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A  SA  MAJESTE  L'EMPEREUR  DU  BRESIL! 


Sire! 

En  daignant  accepter  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  Votre 
Majesté  n^a  eu  égard  qu'à  mon  désir  de  faire  apprécier  en 
Europe  la  belle  littérature  du  Brésil. 

Un  ouvrage  paraissant  sous  Tauguste  égide  de  Votre 
Majesté  ne  manquera  pas  d'attirer  l'attention  de  tout  le 
monde  civilisé. 

Je  m'estimerais  heureux,  si  je  pouvais  me  flatter  d'avoir 
produit  une  oeuvre  digne  de  l'insigne  faveur  que  Votre  Ma- 
jesté a  bien  voulu  lui  faire.  C'est  le  but  vers  lequel  ont 
tendu  tous  mes  efforts. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Sire, 


de  Votre  Majesté  impériale, 
le  très -humble  et  très -obéissant  serviteur 


FERDINAND  WOLF. 
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PREFACE. 


L^empire  du  Brésil  a  vu  ces  dernières  années  son  influence 
s  augmenter  à  tel  point  quUl  a  attiré  sur  lui  Tattention  de  FEu- 
rope.  Naturalistes,  ethnographes,  historiens,  hommes  d'État 
Tont  pris  pour  but  de  leurs  études,  dont  un  nombre  consi- 
dérable d^ouyrages  importants  ont  été  les  fruits. 

Sous  un  seul  rapport  le  Brésil  est  resté  jusquMci  une 
terre  inconnue  aux  Eluropéens:  sa  littérature  indigène  et  na- 
tionale est  demeurée  dans  Tobscurité.  C^est  à  peine  si  Pexis- 
tence  en  a  été  révélée  par  quelques  ouvrages  sur  la  littéra- 
ture portugaise,  dont  elle  ne  forme  que  Pappendice  exigu. 

Et  poiulant  la  littérature  du  Brésil  a  fait  de  tels  progrès, 
surtout  depuis  une  trentaine  d^années,  qu^on  ne  peut  lui  re-' 
fuser  plus  longtemps  la  place  qui  lui  revient  dans  Phistoire 
des  littératures  nationales. 

Ce  qui  fait  que  cette  littérature  n^a  pas  encore  attiré 
l'attention,  même  en  Allemagne,  ce  pays  universel,  c'est  pro- 
bablement que  les  sources  et  les  matériaux  en  sont  trop  in- 
accessibles. Les  bibliothèques  européennes  les  plus  riches 
possèdent  à  peine  les  oeuvres  des  principaux  auteurs  brési- 
liens');   et  quelle  difficulté  n'y  a-t-il  pas  à  se  les  procurer! 


')  Il  est  probable  qnc  nallc  part  on  n'en  trouverait  an  aussi  grand  choix 
que  dans  les  bibliothèques  de  Lisbonne  et  de  Coïmbre.  Mais  ce  sont  les 
derniers  endroits  d'oii  nous  pourrions  attendre  quelque  démarche  dans  le  but 
de  les  faire  connaître,  sans  parler  d'une  histoire  littéraire  proprement  dite. 
Les  sentiments  de  jalousie  qu'on  a  pour  le  Brésil,  l'air  de  dédain  avec  lequel 
on  considère  cette  ancienne  colonie,  ne  permettent  pas  d'accorder  à  sa  littéra- 
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On  ne  pouvait  pas  même  remédier  à  cette  lacune  en  tradui- 
sant quelque  histoire  littéraire,  car  les  Brésiliens  n'en  possè- 
dent aucune,  qui  aille  jusqu'à  nos  jours  '). 

La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  a  reçu  depuis  quel- 
ques années  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages  brési- 
liens. Un  des  passagers  de  la  frégatte  Novara^  M.  le  cheva- 
lier Ferdinand  de  Hochstetter  avait  été  chargé  par  cet 
établissement  de  profiter  de  son  séjour  à  Rio  de  Janeiro  pour 
acheter  des  livres  brésiliens.  En  outre  M.  Jean  Jacques 
de  Tschudi  a  eu  la  bonté  de  chercher  à  augmenter  cette 
collection  pendant  son  séjour  au  Brésil,  soit  par  des  achats, 
soit  par  les  dons  nombreux  qui  lui  ont  été  faits. 

Ajoutons  à  cela  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  la  con- 
naissance de  plusieurs  écrivains  distingués  du  Brésil.  Je  veux 
parler  de  MM.  Domingos  José  Gonçalves  de  Maga- 
Ihâes,  Manoel  d'Araujo  Porto -Alegre  et  Erncsto 
Ferreira  França,  qui  m'ont  fourni  des  matériaux  de  tout 
genre  et  m'ont  aidé  de  leurs  conseils.  Je  leur  en  exprime 
ici  publiquement  ma  reconnaissance,  ainsi  qu'à  M.  de 
Tschudi  qui,  non  content  de  mettre  à  ma  disposition  sa 
riche  bibliothèque,  a  ouvert  pour  moi  le  trésor  inépuisable 
de  son  érudition. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  m'ont  engagé  à  remplir 
la  lacune  importante  que  j'ai  signalée  dans  l'histoire  litté- 
raire. 

J'ai  essayé  de  raconter  le  développement  des  lettres  au 
Brésil.  J'ai  joint  à  mon  récit  une  anthologie  des  oeuvres  des 
écrivains  dont  j'ai  parlé.    Ce  qui  m'a  décidé  à  le  faire,  c'est 


tare  une  position  indépendante  à  côté  de  celle  du  Portogal.  Le  Diccionario 
hibliographico  portuguez  d'I.  Fr.  da  Silva  nous  montre  du  reste  que  beaucoup 
d'ouvrages  impôt  tants  manquent  à  ces  deux  établissements.  L'auteur  de  cet 
excellent  livre  a  dû  se  procurer  la  plupart  des  plus  modernes,  surtout  ceux 
qui  ont  paru  depuis  la  séparation  des  deux  empires. 

')  n  est  vrai  que  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva,  que  ses  études  ren- 
dent très -capable  d'une  pareille  entreprise,  travaille  depuis  longtemps  à  une 
histoire  détaillée  de  la  littérature  brésilienne,  mais  il  n'en  a  publié  jusqu'ici 
que  quelques  fragments. 
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d'abord  la  rareté  de  ces  ouvrages,  puis  le  désir  de  permettre 
au  lecteur  de  juger  par  lui-même. 

MM.  les  éditeurs  ont  désiré  que  la  partie  historique  fÙt 
traduite  en  français.  Qu^il  me  soit  permis  d'en  remercier  ici 
M.  le  docteur  van  Muyden,  qui  s'est  efforcé  de  rendre 
aossi  exactement  que  possible  les  idées  de  l'original. 

C'est  aux  lecteurs  à  juger  cet  essai,  fruit  de  trois  années 
d'un  travail  opiniâtre.  Je  les  prie  seulement  d'avoir  égard 
à  ce  que  diverses  circonstances  et  surtout  le  fait  que  l'auteur 
ne  connaît  le  Brésil  que  par  les  livres  ont  dû  le  rendre  plus 
ou  moins  défectueux  et  incomplet. 

Mon  ouvrage  a  dans  tous  les  cas  le  mérite  relatif  d'être  le 
premier  et  le  seul  qui  ait  paru  en  Europe  sur  ce  sujet. 

Vienne,  avril  1862. 


FERDINAND  WOLF. 
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INTRODUCTION. 


DÉFINITION  DE  LA  LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE.  —  DIVISION  EN 
PÉRIODES  RÉSULTANT  DE  CETTE  DÉFINITION.  —  OUVRAGES 

CONSULTÉS. 

C'est  à  l>on  droit  qa'on  peut  parler  maintenant  d'une  littéra- 
ture brésilienne.  Les  premiers  éléments  littéraires  cependant  ont 
été  apportés  au  Brésil  par  les  conquérants  portugais.  Les  colons, 
leurs  successeurs,  restés  en  relation  avec  la  métropole  et  se  servant 
de  sa  langue,  continuèrent  à  les  cultiver.  Ils  ont  enfin  été  déve- 
loppés avec  une  indépendance  toujours  plus  grande  par  les  Brési- 
liens natifs  d'origine  portugaise,  à  mesure  qu'ils  s'émancipaient  eux- 
mêmes  davantage  de  la  mère -patrie  '). 

Les  indigènes  en  efiet  n'ont  jamais  eu  de  culture  littéraire 
proprement  dite.  C'est  tout  au  plus  si  par  certains  poèmes  à  la 
ibis  épiques  et  lyriques,  par  des  hjnmes  religieux  ou  guerriers,  soit 
enfin  par  de  simples  mélodies  destinées  à  régler  leurs  danses,  ils 
ont  donné  carrière  à  leurs  instincts  poétiques  et  musicaux.  Telles 
doivent  être  les  seules  productions  que  présentent  les  dialectes  in- 
digènes. 

Ce  n'est  qu'indirectement  que  ces  habitants  primitifs  du  pays, 
par  leurs  unions  avec  les  colons,  et  par  les  races  mêlées  (mameht^ 
cas  et  meflfsos)  qui  en  sont  sorties,  ont  exercé  sur  le  développe- 
ment du  caractère  brésiUen  et  par  conséquent  sur  la  littérature  de 
ce  peuple  une  influence,  que  venait  encore  augmenter  la  nature 
riche  et  grandiose  du  pays.  C'est  ainsi  qu'au  bout  de  deux  siècles 
le  caractère  national  des  Brésiliens  et  par  conséquent  aussi  celui  de 
leur  littérature  différait  essentiellement  de  celui  des  Portugais. 


■)   Vojes  YênduLgOï,  Hiêioria  gérai  do  Brtail,    Rio  de  J.   lS64-^67.  4^ 
▼ol.  n,  p.  XXV,  de  U  vraie  natioiudittf  des  Bréiilicnf. 


2  Introdaction. 

Cet  exposé  des  éléments  qui  ont  concoura  à  former  la  littéra- 
ture brésilienne,  nous  conduit  tout  naturellement  à  la  division  en 
périodes,  que  nons  allons  indiquer  *). 

r*  période.  De  la  découverte  du  Brésil  jnsqu^à  la  fin  du  17™* 
siècle.  Les  jésuites  principalement  introduisent  la  culture  littéraire 
apportée  d'Europe  ;  les  colons  portugais  et  leurs  descendants  imitent 
servilement  les  modèles  portugais  et  espagnols. 

Il"'  période.  Première  moitié  du  18™«  siècle.  La  culture  litté- 
raire s'étend  et  prend  racine;  on  fonde  des  sociétés  littéraires,  mais, 
malgré  quelques  velléités  d'indépendance,  l'imitation  pure  et  simple 
des  modèles  portugais  persiste  encore. 

IIP*  période.  Seconde  moitié  du  18™«  siècle.  La  culture  litté- 
raire se  répand  de  plus  en  plus  ainsi  que  la  tendance  à  s'émanci- 
per de  l'influence  de  la  métropole.  —  L'école  de  Minas -Geràes  est 
le  principal  représentant  de  ce  mouvement. 

IV"*  période.  Du  commencement  du  19"®  siècle  et  surtout  de 
la  proclamation  de  l'indépendance  du  Brésil  (1822)  jusqu'à  l'éman- 
cipation tant  politique  que  littéraire  de  la  mère- patrie  et  de  la  do- 
mination exclusive  du  pseudo- classicisme  par  l'influence  des  roman- 
tiques (1840).  —  La  littérature  brésilienne  prend  un  caractère  na- 
tional toujours  plus  prononcé  au  milieu  des  orages  politiques  et  de 
l'influence  directe  des  littératures  française  et  anglaise  surtout. 

V"*  période.  De  1840  à  aujourd'hui.  La  monarchie  se  con- 
solide; le  gouvernement  et  l'empereur  lui-même  encouragent  les 
lettres  et  les  beaux -arts.  La  littérature  nationale  proprement  dite 
se  développe  de  jour  en  jour  davantage  par  l'ascendant  de  l'école 
romantique  et  des  éléments  brésiliens. 

Malgré  l'intérêt  qu'offire  le  spectacle  de  ce  développement  et 
l'importance  toujours  croissante  de  la  littérature  du  Brésil  pour 
l'Amérique  et  pour  le  monde  civilisé,  c'est  à  peine  si  elle  est  con- 
nue aujourd'hui  en  Europe.  Ferdinand  Denis  est  le  seul  littérateur 
européen  qui  ait  ajouté  à  son  résumé  de  l'histoire  littéraire  du  Por- 
tugal un  appendice  sur  la  littérature  de  la  grande  monarchie  amé- 
ricaine (Paris  1826.  12**.  p.  513  —  601),  et  encore  cet  ouvrage  a-t-il 
paru  à  une  époque  où  le  développement  dont  nous  avons  parlé,  ne 
faisait  que  commencer.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  indigènes 
eux-mêmes  n'aient  senti  le  besoin  d'écrire  l'histoire  de  leur  littéra- 


')  Nous  adoptons  U  division  donnée  par  Norberto  de  Sonza  Silva,  (Moâtk- 
laçoem  poeHeas,  Jhrecedidaê  de  um  Boaquejo  da  historia  da  poesia  hraùrileira, 
Rio  de  J,  1S41.  8^.  p.  21  —  58)  et  ne  nons  en  ëcartona  qoVn  ce  que  nous 
fondons  sa  4™*  et  sa  5*"*  période  en  une  seule,  la  4*°*,  vu  que  la  déclaration  de 
Tindépendance,  quelque  importance  politique  qu'elle  ait,  ne  nous  parait  paR  en 
effet  avoir  eu  assez  d'influence  sur  la  littérature  pour  produire  autre  chose  qu'une 
époque  de  transition  à  peine  sensible. 
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Cmre  qn'apiès  etoît  ea  conscience  de  leur  émancipation  intellectuelle, 
el  après  avoir  pUMluit  des  oeuvres  originales.  D  devait  en  être 
ainsi  et  la  même  chose  s'est  vue  ches  tous  les  peuples.  Ce  n'est 
que  dans  le  courant  des  trente  dernières  années  qu'il  a  paru  au 
Brésil  des  ouvrages  ayant  pour  but  de  rassembler  les  matériaoK  de 
l'histoire  littéraire  future  ou  d'essayer  de  se  rendre  compte  de  son 
développement 

Ainsi  déjà  en  1831  le  chanoine  Januario  da  Cunha  Bar- 
bosa,  poète  lui-même,  a  publié  un  Parnasse  brésilien,  dont  mal- 
heureusement nous  ne  connaissons  que  le  titre  '). 

En  1841  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva  a  fait  pré- 
céder ses  Modulaçoent  poeticas  d'un  Bosqwffo  da  kisioria  da  poeHa 
Brasileira,  qui  nous  donne  à  grands  traits  un  tableau  fidèle  de  la 
littérature  brésilienne.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  devons  notre 
division  en  périodes  *). 

En  1843  J.  M.  Pereira  da  Silva  publia  la  première  partie 
de  son  Parnasse  brésilien  (Pamaso  Brasileiro  ou  Seiecçào  de  poesias 
dos  meihores  poeias  broBtieiroty  desde  o  descobrimento  do  Broêil; 
preeeéida  de  wna  bUroducçào  hisiorica  e  biograpkica  sobre  a  lUtera- 
hura  brasiieira,  Rio  de  J.),  qui  contient  les  poètes  des  16™%  17>^ 
et  18"^*  siècles  et  une  introduction  historique.  En  1848  la  seconde 
partie  renfermant  les  écrivains  du  19™*.siècle  a  également  vu  le  jour. 
Si  dans  cet  ouvrage  l'auteur  se  borne  aux  notices  biographiques  les 
plus  élémentaires,  son  PhUarco  Brasiieiro  ')  (Rio  de  J.  1847.  2  voL) 
nous  offire  au  contraire  des  biographies  critiques  et  détaillées  de 
fduaieurs  d'entre  les  plus  grands  poètes  brésiliens. 

')  Voyez  J.  M.  Pereira  da  Silva,  Pamtuo  bi'osileiro,  Rio  de  Janeiro  1843. 
S*,  vol.  I.  p.  y.;  —  D.  J.  6.  de  MagalhSes  Poesiat.  Rio  de  J.  1832.  8**. 
p.  n.  ;  —  Vanihagen  o.  c.  vol.  I.  p.  1 6. 

')  Ce  même  écrivain  nous  a  promis  une  oeuvre  plus  considérable,  une  hi- 
•toire  de  la  littâvtnre  du  Brésil,  dont  ils  n'a  malheureusement  paru  jut- 
quld  que  des  fragments  pu1)Ués  dans  la  Revista  do  JnttiMo  JUêiorico  e  gtogror 
pkieo  Broiileiro,  XVIIT.  p.  29  et  suiv.  ;  XIX.  supplém.  p.  83;  —  et  dans  la 
Bmisia  popular,  IX.  (1861).  —  M.  de  Magalhies  n'a  pas  non  plus  ezëcuté 
ion  projet  d'éerire  une  histoire  de  la  littérature  brésilienne,  ce  qui  fait  que  nous 
le  regrettons  moins,  c'est  qu'il  aime  plutôt  à  créer  qu'à  critiquer:  il  n'écrit  pas 
lliietoifey  il  la  &it.  Il  avait  en  effet  publié  dans  une  revue  {Nitktray^  Revista 
Brmêilimêê  h  p.  132 — 169),  qu'il  rédigeait  en  1836  à  Paris  avec  quelques-uns 
de  see  amis  un  aitide  intitidé  Kmaio  sobre  a  Historia  da  lUieratura  do  Brasil^ 
qui  ne  contient  que  l'introduction  de  son  grand  ouvrage,  mais  qui  est  écrit  si 
spirituellement  et  avec  tant  d'éloquence,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer 
que  le  livre  en  soit  resté  à  l'état  de  fragment.  —  Il  voulait  diviser  son  histoire 
littéraire  en  deux  périodes  séparées  par  l'année  1808.  Quelque  bien  fondée  que 
toit  cette  division,  nous  avons  cru  devoir  adopter  les  subdivisions  de  Norberto, 
eenme  favorisant  davantage  une  vue  d'ensemble  et  faisant  mieux  ressortir  ki 
phases  du  développement  littérahre  du  BrésiL 

')  Une  seconde  édition  revue  et  augmentée  a  paru  en  1858  à  Paris  sons 
le  titre  de:   Os  vorSef  ilUutres  do  BrasU  dmramU  oê  tempos  coloniâes. 


4  Introduction. 

Le  livre  de  M.  F.  A.  de  Yarnhagen  intitulé:  Fioriiegio  da  poe- 
sia  braùieira  ou  CoUecçao  dos  mais  noiaveis  composiçoeê  dot  poMas 
hra%ileiro$  falecidos,  contendo  as  biographias  de  muiios  délies,  iudo 
precedido  de  um  Ensaio  hisiorico  sobre  as  lettras  no  Brazil^  vol.1  et  2. 
Lisbonne  1850,  vol.  3.  Madrid  1853.  16°.  est  encore  plus  important 
Le  savant  auteur  de  cet  ouvrage  ne  s'est  pas  contenté  d'y  publier 
pour  la  première  fois  un  grand  nombre  de  morceaux  inédits  et  pui- 
sés à  des  sources  très -rares;  il  y  décèle  son  origine  allemande  par 
l'exactitude  et  la  profondeur  que  nous  voyons  percer  partout  dans 
l'introduction  historique  mise  en  tête  du  premier  volume.  C'est  cette 
dernière  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  a  surtout  servi  de  modèle 
pour  les  quatre  premières  périodes. 

Nous  avons  aussi  pris  conseil  des  anthologies  suivantes: 

Pamaso  hisUano,  ou  poesias  selectas  dos  auciores  portugue%es 
atUigos  e  modemos,  précédé  d'un  Bosquefo  da  historia  da  poesia  e 
kng,  portug.  par  le  célèbre  Almeida  Garrett  Paris  1826.  5  v.  32*. 

Grinalda  de  flores  poeticas.  Seleeçào  de  producçoes  modemas 
dos  melhores  poêlas  brasileiros  e  portugue%es  etc.  Rio  de  J.  1854.  8*. 

Nous  avons  trouvé  en  outre  un  certain  nombre  de  notices  bio- 
graphiques et  critiques  dans  la  Revista  trimensal  '  ),  collection  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire,  la  géographie  et  l'ethnographie  du 
BrésiL  —  Puis  dans  V Ensaio  biographico-critico  sobre  os  melhores 
poêlas  poriugue^es  par  José  Maria  da  Costa  e  Silva  *),  auteur 
de  la  charmante  poésie  intitulée:  0  passeio,  la  promenade;  dans 
les  Memorias  de  litleralura  cofUemporanea  publiés  par  A.  P.  Lopes 
de  Mendonça  (Lisbonne  1855.  8°.)  et  dans  le  Diccionario  biblio* 
graphico  portugue^,  esludos  de  Innocencio  Francisco  da  Siha  appli- 
caveis  à  Portugal  e  ao  BrasiL  Lisbonne,  1858 — 60.  8*.  Cinq  vo- 
lumes ont  paru  '). 

')  Rwitia  Uimental  do  Jnêtituto  hittorieo  e  géograpJùeo  do  Braêil,  Rio 
de  J.  lSt9  — 69.   22  voU.  S*. 

>)    Lisbonne  1860  —  66.    10  voU.    8*. 

')  Une  notice  de  la  Revista  do  Instituto  (XX.  rappl.  p.  80)  nous  apprend 
qne  François  Meneses  a  laissa  en  manuscrit  et  incomplet  un  onvrage  intitulé: 
Os  gnadroi  da  litteratwa  brasileira. 

Pour  la  bibliographie  il  est  fait  mention  dans  le  dictionnaire  de  Silva,  cité 
plus  haut  (n.  p.  61 — 64),  d'un  livre  dont  voici  le  titre:  Catalogo  dos  livros  do 
Otibmete  portug,  de  làtura  do  Rio  de  Janeiro,  Rio  de  J.  1868.  8*.  Ce  cabinet 
contient  16  à  16  mille  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  et  presque  tous  portu* 
gais  ou  brésiliens. 

Ajoutons  enfin  que  nous  avons  eu  connaissance  des  titres  des  Origines  de 
la  poesia  da  terra  de  Cabrai  par  Antoine  da  Silva  de  Pinheiro  (Bahia 
1864.  8^.),  et  du  Discwso  sobre  a  poesia  em  gérai,  e  em  particular  no  Brasil 
par  le  chanoine  Fernandes  Pinheiro,  supplément  de  la  traduction  de  Job, 
par  José  Eloy  Ottoni,  Rio  de  J.   1862,  p.  I— XXXIX. 
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PREMIÈRE  PÉRIODE. 

DE  LA  DÉœUVERTE  DU  BRÉSIL  JUSQU'A  LA  FIN  DU 

17««  SIÈCLE. 

CHAPITBE  L 

.ES  JÉSUITES  SURTOUT  USTTBODUISENT  LA  CULTURE  LITTÉRAIRE. 
PREMIERS  ESSAIS  EN  LATIN  ET  EN  PORTUGAIS  D'APRÈS  DES  MO- 
DÈLES PORTUGAIS  ET  ESPAGNOLS.    BENTO  TEIXEIRA  PINTO,  LE  PLUS 

ANCIEN  POÈTE  BRÉSILIEN. 

L'histoire  du  développement  de  la  civilisation  et  de  la  littéra- 
;ure  du  Brésil  et  de  toute  TAmérique  a  une  certaine  analogie  avec 
relie  de  TEurope  moderne.  Dans  ces  deux  continents  il  a  été  pro- 
luit  par  les  mêmes  causes,  mais  en  sens  inverse.  En  Amérique 
1  est  bien  sorti  du  contact  d'une  civilisation  antérieure  et  de  peuples 
i  demi -sauvages,  mais  ce  furent  les  conquérants  qui  apportèrent 
A  civilisation,  tandis  que  les  indigènes,  presque  tous  barbares 
[à  l'exception  des  Mexicains  et  des  Péruviens),  ne  participèrent  à 
la  culture  qui  suivit  qu'en  se  mêlant  à  leurs  oppresseurs.  C'est 
[>ourqnoi  la  civilisation  américaine  est  beaucoup  moins  naturelle  et 
moins  originale.  Les  conquérants  en  effet,  luttant  sans  cesse  contre 
la  nature,  les  maladies  et  les  sauvages  aborigènes,  eurent  beaucoup 
le  peine  eux-mêmes  à  ne  pas  devenir  barbares,  et  ne  purent  con- 
server leur  culture  intellectuelle  que  par  une  liaison  intime  avec  la 
cnère- patrie,  qui  se  chargeait  en  outre  de  combler  les  vides  que  la 
guerre,  le  climat  ou  la  maladie  avaient  creusés  dans  leurs  rangs. 
D'un  autre  côté  les  tribus  indiennes  n'étaient  pas  susceptibles  de 
culture  comme  les  nations  germaniques  qui  envahirent  l'empire  ro- 
main; elles  n'avaient  pas  comme  celles-ci  un  génie  capable  de 
remonter  le  courant  d'une  civilisation  plus  ancienne  et  de  lui  com- 
[Duniquer  un  nouvel  élément. 

Les  tribus  indiennes  du  Brésil  avaient  à  la  vérité,  comme  dit 
Eé.  de  Vamhagen,  une  espèce  de  poésie  destinée  à  servir  de  texte 
à  leurs  chants.  Ce  même  auteur  la  décrit  de  la  manière  suivante: 
„ Leurs  poètes  ^il  parle  des  Tupinambàs),  estimés  de  leurs  ennemis 
même,  n'étaient  autre  chose  que  les  chanteurs  en  personne,  doués 
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en  général  de  voix  étendues,  mais  extrêmement  monotones.  Us  iAi- 
provisaient  des  refrains  et  des  couplets  dont  le  vefB  final  rimait  avec 
le  refrain  (in^rot>isaf>atn  moUs  com  toUas,  acàbando  esta»  no  con- 
soatUe  dos  mesmos  moles).  L'improvisateur  ou  Timprovisatrice  fre- 
donnaient leurs  chansons  (garganteava  a  cantigà)  et  les  autres  ré- 
pondaient en  chantant  le  dernier  vers  du  refrain  (^com  o  fim  do 
moie)  et  en  exécutant  des  rondes  an  son  du  tambourin  et  de  la 
maracà  '  ).  Les  chants  des  Indiens  avaient  ordinairement  pour  sujets 
les  exploits  de  leurs  ancêtres;  ils  y  imitaient  avec  une  profrision 
d'images  poétiques  les  oiseaux,  les  serpents  et  d'autres  animaux. 
Ils  étaient  aussi  grands  orateurs  et  faisaient  tellement  cas  de  l'élo- 
quence, qu'ils  choisissaient  souvent  pour  leur  chefs  ceux  qui  en 
étaient  doués  •).** 

Mais  les  Indiens,  aussi  longtemps  qu'ils  furent  abandonnés  à 
eux-mêmes,  ne  sortirent  pas  de  ces  embryons  de  poésie,  et  restè- 
rent au  niveau  des  sauvages  pêcheurs  et  chasseurs. 

Cependant  la  littérature  brésilienne  a  commencé  à  peu  près 
comme  ses  soeurs  d'Europe  :  elle  s'est  développée  d'abord  sons  l'égide 
de  l'Église  et  par  les  soins  de  ses  serviteurs.  Ce  sont  les  mission- 
naires chrétiens  qui  en  ont  semé  les  premiers  germes;  ils  étaient 
les  seuls  qui  eussent  apporté  quelque  culture  littéraire  et  qui  eussent 
intérêt  à  la  conserver  et  à  la  répandre;  car  ils  voulaient  faire  des 
conquêtes  à  la  fois  spirituelles  et  intellectuelles,  tandis  que  les  con- 
quérants laïques,  soldats  et  aventuriers  sans  instruction  pour  la  plu- 
part, étaient  assez  occupés  à  se  maintenir  dans  les  pays  conquis, 
et  n'avaient  guère  été  poussés  vers  le  Nouveau  Monde  que  par 
l'appas  de  la  gloire  et  des  richesses.  Souvent  même  les  premiers 
colons  étaient  des  criminels  condamnés  à  la  déportation. 

Parmi  ces  missionnaires  ce  forent  particulièrement  les  jésuites 
qui  prirent  à  coeur  de  répandre  la  culture  intellectuelle,  surtout  en 
établissant  des  écoles.  Le  premier  établissement  d'instruction  supé- 
rieure fondé  au  Brésil  en  1543  fut  celui  de  Bahia;  le  second  prit 
naissance  en  1554  à  Piratininga;  on  y  enseignait  outre  la  gram- 
maire latine  les  éléments  de  la  théologie  *).  Il  en  sortit  les  pre- 
miers humanistes  comme  les  premiers  poètes  formés  au  Brésil,  entr' 


')  Maracd,  mol  brénlien,  désigne  une  sorte  de  cymbale  on  d'instrument 
de  guerre,  que  les  Indiens  de  Maranh&o  fabriquent  au  moyen  d*une  citrouille  ou 
d'une  noix  de  coco. 

>)  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibl.  de  Paris  intitulé:  RoUiro  do  Bra$il, 
dont  M.  de  Magalhies  dans  Touvrage  cité,  p.  155,  donne  un  passage  qui  s'ap- 
plique spécialement  aux  Tamoyos:  Sào  havidoi  têtu  Tamoyos  por  grandes  mu- 
ticos ,  entre  o  gentio  e  hcûladores,  o»  quoes  sào  muiU)  respeitadoê  do»  genHoa  por 
onde  qfter  que  vào. 

*)   Pereira  da  Silva,  ouvrage  cité,  I.  p.  14. 
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ftatres  le  franciscain  Vicente  de  Salvador,  né  à  Balûa  en  1564 
et  aateor  d'une  hiatoire  du  Brésil  restée  à  l'état  de  manuscrit  (Chro- 
nica  da  cusiodia  do  Brasil)  ');  puis  son  compatriote,  le  père  Do- 
mingo s  Barboza,  dont  on  a  une  poésie  latine  sur  la  Passion; 
les  deox  frères  Martinho  et  Salvador  Mesquita,  dont  le  pre- 
mier fit  imprimer  de  1662  à  1670  plusieurs  livres  à  Rome;  le  se- 
cond a  laissé  des  tragédies  en  latin  et  un  drame  religieux.  Citons 
encore  Manoel  de  Moraes  de  la  province  de  Saint -Paul,  célèbre 
par  ses  travaux  historiques  sur  le  Portugal  et  l'Amérique,  et  plus 
encore  par  les  persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part  de  l'in- 
quisition '). 

Les  représentations  théâtrales,  instituées  par  les  jésuites,  eurent 
encore  une  plus  grande  influence  sur  le  développement  de  la  littérature. 
M.  de  Magalhâes  raconte  (d'après  le  père  Paternina  et  SimSo  de 
Vasconcellos),  que  le  père  José  de  Anchieta,  qu'on  peut  sur- 
nommer l'apôtre  du  Brésil,  pour  mettre  fin  à  certains  spectacles  in- 
décents qui  avaient  lieu  dans  les  églises  pendant  le  service  divin,  eut 
l'idée  de  composer  un  drame  en  vers  (autio)  intitulé  Prégaçào^ Uni- 
ver  sal  (prédication  universelle).  Écrite  en  portugais  et  en  indien, 
cette  pièce  était  destinée  aux  deux  nations  et  avait  tous  les  traits 
et  les  personnages  caractéristiques  de  la  vieille  comedia;  elle  n'était 
pas  jouée  par  des  acteurs  de  profession,  mais  par  des  amateurs  par- 
lant en  leur  nom  et  confessant  leurs  propres  péchés  '). 

En  1575  les  jésuites  firent  représenter  à  Femambouc  le  drame 
du  riche  avare  et  du  pauvre  Lazare  (0  Rico  Avarento  e  La%aro 
pàhré),  n  fit  une  telle  impression  que  beaucoup  de  riches  se  dé- 
cidèrent à  de  grandes  aumônes.  D'après  la  relation  de  voyage  de 
FernSo  Cardim  *)  ils  donnèrent  en  1583  une  pastorale  (JHalogo 
pasioril)  en  portugais,  en  castillan  et  en  indien.  Le  même  auteur 
parle  de  vers  sur  le  martyre  du  père  Ignace  de  Azevedo,  et 
d'une  représentation  du  mystère  des  onze  mille  vierges,  qui  eut 
lieu  à  l'occasion  d'une  procession.  Celles-ci  se  promenaient  dans 
un  vaisseau  pavoisé,  au  son  des  canons,  avec  accompagnement  de 
danses  et  d'autres  ^inventions  dévotes  et  curieuses**;  sur  quoi  on 
fêta  le  martyre  dans  le  même  vaisseau,  une  nuée  descendit  du  ciel, 
des  anges  enlevèrent  les  vierges,  etc.  Il  nous  cite  encore  la  re- 
présentation d'un  dialogue  sur  chaque  mot  de  YAt>e  Maria^  dialogue 


')   Jaboatam,  Novo  orbe  ierafico  brasilico.    Rio  de  J.  1858.  8^.  I.  p.  876. 

')  Varnhagen  o.  c.  I.  p.  XVII.  Barbosa  Machado,  Bibliotheca  lÂuUana, 
m.  p.  317,  441  et  669.     Pereira  da  SUva,  I.  p.  25—26. 

S)   Pereira  da  SUva,  I.  p.  15^16. 

*)  Femao  Cardim,  NarraUva  epkiolar  de  wma  vUtgem  e  missao  jetuiUoa 
pela  Bahia  desde  1588  aie  1590.    Liibonne  1847.    4"".   p.  80. 
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qu'il  attribue  à  Alvaro  Lobo  *).  On  le  voit,  ces  pièces  «valent 
encore  le  caractère  des  AuUos  et  des  EtUreme*e9  que  nous  trouvons 
dans  Oil  Yicente  et  ses  successeurs. 

Les  jésuites  répandirent  et  conservèrent  donc  par  leur  exemple 
la  culture  littéraire  chez  leurs  compatriotes,  et  cherchèrent  comme 
missionnaires  à  tirer  parti  des  talents  musicaux  et  oratoires  des 
aborigènes  ').  C'est  pourquoi  Pereira  da  Silva  (I,  14)  dit  avec 
raison: 

„Les  commencements  de  la  civilisation  du  Brésil,  Tinstruction 
qu'a  reçue  le  peuple,  les  connaissances  qui  se  sont  répandues  et 
enfin  les  premiers  germes  d'une  littérature,  nous  devons  tout  cela 
aux  jésuites  ').** 

Ces  premiers  germes  iurent  fructifies  par  les  longues  luttes 
contre  les  Hollandais  et  leur  expulsion  finale  (1624 — 1662);  ce  fut 
alors  que  les  colons  commencèrent  à  avoir  conscience  non  seule- 
ment de  leur  qualité  de  Portugais,  mais  aussi  de  celle  de  pères  de 
la  nationalité  brésilienne.  Ces  troubles  ne  furent  pas  sans  influence 
non  plus  sur  le  développement  du  jésuite  Antonio  Vieira*),  si 
célèbre  comme  orateur.  Portugais  d'origine,  il  appartient  plutôt  an 
Brésil  par  le  long  séjour  qu'il  y  fit  et  par  ses  ouvrages.  Sa  longue 
et  bienfaisante  activité,  surtout  dans  le  but  d'obtenir  que  les  Indiens 
furent  traités  plus  humainement  *),  activité  qui  l'a  fait  surnommer 


'  )   Yoyes  Varahageiiy  I.  p.  XXII. 

*)  M.  de  MagalbSes  cite  p.  156,  le  passage  suivant  de  la  vie  de  Simfto 
de  Vascoocellos  par  le  père  Ânchieta:  Ettavam  estes  (os  Jilhos  dos  selvageng) 
jd  bastantemente  instruidos  na  Fé,  ler,  escrever  e  contar:  foi  tra^  de  José,  que 
viessem  estes  meninos  para  os  campas  encorporarse  corn  seus  discipulos  em  faoor 
e  ajuda  dos  Pais,  corn  o  effeito,  que  logo  veremos,  ContiuuŒoam  estes  na  uovu 
Aldea  sua  escola,  adjudavam  a  benejiciar  os  qffcios  âévinos  em  canto  de  orgam, 
e  instrumentos  musicos  (o  vtor  gosto  e  incitamentOf  que  podia  Kaver  para  os  Pais, 
que  jd  alli  estavam,  vindos  de  seus  sertoens).  Espalhaoam^e  à  noite  pelas  casas 
de  seus  parentes,  a  eantar  as  cantigas  pias  de  José  em  propria  lingoa  contres- 
postas  as  que  elles  costwnavam  eantar  vans  e  gentilicas. 

*)  Norberto  de  Souza  Silva  dans  la  Revista  do  Instituto  (XYUI.  p.  80)  parle 
ansai  avec  enthousiasme  de  ractivitë  des  jésuites  comme  missionnaires  et  de  leur 
influence  sur  les  Indiens.  Il  s*ëcrie:  Conten^la  as  figuras  venerandas  dos  Je- 
suitaSf  que  trabalhando  na  catéchèse  dressas  tribus  errantes,  aproveitam-se  de 
seu  talento  poetico,  de  sua  lingua  harmoniosa  e  fiexivel,  fazem  versos  pagàos 
com  pensamentos  christàos,  e  introduzem  o  theatro  nas  cidades,  que  sur- 
gem  no  meio  dos  desertos,  fazendo  representar  as  comedias  de  Anchieta  nos  adros 
dos  igrejas  e  sombra  dos  florestas,  —  Un  auteur  protestant,  M.  Handelmann 
(^Qeschichte  von  Brasilien.  Berlin  1860.  8^.  p.  78 — 81)  ne  peut  s'empêcher  de  men- 
tionner avec  ëloge  Tactivitë  civilisatrice  des  jésuites. 

*)  n  est  hors  de  doute  qu'Antoine  Vitira  naquit  le  6  février  1608  à  Lis- 
bonne. Il  mourut  le  18  juillet  1697  à  Bahia  de  Todos  os  Sanctos.  On  trouve 
dans  le  diction,  bibliogr.  portugais  de  da  Silva  I.  p.  267 — 298  les  meilleurs 
renseignements  sur  ses  biographies  et  sur  ses  nombreux  ouvrages.  —  V.  en  outre 
le  jugement  moins  favorable  de  Vamhagen,  Hist,  do  Brasil,  II.  p.  50 — 51. 

')   y.  Handelmann,  p.  246  et  suivantes. 
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le  Las  Casas  du  Brésil,  sa  grande  éloqaence,  ses  connaissances 
étendues  poor  son  époque  ont  puissamment  contribué  à  étendre  la 
dvilisation  dans  le  pays  qui  nous  occupe.  Ses  discours  et  ses  lettres 
ont  rendu  son  nom  illustre,  et  ont  produit  au  Brésil  une  pépinière 
d'orateurs  sacrés,  dont  les  plus  célèbres  sont  Antonio  de  Sa  et 
Ëusebio  de  Mattos  '). 

Noos  n'ayons  presque  plus  rien  des  premiers  essais  de  poésie 
fûts  au  Brésil  en  langue  portugaise  à  la  fin  du  16°^  et  au  com- 
mencement du  17™«  siècle;  quelques  fragments  de  chansons  popu- 
laires {Modmhat)  trahissent  une  époque  si  reculée  qu'on  peut  les 
attribuer  à  la  période  qui  nous  occupe  *).  Bento  Teixeira  Pinto, 
né  vers  le  milieu  du  16">«  siècle  à  Femambouc,  passe  pour  le  plus 
ancien  poète  brésilien  en  langue  portugaise,  quoiqu'on  ne  connaisse 
guère  que  le  titre  d'une  de  ses  productions,  A  Prosopopéa^  écrite  en 
oUaite  riwM  et  dédiée  à  son  compatriote  et  ami,  le  gouverneur  de 
Femambouc  Jorge  de  Aibuquerque  Coelho.  Cette  poésie,  devenue 
très-rare,  a  été  imprimée  à  Lisbonne  par  Antonio  Alvares  en  1601 
avec  la  Relaçào  do  natrfragio  '),  dont  nous  allons  parler.  En 
tout  cas  Teixeira  est  le  premier  prosateur  brésilien  important;  sa 
nairation  du  naufrage  qu'il  fit  en  1565  avec  son  ami  Aibuquerque 


*  )  y.  Vanbageo,  FtarUegiOf  I.  p.  Xvxli,  qui  nomme  encore  plomeun  oratenn 
ucrëB  illuetres  de  cette  ëpoque.  —  Y.  aawi  Pereira  da  Silva,  I.  p.  24,  et  sur  An- 
tonio de  Se  les  VarÔes  ill,  du  même  aatenr  II.  810. 

*)  M.  de  Yarnhagen,  MorilegiOy  I.  p.  XXII — XXIII  en  parle  en  ces  termes: 
Dos  wèodmhtu  jMmeoê  conhêeûmoê;  ê  esêtu  imigmficaniei ,  e  de  ^oeha  mceriaf  a 
MO  MT  a  MUana: 

vBangnë,  que  ser^  de  ti!'* 
gloëoda  par   Oregorio  dé  MaUoi:   esta   fMsma  smbemos  ser  antiga  mât  nào  noê 
foi  pottiiel  aletmçal'a  compléta, 

NSo  dâxaremos  de  eommemarar  a  do  Vitû^  qMe  cremoi  ter  o  sabor  do  prir 
meiro  seeitlo  da  colot^isa^ào,  o  que  parece  comprovarse  eom  ser  em  todas  ae  pro- 
vmdaê  do  BroMil  tào  eonkeeida.     Diz  aaeim: 

,Vem  c^  Vitd!   Vem  c^  Vitd! 

—  Nio  vou  UL,  nio  yoa  li,  nio  vou  U:  — 
Que  é  délie  o  tea  camarada? 

—  Agna  do  monte  o  levou:  — 
N&o  foi  agna,  nio  foi  nada, 
Foi  cachaça,  que  o  matou.  ** 

IgualuMnU  anUga  nos  parece  a  modmha  paulista: 

Mandei  faser  um  balaio, 
Pira  botar  algodio:  etc. 

')  Pereira  da  Silva,  I.  p.  26  et  Var,  ilL  II.  p.  801  parle  aussi  des  poésies 
Ijriquea  (versos  posions,  eglogM,  grande  porçao  de  sonetos,  abwidantes  de  troc€L- 
dilkos')  de  Bento  Teixeira,  qu'il  dit  se  trouver  dans  ie  Phénix  Renascida,  publié 
à  Lisbonne  en  1762.  Comme  nous  n'avons  pas  eu  en  main  ce  livre  et  qu'aucun 
autie  auteur  n'en  parle,  il  nous  est  impossible  de  nous  prononcer.  Nous  avons 
de  même  cm  devoir  placer  dans  les  notes  l'annëe  de  la  naissance  de  notre  poète. 
Le  Pamaso  indique  Tan  1680,  ce  qui  est  évidemment  faux.  Les  Var,  ilL,  l'an 
1546,  ce  qui  n'est  pas  prouvé. 
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Coelho  en  se  rendant  à  Lisbonne,  est  claire  et  d'un  style  aassî 
simple  que  naturel.  Elle  parut  d'abord  à  Lisbonne,  comme  nous 
l'avons  dit  sous  le  titre  de  Reiaçào  do  naufragio  que  feu  Jorge  Coelho 
viiido  de  Pemambuco  etn  a  nau  Sancto  Antonio  em  o  anno  de  1 565. 
Lisbonne,  chez  Antoine  Alvares,  1601.  4*.  Puis  sans  la /Vo<0)9o;iea 
dans  le  second  volume  de  VHistoria  tragico  -  maritima,  et  enfin  dans 
la  Reeisia  do  Insi.^  XIII.  p.  279  —  314.  L'auteur  parle  lui-même 
de  son  style  avec  une  modestie  naïve  dans  le  passage  suivant  du 
prologue: 

y^Quii  antes  ser  notado  de  brève  que  de  preluxo  (sic),  porqmê 
o  tneu  intento  principal  e  ser  o  Senhor  louvado  e  ghrificaéo  de 
lodos,  0  quai  usando  com  sua  benignidade  eom  affUgidos,  os  tira  de 
perigos  e  os  chega  a  sahamentOy  pelo  que  peço  nào  olhem  as  pa- 
tatras, que  sào  as  que  sàOj  mas  ao  meu  intento,  que  e  ser  o  Senhor 
louvado  para  sempre.^ 

On  ne  sait  si  un  autre  ouvrage  en  prose  qui  lui  est  attribué, 
le  Dialogo  das  grandezas  do  Brazil^  est  véritablement  de  InL  On 
ignore  de  même  quand  et  comment  il  est  mort  *). 

Pero  de  Magalb&es  Gandavo,  contemporain  de  Téixeiitt 
affirme  (Historia  da  provincia  de  Santa  Cruz,  a  que  vulgarmenie 
chamamos  Brazil,  Lisbonne  1576,  prologo ^  p.  3)  qu'il  y  avait  alors 
au  Brésil  d'autres  personnes,  qui  écrivaient  plus  et  mieux  qne  lui 
(jque  nào  faltavam  na  terra  pessôas  de  engenho  e  curiosas,  que  em 
melhor  estylo  e  mais  copiosamente  que  elle  escrevessem). 

En  tout  cas  le  roi  Jean  lY  de  Portugal  qui  le  premier  donna 
à  son  héritier  le  titre  de  prince  du  Brésil  en  1645,  a  nommé  an 
Brésilien,  Diogo  Gomes  Carneiro  (né  en  1628  à  Rio  de  J., 
mort  à  Lisbonne  en  1676)  Chronista  gérai  du  Brésil  '). 


*)  C'est  Norberto  de  Sonza  qui  nous  a  donne  les  meilleurs  renseignements 
sur  Teixeira  dans  la  Revista  do  Inst,  XTII.  p.  274  —  278.  Nous  trouvons  dans 
la  même  collection  p.  402  —  405  un  article  de  Vamhagen  qui  contient  plusieurs 
rectifications  d'erreurs  au  sujet  de  la  querelle  relative  à  l'auteur  du  Dialogo  cite. 
Voyez  VHiit.  do  Brazil  du  même  auteur,  II.  p.  58,  oh  il  nie  même  que  Teixeira 
soit  l'auteur  de  la  Prosopopéa  et  de  la  Reîaçao;  il  dit:  Cumpre  declarar  qM^ 
segundo  bons  informes^  nào  fora  nenhum  Bento  Teixeira  Pinto  quem ,  a  rôgo  de 
Jorge  de  Albuquerque  et  do  piloto  Affonso  Luiz  escreveu  a  Prosopoptia  ou  relor 
çao  do  naufragio  que  corre  com  o  seu  nome;  mas  sim  um  Antonio  de  Castro 
que  foi  mestre  do  duque  D.  Theodosio  IL  —  Voyez  aussi  la  notice  dans  le  Dicc. 
bibliogr,  portug.  de  Im.  Franc,  da  Silva  I.  p.  854 — 855. 

•)  Vamhagen,  I.  p.  XIX.  Pereira  da  Silva,  Var,  ilL  p.  811,  dît  de  Car- 
neiro: More»  em  Lisboa  em  1676,  deixando  varias  obras  litterarias  e  historicas 
incompïetas. 
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B60&I0  MATTOS,   PREMIER  POÈTE  BRÉSILIEN  IMPORTANT;    SON 

ÏBE   EUSEBIO;   BERNARDO  VIEIRA  RAYASCO  ;   MANUEL  BOTELHO 

OUYEIRÂ,  ET  AUTRES  POÈTES  JUSQITA  LA  FIN  DU  ITm*  SIÈCLE. 

TATEUR8  SERYILES  DES  ÉCRIVAINS    PORTUGAIS  ET  ESPAGNOLS 

CONTEMPORAINS. 

La  liste  des  poètes  brésiliens  considérables,  dont  les  oeavres 
it  parvenaes  jusqu'à  nous,  commence  par  les  frères  Mattos,  en 
me  temps  les  représentants  des  deux  divisions  principales  de 
poésie,  la  sérieuse  et  la  comique.  Leur  vie  forme  comme  leurs 
its  un  contraste  complet 

Tons  deux  reçurent  une  éducation  soignée  de  leurs  parents, 
egorio  de  Mattos  et  Maria  da  Ouerra,  propriétaires  d'une  fabrique 
lée  à  Patatiba.  Les  premiers  éléments  des  sciences  leur  furent 
niques  au  collège  des  jésuites  de  Bahia,  où  ils  se  distinguèrent 
bre  leur  condisciples,  dont  plusieurs  comme  Oonzalo  da  França, 
tmingo  Barboza,  Manuel  Botelho  de  Oliveira,  Martinho  de  Mes- 
Nm,  Salvador  de  Mesquita  et  Gonzalo  Ravasco  Cavalcanti  de  Albu- 
etrque  devaient  se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  et  attirèrent  sur 
K  l'attention  de  leurs  maîtres. 

Les  jésuites  cherchèrent  à  retenir  l'aîné,  Eusebio,  né  à  Bahia 
1629,  dont  ils  eurent  bientôt  reconnu  les  talents  variés,  la  piété 
leère,  le  caractère  calme  et  modeste.  Il  prononça  ses  voeux  en 
44  et  se  voua  à  l'éloquence  de  la  chaire  sous  la  direction  du  ce- 
nre  Antonio  Yieira,  qu'il  remplaça  plus  tard  avec  Antonio  de  Sa'  ). 
remplit  en  outre  les  fonctions  de  professeur  au  collège  des  jésuites, 
il  enseigna  pendant  trois  ans  la  philosophie,  et  dix  ans  les  lettres 
ines.  Des  vingt-six  ans  qu'il  passa  au  service  de  l'Eglise  il  n'en 
ita  que  la  moitié  environ  dans  l'ordre  des  jésuites.  Nous  voyons  en 
et  qu'ensuite  de  dissensions  avec  ces  religieux,  il  les  quitta  pour  se 


')  Varnliagen  ouvr.  cité  I.  p.  5  dit  de  notre  Easebio,  en  le  comparant  aux 
tz  antres  orateurs  sacrés  les  plus  célèbres  alors:  Foi  (D,  Eutebio)  grande  pre- 
ior:  a  panto  que  a  BaJùa,  etUao  acostumada  êô  a  apreciar  os  sermoes  do  grainde 
rira,  e  de  se»  rival  no  estylo  o  P.  Antonio  de  8à,  seguia  nnanimo  voto  que 
i  êuperior  este  ulHmo  aoê  outros  na  vos  e  accionado,  Vieira  na  logica  e  elareza 
r  pravaê,  mas  que  a  amboê  excedia  MiUtos  em  polimento  de  fraze  e  tubtilega. 
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faire  Canne  et  prit  le  nom  de  frère  Eusebio  da  Soledade  ').  Il 
mourut  à  Bahîa  dans  le  couvent  de  son  ordre  en  1692. 

Non  seulement  il  a  rendu  son  nom  célèbre  par  ses  discours, 
ses  écrits  ascétiques,  ses  poésies  en  latin  et  en  langue  vulgaire,  mais 
aussi  par  ses  talents  musicaux  et  sa  grande  aptitude  au  dessin. 

Parmi  ses  ouvrages  les  suivants  ont  été  imprimés:  En  1677 
son  Ecce  Homo  ou  PracHcas^  c.  à  d.  considérations  ascétiques  sur 
la  Passion  de  N.  S.;  son  oraison  funèbre  de  Tévêque  D.  E^tevSo 
dos  Santos,  prononcée  le  14  juillet  1672;  son  Sermào  da  SoletUtée 
imprimé  encore  de  son  vivant,  et  après  sa  mort  le  premier  vohime 
de  ses  sermons  (Sermqes)^  recueillis  par  le  frère  Jo&o  de  Santa 
Maria,  ouvrage  resté  interrompu. 

Tous  ces  écrits  en  prose  surtout  les  Praciicas  se  distinguent 
par  leur  éloquence  et  par  un  style  modèle. 

Quant  à  ses  poésies,  dont  plusieurs  sont  parvenues  jusqa'à  noua, 
elles  ont  été  confondues  avec  celles  de  son  frère  et  publiée»  eor 
semble;  leur  caractère  religieux,  leur  tendance  mystique  et  asoétique 
les  fait  distinguer  facilement  des  autres. 

M.  de  Vamhagen  a  bien  publié  ces  poésies  à  part;  mais  comme 
leur  auteur  n'est  pas  parfaitement  certain,  il  les  a  rangées  sons  b 
rubrique  de  poésies  en  litige  entre  les  deux  frères  (^LUigiosas  enlrê 
os  dois  irmàos  Gregorio  e  Eusebio  de  MaUos^  vol.  I.  p.  109 — 127)  *). 
U  n'en  donne  qu'une  conmie  appartenant  indubitablement  à  Eos^ 
bio,  la  parodie  d'une  production  de  son  frère,  en  dix  octaves. 
Celui-ci  y  loue  les  grâces  de  son  amante  D.  Brites,  tandis  qu'ËUf 
sebio  déplore,  en  conservant  les  mêmes  rimes,  le  sort  de  ces  charmes, 
que  la  mort  a  transformés  en  autant  de  laideurs  '). 

Au  lieu  de  cette  parodie  qui,  malgré  le  talent  de  versification 
qu'y  dénote  son  auteur,  n'a  pas  une  grande  valeur  poétique  et  ne 
caractérise  pas  Mattos,  nous  donnons  à  la  seconde  partie  ^)  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  religieuses,  qui  portent  évidemment  l'em- 
preinte de  sa  piété  sincère,  de  sa  grande  simplicité,  de  son  sérieux 
et  en  même  temps  de  son  talent  poétique  ^). 


')  Lorsque  Antonio  Vieira  retourna  en  1681  à  Bahia,  il  trouva  Eusebio  d^ 
carme;  et  apprenant  qu'il  n'était  sorti  de  son  ordre  que  par  la  faute  des  jésuites, 
il  s'écria:  Pois  iào  mal  fizeram  (os  Jesuiias)  que  tarde  se  criarào  para  a  Corn- 
panhia  oviros  mattos. 

*)  Da  Costa  e  Silva,  ouvr.  cité,  IX.  p.  206  les  attribue  à  Eusebio  et  déclare: 
me  convenci  de  que  eram  todas  de  Frey  Eusebio. 

•)  Parodiando  com  palavras  forçadas  outras  dez  estancias  de  seu  irmào 
Gregorio  de  Mattos,  no  retrato  de  certa  D.  Brites^  formosa  dama  da  Bahia,  por 
quem  o  ûltimo  estava  apaixonado  (ouvr.  cité,  p.  8—  10). 

*)   V.  la  2de  partie,  N»  1  et  2. 

*)  Voyez  la  notice  biographique  et  critique  qu'a  donnée  M.  de  Yambagoi 
d'abord  dans  la  Revista  do  Inst.   YIII.   p.  540—  546,    puis  dans  le  FioriUgk 
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ne  peut  concevoir  de  contraste  ploa  frappant  que  la  fie  des 
bres  Mattos.  Gregorio  beaucoup  plus  célèbre  comme  poète, 
ssi  frivole,  aussi  aventureux,  aussi  satirique  que  son  frère 
rieux,  naquit  à  Bahia  le  20  décembre  1633,  et  reçut  au  bap- 

nom  de  Joâo,  qui  lors  de  sa  confirmation  fut  changé  par 
t  D.  Pedro  da  Silva  en  celui  de  son  père,  Gregorio. 
rès  avoir  terminé  ses  premières  études,  il  s'embarqua  pour 
3,  où,  à  l'exemple  des  Brésiliens  désireux  d'acquérir  des  con- 
ces  un  peu  complètes,  il  suivit  les  cours  de  l'université  de 
d.  n  7  passa  sept  ans,  pendant  lesquels  il  se  fit  remarquer 
par  ses  talents  et  son  génie  poétique  que  par  son  penchant 
tire. 

très  avoir  obtenu  le  grade  de  bachelier  en  droit,  il  prit  congé 
nbre  par  quelques  vers  satiriques,  et  se  rendit  à  Lisbonne, 
>mmença  sa  carrière  d'avocat  *).  Comme  jurisconsulte  il  se 
la  bientôt  tellement  par  sa  manière  ingénieuse  de  traiter  les 
,  qu'il  fut  nommé  juge  criminel  d'un  quartier  ainsi  que  cn- 
les  orphelins  et  des  personnes  absentes  d'un  arrondissement 


.7,  et  que  noos  avons  saivie.  —  Voyez  aussi  dans  Da  Costa  e  SUva, 
)9  et  sniv.  Tarticle  qui  le  concerne  ;  —  et  la  notice  bibliographique  sur 
iges  dans  le  Diccionario  de  I.  F.  da  Silva,  II.  p.  247. 

Citons  comme  Ta  fait  M.  de  Vamhagen  cet  adieu  de  CoTmbre.  Il  est 
tique  pour  la  tendance  de  Gregorio  et  pour  la  vie  d'université  de  cette 

Adeus  Coimbra  inimiga, 
Dos  mais  honrados  madrasta, 
Que  eu  me  vou  para  outra  terra 
Onde  vivo  mais  à  larga. 


Adeus  prolizas  escolas, 
Com  reitor,  meirinbo,  e  guarda, 
Lentes,  bedeis,  secretariOi 
Que  tudo  sommado  é  nada. 


Adeus  famnlo  importnno, 
Ladr&o  publico  de  estrada, 
Adeus:  comei  dresses  frutos, 
Que  a  boisa  esta  jà  acabada. 

Adeus  ama  mal  soffrida, 
Que  se  a  paga  vos  tardava, 
Furtaveis  sem  consciencia, 
Meios  de  cameiro  e  vacca. 

Adeus  amigos  livreiros, 
Com  quem  nfto  gastei  pataca, 
No  dlscurso  de  sete  annos, 
De  tantas  carrancas  cara. 

k  alors  le  detembargador  Belchior  da  Cunha  Brochado  écrivait  à  un  de 
de  Lisbonne  pour  lui  recommander  Gregorio:  „Anda  aqm  um  Branlùro, 
ido  na  tatjfra,   qw,   com  tuae  magtm  e  êms  tropag,  patece  çite  baiia 
eamçonetoi  de  ApoUo»*^ 
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Le  célèbre  jorisconsalte  Pegas  parle  de  ses  jugements  comme  de 
modèles  de  science  juridique. 

Lorsqu'en  suite  du  désordre  extrême  qui  régnait  dans  les  a^ 
foires  publiques  sous  Alphonse  YI  de  Portugal,  un  parti  se  forma 
dans  le  but  de  remettre  les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mains 
de  l'infant  D.  Pedro  (plus  tard  Pedro  II),  Oregorio  de  Mattos  s'y 
joignit  et  gagna  promptement  par  son  activité  la  faveur  de  ce  prince. 
Devenu  roi,  celui-ci  promit  à  Oregorio  la  première  place  vaeanle 
à  la  cour  suprême,  s'il  voulait  auparavant  se  rendre  à  Rio  de  Ja- 
neiro en  qualité  de  commissaire  royal  pour  j  examiner  radmimatra- 
tion  du  gouverneur  D.  Salvador  Correia  de  Sa  e  Benavidea,  qv 
avait  quitté  son  poste  en  1661. 

Malgré  son  penchant  à  critiquer  et  à  voir  le  mauvais  câté  des 
choses,  Gregorio  avait  pourtant  assez  d'équité  et  de  bonhommie 
pour  reconnaître  une  machination  de  parti  dirigée  contre  Tex-gon* 
vemenr,  partisan  d'Alphonse;  il  comprit  qu'on  voulait  justifier  par 
son  moyen  les  persécutions  à  diriger  contre  ce  magistrat  et  refîisa 
de  se  charger  de  cette  mission. 

Gregorio  perdit  par  là  la  faveur  du  roi  et  toute  chance  d'arriver 
en  Portugal.  Il  quitta  Lisbonne  et  la  cour  et  prit  le  parti  de  retomner 
dans  sa  patrie.  Il  débarqua  en  1679  après  une  absence  de  85  ans 
dans  sa  ville  natale  '  ),  pour  laquelle  il  avait  cependant  une  miaaioD 
(despachado)  de  l'archevêque.  Celui-ci,  dont  le  nom  est  D.  Gaapar 
Barata  de  Mendonça,  et  qui  était  retenu  en  Europe  par  des  raisons 
de  santé,  l'avait  en  effet  nommé  vicaire  général  et  premier  trésorier 
de  la  cathédrale;  pour  remplir  ces  charges  il  n'eut  qu'à  prendre  les 
ordres  mineurs  et  à  porter  le  manteau  de  chanoine.  Mais  il  perdit 
ces  dignités,  lorsqu'on  1683  son  protecteur  dut  renoncer  à  l'arche- 
vêché, qu'il  n'administrait  que  par  procuration,  et  que  D.  JoSo  ds 
Madré  de  Deus  eut  été  nommé  son  successeur.    Celui-ci,  très-pro- 


')  D*aprè8  quelques-uns  les  satires  violentes  de  Gregorio  auraient  canië  sa 
disgrAce  et  son  retour  an  Brésil.  Le  célèbre  poète  Thomas  Pinto  Brandio,  qii 
fit  voile  sur  le  même  navire  que  Gregorio,  dit  de  lui: 

Procurei  ir-me  chegando, 

A  um  Bacharel  mazombo; 

Que  estava  para  a  Bahia, 

Despachado  e  disgostoso, 

De  Ihe  nio  darem  aquillo, 

Com  que  rogavam  a  ontros, 

Pelo  crime  de  poeta, 

Sobre  jurista  famoso. 
n  se  peut  très -bien  que  ces  „  crimes  de  poète**  aient  fait  beaucoup  d*ennemis  à 
Oregorio  ;  mais  le  motif  que  nous  avons  énoncé  dans  le  texte  d'après  Pereira  da 
SUva  (Foroéf  Ul.  do  BraziU  I.  p.  169  — 164)  nous  parait  plos  honorable  pov 
U  poète  et  pins  probable  anssi.  Jtnnario  da  Cnnha  Barbosa  est  ansti  da  notM 
avis  {Reoitta  do  ImU  UL  p.  888). 
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baUemoit  ezdté  par  les  nombreux  ennemis,  que  son  homenr  sa- 
tirique avait  faits  à  Oregorio,  le  destitua  sons  prétexte  qu'il  se  re- 
lisait à  recevoir  les  ordres  majeurs  et  à  ne  pas  quitter  l'habit  eo- 
dMastiqae. 

Notre  poète  se  vit  donc  de  nouveau  forcé  de  reprendre  la  pro- 
fesnon  d'avocat;  pendant  longtemps  il  eut  presque  à  soufirir  de  la 
ûûm,  d'autant  plus  qu'il  avait  épousé  une  veuve  honnête  mais  pauvre, 
Dommée  Maria  de  Povos,  et  que  son  penchant  à  la  dissipation  lui 
avait  déjà  conté  presque  tout  son  patrimoine. 

En  revanche  il  donna  pleine  carrière  à  son  humeur  satirique 
et  accabla  ses  adversaires  des  pamphlets  les  plus  violents.  H  n'éparg- 
nait personne;  ni  ses  clients,  dont  il  défendait  pourtant  les  causes 
avec  tonte  l'érudition  et  la  perspicacité  dont  il  était  susceptible;  ni 
ks  juges,  ni  le  clergé,  ni  même  les  gouverneurs  de  Bahia.  Il  atta- 
ifUk  successivement  D.  Roque  da  Costa  Barretto,  son  ancien  pro- 
taeteur;  D.  Antonio  de  Souza  Menezes,  qui  avait  le  surnom  de 
Bras -d'argent  (braço  de  prata)^  parcequ'il  avait  remplacé  par  un 
bras  de  ce  métal  celui  qu'il  avait  perdu  dans  les  troubles  de  Fer- 
nambouc;  le  marquis  das  Minas,  D.  Mathias  da  Cunha,  et  enfin  D. 
AfiÉftniA  Lois  da  Camara  Gonçalves  Coutinho.  Celui-ci  en  fut  si 
irrité  que  Gregorio  jugea  prudent  de  quitter  Bahia  et  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne,  où  il  vécut  comme  Diogène,  évité  et 
oaint  de  tous;  car  quoique  tout  le  monde  eût  à  souffrir  de  ses  sati- 
res, cependant  on  se  les  arrachait  Elles  sont  remarquables  par  l'esprit 
caustique  qu'y  déploie  leur  auteur,  par  leur  naïveté  malitieuse,  par 
leur  versification  élégante  et  facile;  et,  bien  que  souvent  <^iqne8, 
elles  passaient  de  main  en  main  pour  exciter  les  rires  de  tous  sauf 
des  intéressés,  ce  qui  faisait  que  Gregorio  avait  toujours  les  rieurs 
de  son  coté  ').  On  voit  par  là  que  chez  le  poète  ce  penchant  à  la 
satire  fut  aussi  irrésistible  que  fatal.  Eût -il  promis  comme  Ovide, 
numqtÊom  saiiras  dicam,  il  aurait  pourtant  continué  à  écrire  comme 
le  poète  romain.  En  efiet  son  épouse  l'avait  conjuré  de  résister 
à  son  instinct  satirique  pour  ne  pas  attirer  sur  sa  famille  de  plus 
grands  malheurs;  au  lieu  de  suivre  ses  conseils  il  la  prit  elle-même 
pour  but  de  ses  satires.  "Cette  extravagance  ne  se  borna  pas  à  la 
vie  publique  de  Gregorio,  mais  exerça  une  influence  quelquefois  co- 
ndque,  mais  le  plus  souvent  désastreuse  sur  son  ménage  et  sa  vie 
de  famille,  car  des  dissensions  conjugales  et  une  ruine  presque  com- 
plète en  furent  la  suite  inévitable. 


')  Les  eontamporains  de  Gregorio  ne  rappelaient  qne  bouche  d'enfer  (Sooa 
do  Jmfemo)f  et  il  était  plna  connu  sons  ce  nom,  que  sons  son  véritable.  —  Y. 
L  r.  da  SUva,  JHeekmww,  UL  p.  1S5. 
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Citons  seulement  la  scène  suivante  qui  donnera  one  idée  de  la 
quantité  d'extravagances  qu'on  met  sur  le  compte  de  Oregorio.  Lu 
dissensions  conjugales  étaient  devenues  si  fortes,  que  sa  femme  aivak 
pris  le  parti  de  quitter  la  maison  et  de  fuir  chez  son  oncle.  Cebn- 
ci  chercha  à  réconcilier  les  époux;  Gregorio  j  consentit  tout  de 
suite,  mais  insista  pour  ne  la  recevoir  que  des  mains  d*an  CÊfà- 
taine  du  désert  ')  comme  une  esclave  fugitive.  Tout  le  monde 
étant  convaincu  qu'une  condition  si  dure  ne  pouvait  être  sérieuse  el 
n'était  qu'une  des  folies  originales  du  poète,  on  j  consentit.  Mail 
il  persista  dans  sa  demande  et  on  chercha  à  faire  la  chose  avec 
aussi  peu  de  scandale  que  possible.  Oregorio  récompensa  généroD- 
sement  le  capitaine  et  déclara  que  tous  les  fils  qu'il  aurait  encore 
de  sa  femme  porteraient  le  nom  de  Gonçalo^  qui  était  celui  de  Si 
maison  {parque  se  dissesse  que  a  sua  casa  era  de  Gonçah  *). 

Lorsqu'en  1694  D.  Jo&o  de  Alencastre  fut  nommé  goaveniev 
de  Bahia,  il  fut  permis  à  Gregorio  d'y  retourner.  Le  nouveaa  gou- 
verneur trouva  même  du  plaisir  au  talent  du  poète  et  fit  recueillir 
en  secret  ses  poésies.  Mais  soit  qu'il  eût  aussi  à  se  plaindre  dei 
satires  de  Gregorio,  soit  qu'il  voulut  seulement  le  dérober  à  la  ven- 
geance du  neveu  de  Camara  Continho,  son  prédécesseur,  qui  avait  été 
si  violemment  attaqué,  il  le  fit  emprisonner  traîtreusement  et  VeaSh 
dans  la  colonie  d'Angola.  Avant  l'embarquement  il  lui  donna  pour* 
tant  non  seulement  de  bons  conseils,  mais  ordonna  qu'il  fftt  traité 
avec  tous  les  égards  imaginables.  Il  le  munit  aussi  de  lettres  poor 
le  capitaine  du  vaisseau  et  pour  le  gouverneur  de  la  colonie,  D.  Pedro 
Jacques  de  Magalh&es. 

Ces  adoucissements  à  sa  peine  ne  diminuèrent  que  fort  peu  la 
fureur  de  Gregorio,  qui  se  voyait  banni  par  violence  et  à  un  âge 
avancé;  ce  qui  le  soulagea  un  peu  pendant  la  traversée,  ce  fut  sa 
viole,  qu'il  jouait  admirablement,  et  surtout  de  nouvelles  satires. 

Arrivé  en  Afrique  il  s'établi  à  Loanda  et  reprit  la  professioa 
d'avocat  II  eut  bientôt  l'occasion  de  rendre  dans  une  émeute  de 
la  garnison  de  grands  services  au  gouverneur  de  cette  ville,  qm 
l'avait  pris  en  amitié.  Il  reçut  de  lui  la  permission  de  retourner  à 
Femambouc,  où  il  arriva  dans  un  tel  dénuement  et  si  faible  qu'il 
fut  réduit  à  mendier  sa  vie. 

Dans  cette  détresse  D.  Caetano  de  Mello  e  Castro,  alors*  chef 
du  gouvernement  de  Femambouc,  et  qui  avait  apprécié  les  talents 


')  On  appelait  Ckqtitào  do  Mato,  les  officiers  qui  parconraieDt  les  déteiti 
pour  reprendre  les  esclaves  fugitifs  {Quilongos)  et  les  livrer  à  leurs  maîtres,  contn 
une  somme  fiz^e  par  la  loL 

*)  y.  Jannario  da  Gimha  Barboia,  o%vr.  dté,  p.  SS4. 
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le  Gregorio  lors  de  son  séjour  à  Lisbonne,  ent  pitié  de  lai.  Il 
ni  procura  une  place  dans  an  asile  de  vieillards  et  lai  assigna  ane 
«tite  pension,  toat  en  le  priant  de  rester  tranquille  pendant  les 
[aelqnes  années  qa'il  avait  encore  à  vivre,  et  snrtoat  de  laisser  les 
litres  en  paix.  L'anecdote  suivante  prouve  ce  qu'il  lui  en  coûta 
MNir  s'abstenir  d'écrire,  et  combien  de  fois  il  transgressa  les  ordres 
le  son  bienfaitear  *). 

Un  jour  deux  mulâtresses  de  mauvaise  réputation  et  jalonses 
'une  de  l'autre  se  rencontrèrent  devant  la  porte  du  poète.  Ivres 
le  ftirear  elles  s'en  tinrent  d'abord  aux  injures,  mais  bientôt  elles 
Il  Tinrent  aox  mains,  tombèrent  et  formèrent  un  gronpe  aussi 
idicole  qa'indécent.  A  cette  vue  Gregorio  se  prit  à  dire:  J'en 
ppelle  au  roi  contre  le  Seigneur  Caetano  de  Mello  (ah  que  de 
U'Rei  conira  o  Sr.  Caetano  de  Mello),  Les  assistants  étonnés  lui 
.yant  demandé  ce  qu'il  avait  contre  le  gouverneur,  il  répondit: 
e  loi  en  veux  parce  qu'il  m'a  défendu  de  faire  des  vers,  même 
[ttaad  de  pareils  sujets  s'of&ent  d'eux-mêmes  (proMbiu-me  fa%er 
enos  guando  se  me  offerecem  taes  assumpîos). 

Mais  bientôt  la  mort  vint  lui  imposer  silence.  Affaibli  par  son 
Mig  exil,  il  succomba  à  l'âge  de  73  ans  en  1696  à  un  accès  de 
Avre  et  fut  enterré  avec  de  grands  honneurs  dans  l'église  des  ca- 
foeiiis  français  de  Nossa  Senhora  da  Penha  à  Fernambouc.  Ses 
lemières  poésies,  écrites  déjà  d'une  main  tremblante,  furent  deux 
oniieta  (voyez  II.  n^  9  et  1 0)  dans  lesquels  il  exprimait  son  repentir 
les  erreurs  de  sa  vie  *). 

Quoique  Gregorio  de  Mattos  soit  du  nombre  des  meiUeurs  et 
les  plus  féconds  poètes  brésiliens,  que  ses  ouvrages  aient  été  ras- 
emblés  avec  zèle  et  que  nous  en  possédions  plusieurs  manuscrits, 
»n  n'en  a  pourtant  imprimé  que  peu  de  chose,  et  ce  peu  avec  une 
[oantité  d'épurations  nécessitées  par  les  obscénités  dont  ils  four- 
nUeot  '). 


')    y.  Januario  da  Canha  Barboza,  ouvr.  cit^,  p.  386. 

*)  Noos  possédons  de  la  main  d*im  des  contemporains  de  Gregorio,  le  ba- 
btUer  Ifanoel  Pereira  Rebello,  ane  biographie  manoscrite  du  poète,  dans  laquelle 
n  tromre  une  grande  quantité  d'anecdotes  et  de  traits  d'esprit  qui  lui  sont 
ttribnés.  Le  même  bachelier  a  aussi  recueilli  ses  oeuvres  en  quatre  forts  vo- 
UBM  maDuscrtts,  division  projetée  par  l'auteur  lui-même.  Nous  avons  consulté 
B  outre  les  biographies  imprimées  de  Jan.  da  Cunha  Barboza  dans  l'ouvrage 
iU,  de  Yamhagen  I.  p.  11  — 16,  de  Pereira  da  Silva,  o  c,  de  Da  Costa  e 
ilTft,  o.  c,  IX.  p.  162  et  suivantes,  et  de  I.  F.  da  Silva,  Diccioftario^  III. 
.  1S4— 166. 

')  Jan.  da  Cunha  Barboza  a  publié  le  premier  dans  son  PamMo  Brcuileiro 
**  cahier,  une  demi-douzaine  de  poésies  de  Gregorio.  —  Pereira  da  Silva  n'en 
oime  que  deux  dans  son  Pamaso  Braeileiro  et  quelques  spécimens  dans  ses 
illuêtreif  I.  p.  171 — 182.     Le  choix  le  plus  complet  se  trouve  dana  le 
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Noua  voyons  par  la  vie  de  Gregorîo  qu'il  était  né  poète  et 
que  c'était  pour  lui  un  besoin  irrésistible  de  prouver  son  génie 
satirique;  c'est  pourquoi  aussi  ses  poésies  ont  toutes  plus  ou  moîiii 
le  caractère  d'improvisations,  de  saillies,  d'épanchements  subits,  «mr 
vent  d'une  grande  simplicité,  souvent  aussi  trop  spirituels.  Mais  la 
diction  de  Gregorio  n'est  rien  moins  que  choisie;  la  forme  est  né- 
gligée quoique  la  versification  soit  facile;  il  tombe  enfin  souvent 
dans  le  triviaL 

Avec  cela  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  a  pris  pour  modèles  les 
poètes  espagnols  de  son  temps,  Lope  de  Vega,  Gongora,  et  surtout 
Quevedo  qu'il  imite  si  servilement,  qu'on  peut  le  prouver  en  détifl 
par  certains  passages  de  cet  écrivain  '  ).  Ainsi  on  trouve  souvent  diei 
lui  surtout  dans  les  romances  l'emploi  de  l'assonance,  complètement 
abandonnée  par  les  poètes  portugais  postérieurs. 

U  a  aussi  réintroduit  le  vers  de  dix  syllabes  que  l'ancienne  poé- 
sie portugaise  avait  emprunté  à  la  provençale  et  qui  avait  été  rem- 
placé par  les  redondilkos  indigènes.  Le  vers  de  dix  syllabes  reçut 
d'abord  le  nom  de  verso  de  Gregorio  de  Mattos  (v.  Da  Costa  e  Silva 
ouvr.  cité  p.  165). 

Vu  la  popularité  de  leur  forme,  leur  ton  enjoué,  leur  couleor 
locale  et  leur  individualité  bien  prononcée  les  satires  de  Gregorio 
mériteraient  d'être  beaucoup  plus  connues.  Mais  leurs  inégalités 
nombreuses,  le  manque  d'élévation  que  nous  y  remarquons  partout, 
leur  peu  de  profondeur  philosophique,  le  fait  qu'elles  dégénèrent 
souvent  en  personnalités  et  même  en  pures  farces,  et  enfin  la  con- 
naissance des  lieux  et  des  personnes,  qu'elles  exigent,  en  ont  dé- 
tourné beaucoup  de  lecteurs.  On  peut  les  comparer  avec  raison  à 
ces  mendiants  de  Murillo  dont  la  grâce  malicieuse  perce  à  travers 
leurs  pittoresques  guenilles. 

C'est  pourquoi  nous  n'avons  donné  à  la  seconde  partie  que 
quelques-unes  des  moins  scandaleuses,  et  en  même  temps  des  moins 
difOiciles  à  comprendre  pour  un  étranger  *). 


Florilegio  de  Yarnbagen,  I.  p.  17 — 105  et  III.  p.  810.  En  outre  dans  da  Costa 
e  Silva,  ouvrage  cite.  —  L.  A.  Rebello  da  Silva  cite  dans  son  roman:  A  moci- 
dade  de  D,  Joào  V,  Lisbonne  1853.  S**,  vol.  lY.  p.  378  une  Satyra  gercU  de 
todo  0  govemo  de  Portugal  escripta  por  Gregorio  C.  Mattoê  no  anno  de  1718. 
Serait-ce  peut-être  l'ouvrage  de  notre  Gregorio?  Cette  satire  a  en  effet  pour 
objet  le  gouvernement  de  Pedro  II  et  escripta  pourrait  signifier  non  le  moment 
oii  elle  fut  composée,  mais  celui  où  elle  fut  copiée? 

>)   Yambagen  nous  en  fournit  des  exemples,  II.  p.  715. 

>)   Yoyez  II.  N»  3—10. 

Comme  spécimen  de  Tesprit  local  de  Gregorio  noua  donnons  ici  un  sonnet 
que  Yambagen  (in.  p.  810)  dit  être  nne  des  compositions  les  plus  caractéristi- 
ques de  notre  poète.    Malhanreutemeat  il  ne  Ta  pas  commenté: 
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Gemme  les  detix  frères  Mattos  les  aatres  poètes  brésiliens  de 
«elle  époque  se  formèrent  principalement  sur  des  modèles  espagnols, 
qooi  donnaient  alors  le  ton  en  Portugal.  Ils  imitèrent  surtout  les 
googoiîstes  et  les  culteranistes.  Ainsi  Bernardo  Vieira  Ra- 
faseo  (né  à  Bahia  en  1617,  mort  dans  cette  ville  le  20  juill.  1697), 
frèie  dn  célèbre  jésuite  Antoine  Vieira,  et  qui,  après  s'être  distingué 
dans  la  guerre  contre  les  Hollandais,  avait  occupé  une  place  de 
secrétaire  d^Ëtat  et  à^Aicaide  môr  de  Cabo/Ho,  a,  dit -on,  composé 
quatre  volumes  manuscrits  de  poésies  en  portugais  et  en  espagnol, 
tontes  imitations  des  poètes  dtés.  Elles  firent  autrefois  beaucoup  de 
bmit»  mais  à  l'exception  de  quelques-unes  contenues  dans  le  Fenix 
rmmMciéa  eUes  sont  encore  inédites  '). 

Manoel  Botelho  de  Oliveira  au  contraire  a  pris  plus  de 
soin  de  sa  gloire  poétique,  car  il  est  le  premier  Brésilien  qui  ait 
paMié  lui-même  ses  productions  *). 

Comme  les  précédents  il  naquit  à  Bahia  en  1636.  Son  père 
Alvaree  de  Oliveira,  capitaine  d'infanterie,  l'envoya  à  CoTmbre  où 
Q  étudia  le  droit  à  peu  près  à  la  même  époque  que  Oregorio 
Ifattoe,  avec  qui  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  A  l'imitation  de 
eehn-ei  il  s'occupait  déjà  alors  de  poésie  et  faisait  des  vers  en  por- 


Ao8  caramnnÎB  da  Bahia. 

Ha  coisa  como  ver  um  „payayA'' 
Moi  pmado  de  ser  caramord, 
Deacandenta  do  aangn  de  tatd, 
Ci\io  torpe  idioma  4  jycopebi**! 

A  linha  feminina  é  carinà, 
Moqueca,  petitinga,  carimà  (sic), 
Mingia  de  puba,  Tinho  de  cajd, 
Pisado  n'um  pilio  de  PirajA: 

A  matculioa  é  nm  Aricobé, 
Coja  filha  Cobë  c'ain  branco  Pahy 
Donnia  no  promontorio  de  Pacë: 

O  branco  era  um  mariU>  que  vein  aqni  ; 
Ella  era  nma  India  de  Martf, 
Copébâ,  Aricobé,  Cobë,  Pahy. 

(Utrammrû  dans  la  langae  des  Indiens  le  tonnerre,  est  le  nom  des  Enropëens 
porteurs  d*anne8  à  feu,  ou  des  descendants  d'Européens.  Le  sonnet  ridiculise  les 
habitants  de  Bahia  qui  se  donnent  pour  Européens,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  des 
métis,  c.  à  d.  une  bouillie  composée  de  toutes  sortes  de  farines 
{mofuêcaj  mingaUf  etc.). 

')  Voyez  les  notices  biographiques  sur  son  compte  dans  Barboza  Machydp^ 
dani  U  Rev.  do  huHt.  lY.  877-.878,  et  dans  Pereira  da  Silva,  Varoes  ill,  II.  306 
—  810.  —  Le  fils  naturel  de  Bernardo  Ravasco,  Gonsalo  Ravasco  Caral- 
eanti  de  Albnquerque  doit  aussi  avoir  écrit  des  autos  sacramentdes.  Voyez 
Per.  da  Sllra,  p.  818,  qui  a  donné  comme  spécimen  dans  son  Parmuo  un  sonnet 
vne  une  grosse  en  octaves  de  la  main  de  Bernardo. 

*)  „Mtmoei  Botêiko  de  Oliveira  foi  o  primeiro  hraziîeiro,  que  de  BroMil 
wuÊmdom  ao  prtlo  «n  voluaie  do  pouiat.*    Vamhagen,  onvr.  cité,  L  p.  XXVI. 
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togais,  en  latin,  en  italien  et  surtout  en  espagnol;  cette  langue  était 
alors  à  la  mode  parmi  les  poètes  portugais.  U  prit  pour  modèles 
Luis  de  Gongora  et  son  école  '). 

De  retour  à  Bahia  il  exerça  longtemps  la  profession  d'avocat 
et  fit  même  quelque  temps  partie  des  autorités  de  la  ville.  Il  mou- 
rut à  un  âge  très -avancé  le  5  janvier  1711  dans  sa  ville  natale. 

Quelques  années  avant  sa  fin  en  1703  il  envoya  ses  poésies  à 
Lisbonne.  Elles  y  parurent  en  1705  chez  Timprimeur  de  l'inqui- 
sition Miguel  Manescal.  Elles  forment  un  volume  in-quarto  de  340 
pages  sous  le  titre  essentiellement  gongoriste  de:  Musica  do  Par* 
naisOy  ditidida  em  quatro  côros  de  rimas  poriugueuu,  castelkanmê^ 
italianas  e  latinas,  com  seu  descante  comico  reduaido  em  dua$  co- 
médias. 

Dans  la  dédicace  de  ce  livre  se  trouve  le  passage  suivant,  qui 
prouve  qu'alors  déjà  le  goût  de  la  poésie  était  assez  répandu  au 
Brésil  et  que  ceux  qui  s'en  occupaient  étaient  estimés. 

,,Dans  cette  Amérique  habitée  autrefois  par  des  peuplades  in- 
diennes barbares,  on  pouvait  à  peine  espérer  que  les  Muses  se  fe- 
raient un  jour  brésiliennes.  Cependant  elles  consentirent  à  s'étabHr 
dans  ce  pays  et  comme  la  douceur  du  sucre,  qui  y  croît,  concorde 
si  bien  avec  celle  de  leurs  chants,  il  se  trouva  beaucoup  de  gé- 
nies, qui  imitant  les  poètes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
s'adonnèrent  à  des  amusements  si  choisis,  afin  que  les  extrémités 
du  monde  ne  se  plaignissent  pas  de  ce  qu'Apollon,  qui  leur  envoie 
ses  rayons  pendant  le  jour,  refusait  d'éclairer  les  esprits.  Les  Muses 
ont  inspiré  au  mien,  bien  qu'il  soit  de  beaucoup  inférieur  à  ceux 
que  ces  pays  ont  produits,  les  vers  présents,  que  je  me  suis  décidé 
à  publier,  vu  que  je  suis  le  premier  au  Brésil  qui  ait  fait  connaître 
publiquement  les  charmes  du  nombre  et  de  l'harmonie,  quand  même 
d'autres  avant  moi  ont  eu  plus  de  mérite  poétique  ').^ 


M  José  Maria  da  Costa  e  Silva  {Etuaio  bihliographico-critico  sobre  os 
Ihares  pottat  portug.,  X.  p.  68)  dit  de  notre  poète:  Naquella  cidade  (Coimbre) 
ie  aperfeiçoou  na  lingua  latinoy  apprendeu  a  lingua  italianaj  e  ettoudou  com  maii 
afjinco  a  castelhana^  que  era  entào  a  lingua  da  moda  para  a  sociedade  aristo- 
cratica,  e  para  a  sociedade  poetica^  porque  era  o  idioma  de  Gongora ,  qu»  era 
nessa  qtocha  o  or<iculo  da  poesia^  tanto  em  Portugal  como  em  Castella,** 

')  Nesta  America,  inculta  habitaqào  antigamente  de  barbaros  indios,  mal  se 
podia  esperar  que  as  Musas  se  fizessem  brazileiras;  comtudo  quizeram  t<imbem 
passar-se  à  este  emporiOy  onde,  como  a  doçura  do  cusucar  i  tao  sgmpathica  com 
a  suavidade  do  seu  canto,  acharam  muitos  ingenhos  que,  itnitando  aos  poetas  de 
Jtaîia  e  Hespanha,  se  appUcassem  à  tao  discrète  entretenimento,  para  que  se  nao 
queixasse  esta  ûltima  parte  do  mundo,  que  cusim  como  Apollo  Ihe  eommunica  os 
raios  para  os  dias,  Ihe  negasse  os  luzes  para  os  entendimentos.  Ao  meu,  posto 
que  inferior  aos  de  que  é  tào  fertil  este  paix ,  dictaram  as  Musas  as  présentes 
rimoA,  que  me  resolvi  expôr  à  publicidade  de  todos,  para  ao  menos  ser  o  primeiro 
filho  do  Brazil,  que  faqa  publica  a  suavidade  do  métro;  jd  que  o  nào  sou 
merecer  outros  maiores  creditoi  na  poesia. 
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Dans  la  dernière  phrase  D  fait  évidemment  allusion  aux  pro- 
dnctkma  des  frères  Mattos,  de  Bemardo  Yieiro  Ravasco  et  d'antres 
poètes  Inrésiliens  plus  importants  que  lui. 

-  Ses  poésies  en  langue  portugaise  ne  trahissent  pas  une  imagi- 
nation très -vive  9  et  ont  tous  les  défauts  des  imitations  de  modèles 
eux-mêmes,  dont  elles  exagèrent  encore  les  défectuosités 
pcavoir  atteindre  aux  productions  d'un  génie  comme  celui  de 
Géngora,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  errements.  Elles  portent 
l'empreinte  indélébile  de  la  recherche  ;  partout  on  y  sent  le  travail, 
le  manque  d'inspiration  et  une  versification  trop  correcte  pour  n'être 
fÊB  le  frnit  de  longues  et  pénibles  études;  mais  en  revanche  elles 
se  distinguent  par  une  habilité  technique  si  grande  et  un  langage 
n  choisi,  que  l'Académie  de  Lisbonne  les  range  au  nombre  des 
cavrages  classiques  ').  Ce  qui  en  outre  leur  a  assuré  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  littérature  brésilienne,  c'est  le  pro- 
fond sentiment  national  qu'on  y  respire,  et  leur  couleur  locale  '). 
Une  des  meiUeures  poésies  de  notre  poète  est  la  Sylva:  A  ilha  da 
Maréj  description  un  peu  longue  et  souvent  trop  prosaïque  de  l'île 
de  Mare,  près  de  Bahia,  mais  à  laquelle  pourtant  les  passages  re- 
latifis  aux  beautés  de  la  nature  des  tropiques  ont  prêté  une  couleur 
à  la  fois  poétique  et  locale,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  *). 

Parmi  ses  poésies  écrites  en  espagnol,  les  plus  remarquables 
sont  les  deux  comédies  formant  un  supplément  intitulé  Descante 
eomito.  Elles  ont  pour  titre:  Hay  amigo  para  atnigo  (publiée  aussi 
sans  nom  d'auteur  dans  les  Comedias  famosas)  et  Atnor,  enganos  y 
%elos.  Ces  deux  pièces,  qui  n'ont  probablement  jamais  dû  être  re- 
présentées, ne  trahissent  aucun  talent  dramatique:  le  dialogue  est 
verbeux,  l'exposition  trop  lente,  les  nombreuses  expectorations  ly- 
riques ne  servent  qu'à  voiler  le  manque  d'action.  Elles  ne  sont 
remarquables  que  comme  premiers  essais  d'introduction  de  la  co- 
médie espagnole  au  Brésil  *). 


')  t,A  Academia  Real  das  Sciencioâ  de  LUboa  declarou  cloêêxca,  t  texto  de 
limgua  a  parte  portagueza  destoê  poesias,  e  isto  jd  nào  abona  pouco  o  mereci- 
mmto  ddla»,*^    (Da  CosU  e  Silva,  ouvr.  c.  p.  70.) 

*)  ^Outro  merito  e  nào  pequeno  de  Manoel  Botelho  de  Olweira,  attenta  o 
tempo  em  que  escreveo ,  é  certa  porqâo  de  colorido  americano ,  que  tanto  se  faz 
éêê^ar  na  maior  parte  dos  poetoê  brazileirosj  aindo  os  de  tnaior  esphern.'*  ... 
«  Também  nào  e  para  nUm  pequeno-  titulo  de  gloria  o  ser  elle  o  primeiro  poeta 
do  Bnuilf  que  nào  se  envergonhou  de  ser  tido  por  americano,  pois  apresenta  nat 
suas  composiç^es  alguns  rasgos  de  colorido  local.  Posta  que  educado  na  Europa, 
longe  de  despresar  a  terra  do  seu  nascitnenio  mostra  por  ella  um  enthusiasmo  as 
peut  exeeêêwo,  mas  que  mmto  honra  os  sentimentos  do  seu  coraçào,'*  (Da  Costa 
e  Silva,  p.  70  et  SB.) 

«)   Voyea  H.  N»  11. 

*)   Vojes  sur  Manoel  BoteUio  de  Oliveira,  Yamhagen,  ouvr.  cite,  I.  p.  XXVI 
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Un  des  compatriotes  d'OUveîra,  José  Borges  de  Barros, 
connu  surtout  comme  canoniste  et  comme  orateur  sacré  (vicaire- 
général  de  Coîmbre  et  d'Evora,  né  à  Bahia  en  1657,  mort  à  E^tre- 
moz  en  1719)  s'est  aussi  essayé  conmie  auteur  dramatique.  Une 
seule  de  ses  comédies:  A  constancia  corn  triumpho  est  parvenue  jus- 
qu'à nous  '). 

Quant  aux  autres  poètes  brésiliens  de  cette  période  nous  ne 
connaissons  guère  que  les  noms  des  suivants:  Jofto  Alvares 
8  o  are  s,  né  à  Bahia  en  1676,  connu  comme  auteur  du  Progym- 
nasma  liUerario;  Diego  Orasson  Tinoco,  qui  doit  avoir  publié 
en  1689  une  poésie  intitulée:  0  descobrimenio  das  esmeraldas,  dont 
nous  ne  possédons  plus  que  quelques  strophes,  citées  par  Claudio 
Manoel  dans  les  notes  de  son  poème  de  Vilia  Rica;  D.  Joanna 
Ri  ta  de  Souza,  dame  de  Fernambouc,  etc.  '). 


— XXVm,  131  —  140  et  m.  p.  248  —  246.  —  I.  M.  da  CobU  e  SUva,  X.  p.  67 
—  88. 

')  Voyez  Reffiêta  do  Inêt.  VU.  p.  557 — 558  (suivant  Barboza  Machado)  et 
YamhageD,  p.  XXVI. 

*)  V.  Pereira  da  Silva,  Os  var.  ilL  II.  p.  818  et  Vamhagen,  p.  XXVI  et 
ZXXI. 


SECONDE  PÉRIODE. 

PREMIÈRE  MOmÉ  DU  18"  SIÈCLE. 
CHAPITRE  m. 

L'IMPORTANCE  DE  LA  COLONIE  8'ACCROÎT  DE  JOUR  EN  JOUR.  BAHIA 
SURTOUT,  DEVENUE  LA  RÉSIDENCE  D'UN  VICE -ROI,  VOIT  LA  CUL- 
TURE DES  LETTRES  SE  RÉPANDRE  DE  PLUS  EN  PLUS  ET  DE  NOM- 
BREUSES SOCIÉTÉS  LITTERAIRES  SE  FORMER.  —  CARACTÈRE  PANÉ- 
GYRISTE DE  LA  POÉSIE.  —  JOÂO  BRITO  DE  LIMA,  MANOEL  DE  SANTA 
MARL^  ET  AUTRES  POÈTES  CONTEMPORAINS.  —  SEBASTIAN  DA 

ROCHA  PITTA. 

Le  gonvemement  général  de  Bahia  et  sa  capitale  la  ville  da 
SauTenr  (Sahador)  sur  la  baie  de  tous  les  Saints  (Bahia  de  todos 
ios  Sanios)  avaient  déjà  été  pendant  le  17°*®  siècle  le  centre  de  la 
civilisation  brésilienne,  et  c'est  de  leurs  seins  qu'étaient  sorties  les 
notabilités  littéraires  du  temps. 

Depuis  le  commencement  dn  18^*  siècle,  surtout  après  Tavène- 
ment  du  roi  Jean  Y  de  Portugal  (1706 — 1750);  depuis  surtout  que 
le  gouvernement  général  de  Bahia  fut  devenu  une  vice -royauté  (1720 
— 1760),  son  importance  n'avait  fait  qu'augmenter  avec  sa  richesse. 

„Bahia,^  dit  M.  de  Vamhagen,  „était  alors  un  pays  comblé  de 
tous  les  dons  du  CieL  Sa  population  vivait  dans  Tabondance,  et 
jouissant  d'one  tranquilité  complète,  ne  pensait  qu'à  se  divertir.  Pas 
de  fête  de  saint  populaire,  pas  de  naissance  ou  de  mariage  d'un 
membre  de  la  famille  royale,  qui  ne  fut  fêté  avec  pompe  et  chanté 
ensuite.  Manquait -on  d'occasions,  les  vice -rois  et  leurs  familles 
étaient  eux-mêmes  l'objet  de  panégyriques  de  toute  espèce,  surtout 
d'épithalames  et  de  poèmes  généthliaques.^ 

Comme  partout  la  culture  littéraire  et  surtout  la  poésie  grandit 
au  Brésil  dans  le  sein  du  bien-être  et  d'une  cour  luxueuse,  et  cela 
d'autant  plus,  que  les  che&  du  gouvernement  prisaient  le  luxe  in- 
tellectuel et  cherchaient  à  le  favoriser  en  réunissant  ceux  qui  s'y 
intéressaient.  U  en  fut  surtout  ainsi  sous  le  vice -roi  Vasco  Fer- 
nandes  Cezar  de  Menezes,  qui  fonda  à  Bahia  en  1724  la  première 
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société  littéraire  sous  le  nom  dAcademia  Bratilica  dos  Esque-^ 
cidos  '). 

Cet  état  de  choses  imprima  naturellement  aux  productions  poé- 
tiques un  caractère  spécial,  celui  de  poésies  de  circonstance  pare- 
ment panégyriques,  de  même  que  la  science  prenait  des  allures  aca- 
démiques. Cela  fut  d'autant  plus  le  cas  que  la  poésie  brésilienne) 
plus  encore  que  la  portugaise,  n'a  pas  de  racines  dans  le  peuple, 
et  que  l'imitation  de  modèles  espagnols  et  portugais  ne  permettait 
pas  Tessor  du  génie  national. 

Parmi  les  poètes  de  circonstance  de  cette  époque,  citons  d'abord 
Brito  de  Lima  et  Gonzalo  Soares  da  Franca,  tous  dens 
membres  de  l'Académie  dos  Esqueddos, 

Joâo  Brito  de  Lima,  naquit  le  22  octobre  1671  à  Bahia,  où 
il  passa  toute  sa  vie  comme  capitaine  de  la  milice  et  membre  du 
conseil  communal.  Il  mourut  pauvre  à  Tâge  de  71  ans  dans  Tan- 
née 1742  '). 

Sa  jeunesse  fut  contemporaine  des  meilleurs  temps  des  Mattos 
et  des  Yieira,  avec  qui  il  était  lié  et  dont  la  gloire  Ta  probable- 
ment encouragé  à  se  faire  un  nom  dans  les  lettres. 

Cette  impulsion  purement  extérieure,  sans  qu'un  véritable  talent 
y  répondît,  lui  donna  une  grande  habilité  de  versification,  mais  ne 
lui  permit  de  choisir  comme  sujets  que  les  fêtes  de  la  cour  qui  se 
présentaient  souvent.    Il  règne  donc  dans  ses  poésies  une  imitation 


')  Voyez  sur  cette  académie  et  une  autre  semblable  (dos  Felizes)  fondée  en 
1786  à  Rio  de  J.  la  Revista  do  Jnst.  I.  p.  80—82  et  VamhageD,  o.  c.  I.  p.  XXXIV 
—  XXXV.  Ce  dernier  croit  que  le  nom  de  dos  Esqitecidojt  (des  oublies)  vient  de 
ce  que  les  membres  furent  oublies  par  VAcademia  da  Uisioria^  fondée  en  1720 
à  Lisbonne.  Quoique  les  écrits  de  notre  académie  aient  été  brûlés  avec  le  vais- 
seau qui  les  portait  à  Lisbonne,  Vambagen  affirme  pourtant  en  avoir  vu  quel- 
ques-uns dans  la  bibliotbëque  du  couvent  d'Alcobaça  ;  il  les  cite,  mais  les  déclare 
assez  insignifiants. 

')  Dans  son  poema  panegyrico  du  Dezemhargador  Ignacio  Dias  Madeim 
(Lisbonne  1742),  qu*il  composa  à  un  ftge  avancé,  il  déplore  ion  sort  duu 
les  strophes  suivantes  que  nous  citons  parce  qu'elles  sont  inspirées  par  un  sen- 
timent vrai.     Nous  lisons  chant  II.  p.  20: 


As  mÀs  correspondencias  que  expérimente, 
Da  contraria  fortuna  a  feroz  ira, 
Â  longa  idade  e  queixas  t&o  atrozes 
Tem  trocado  em  lamente  as  doces  vozes. 

Sendo  certo  que  dando  nos  meus  versos 
A  muitos  os  louvores  tio  baratos 
Encontre  sempre  naturaes  adverses, 
£  trepecé  cem  animes  ingratos. 
Effeites  da  fortuna  sâo  diversos 
Que  aos  mérites  se  raostram  menés  gratos, 
E  creie  nasce  por  influxe  forte 
Mais  que  de  gratidio,  da  minha  sorte. 
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serrile  da  style  à  la  mode  alors.  Celles  qui  ont  été  imprimées  de 
1718  à  1742  se  composent  en  grande  partie  de  panégyriques,  puis 
d'une  élégie  {poema  elegiaeo)  sur  la  mort  du  ûls  aîné  du  comte  de 
VOlaTerde,  d'un  poème  sur  .le  mariage  du  prince  royal,  du  panégyrique 
déjà  cité,  d*une  élégie  sur  la  mort  de  D.  Leonor  de  Vilhena,  etc. 
Dans  toutes  ces  productions  il  fait  parade  de  ses  connussances  my- 
thologiqaes  ;  elles  sont  pauvres  d'idées,  et  le  peu  qu'on  y  en  trouve, 
a  de  la  peine  à  se  montrer,  enveloppé  qu'il  est  dans  les  tropes  abon- 
dantes da  style  cultéraniste.  Les  plus  grandes  sont  en  octaves,  qui 
se  distinguent  rarement  par  leur  harmonie,  leur  structure  ou  leur 
ébn. 

Brito  de  Lima  est  en  tout  cas  le  plus  fécond  des  poètes  de  cette 
période,  et  c'est  probablement  ce  qui  lui  a  acquis  la  réputation  dont 
il  jouissait  auprès  de  ses  contemporains. 

Parmi  ses  productions  inédites  il  faut  citer  l'épopée:  Ce^aria 
en  1 300  octaves,  dans  laquelle  il  a  chanté  la  race  et  les  actions  du 
fiée -roi  D.  Vasco  Femandes  Cezar  de  Menezes  comte  de  Sabugosa, 
ce  protecteur  des  lettres  '). 

On  n*a  publié  de  Oonçalo  Soares  da  Franca,  né  aussi  à 
Bahia,  que  des  pièces  de  circonstance  sur  la  mort  du  roi  Pedro  II; 
on  sait  cependant  qu'il  a  laissé  manuscrit  le  commencement  d'un 
poème  sur  la  découverte  du  Brésil:  Brasilia^  et  a  prouvé  par  le  choix 
de  ce  sujet  national  un  goût  rare  à  cette  époque  '). 

Les  frères  Bartholomeu  Lourenço  et  Alexandre  de  Ous- 
mio  sont  beaucoup  plus  célèbres,  le  premier  par  son  invention  du 
ballon  (qui  lui  valut  le  surnom  de  o  voadar),  le  second  comme  di- 
plomate et  homme  d'État,  que  comme  poètes.  Leurs  productions 
paraissent  être  de  purs  délassements  '). 

Les  noms  de  la  plupart  des  autres  poètes  du  temps  se  trouvent 
parmi  les  collaborateurs  de  la  Relaçào  panegyrica^  publiée  par  le 
chanoine  Joâo  Borges  de  Barros  *)  à  l'occasion  des  obsèques  de 


>)  Vojez  sar  Brito  de  Lima  RevUia  do  ItuL  X.  116— 119,  —  Yarnhagen, 
I.  p.  189  —  198,  —  et  I.  F.  da  Silva,  Diccionario,  lîh  p.  881—882. 

')  Voyez  Barboxa  Machado,  n.  p.  406  et  IV.  p.  152.  Lee  poésies  relatires 
à  la  mort  de  Pedro  II  se  composent  d'une  glosse,  de  cinq  sonnets  et  de  quatorze 
emblèmes  et  ont  paru  à  Lisbonne  en  1709.  —  La  Brasilia  avait,  dit-on,  1800 
octaves  et  le  poète  en  a  lu  le  premier  chant  à  Tacadcmie  doê  Esquecidos, 

*)  Bartholomeu  Lourenço  de  Guzmio,  naquit  à  Santos  en  1685  et  mourut 
à  Tolède  le  18  nov.  1724.  Son  frère  Alexandre,  naquit  au  même  endroit  en 
1695  et  expira  après  une  vie  très-active  à  Lisbonne  le  81  décembre  1758.  — 
Vojez  sur  ces  deux  célèbres  Brésiliens  Pereira  da  Silva,  os  var.  ill,^  I.  p.  2 1 1  — 
257;  L  F.  da  Silva,  Diceion.,  voL  l.  p.  88  et  p.  282;  et  sur  Alexandre,  Da 
Costa  e  Silva,  IX.  p.  87  et  suivantes. 

*)   Voyez  sur  lui  Barboza  Maehado,  ouvr.  cité,  IV.  p.  174 — 175. 


/ 
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Jean  V  de  Portugal  (Lisbonne  1753).  Ce  fait  suffit  pour  caracté- 
riser ces  écrivains  '). 

Les  deux  franciscains,  le  frère  Francisco  Xavier  de  Santa 
Theresa  et  le  frère  Manoel  de  Santa  Maria  Itaparica  s'éle» 
vèrent  pourtant  au-dessus  du  cercle  étroit  de  la  poésie  de  drcon- 
stance. 

Le  premier,  né  à  Bahia  le  12  mars  1686,  mourut  à  Lisbonne  ea 
1737,  pénitencier  général  de  son  ordre,  examinateur  des  trois  ordres 
militaires  et  du  prieuré  de  Crato,  et  enfin  ConsuUor  de  la  BuUa  da  Chi- 
uida.  Sa  réputation  de  théologien  et  d'orateur  était  grande;  il  était 
aussi  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Lisbonne  et  sont 
le  nom  à'EUedio  de  celle  des  Arcadiens  à  Rome.  Outre  quelques 
poésies  de  circonstances  nous  avons  de  lui  un  poème  an  Saint  Esprit 
(Ao  Espiriio  Santo),  et  la  tragi-comédie  intitulée:  De  Sonia  FeUcidade 
e  seus  filhoty  mais  malheureusement  ces  écrits  sont  restés  inédits, 
malgré  le  succès  qu'ils  eurent  alors.  Les  manuscrits  qui  avaient 
été  déposés  dans  les  archives  d'Olinda  n'ont  pas  été  retrouvés  par 
Jaboatam  '). 

M.  de  Yamhagen  a  eu  plus  de  bonheur  avec  les  oeuvres  de 
l'autre  frandscain. 

Manoel  de  Santa  Maria,  naquit  en  1704  près  de  Bahia 
dans  l'île  d'Itaparica,  d'où  il  a  tiré  son  surnom.  Il  prononça  ses 
voeux  en  1720  dans  le  couvent  de  Paraguassù  et  se  voua  avec  grand 
succès  à  la  prédication.  Autrefois  on  ne  connaissait  de  lui  que 
quelques  pièces  de  circonstance  citées  par  Jaboatam  (ouvr.  cité,  p.  370), 
mais  M.  de  Varnhagen  a  réussi  à  trouver  ses  ouvrages  les  plus  con- 
sidérables dans  un  volume  imprimé  à  la  fin  du  18°^*  siècle.  Ce 
livre  qui  est  anonyme,  n'en  doit  pas  moins  être  attribué  à  Manoel  '). 


')  Voyez  Varahagen,  ouvr.  cit^,  p.  XXXVI,  oîi  sont  donna  les  noms  de  ces 
poètes.  Le  même  auteur  nomme  encore  (p.XXXV)  plusieurs  poètes  de  cette  période 
comme  ayant  publié  leurs  oeuvres,  qu'il  n*a  cependant  pas  pu  consulter.  Citons 
Jo&o  de  Mello,  jésuite  de  Femambouc,  dont  il  parut  en  174t  un  volume  de 
poésies;  Lutz  Canelo  do  Noronha,  né  à  Bahia  en  1689;  Manoel  José 
Chère  m,  né  en  1729  à  Rio -Janeiro  et  dont  les  oeuvres  parurent  à  Coîmbre  en 
1758;  José  Pires  de  Carvalho  Albuquerque  (né  à  Bahia  en  1701/ se- 
crétaire d^tat  du  Brésil;  voyez  Peretra  da  Silva,  var,  ill.^  II.  p.  828)  qui  pu- 
blia en  1757  un  poème  sur  Tlmmaculée  conception.  (Culto  metricOf  tributo  Ob' 
stqmoso  decUcado  tuu  aras  da  Sncratissima  pureea  de  Maria  Santissima ,  etc. 
Lisbonne,  1767.  88  octaves.)  —  Enfin  le  poète  Fr.  Manoel  Rodrigues  Cor- 
rea  de  Lacerda,  cité  par  Barboza  Machado,  ouvr.  cité  III.  p.  568,  naquit  à 
Femambouc  et  publia  à  Lisbonne  (1741,  74  octaves)  un  poème  intitulé  le  (?e- 
nethliaeo, 

')  Voyez  Barboza  Machado,  II.  p.  802  et  IV.  p.  147.  —  Jaboatam,  Novo 
orbe  serafico  brasilico.  Rio  de  Janeiro,  1858.  8**.  I.  p.  856  et  857.  —  Pereira 
da  SUva,  os  var.  ill,  II.  p.  819  et  820.  —  I.  F.  da  Silva,  Diecionario,  UL 
p.  97. 

')  M.  de  Varnhagen  a  donné  dans  son  Florilegio  encore   un  autre  poème 
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Ed  Tcûci  le  titre:  Eusiackidos.  Poema  sacro  e  iragicomicOy  em  pie 
$e  eaniem  a  vida  de  Sanio  Eusiackio  mariffr,  chamado  anies  Placido 
e  de  ema  muiher  e  fUkos.  Por  um  ananpiw,  naiural  da  Jiha  de  lia- 
perieay  iermo  da  eidade  da  Bakia.  Dado  a  hn  por  um  devoto  do 
SmUo,  sans  lien  et  année  d'impression.   4^.  IV  et  128  pages. 

L'antenr  déclare  dans  l'avis  an  lectear  (Amigo  leitor)  avoir  entre- 
pris cet  ouvrage  par  une  dévotion  particulière  pour  St.  Eustache,  et 
Tavcnr  terminé  après  une  longue  interruption.  H  dit  ne  youloir  pas 
se  nommer,  pareequ'il  ne  recherche  pas  de  la  gloire  pour  lui,  et  ne 
prétend  que  donner  un  bon  exemple.  ^Mais  comme  on  connaît  le 
Bea  de  sa  naissance,  petite  île,  où  il  n'y  a  guère  trace  de  littéra- 
ture, chacun  pourra  facilement  en  deviner  l'auteur  ').*^ 

La  vie  de  St  Eustache  a  fourni  souvent  le  sujet  de  poèmes 
^iqoee,  p.  ex.  de  VEn$taqfÊiu$  de  L'Abbé,  écrit  en  latin  et  imprimé 
en  1672*     Notre  auteur  pourrait  bien  l'avoir  pris  pour  modèle  '}. 

L'oeuvre  de  Santa  Maria  est  divisée  en  six  chants,  dont  chacun 
est  précédé  d'une  octave  qui  en  indique  le  contenu.  Toute  l'épopée 
est  écrite  également  en  octaves.  Les  spécimens  conmiuniqués  par 
M.  de  Varohagen  (JDetcripçào  do  infemo  et  Destruiçào  de  Jerusa- 
lemi)  ne  trahissent  pas  beaucoup  d'imagination,  mais  la  versification 
en  est  asses  habile  et  le  choix  des  termes  en  général  heureux.  Au 
5"^  chant,  octaves  13 — 22,  l'auteur  décrit  dans  une  vision  l'ap- 
parition de  la  postérité  sous  les  traits  d'un  vieillard  {Poster o)  qui 
l'engage  à  célébrer  son  île  natale  par  une  description  poétique  de 
ses  beautés.  Ce  passage  se  distingue  par  les  sentiments  patriotiques 
qui  y  sont  exprimés  avec  chaleur.  Nous  le  donnons  à  la  seconde 
partie,  N^"  12. 

lianoel  n'est  pas  non  plus  resté  en -dessous  de  sa  réputation 
dans  sa  description  de  l'île  d'Itaparica,  ajoutée  à  V Euttachidos.  (De- 
seripçào  da  ilka  de  Itaparica^  termo  da  eidade  da  Bahia,  da  quai 
se  fam  mençào  no  can{to  qvinio.)  Il  paraît  y  avoir  pris  pour  modèle 
la  description  déjà  dtée  de  l'île  de  Mare  par  Botelho  de  Oliveira; 
il  décrit  en  octaves  et  avec  autant  de  détails  les  animaux,  les  plan- 
tes et  les  fruits  de  l'île.  Nous  nous  sommes  contentés  de  donner 
les  quatre  premières  octaves,  qui  renferment  quelques  notices  sur 


anon^rme  du  temps  (1710).  C'est  la  Chacarn  funèbre  à  septUtura  de  D,  Anna 
de  Faria  e  8<m§a  —  asêoêêmada  por  seu  nuiridOy  o  alfereê  André  VieirOf  em 
PtrmambmeOf  en  strophes  de  10  vers,  mais  d'intérêt  purement  local. 

')  ....  Porem  como  sabes  da  minha  patria,  $endo  esta  tima  peqttena  ilha 
eoM  pamea  on  nênkmna  litteratura,  corn  muita  faeilidade,  «e  qmzereSf  pôdes  vir  em 
etmkêcimaUo  do  ametar. 

*)  M.  da  Vanthagm  cite  encore  parmi  les  productions  modernes  une  Eu- 
itachide  espagnole:  ^Euttaçmo  à  la  religion  laurtada^  par  P.  Fr.  Antonio  Kon- 
tiel.   ?faU|^  1796.   2  Yolomea. 
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la  f>ersonne  da  poète,  et  la  dernière,  où  il  juge  son  ouvrage  par- 
faitement bien  et  avec  une  modestie  nuve  '). 

U  est  important  de  constater  déjà  ici  cet  intérêt  ponr  les  par- 
ticularités de  la  nature  indigène,  facteur  si  puissant  dans  le  déve- 
loppement  de  la  littérature  brésilienne.  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  mentionnons  ici  quelques  poètes  du  Brésil,  qui  écrivirent  en 
latin  et  prirent  pour  sujet  de  leurs  chants  la  nature  de  leur  pays. 
Ainsi  Prudencio  do  Amaral  (né  à  Rio  de  Janeiro  en  1675)  a 
chanté  la  fabrication  du  sucre  en  vers  héroïques  dans  son  poème: 
De  opificio  sacchario.  Cet  ouvrage  fait  partie  des  quatre  livres  de 
rébus  rusiieis  brasiHcis  de  José  Rodrigues  de  Mello,  où  est 
célébrée  la  culture  du  manioc  et  d'autres  racines,  du  tabac,  etc.  *). 

Il  nous  faut  mentionner  encore  un  poète  de  cette  période,  dont 
les  productions  littéraires  n'ont  aucune  valeur,  mais  qui  par  sa  ma- 
nière poétique  de  représenter  l'histoire  nationale  et  par  son  style 
distingué,  occupe  un  rang  honorable  dans  la  littérature  brésilienne. 
C'est  l'auteur  de  la  première  histoire  du  Brésil  écrite  avec  goût, 
Sebastifto  da  Rocha  Pitta. 

Né  à  Bahia  le  3  mai  1660  de  parents  riches  et  considérés, 
il  fut  envoyé  à  l'université  de  Coïmbre  après  quelques  études  pré- 
liminaires au  collège  des  jésuites  de  Bahia.  U  n'avait  alors  que 
seize  ans,  mais  bientôt  après  en  1682  il  passa  bachelier  en  droit 
canon.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  Dona  Brites  de  AI* 
meida  et  vécut  longtemps  retiré  dans  les  terres  qu'il  possédait  au 
bord  du  Paraguassu,  près  de  la  ville  de  Cachoeira,  occupé  seule- 
ment de  l'administration  de  ses  biens.  Mais  quoiqu'il  prît  peu  de 
part  aux  grands  mouvements  politiques  de  ce  temps -là,  il  n'en 
négligea  pas  pour  cela  sa  culture  intellectuelle,  se  tint  au  courant 
des  nouvelles  productions  littéraires  et  scientifiques  et  se  livra  même 
par  délassement  à  quelques  essais  poétiques.  Il  écrivit  outre  qnel* 
ques  poésies  qui  s'élèvent  peu  au-dessus  du  médiocre,  un  roman  de 
chevalerie  en  espagnol  dans  le  genre  de  Pahneirim  de  Inglaierra  '). 
Cet  ouvrage  est  tombé  dans  l'oubli. 

Dans  son  âge  mûr  il  prit  tout-à-coup  la  résolution  d'écrire  l'hi- 
stoire de  sa  patrie,  et  exécuta  ce  projet  en  lui  sacrifiant  les  plaisirs 
de  la  retraite  et  de  la  vie  de  famille.     En  effet  il  ne  se  contenta 


')  Voyez  II.  N®  18.  —  Voyez  sur  Manoel  de  Santa  Maria,  Vamhag^,  L 
p.  XXIX,  et  161  —  181;  —  et  Eevùta  do  Jrut,  vol.  X.  p.  240  —  244. 

')  Voyez  Vamhag^n,  p.  XXX. 

')  Barboza  Machado,  onyr.  cité,  m.  p.  700,  parle  de  deux  ouvrages  de 
circonstance  dont  il  le  fait  auteor  :  la  description  des  funérailles  du  roi  Pedro  II. 
à  Bahia,  et  on  pantfgyriqne  de  la  D*  Jozefa  de  Vilhena;  Ces  deux  écrits  ont 
vu  le  Jour  à  Lisbonne  en  1709  et  en  1721  et  renferment  des  sonnets,  des  di» 
cimes  et  des  romanett  en  portugais  et  en  espagnol. 
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pas  de  coDSolter  tous  les  ouvrages  précédents  et  de  faire  des  re- 
eberches  dans  les  arcfaives  des  couvents,  mais  se  rendit  encore  une 
fois  en  Portugal  pour  y  mettre  à  profit  la  bibliothèque  et  les  ar- 
chives de  Ldsbonne,  ce  à  quoi  il  s'était  préparé  en  apprenant  le 
français,  Titalien  et  le  hollandais. 

Il  parvint  ainsi  à  terminer  en  1728  son  histoire  de  F  Amérique 
portugaise  de  sa  découverte  à  Tan  1 724  {Hi$toria  da  America  par- 
titgue%a  desde  o  teu  deseobrimenio  até  o  amno  1724).  Elle  parut  à 
lisbonne  en  1730. 

Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  et  son  auteur  fut  nommé  en 
récompense  membre  de  l'Académie  historique  de  Portugal  et  cheva- 
lier de  Tordre  de  Jésus -Christ 

Rocha  Pitta  retourna  alors  dans  sa  patrie  et  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  ses  terres,  occupé  de  leur  administration  et  entouré 
de  sa  nombreuse  famille.  La  mort  vint  l'enlever  à  ces  douces  oc- 
cupations le  3  novembre  1738.    Il  avait  alors  78  ans. 

Son  ouvrage  est  remarquable  sous  le  rapport  scientifique 
comme  première  histoire  détaillée  du  Brésil,  mais  aussi  parce  que 
l'auteur  y  a  rassemblé  aussi  complètement  que  possible  tous  les 
matériaux  relatifs  à  son  siget.  On  lui  a  reproché  son  manque  de 
critique  et  sa  trop  grande  crédulité,  qui  lui  a  fait  admettre  des  tra- 
ditions lien  moins  que  prouvées;  mais  pour  être  juste  il  faut  avoir 
égard  à  l'état  de  la  critique  historique  dans  ce  temps -là,  à  la 
manière  de  voir  de  l'époque  et  à  l'orthodoxie  de  l'auteur.  Son  hi- 
st<Mre  est  remarquable  à  un  plus  haut  degré  encore  par  le  patrio- 
tisme qu'on  7  voit  percer  à  chaque  page,  par  l'exposition  vive  et 
attachante,  et  par  un  style  fleuri  qui  va  même  jusqu'à  l'enflure,  mais 
qui  n'est  que  le  résultat  du  caractère  brésilien.  Bref,  le  coeur  et 
l'imagination  y  ont  eu  plus  de  part  que  la  raison  et  la  critique,  et 
le  talent  poétique  s'y  montre  bien  plus  que  l'esprit  scrutateur  de 
l'historien  ')• 

■)  Yojes  Pereira  da  Silra,  of  var.  i//.  I.  p.  186  —  209.  Noob  donnons  II. 
N*  14  nn  spécimen  du  style  fleuri  de  Rocha  Pitta,  la  description  de  la  riche 
natore  du  Br^aiL 
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ESSAIS  DRAMATIQUES.  —  ÉTAT  DU  THÉÂTRE  AU  BRÉSIL.  —   LES 
OPÉRAS  DU  JUIF  ANTONIO  JOSÉ  DA  SILVA. 

Nous  avons  vu  que  jusqu*au  milieu  du  18"*  siècle  la  poésie 
lyrique  est  la  seule  qui  se  soit  passablement  développée  au  Bréml. 
Et  encore  cette  poésie  était-elle  toute  d'imitation,  sans  racines  dans 
le  peuple,  et  ne  se  distinguait -elle  que  par  une  légère  couleur  lo- 
cale. 

Dans  ces  circonstances  et  vu  le  manque  d'une  base  populaire 
et  d'un  caractère  national  bien  dessiné,  il  n'est  pas  étonnant  qu*ao 
drame  national  n'ait  pu  encore  se  former,  et  cela  d'autant  plus  que 
la  poésie  du  temps  n'avait  rien  d'épique.  La  civilisation  était  en 
outre  trop  peu  affermie  encore  pour  faire  sentir  le  besoin  d^one 
scène  régulière. 

Les  seuls  essais  dramatiques  de  la  première  période  furent  on 
bien  des  mystères  religieux,  ou  bien  des  productions  qu'on  ne  joua 
pas,  probablement  parce  qu'elles  n'avaient  jamais  été  écrites  dans 
ce  but. 

Outre  cela  on  vit  quelquefois  des  représentations  théâtrales  aux 
fêtes  de  la  cour;  non  seulement  des  danses  mimiques  ou  des  inter- 
mèdes (Entremezes)^  mais  aussi  des  comédies  proprement  dites.  Mal- 
heureusement ces  pièces  étaient  écrites  en  espagnol  et  les  acteurs 
se  servaient  même  de  cette  langue. 

Ainsi  nous  savons  qu'en  janvier  1717  on  représenta  à  Bahia 
les  deux  comédies  de  Calderon:  El  conde  Lucanor  et  Afectot  d» 
odio  y  amor.  On  joua  de  même  en  1729  pour  la  fête  du  dooUe 
mariage  des  princes  royaux  d'Espagne  et  de  Portugal  avec  l'infante 
Marie  Barbara  de  Bragance  et  Marie  Anne  Victoire  de  Bourbon 
les  pièces  du  même  poète  intitulées:  Fineza  contra  fineza,  la  fiera 
el  rayo  y  la  piedra  et  el  monstruo  de  los  jardines,  ainsi  que  les 
comédies  de  Moreto  :  la  fuezza  del  natural  et  el  desden  con  el  de»- 
den  '). 


*)  Voyez  Varnhagen,  oinrr.  cit^,  L  p.  XXXUI  et  XXXIV,   et  sur  des  le- 
présentations  analogues  postërieures  son  Sisi,  do  Brazil,  II.  p.  207 — 208. 
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Cependant  il  naquit  au  Brésil  an  commencement  dn  siècle  nn 
étb  dramatique  comme  le  Portugal  n'en  avait  pas  eu  depuis  Qil 
ioente  et  n'en  devait  pas  voir  de  semblable,  si  nous  en  excep- 
DS  Almeîda-Gkurrett 

L'auteur  des  pièces  connues  sous  le  nom  d'opéras  du  Juif 
)peras  do  Judeu)  n'est  à  la  vérité  brésilien  que  de  naissance  et 
)partlent  au  Portugal  par  sa  culture  et  son  activité.  Ce  qui  mal- 
*é  cela  nous  engage  à  parler  de  lui  dans  cet  ouvrage,  c'est  que 
m  voulons  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  connaître  sur  un 
S8  hommes  les  mieux  doués  du  Brésil  un  certain  nombre  de  faits, 
le  les  dernières  années  ont  mis  complètement  en  lumière  '). 

Antonio  José  da  Silva  —  tel  est  le  nom  de  l'auteur  de 
li  pièces,  ce  qui  est  maintenant  prouvé  —  appartenait  à  une  de 
li  familles,  qui,  quoique  d'origine  juive,  avaient  reçu  du  gouveme- 
ent  la  permission  de  s'établir  à  Rio  de  Janeiro,  et  avaient  plus  tard 
gé  utile  d'embrasser  le  christianisme  {chrisiàos  navos).  Son  père, 
lio  Mondes  da  Silva,  avocat  en  renom,  avait  composé  plusieurs 
ivrages  poétiques,  dont  nous  ne  connaissons  que  les  titres  *).  B 
it  de  sa  femme  Lourença  Coutinho  trois  fils,  dont  le  dernier,  notre 
>ète,  naquit  à  Rio  de  Janeiro  le  8  mai  1705. 

C'était  à  cette  époque  que  l'inquisition,  introduite  en  Portugal 
dans  les  colonies  sous  Jean  m,  commençait  à  surveiller  au  Brésil 
rec  un  sèle  nouveau  les  chrétiens  récemment  baptisés,  et  à  per- 
muter les  Juifs  ou  ceux  qu'elle  soupçonnait  de  judaïsme. 

La  mère  de  notre  poète  eut  ce  malheur  et  fut  accusée  par  l'in- 
liaition  qui  la  fit  transporter  à  Lisbonne  en  1713.  Sa  famille  l'y 
thrit  et  Jo&o  Mendes  y  continua  sa  profession  d'avocat  C'est  ainsi 
l'Antonio  José  arriva  en  Portugal  à  l'âge  de  8  ans,  pour  ne  plus 


')  Nos  loiirces  sont:  Vamhagen,  oavr.  <dté,  I.  p.  201  —  286;  Revista  do 
§Uf  IX.  p.  114—124;  Pereira  da  Silva,  o«  var,  ilL,  I.  p.  259  —  281;  José 
trte  da  Costa  e  Silra,  onvr.  cite,  X.  p.  828  — 871;  enliii  Innocencio  Francisco 
.  Silva,  JHceion,  bibliogr.  portug,,  I.  p.  176  — 180.  Dans  cet  ouvrage  nous 
ynrona  indiqu/ées  et  jugées  toutes  les  sources  que  nous  avons  mises  à  profit. 
iBt  ne  savons  si  Tédition  des  oeuvres  de  notre  poète  (avec  biographie)  annon- 
a  par  M.  Rodrigo  de  Souza  da  Silva  Pontes  a  paru.  —  Cette  partie  de  notre 
Evrage  a  déjà  vu  le  jour  comme  monographie  dans  le  84 me  volume  des  comp- 
i-rendus  de  la  classe  de  philosophie  et  d'histoire  de  TAcadémie  de  Vienne,  et 
laii  à  part.    Vienne,  1860.   8"^. 

*)  Barbosa  Machado,  ouvr.  cité,  IV.  p.  186,  cite  de  Joio  Mendes  da 
iWa,  né  à  Bio  en  1656,  mort  à  Lisbonne  en  1786,  les  ouvrages  suivants  in- 
lits  et  probablement  perdus:  Officio  da  Crttz,  traduction  en  vers;  Fahula  de 
\amdr0  •  ErOy  en  octaves;  la  traduction  d*nne  hymne  à  S^  Barbe  et  un  „poema 
rieo':  Ckrittiadat.  Les  sujets  de  ces  oeuvres  prouvent  que  leur  auteur  était 
;  bien  on  néophyte  très-zâé  on  nn  juif  trës-rusé.  L'inquisition  ne  le  persé- 
ta  en  effet  pas  le  moins  du  monde,  tandis  qu'elle  fit  tant  de  mal  à  plusieun 
iinbret  de  sa  fiunille. 
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le  quitter.  Après  ayoir  fait  ses  classes,  il  se  rendit  à  Cofmbre  pour 
se  vouer  à  l'étude  du  droit  canon  particulièrement.  U  prit  alors  ses 
grades,  entra  au  barreau  en  1726  et  commença  à  travailler  avec 
son  père. 

Soit  que  malgré  sa  dignité  de  canoniste,  il  eût  gardé  quelqoe 
attachement  à  la  religion  mosaïque,  soit  qu'il  en  fut  seulement  soup- 
çonné, il  fut  traduit  le  8  août  1726  devant  le  tribunal  de  Tinqui- 
sition  et  on  lui  fit  son  procès.  Quoiqu'il  eût  avoué  et  abjuré  ses 
erreurs,  l'inquisition  ne  l'en  condamna  pas  moins  à  la  torture  et  les 
tours  d'estrapade  qu'il  eut  à  subir,  l'éprouvèrent  tellement,  que  long* 
temps  il  ne  put  même  signer  son  nom.  Dans  son  jugement  (amie) 
il  était  expressément  dit  que  pendant  la  torture  il  n'avait  invoqué  que 
le  nom  de  Dieu  et  jamais  celui  de  la  Vierge  ou  celui  d'un  saint 
Dans  un  auto-da-fé  qui  eut  lieu  le  13  octobre  1726,  Antonio  José 
répéta  solennellement  et  en  public  son  abjuration  et  fut  rendu  à  la 
liberté. 

Il  retourna  chez  son  père  pour  continuer  avec  lui  la  professioD 
d'avocat.  U  paraît  aussi  que  son  abjuration  fut  sincère;  du  moins 
il  évita  dès  lors  tout  commerce  avec  des  juifs  ou  des  néo-chrétiens, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  de  plusieurs  moines  de  grande  répu- 
tation. 

En  1734  il  épousa  Leonor  Maria  de  Carvalho.  Elle  lui  donna 
l'année  suivante  une  fille,  qui  reçut  le  nom  de  sa  grand -mère  pa- 
ternelle, Lourença.     Celle-ci  avait  été  également  relâchée. 

Ce  fut  alors  qu'Antonio  José  se  fit  connaître  comme  auteur 
dramatique. 

Il  s'était  à  la  vérité  déjà  occupé  de  poésie  à  Coïmbre  et  avait 
écrit  en  1729  pour  le  mariage  de  l'infant  D.  José  (depuis  roi)  une 
$ar%,uela  ou  vaudeville.  Depuis  lors  il  s'était  appliqué  à  l'étude  des 
oeuvres  de  Métastase,  de  Molière  et  de  Rotrou.  Le  fait  qu'il  de- 
meurait près  d'un  théâtre  (ao  Pateo  dà  Comedia)  et  qu'il  le  fré- 
quentait beaucoup  *)  peut  bien  aussi  avoir  eu  de  l'influence  sur  la 
direction  que  prirent  ses  talents.  D  fit  représenter  depuis  1733  un 
certain  nombre  d'opéras,  qui  se  suivirent  rapidement  et  eurent  un 
succès  toujours  croissant.     Le  Labyrintho  de  Créta^  les  Variedadet 


M  M.  de  Varohagen  (ouvr.  cit^,  p.  24),  que  nous  saivons  ici,  ne  dëngne 
pâ8  plus  exactement  ce  thë&tre.  Le  titre  du  Theatro  cotnico  portuguez  qui  ren- 
ferme les  oeuvres  d'Antonio  Jos<^,  donne  le  Theatro  pablico  do  Bairro  Alto  de 
LdsboOf  comme  celui  oh  elles  furent  représentées.  —  D'après  une  donnée  de  Da 
Costa  e  Silva  on  pourrait  croire  au  contraire  que  les  opéras  du  Juif  forent  jonés 
d'abord  sur  un  théâtre  de  marionnettes.  Cet  auteur  dit:  „e  como  fMquelle  tempo 
havia  na  Mouraria  wn  theatro  mvi  frequentadot  em  que  representavam  figmrùa 
%%animada$,  para  elle  principiou  a  eêcreoer  êeus  dramas,  que  foram  alli 
mmito  aéceitos  e  applaudidoBy'^  etc. 
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de  Froîkeo  et  les  Guerra$  do  Alecrim  e  Mangerona  pamrent  de  son 
vivant  en  1736,  en  1737,  et  à  part  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  qu'il 
fit  sa  poésie  célèbre:  Giosa  ao  soneio  de  Camées ^  „Alma  min  ha 
gentil,  que  ie  partiste*\  na  quai  exprime  Portugal  o  seu  senti- 
menio  na  morte  da  sua  belUssima  Infanta,  a  Senkora  D,  Francisca 
en  14  octaves  '). 

Ainsi  Antonio  José  s'étmt  fait  de  riches  revenus  non  seulement 
comme  avocat  (il  reprît  les  affaires  de  son  père  après  sa  mort  le 
9  janvier  1736),  mais  aussi  par  ses  travaux  dramatiques,  qui  lui 
▼ahirent  en  outre  beaucoup  d'amis  et  les  applaudissements  de  la 
foule. 

Malheureusement  le  mérite  excite  toujours  l'envie;  un  poète 
comique,  qui  a  pris  pour  tâche  de  ridiculiser  les  vices  et  les  folies 
de  son  temps  se  laisse  quelquefois  entraîner  à  faire  quelque  allu- 
sion qui  est  exploitée  ensuite  par  les  malveillants.  On  riait  à  la 
représentation  de  ses  pièces,  mais  il  ne  manquait  pas  de  personnes, 
qui  rapportaient  p.  ex.  des  passages  de  VAmpkitriào  aux  souffrances 
qu'il  avait  endurées  dans  les  cachots  de  l'inquisition  *,  et  les  firent 
remarquer  à  ce  redoutable  tribunal.    La  foule  applaudissait,  mais 

'  )  Cette  poésie  a  para  d'abord  ayec  d'autres  prodactions  relatives  à  cette  mort 
sons  le  titre  de:  ^Accmtos  saudosoê  dos  Muicu  portuguezas* .  i**  partie.  Lis- 
bonne,  1786.   4*. 

')   Comme  celui-ci: 

Recitativo. 

Sorte  tyranoa,  estrella  rigorosa, 
Que  maligna  influiz  corn  luz  opaca, 
Rigor  tio  féro  contra  um  innocente! 
Que  delicto  fiz  eu,  para  que  sinta 
O  peso  desta  asperrima  cadeia. 
Nos  horrores  de  um  carcere  penosi), 
Em  cuja  triste,  lobrcga  morada 
Habita  a  conftisio,  e  o  susto  mora? 
Mas  si  acaso,  tyranna,  estrella  impia, 
Ë  culpa  o  nio  ter  oulpa,  en  culpa  tcnho! 
Mas,  si  a  culpa,  que  tcnho,  iiùo  o  culpa, 
Para  que  me  usurpaes  com  iinpiedade 
O  credito,  a  esposa,  a  libenladeV 

Aria. 

Oh  que  tormento  barbare 
Dentro  do  peito  sinto! 
Â  esposa  me  desdenha, 
A  patria  me  despenha, 
£  até  o  ceo  parece. 
Que  nio  se  compadece 
De  um  misero  penar. 

Mas  oh  Deoses,  si  sois  juAtos, 
Gomo  assim  tjrannamente 
A  este  misero  innocente 
Chegaes  hoje  a  castigar? 
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désignait  les  pièces  en  question  par  le  nom  d'opéras  da  Juif  (ftpê" 
ras  do  Judeo)\ 

C'est  ainsi  que  Torage  se  formait  sur  la  tête  de  ce  malheureux, 
à  qui  tout  semblait  sourire,  et  il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  le 
faire  éclater.    Elle  ne  se  trouva  que  trop  tôt. 

Le  5  octobre  1737  Antonio  José  fêtait  en  famille  le  second 
anniversaire  de  sa  fille,  lorsqu'on  frappa  rudement  à  la  porte.  On 
vit  entrer  alors  les  suppôts  de  l'inquisition,  qui  invitèrent  les  ^kmo, 
naguère  encore  si  heureux,  à  échanger  leur  commode  denakeure  &- 
tuée  près  d'un  établissement  de  charité  {no  Largo  do  Socorro)  contra 
les  épouvantables  cachots  (calabouços  do  Rocio)  d'un  tribunal  inac» 
cessible  à  la  pitié. 

La  dénonciatrice,  il  est  vrai,  fut  obligée  de  les  j  suivre.  C'étiit 
une  négresse  au  service  de  la  mère  d'Antonio  José,  qui  avait  dn  la 
châtier  pour  sa  mauvaise  conduite.  Par  vengeance,  et  probablemenl 
aussi  excitée  par  des  malveillants,  elle  avait  accusé  son  maître  de 
retour  au  judaïsme.  La  punition  de  ses  calomnies  l'atteignit  la  pre- 
mière, car,  en  entrant  dans  les  prisons,  elle  fut  si  frappée  de  lems 
horreurs,  qu'elle  rendit  l'âme  peu  de  jours  après. 

On  instruisit  alors  le  procès  d'Antonio  José,  écroaé  sous  le 
numéro  six  du  nouveau  corridor  moyen  (Corredor  meio  novo).  On 
vit  bientôt  que  l'accusation  manquait  de  preuves;  elle  ne  reposait 
que  sur  de  vagues  soupçons,  tels  qu'une  négresse  nouvellement  ar- 
rivée {negra  bocal)  avait  pu  les  concevoir.  Les  juges  cherchèrent 
donc  à  se  procurer  des  preuves  au  mojen  de  l'incarcération  elle- 
même. 

Nous  savons  par  les  pièces  du  procès  maintenant  conservées 
aux  archives  royales  de  Torre  do  Tombo  '  ),  que  les  geôliers  avaient 
l'ordre  de  l'observer  au  moyen  d'ouvertures  pratiquées  aux  angles 
de  la  voûte  du  cachot.  Tous  disaient  avoir  souvent  entendu  et  vu 
Antonio  José  s'agenouiller,  faire  le  signe  de  la  croix  et  prononcer 
avec  ferveur  des  prières  chrétiennes;  quelques-uns  seulement  ajou- 
taient qu'à  certains  jours  il  n'avait  pris  aucune  nourriture.  Ce  jeune 
naturel  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  fut  interprété  comme 
une  suite  des  prescriptions  de  Moïse  et  fut  la  seule  preuve  de  sa 
culpabilité,  avec  les  dépositions  d'un  homme  qu'on  avait  à  dessein  en- 
fermé avec  lui. 

Avec  de  pareils  juges  il  eut  beau  protester  de  son  innocence, 
et  s'en  rapporter  au  témoignagne  d'hommes  connus  comme  le  chef 


*)  Ed  1821  on  y  a  dëposë  tous  les  documents  relatifs  à  rinquisition.  M. 
de  Varnhagen  a  pu  ainsi  se  procurer  des  copies  exactes  de  toutes  les  pièces  da. 
procès  d'Antonio  Josë  et  a  publié  le  premier  un  copipte- rendu  authentique  de 
cet  A'énement. 
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le  la  Monnaie  royale,  D.  Mathias  Ayres  Rames  da  Silya  Bça,  le 
[toète  de  la  Henriqueida^  Francesco  Xavier  de  Menezes,  comte  d'Bri- 
adra,  qui  resta  son  ami  jasqn'à  sa  mort  ')9  et  même  de  personnes 
sonnnes  par  leur  piété,  entre  antres  des  dominicains.  Tous  con- 
firmaient le  sèle  avec  lequel  il  accomplissait  les  pratiques  de  la  re« 
ligion;  l'intervention  dn  roi  Jean  Y  lui-même  ne  put  le  sauver. 

Le  11  mars  1739  fat  prononcé  l'arrêt  qui  remettait  aox  tri- 
trananx  sécoliers  le  soin  de  prononcer  contre  Ini  la  peine  de  mort 
{tenietiçm  de  relaxaçào  ao  braço  8e€ular%  tandis  qu'Antonio  José  et 
ses  amis  vécurent  jusqu'à  la  publication  et  à  l'exécution  de  la  sen- 
tence dans  l'espoir,  que  l'inquisition  reconnaîtrait  enfin  son  inno- 
cence. On  lui  ôta  cette  illusion  d'une  manière  terrible  en  lui  ap- 
prenant le  soir  du  16  octobre  1739  qu'il  allait  périr  sur  le  bâcher, 
genre  de  mort  que,  par  un  pressentiment  singulier,  il  avait  dépeint 
avec  tant  de  vérité  '). 

Trois  jours  après  dans  un  auto-da-fé  qui  eut  lieu  le  19  octo- 
bre 1739,  ce  jugement  fut  exécuté  dans  toute  sa  rigueur. 

La  mort  terrible  d'un  homme  qui  en  avait  fait  rire  tant  d'au- 
tres a  fourni  le  siget  de  la  première  tragédie  brésilienne  '). 

Dans  le  même  auto-da-fé  sa  femme  et  sa  mère  furent  con- 
damnées pour  être  retombées  plusieurs  fois  dans  le  judaïsme  à  un 
emprisonnement  d'une  longueur  arbitraire  (jcarcere  a  arbiirio)^  après 
avoir  subi  l'effrayante  torture  morale  de  voir  brûler  l'objet  de  leur 
■ffection.    La  mère  de  José  mourut  trois  mois  après  *). 


')  Penira  da  SUva,  ouvr.  cit^,  I.  p.  263  et  266. 

*)  A  morte  sempre  é  tormento, 

Sendo  brève  é  menoB  mal, 
Mas  é  pena,  sem  egual, 
O  morrer  a  fogo  lento, 
Ë  este  modo  violentOi 
£  é  morte  mais  rigorosa; 
De  seu  fim  tarde  se  gosa, 
Sendo  no  muito  que  atura, 
Por  dilatado  mais  dora, 
Por  continua  mais  penosa. 

C*e8t  avec  le  même  pressentiment  qn'Antonio  fait  dire  à  Sancho  dans  son 
D.  Qmjote:   Toda  a  justiça  acaba  em  tragedia, 

')  n  est  remarquable  que  la  première  tragédie  faite  par  un  Brésilien  ait 
pour  sujet  la  mort  du  premier  comique  brésilien.  M.  de  MagalhSes  a  fait  de  lui 
le  héros  d'un  drame  qui  parut  en  1889  et  qui  a  pour  titre:  0  poeta  e  a  /«- 
qmii^ào.  Cette  pièce  dénote  autant  de  patriotisme  que  de  talent.  Un  autre  poète 
brésilien  moderne,  Joaquim  Norberto  de  Sousa  Silva  a  consacré  le  second  de  ses 
Cofito*  epicos  (Rio  de  J.,  1861)  à  la  mémoire  de  l'infortuné  Juif.  Il  est  intitulé: 
A  cùrôa  de  fogo  (La  couronne  de  feu). 

^)  D.  Innocencio  Franc.  Da  Silva  donne  dans  Touvrage  cité  la  teneur  des 
sentences  portées  contre  nttxe  poète,  son  épouse  et  sa  mère.  Les  voici:  8ob  o 
tihêlo:  jjPtêsoas  relaxadoê  em  eoms.    N*   7.    Idade  84  annos.    Antonio  José 
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Les  deux  premiers  volâmes  de  roavrage  intitulé:  Tkeatro  co- 
mico  Portugueny  oa  CoUecçào  das  Opéras  Porlugueuu  que  te  repre- 
tentaram  na  casa  do  theairo  publico  do  Bairro  AUo  de  Lisboa.  Lis- 
bonne, 1744 — 46.  4  vol.  8^  ')  contiennent  un  certain  nombre  de 
pièces  d'Antpnio  José.  U  est  vrai  qu'il  n'est  pas  nommé,  mais  le 
nom  de  l'auteur  est  trahi  par  les  deux  décimas^  qui  suivent  la  pré- 
face au  leUor  desapaixomuio  et  qui  font  acrostiche  *). 

da  SilvOf  X  «.  (christào  novo)  advogado,  futtural  da  cidade  do  Rio  de  Jametrê, 
ê  morador  n*eêta  de  Lisboa  occidental ,  reconciliado  que  foi  por  culpas  de  juda- 
iêmo  no  auto  da  féj  que  se  celebrou  na  Tgreja  do  Convento  de  8.  Domingos  éTesta 
mesma  cidade  «m  18  de  Outubro  de  1726.    Convicio,  negaUvo  e  relt^êo,** 

Sob  a  rubrica:  f,Pessoas  que  nào  abjuram,  nem  levam  kabito,  ïf^  6.  Amua 
de  idade  27.  Leonor  Maria  de  Carvalho,  X,  n.,  Casada  com  Antonio  José 
da  Siha,  que  vai  na  Lista  ^  natural  da  villa  de  Covilhk,  bispado  da  Gnarda,  é 
moradora  n'esta  cidade  de  Lisboa  occidentalf  reconciliada  que  foi  por  cmlpoê  de 
judaismo  no  auto  publico  da  fé  que  se  celebrou  na  igreja  de  8,  Pedro  da  cidade 
de  Valkadolidt  reino  de  Castella^  em  26  <2tf  Janeiro  de  1727;  presa  secunda  vtz 
por  relapsia  das  meswias  culpas,  Pena:  carcere  a  arbitrio.  —  N^  S.  Aimos  de 
idade  61.  Lourença  Coutinko,  X  n.,  viuva  de  Joào  Mendes  da  Silva^  fee 
foi  advogadOf  natural  da  cidade  do  Rio  de  Janeiro^  e  moradora  n'esta  de  Lisboa 
occidental  f  reconciliada  que  foi  por  culpas  de  judaismo  no  auto  publico  da  fi 
que  se  celebrou  no  Rocio  d^esta  mesma  cidade  em  9  de  Julho  de  1718;  presa 
terceira  vex  por  relapsia  das  mesmas  culpas.    Pena:  carcere  a  tirbitrio,** 

Notre  poète  ne  fut  donc  pas  brûlé  au  dernier  auto-da-fé  de  1745,  comne 
Taffirment  Denis,  Brunet  et  d'autres.     Lisbonne  en  vit  encore  un  en  1761. 

')  Voyez  sur  les  diffi^rentes  éditions  de  ce  recueil  et  leurs  rapports  Vann 
bagen,  ouvr.  cité,  I.  p.  206  —  208.  Ajoutons  que  la  seconde  édition  (segmnda 
impressào)  des  deux  premiers  volumes,  dont  la  bibliothèque  impériale  de  VieBM 
possède  un  exemplaire  (elle  renferme  aussi  Tédition  de  1759 1761  en  4  vo- 
lumes) ne  porte  pas  le  nom  de  l'imprimeur  Luis  Ameno,  mais  :  Lisboa,  na  regia 
officma  8ylviamay  e  eUt  Academia  Real^  1747.  —  Le  passage  de  VAdvertesteia  de 
Collector,  omis  dans  les  éditions  postérieures,  s'y  trouve  en  concordance  avec  les 
données  de  M.  de  Vamhagen. 

*)  M.  Innoc.  Franc,  da  Silva,  ouvr.  cité,  p.  180,  a  fait  observer  le  premier 
et  à  bon  droit,  que  la  préface:  ^Ao  leitor*  et  les  „ Décimas*  sont  évidemment 
l'oeuvre  de  l'auteur,  et  que  par  conséquent  il  n'est  pas  besoin  des  allusions  asses 
vagues  citées  par  M.  de  Vamhagen,  pour  prouver  qu'Antonio  José  est  bien  l'au- 
teur de  ces  pièces;  l'acrostiche  suivant  tiré  des  Décimas  en  fait  assez  foi: 

Amigo  leitor,  prudente, 
ir&o  critico  rigoroso 
Te  desejo,  mas  piedoso 
Os  meus  defeitos  consente: 
XTome  nio  busco  excellente 
Insigne  entre  os  escriptores; 
Os  applansos  inferiores 
Julgo  a  meu  plectro  bastantes, 
Os  encomios  relevantes 
8io  para  ingenhos  mai  ores. 

Bsta  comica  harmonia 
Passa  tempo  é  douto  e  grave; 
Bon  esta,  alegre,  e  suave 
Divertida  a  melodia: 
ApoUo  que  iUuatra  o  dia. 
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Les  antres  poésies  eontenaes  dans  les  volâmes  m  et  IV  ont 
!té  à  tort  attribuées  à  notre  poète,  comme  M.  de  Vamhagen  l'a 
lémontré,  et  denx  on  trois  tout  an  pins  ont  été  conçues  dans  son 
«prit*). 

Noos  ne  connaissons  donc  que  huit  pièces  d'Antonio,  qui  aient 
ïté  imprimées,  soit  séparément,  soit  dans  la  collection  qui  nous  oc- 
mpe.  Voici  leurs  titres:  Vida  de  D.  Quijoîe  de  la  Maneha;  —  Eêo^ 
H^ém,  au  Vida  de  Eêopo;  —  Os  encanios  de  Medea;  —  AmphUrtfào, 
m  JwfUer  e  Akmema  (dans  la  première  partie);  —  Labyrintko  de 
>eia;  —  GuerroM  do  Alecrim  e  Mangerona;  —  Variedadei  de  Pro- 
keo;  —  Frecipicio  de  Faetanie  (seconde  partie).  En  outre  d'après 
i.  de  Vamhagen,  p.  206,  nous  en  avons  quelques-unes  restées  ma- 
iQScrites,  comme:  Os  Amanies  de  eseabecke;  —  S,  Gonçalo  de  Ama- 
WÊie;  —  et  peut-être  aussi:  As  flrme%as  de  Protheo;  —  Telemaco 
m  Uka  de  CaHpso;  —  et  o  Diahinko  â  mâo  furada,  qui  •  été  re- 
ronvée  dernièrement 

Le  Don  Qui/oie  a  été  traduit  en  français  par  Ferdinand  Denis 
laos  ses  chefs-d'oeuvre  du  théâtre  portugais,  Paris,  1823.  8*. 

On  voit  par  les  titres  de  ses  pièces,  qu'Antonio  José  a  traité 
^losiears  fois  des  sujets  mythologiques,  mais  ses  dieux  et  déesses, 
les  Grecs  et  ses  Romains  sont  comme  son  chevalier  de  la  Triste- 
^igore,  son  Dom  Fuaz  et  son  Dom  Oil  Vax,  des  Portugais  du 
emps;  tons  sont  traités  avec  tant  d'originalité  que  les  pièces  d'An- 
onio  peuvent  être  considérées  après  celles  de  Oil  Vicente  comme  les 
lins  populaires  en  Portugal.  Quoique  destinées  à  être  représentées 
ivec  nne  grande  mise  en  scène  et  avec  accompagnement  musical, 
it  quoique  adaptées  au  goât  d'un  public  avide  de  spectacles  *),  ce 
[ui  en  fait  ce  que  nous  appelons  des  drames  populaires,  elles  ont 
wmrtant  un  comique  si  vigoureux,  tant  d'idées  piquantes  et  iogé- 
denses,  qu'elles  intéressent  encore  les  lecteurs  portugais  d'aujour- 
l'hui  et  même  les  étrangers.  Combien  ne  devaient- elles  pas  cap- 
iver  les  spectateurs  sur  la  scène,  où  elles  furent  accueillies  autre- 


Soberano  me  reparte 
Zdëas,  factmdia  e  arte, 
&eitor,  para  divertir- te, 
ITontade  para  servir -te, 
Affecto  para  agradar-te. 


*)   Da  Costa  e  Silva,  onvr.  cit^,  p.  855  —  56,  se  rallie  à  l'opinion  de  Yam- 

agen  et  remarque:  «nuu  basia  considerar  a  sua  linguagemj  maneira  de  dialogar, 

o  forçado  dos  gracejos  para  recmhtcer^  qu»  qutm  con^oz  as  opéras  contheudas 

os  dous  primeiros  volumes  nao  podia  ser  author  dos  que  compâem  o  terceiro,  e 

uarto.* 

')  Comme  l'auteur  le  dit  lui-même  dans  la  première  des  deux  décimes: 

Os  applausos  inferiores 
Jnlgo  a  men  plectro  bastantes. 
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fois  par  des  applaudissements  firénétiques,  où  elles  avaient  tonte  leur 
force  originale,  quand  les  comédiens  étaient  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 
Ce  n'étaient  que  surprises  continuelles,  que  situations  comiques  et 
que  spirituels  couplets  '). 

^C'est  dans  le  développement  de  l'action,^  dit  Pereira  da  Silra 
(onvr.  dté,  p.  273),  „dans  l'invention  des  aventures,  le  choc  habile 
des  passions  et  des  intrigues,  qui  se  pressent,  se  rejoignent,  se  sé- 
parent et  se  dénouent  avec  la  rapidité  de  l'édaîr,  la  légèreté  du 
vent,  que  réside  la  force  d'Antonio  José;  c'est  par  ces  moyens  qu'il 
entraîne  les  spectateurs  surpris  et  électrisés.^ 

En  outre  U  se  sert  avec  une  grande  habilité  des  locutions,  des 
proverbes  et  des  bons -mots  du  peuple,  en  sorte  que  ses  pièces  ont 
aussi  une  valeur  linguistique  considérable. 

n  faut  apprécier  d'autant  plus  ce  ton  populaire,  cette  liberté  et 
cette  indépendance  d'Antonio  José,  que  précisément  alors  les  poètes 
de  la  péninsule  ibérique  commençaient  à  abandonner  leur  caractère 
national  sous  la  pression  du  pseudo- classicisme  français  et  que  notre 
poète  avait  eu  connaissance  par  son  ami  le  comte  d'Ericeira  dcB 
préceptes  de  Boileau,  considérés  alors  comme  des  oracles.  Malgré 
cela  et  bien  qu'U  eût  étudié  Métastase,  Molière  et  Rotron,  Antonio 
n'en  conserva  pas  moins  toute  l'originalité  de  son  talent  et  persista 
dans  la  voie  qu'il  avait  choisie  '). 

Si  les  juges  de  cet  infortuné  avaient  été  capables  d'apprécier 
sans  préventions  son  talent,  ils  auraient  reconnu  que  ses  ouvrages 
ne  pouvaient  être  le  fait  d'un  homme  plongé  dans  le  mosaîsme  k 
plus  orthodoxe,  mais  bien  d'un  esprit  libre  et  plein  de  vie,  qui,  s'il 
était  inspiré  par  des  traditions  étrangères,  ne  l'était  que  par  celle 
de  la  vieille  comédie  espagnole. 

Antonio  José  a  emprunté  à  cette  dernière  d'abord  le  GraciosQ^ 
qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  ses  pièces.  Comme  les  comé- 
dies espagnoles  ses  opéras  ne  connaissent  pas  les  trois  unités;  les 
scènes  pathétiques  et  comiques  se  succèdent,  tandis  que  les  sou- 
brettes et  les  Scapins  ont  une  part  importante  aux  décisions  des 


')  Un  poète  cit^  par  M.  Denis  (Chefs-d'oenvre  da  th^&tre  portogais,  p.  869), 
José  Anastasio  Dacnnha,  contemporain  d* Antonio  José,  et  persécuté  comme 
lui  par  l'inquisition,  lui  a  adressé  les  vers  suivants: 

O  Antonio  José,  dôce  e  faceto; 

Tu  que  foste  o  primeiro  que  pizaste 

Gom  mais  regular  socco  a  scena  lusa, 

O  povo  de  Lisboa  mais  sensivel 

Foi  no  theatro  é  teus  jocosos  ditos, 

Que  no  rocio  a  voz  da  humanidade. 
')   Voyez  Magalhies,  Antonio  José  ou  o  Poêta  e  a  Inquisiçào,  tragédie.   Rio 
de  Janeiro,  1839.  8*".  p.  U. 
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béros  et  héroïnes  de  la  pièce  ;  seulement  dans  les  opéras  la  parodie 
oecape  beaucoup  pins  de  place  que  dans  les  comédies  espagnoles. 
Antonio  José  a  en  ontre  divisé  la  plupart  de  ses  pièces  d'une  ma- 
nière particolière ,  en  deux  parties  (paries).  Le  Froteo  et  le  Pae- 
îmUe  aont  senls  divisés  en  trois  actes  comme  les  comédies  de  Cal- 

dflfOB. 

Dn  reste  il  ne  fant  pas  se  laisser  entraîner  par  le  nom  d'opéra 
k  fidre  des  pièces  d'Antonio  des  drames  chantés  dans  le  sens  mo- 
derne, et  à  les  considérer  comme  accessoires  de  la  mnsiqne.  Elles 
sont  ordinairement  en  prose,  et  çà  et  là  seolement  on  j  rencontre 
on  récitatif,  nn  grand  air,  des  conplets  on  quelque  choeur.  Ce  sont 
proprement  des  iar^ueloê  on  vaudevilles  plus  étendus  que  d'habi- 
tode,  dont  le  nom  provient  de  leurs  sujets  m3rthologiques  et  de  leur 
pompeuse  mise  en  scène  ')• 

-Pour  se  £aire  une  idée  du  talent  d'invention  et  de  la  verve  co- 
miqna  d'Ajitonio  José,  on  n'a  qu'à  comparer  par  exemple  son  Am- 
pkUtjfio  avec  ceux  de  Plante  et  de  Gamôes,  et  l'on  sera  surpris  du 
parti  complètement  nouveau  que  le  poète  brésilien  a  su  tirer  de  ce 
Biyat,  surtout  des  scènes  entre  Alcmène  et  son  époux. 

La  même  habileté  se  retrouve  dans  la  ,)Vie  d'Ésope^  et  dans  la 
nuuiière,  dont  il  a  dramatisé  ce  sujet  dans  le  goût  national.  La 
leène  par  exemple,  où  Ésope  est  vendu  à  Xanto  par  son  maître  le 
philosophe  Zenon,  se  distingue  autant  par  la  caractéristique  des  per- 
sonnages, que  par  la  vivacité  d'un  dialogue  plein  d'esprit  et  de  pé- 
tolaaee  ').  Cette  scène  sert  en  même  temps  d'exposition,  ce  qui 
pronre  le  talent  dramatique  de  notre  poète,  chez  qui  cette  partie  de 
la  pièce  est  toujours  courte  et  jamais  sans  action. 

Da  Costa  e  Silva  (ouvr.  dté,  p.  345  et  suiv.)  dte  comme  mo- 
dèle d'exposition  celle  de  Z>.  Qu^oie.  Le  chevalier  se  fût  raser 
par  le  barbier  et  lui  recommande  de  bien  traiter  la  barbe  la  plus 
honorée  de  toutes  les  Ëspagnes;    en  même  temps  il  lui  demande 


')  Les  opéras  bouffet  d'Offenbach,  qni  ont  une  s!  grande  vogue  maintenant, 
w  rapprochent  beaueonp  de  ceux  d'Antonio  Jostf  ;  avec  pen  de  changements  ceox-ci 
pourraient  même  foomir  an  spiritnel  compositeur  les  plus  charmants  librettos.  — 
Use  peut  que,  comme  Bonterwek' (Getchichte  der  Poésie  und  Beredtsamkeit,  4m« 
partie,  p.  868)  le  pense,  les  opéras  italiens  HvorïêéB  alors  par  la  cour  de  Lis- 
boBoe,  aient  produit  cette  réaction  populaire.  —  Bouterwek  a  du  reste  contre 
Mm  habitude  porte  un  jugement  si  partial  et  si  superficiel  sur  les  opéras  du  Juif, 
qu'il  faut  bien  qu'il  ait  été  rebuté  par  leur  rudesse  et  leur  irrégularité,  et  ne  se 
loit  pas  donné  la  peine  de  se  pénétrer  de  leur  esprit.  Il  ne  s'est  pas  même  in- 
quiéta du  nom  du  «Juif  I,  mais  il  le  nomme  un  esprit  inventif. 

')  Dans  Bouterwek  (p.  861 — 862)  nous  trouvons  cités  quelques  fragments 
de  cette  scène,  comme  preuve  de  son  «esprit  forcé  et  absurde**  (semer  abge- 
Kkmaekiem  WiUeïei)»  Le  même  auteur  avoue  pourtant  «qu'à  travers  ce  bas  oo- 
mique  p«roe  une  imagination  peu  commune". 
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des  nooYelles,  et  lorsque  le  barbier  loi  raconte  que  le  Grand -1\uû 
s'apprête  de  nouyeau  à  faire  la  guerre  aux  potentats  chrétiena,  et 
qu'on  a  déjà  armé  en  Biscaye  une  flotte  destinée  à  le  combattra, 
Don  Quichotte  répond:  ^A  quoi  bon  toutes  ces  machines?  Je  sais 
bien  comment  on  pourrait  en  moins  d'une  heure  vaincre  toutes  les 
escadres  des  Turcs  I^  Ce  n'est  qu'après  que  le  barbier  lui  a  juré 
d'être  discret,  pour  que  personne  ne  le  prévienne,  qu'il  lui  fait  la 
confidence  qu'on  n'aurait  qu'à  envoyer  contre  les  Turcs  quelques 
chevaliers  errants  ou  lui  tout  seul  pour  en  venir  facilement  à  bout 
A  l'appui  de  ces  paroles  le  chevalier  cite  les  romans  de  chevalerie 
et  les  exploits  qui  y  sont  racontés,  et  lorsque  sa  gouvernante,  sa 
nièce  et  même  le  barbier  s'enhardissent  à  n'y  voir  qu'un  noavel  aeeès 
de  folie,  il  emploie  contre  ce  dernier  un  argumentum  ad  kominem 
en  le  renversant  par  terre.  —  Cette  exposition  est  aussi  orîgînak 
que  dramatique. 

Si  Bouterwek  dit  de  cette  pièce  qu'elle  n'a  pas  même  le  mé» 
rite  de  l'invention,  Barbosa  du  Bocage,  un  des  premiers  poètes 
portugais  de  la  seconde  moitié  du  18°^*  siècle  '),  en  juge  tout  autre- 
ment Da  Costa  e  Silva  rapporte  sur  ce  poète  (L  c.  p.  348)  l'aneo- 
dote  suivante:  Faisant  un  jour  visite  à  Barbosa  pendant  sa  dernière 
maladie,  il  le  trouva  au  lit,  couché  sur  le  ventre,  et  riant  aux  éclats 
un  livre  à  la  main.  Il  lui  demanda  la  cause  de  ce  rire  et  Barbosa 
répondit:  Ce  sont  les  opéras  du  Juif;  j'ai  trouvé  dans  Don  Qui- 
chotte une  idée  si  extravagante,  que  je  m'étonne  que  Cervantes  ne 
l'ait  pas  eue  (que  admira  haeer  escapado  à  Cervanies).  Là -dessus 
il  lut  en  riant  la  scène  où  Don  Quichotte  se  persuade  de  plus  ea 
plus  que  son  incomparable  Dulcinée  a  été  transformée  par  les  en- 
chanteurs en  Sancho  Pança,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celui-ci  lui  prouve 
son  identité  par  un  argumentum  ad  hoimnem.  —  La  2'*  partie  (N*  15) 
contient  cette  scène  en  entier  '). 

La  pièce  la  plus  connue  d'Antonio  José  est  ceUe  intitulée:  Ai 
Guerras  de  Alecrim  e  Mangeronay  c'est-à-dire  les  combats  du  ro- 
marin et  de  la  marjolaine.  Il  faut  savoir  qu'à  Cintra,  diarmant 
séjour  du  beau  monde  de  lâsbonne,  les  élégants  avaient  l'habitude 
de  se  rassembler  dans  une  promenade  et  de  s'y  reposer  sur  des 
bancs  de  pierre  qui  s'y  trouvaient.  Le  beau  monde  s'était  divisé 
en  deux  partis  reconnaissables  aux  bouquets  de  romarin  et  de  mar- 
jolaine, que  chacun  avait  adoptés  comme  signe  de  reconnaissance. 


')  Mort  en  1805. 

')  Dans  la  tradnction  de  Ferdinand  Denis  ce  passage  se  trouve  p.  416 -- 
419  avec  la  remarque  saivante:  „ Toute  cette  scène  serait  d'un  vrai  comique,  si 
elle  ne  finissait  pas  aussi  grossièrement.* 
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Ce  aoDt  oes  guerres  galantes  qui  ont  probablement  inspiré  à  notre 
poète  son  chef-d'oeavre  ').  U  fait  paraître  dans  une  promenade 
deux  dames  voilées  soiTies  de  deox  cavaliers  qni  leur  font  la  conr 
et  les  ooajorent  de  lenr  apprendre  par  un  signe  si  elles  acceptent 
leurs  hommages.  L'une  donne  alors  un  bouquet  de  romarin, 
l'autre  un  de  marjolaine,  se  déclarent  toutes  deux  folles  de  leurs 
emblèmes  et  invitent  leurs  cavaliers  respectifs  à  rivaliser  de  sèle 
et  d'habileté  pour  procurer  à  la  fleur  de  prédilection  de  sa  maî* 
tresse  la  palme  des  inventions  ingénieuses.  Les  deux  cavaliers, 
IXGil  Vas  et  D.  Fuas,  commencent  donc  avec  ardeur  diacun  sous 
son  signe  de  ralliement  la  lutte  qui  a  donné  son  nom  à  la  pièce, 
lorsque,  panvres  cadets  qu'ils  sont,  ils  ont  appris  que  leurs  belles, 
D.  Cloris  et  D.  Nise,  sont  les  nièces  et  héritières  d'un  avare  très- 
ridie,  D.  Lanserote.  Biais  celui-ci  les  renferme  soigneusement,  leur 
interdit  toute  visite,  et  a  en  outre  fait  venir  D.  Tiburcio,  fils  d'un 
antre  de  ses  frères,  gentilhomme  campagnard,  pour  qu'il  choisisse 
une  de  ses  cousines  et  que  l'autre  puisse  être  mise  au  couvent 
Beaucoup  de  ruses  sont  donc  nécessaires  pour  pénétrer  dans  cette 
maison,  déjouer  les  précautions  de  l'Argus,  évincer  le  prétendu, 
conquérir  le  coeur  des  belles,  et  enfin  obtenir  leur  main.  C'est,  il 
est  vrai,  le  sujet  ordinaire  de  la  comédie,  sujet  varié  de  cent  ma- 
nières différentes;  mais  Antonio  José  a  su  rendre  plus  compliquées 
et  plus  originales  ces  intrigues  trop  connues,  en  ce  que  les  deux 
eoneorrents,  quoiqu'amis,  n'agissent  pas  de  concert  et  cherchent  à  se 
surfMMser  l'un  l'autre,  pour  procurer  ainsi  la  victoire  à  leur  fleur. 
Cette  rivalité  amène  de  nouvelles  complications,  de  la  jalousie  entre 
les  amants,  et,  ce  qui  est  surtout  une  heureuse  idée,  les  ruses 
de  Ton  sont  découvertes  et  mises  à  profit  par  l'autre.  D.  Fuas  en 
effet  n'a  pas  de  valet,  et  se  voit  forcé  de  gagner  Fagnndes,  duègne 
de  D.  Lanserote,  tandis  que  D.  6il  Vas  possède  dans  la  personne 
de  son  domestique  Simicupio,  le  Graeioio  et  le  principal  personnage 


■)  Dt  Coflta  e  SilvA  à  qui  notu  devons  cette  notice  n'annût  pai  laissé  dou- 
teuse (p.  368)  la  question  de  savoir  si  la  piàce  d'Antonio  a  son  origine  dans 
cttta  mode,  ou  vice- versa,  s'il  avait  examiné  avec  attention  le  passage  suivant, 
oh  ronde  des  deux  dames,  à  l'arrivée  de  son  neveu,  qni  doit  en  choisir  une, 
explique  de  la  manière  suivante  les  noms  de  dame  au  romarin  et  de  dame  à  la 
maijolaine,  quil  lenr  donne: 

D.  Lanserote  (l'onde):  SohrinhOf  nSo  eêtranheiê  este  excesêo  de  mmka 
tohrmha;  parque  kaveis  de  taber,  que  ha  nés  ta  terra  doue  ranchosj  um  do 
Mecrm,  outro  da  Mangenma^  e  fazem  taes  exceseoê  por  estas  duos  plantas^  que 
se  matarSo  umas  as  outras, 

D.  Tiburcio  (le  neveu):  E  vossa  mercè  consente^  que  minhas  primas  sigao 
usas  parcialidadesf 

D  Lanserote:  Nao  vedu,  que  é  moda^  e  cotno  nao  custa  dmheirOt  bem 
M  pode  perwûttir.    (Ce  dernier  trait  peint  bien  l'avarice  de  l'oncle.) 
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de  Ift  pièce,  un  ude  aoMi  inépuisable  duie  ses  meea  qn'hâbile  à 
les  mettre  à  exécution.  Simicnpio  a  en  outre  une  alliée,  Seradilhi, 
serrante  de  la  belle  de  D.  Oil  Vas,  et  la  Graciosa  de  Topera.  D 
lui  fait  naturellement  aussi  la  cour»  et  en  reçoit  également  une  flev 
comme  signe  de  ralliement.  Cette  fleur  porte  il  est  vrai  le  nom  ds 
mabnequerj  (souci,  littéralement:  meyeutdumal),  mais,  qaoiqa'eUt 
soit  l'emblème  de  la  pruderie,  il  ne  faut  pas  pour  cela  la  prendre 
plus  au  sérieux  que  cette  demi -vertu,  quand  elle  se  rencontre  chei 
les  soubrettes. 

Ces  intrigues  produisent  une  suite  de  situations  comiques  et  de 
scènes  fort  drôles,  qui,  faites  pour  la  représentation,  perdraient  à 
la  traduction  jusqu'au  charme  qu'elles  ont  encore  aujourd'hui  dam 
l'original.  U  ne  faut  pas  taire  cependant  que  l'auteur  se  sert  daai 
ses  oeuvres  dramatiques  de  tous  les  petits  moyens  tels  que  dégup 
sements,  cachettes,  etc.,  en  usage  de  temps  immémorial  ches  ks 
poètes  comiques,  que  les  limites  du  vraisemblable  sont  souvent 
dépassées,  que  la  plaisuiterie  est  quelquefois  trop  grossière  pov 
plaire  ai^jourd'hui,  et  enfin  que  les  dénouements  ne  sont  guère  dei 
chefs -d'oeuvre  au  point  de  vue  psychologique.  En  revanche  n  l'os 
considère  l'habileté  avec  laquelle  Antonio  José  a  su  s'accommoder 
au  goût  de  son  public  0»  ^  <1^  n'était  pas  arrivé  à  un  aussi  hairt 
degré  depuis  Oil  Yicente,  et  mettre  sur  la  scène  des  moeurs  vni- 
ment  populaires,  on  ne  peut  s'empêcher  d'assigner  à  ses  pièces 
un  haut  rang  dans  la  poésie  portugaise.  En  outre  la  parodie,  qu 
gâte  tous  les  autres  opéras  de  notre  poète,  est  étrangère  à  oeloi-d; 
il  est  tout  entier  de  son  invention,  et  il  y  dénote  sous  ce  rapport 
aussi  un  talent  peu  commun. 

Quoique  cette  pièce  ne  puisse  être  bien  jugée  qu'à  la  représeOf 
tation  ou  à  la  lecture  complète  dans  l'original,  nous  ne  pouvons 
pourtant  résister  au  désir  d'en  traduire  ici  quelques  scènes,  qui  don- 
neront au  moins  une  idée  de  la  manière  d'Antonio  José. 

D.  Tiburcio  a  été  pris  tout  à  coup  d'une  colique  violente.  On 
envoie  Sevadilha  à  la  recherche  d'un  médecin  et  elle  rencontre  tout 
d'abord  D.  Gil  Vaas  et  son  valet  qui  rôdent  autour  de  la  maison 


')  La  pièce  en  question  fbt  jouée  pour  la  première  fois  an  oarnaval  de 
1787  au  théâtre  do  Bairro  Alto  de  Lithoa^  comme  toutes  les  antres;  c'est  donc 
une  véritable  farce  de  carnaval!  —  Âlmeida - Garrett,  qui,  lorsqu'il  écrivit  l'in- 
troduction de  son  Panuuo  lutitano  (1826),  ne  prisait  certainement  pas  Antonio 
José  trop  haut,  dit  de  notre  pièce  (vol.  I,  p.XLVUI):  f^Talvez  quê  o  Aleeriu 
e  Mangtrona  seja  a  melkor  de  todcu,  e  de  certo  o  attumpio  i  eminenie^ 
mente  eomieo  e  poriuguez:  hoje  ieria  todo  o  merito  de  «ma  comêdia  hitto- 
rica:  e  se  fora  tractada  no  genero  de  Beaumarchais^  produziria  uma  exceliente 
peça,*^ 
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en  cfaerdiant  une  mM  pour  y  entrer.  Semicupio  conseille  alors  de 
profiter  d'une  aussi  belle  occasion  et  de  s'y  introduire  déguisés  en 
médecins.     Son  maître  fait  quelques  objections: 

—  Es -tu  fou?  nous  ne  savons  pas  la  médecine? 

Simicupio.  Puisqu'il  y  a  une  philosophie  naturelle  {Piiosofia 
naimnd)j  pourquoi  n'y  aurait -il  pas  aussi  une  médedne  naturelle 
(maimrtU  meéUinà)? 

D.  Gil.    Et  si  le  patient  mourrait  faute  de  remèdes? 

S.    n  mourra  encore  plus  vite  de  trop  de  remèdes. 

D.  Oil.    Et  que  lui  donnerons -nous? 

8.  Tout  sauf  du  poison,  car  ce  qui  ne  tue  pas,  engraisse  (E^rov.: 
poTfme  o  que  nào  maia,  engorda). 

Us  cachent  cette  ruse  même  à  Sevadilha,  et  Simicupio  la  ren- 
voie en  lui  offrant  d'aller  quérir  le  médecin  à  sa  place. 

Lorsqu'ils  sont  conduits  vers  le  lit  du  malade,  autour  duquel 
toute  la  maison  s'est  rassemblée,  ils  y  trouvent  D.  Fuas,  déguisé 
aussi  en  médecin  sur  l'instigation  de  Fagundes. 

Après  que  chacun  des  trois  médecins  naturels  a  examiné 
le  malade  et  prescrit  un  remède  différent,  sans  laisser  échapper  l'oc* 
casion  de  fure  quelques  jeux  de  mots  plus  ou  moins  grossiers  *), 
chacune  des  deux  belles  et  les  autres  assistants  veulent  profiter  de 
l'occasion  pour  se  faire  faire  une  ordonnance  contre  la  maladie 
qu'ile  croient  avoir.  Ceci  amène  une  scène  qu'on  ne  peut  lire  que 
dans  l'original  et  que  nous  donnons  à  la  2^^  partie  (N*  16),  d'au- 
tant plus  qu'elles  contient  les  trois  sonnets  aux  trois  fleurs,  qui  sont 
devenus  si  célèbres. 

Nous  donnons  en  outre  un  sonnet  parodiant  le  style  gongo- 
riste,  tiré  de  la  même  pièce;  puis  un  air  de  Sancho  Pança,  tiré  du 
D.  Quichotte,  et  dans  lequel  Tamour  est  comparé  à  un  chat  (N*  17 
et  18). 

Ces  oeuvres  d'un  poète  brasilien,  qui  fait  époque  dans  la  litté- 
rature portugaise,  et  qui  aurait  eu  une  influence  bien  plus  durable 
encore,  s'il  avait  eu  des  successeurs  capables  de  purifier  le  goût 


*)  Simicnpio  fait  donner  la  prtffërence  à  son  remède  en  s'ëcriant  avec  onc- 
tion: 

Smhareg  meus,  d  grande  qtêeixOf  grande  remedio;  o  mais  efjicaz  é^  que  tome 
Hckai  nai  menmoi  dot  olhot,  para  que  o  hwnor  faça  retrocesso  debaixo 


D,   Tibureio,     Como  é  iuo  de  bichas  nos  menhuis  dot  olkotf 
Simicupio.    È  um  remedio  topico;  nâo  te  oMtwto,  que  nào  é  nada, 
D.   Tibureio,     Votta  merce  me  quer  eegarf 

Simicupio,     Caih'te  ahi;    quantas    menimu   tomào   bichatj    e  mais  nao 
cegoo. 
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national  et  de  tenir  éloigné  le  pseudo- classicisme  français  '),  ont 
été  remises  dernièrement  en  honnear  et  ont  reconquis  leur  rang 
dans  la  littérature  brésilienne  '). 


')  Da  Costa  e  Sîlva  dit  encore  aujourd'hui  avec  raison  (p.  871):  nSeria 
mui  util  que  algun  do»  manceboSf  que  hoje  seguem  corn  muUo  talento  a  carreira 
theatmly  se  deixtiêsem  de  imitar  os  melodramas^  e  vaudevilles  francezes,  e  »e  «f- 
plicassem  a  aperfeiqoar  o  sjfstema  dramatico  de  Antonio  José  y  criando  a  venb- 
deira  comedia  popular  portugueza  de  que  elle  lançou  os  fundamentos.* 

')  Il  parait  qu'on  a  joue  dernièrement  au  Brésil  des  pièces  d'Antonio.  — 
Voyez  la  critique  do  ma  monographie  déjà  citëe  dans  la  katholische  Literatwr- 
Zeittmg,  Vienne,   1S60.  N*  40,  p.  819,  par  M.  Wiedemann. 


TROISIÈME  PÉRIODE. 


SECONDE  MOITIÉ  DU  18«  SIÈCLE. 


CHAPITRE  V. 

yODVEL  ESSOR  DE  LA  LITTÉRATURE  AU  BRÉSIL  SURTOUT  ENSUITE 
DE  LA  BONNE  ADMINISTRATION  DE  POMBAL.  —  RIO  DE  JANEIRO 
EST  DÉCLARÉ  RÉSIDENCE  DU  VICE-ROI,  CE  QUI  CRÉE  UN  NOUVEAU 
CENTRE  LITTÉRAIRE.  ON  FONDE  DES  ACADÉMIES,  SURTOUT  CELLE 
NOMMÉE  L'ARCADIA  ULTRAMARINA.  ÉCOLE  DE  MINAS  QERAES. 
ELLE  EST  ENVELOPPÉE  DANS  LA  HAUTE  -  TRAHISON  DE  MINAS. 
SUITES  DE  CET  ÉVÉNEMENT  POUR  LA  UTTÉRATURE. 

C^est  surtout  à  la  3°^*  période  que  s'applique  ce  que  dit  Pe- 
reira  da  Silva  (Pamaso  bra%iL  I.  p.  34)  de  la  littérature  brésilienne 
du  18"**  siècle:  ^C'était  une  copie  et  une  imitation  de  la  littérature 
portugaise,  elle-même  une  imitation  de  la  française;  mais  cepen- 
dant à  travers  son  prisme  on  reconnaît  sa  nationalité,  son  origine 
nouvelle  et  sanctifiée.^ 

Dans  la  2^^  moitié  du  \^^^  siècle  la  littérature  du  Brésil  prit 
en  effet  un  nouvel  essor,  par  l'influence  de  plusieurs  circonstances 
dont  nous  allons  parler.  Tandis  que  d'un  coté  elle  n'ose  s'écarter 
de  ses  modèles,  les  littératures  portugaise,  française  et  italienne, 
elle  montre  de  l'autre  une  tendance  toujours  croissante  à  l'indépen- 
dance, et  les  germes  d'un  développement  nativiste  et  original. 

Les  circonstances  qui  y  contribuèrent,  furent  d'abord  le  com- 
merce florissant  de  Rio  de  Janeiro;  le  fait  que  le  vice -roi  en  fit 
sa  résidence  en  1763  et  créa  par  là  un  nouveau  centre  ')  de 
culture,  puis  l'exploitation  des  mines  d'or  de  Minas  Oeraes  et  le 
défrichement  de  cette  province,  et  enfin  l'importance  croissante  du 
Brésil  pour  la  mère -patrie.    Cette  importance  s'accrût  surtout  de- 

')  On  easaym  même  en  1747  de  fonder  nne  imprimerie  à  Rio  de  Janeiro, 
poar  ^riter  d'envoyer  tons  les  minuscrits  en  Portagal  ;  mais  rétablissement  d'An- 
tonio da  Fonrnca  ne  produisit  que  deux  ou  trois  brochures  de  pen  dMmportance, 
et  il  fat  bientôt  ferme,  soit  que  le  propriétaire  n'y  trouvât  pas  son  comptei  soit 
que  le  gouvernement  Teût  supprimé. 
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pois  le  moment  où  Toeil  pénétrant  de  Pombal,  qui  traitait  la  riche 
colonie  aussi  bien  que  la  métropole,  vint  à  Taide  de  ceux  de  ses 
enfants  qui  montraient  du  talent,  et  forma  même  le  plan  de  trans^ 
férer  le  siège  de  la  monarchie  au  Brésil,  dont  il  prévoyait  le  bril- 
lant  avenir  '). 

Bientôt  on  vit  à  Rio  de  Janeiro  des  essais  de  sociétés  littérai- 
res sur  le  modèle  des  Académies  et  des  Arcadies  répandues  alors 
en  Europe.  Déjà  en  1736  Mathieu  Saraiva,  médecin,  avait  orga- 
nisé dans  cette  ville  sous  les  auspices  du  gouverneur  une  société 
composée  de  trente  membres,  qui,  sous  le  nom  d^Academia  dos  Fe- 
lîsf«,  s'occupait  de  botanique,  mais  dont  la  durée  fut  courte.  En 
1752  on  vit  naître  à  Rio  de  Janeiro  une  société  de  gens  instmiti 
sous  la  dénomination  pompeuse  à^Academia  dos  SelectoSy  et  dont  la 
principale  tâche  était,  à  ce  qu'il  paraît,  de  chanter  en  prose  et  en 
vers  les  vertus  et  les  exploits  du  capitaine -général  Gk)me8  Freire 
d'Andrada  ').  En  1772  il  se  forma  sous  la  protection  du  vice-roi 
marquis  de  Lavradio,  grand  ami  des  sciences,  T Académie  la  plot 
importante  de  celles  de  Rio  de  Janeiro,  sous  le  nom  modeste  de 
Sociedade  HUeraria,  Sur  ces  entrefaites  on  avait  de  nouveau  es- 
sayé de  fonder  à  Bahia  une  Académie,  la  Sociedade  Brasiieira  dqf 
Academicos  renaseidos,  qui  ne  dura  que  peu  de  temps  ').  JjArcadU 
uUramarina  au  contraire  eut  la  plus  grande  influence  directe  sur  la 
littérature  brésilienne.  Elle  fut  fondée  à  Rio  de  Janeiro  sur  le 
modèle  de  l'Arcadie  italienne  par  les  poètes  Silva  Alvarenga 
et  José  Basilio  da  G  a  ma.  Le  successeur  du  marquis  de  La- 
vradio, le  vice -roi  Dom  Luiz  de  Vasconcellos  e  Souza  (depuis  1779), 
était  grand  amateur  de  littérature  et  protégeait  particulièrement  Siha 
Alvarenga.  Ce  fut  sous  son  égide  et  celle  de  Tévêque  Dom  José 
Joachim  Justiniano  Mascarenhas  Gastello  Branco,  que  VArccidia  uUr^ 
marina  prit  naissance.    Elle  réunit  bientôt  tous  les  littérateurs  de 


')  Pereirt  da  Silra,  Pamaao  braziL^  I.  p.  32,  dit  qao  Tattention  de  Pombal 
ëtait  inrtout  dixig^  veri  la  ville  de  Belëm  dans  la  province  de  Pari,  et  qnll 
avait  songe  à  y  transporter  le  srëge  de  la  monarchie  brésilienne.  Il  la  regardait 
comme  un  point  central  et  pensait  par  là  empêcher  la  sëparation  future  des  devz 
royaumes.  Qnant  aux  nombreux  Brésiliens  qui  revêtirent  alors  des  charges  im- 
portantes ou  qui  se  distinguèrent  dans  les  sciences,  voyez  Vamhagen,  ouvr.  cit^ 
I.  p.  XLIV  — XLVI,  et  Pereira  da  Silva,  Pamaso,  I.  p.  34  —  87. 

^)  Cette  académie  a  publié  son  histoire  et  les  fruits  de  ses  travaux  sous 
le  titre  suivant:  ^Jnbilos  da  America  na  gloriosa  exaîtaçào  e  promoçao  do  TU* 
é  £x"*  8r,  Games  Freire  de  Andrada,  govemador  e  capitao  gênerai  dos  eapiUh 
niai  do  Rio  de  Janeiro,  AUnas  Oeraes,  e  8.  Paulo.  Colecçào  da»  obraê  da  Acor 
demia  doê  Seleeios  que  fia  cidade  do  Rio  de  Janeiro  se  celebrou  em  obsequio  ê 
applauio  do  dito  ^ecellentiisimo  herée,  —  Pelo  Dr.  Manoel  Tavares  de  Siqueim 
e  8à,  secretario  da  iM§ma  academia,    Lisbonne,  1754. 

')  Voyez  sur  ces  académies  brésiliennes  la  Rensta  do  Inst.,  I.  p.  79 — SS. 


odqae  talent,  entr'antres  Bartholomea  Antonio  Cordoril, 
>omingo8  Vidal  Barbota,  Joio  Pereira  da  SiWa,  Bal- 
haaar  da  SiWa  Lisboa,  Ignacio  de  Andrade  Sonto  Maior 
tendon,  Manoel  de  Arrnda  Camara,  José  Fereira  Car- 
oto,  José  Marianne  da  Conceiçfto  Velloso  et  Domingos 
)alda8  Barbota  '). 

A  cet  poètes  se  joignirent  les  écrivains  nés  dans  la  {ntmnoe 
le  Minas  on  y  demeurant,  surtout  ceux  de  Villa  Rica  (ai^ourdlini 
yaro  Preto),  comme  José  de  Santa  Rita  Durfto,  Claudio 
ianoel  da  Costa,  Alvarenga  Peixoto,  Gontaga,  etc. 
jimord  formèrent  à  leur  tour  entre  eux  une  société  célèbre  dans  les 
lanaks  p<4idqnes  et  littéraires  du  pays  sous  le  nom  d'école  de 
iinas  (PoeiuM  mmeiros).  Dans  cette  province  les  mines  d'or 
liaient  produit  non  seulement  une  vie  matérielle  plus  active,  mais 
uissi  un  développement  considérable  de  la  culture  intellectuelle  *)• 
7eet  préciséinent  de  cette  province  que  partirent  les  mouvements 
lévolationnaires  et  les  tentatives  d'indépendance,  à  la  tête  desquelles 
le  mirent  ces  poètes. 

Comme  dans  les  vies  de  ces  écrivains  nous  aurons  l'occasion 
h^  reivenir  souvent  sur  cette  révolution  nommée  la  haute -trahison 
le  Minas  (/neanfidemcia  du$  Minas)  ^  et  qu'elle  contient  les  germes 
ie  l'indépendance  politique  et  littéraire  du  pays,  on  nous  pardonnera 
le  la  raconter  en  peu  de  mots  à  l'exemple  de  M.  de  Vamhagen 
[onvr.  cité,  L  p.  XUI  à  XUV)  *)• 

En  1783  D.  Luis  da  Canha  de  Menetes  fut  nommé  capitaine- 
général  de  la  province  de  Minas.  Cet  homme  vaniteux  s'était  rendu 
k  kl  fois  odieux  et  ridicule  par  les  fautes  qu'il  avait  commises  dans 
l'administration,  en  sorte  qu'il  devint  le  sujet  d'une  satire  en  neuf 
lettrea  et  en  vers,  las  CarUu  Chiiena$y  écrite  par  un  poète  de  Villa 
Bica  sous  le  pseudonyme  de  Critillo  et  adressée  à  un  certain  Do- 
rothen  habitant  la  capitale  *).     Ces  lettres,  qui  virent  le  jour  en 


')  y.  Perdra  da  Silva,  os  var.  ill,  I.  p.  885—888. 

*)  y.  yamliAgeii,  onvr.  cit^,  I.  p.  XXXVII.  —  H  est  vrai  qae  yen  la  fin 
da  1S*M  siècle  la  ricbesM  de  cette  province  diminna  de  plus  en  pins;  v.  Handel- 
Bon,  o.  e.,  p.  691.  On  peut  dire  cependant  que  la  nature  elle-même  semble 
avoir  fait  de  Minas  un  centre  paissant  de  vie  nationale  et  M.  de  Vamhagen  dit 
arae  raison  ÇRev.  do  Inst.  VIII.  p.  276):  „se  pode  bem  oêseverar  ser  o  detido 
fceo  para  concentraçào  da  naciontUidadé  e  citfilisaçao  braziUira,* 

•)  y.  aussi  Pereira  da  Silva,  os  var.  »//.,  II.  p.  1 — 10.  —  Joaquim  Nor- 
barto  de  Sousa  Silva,  La  Conjuraqao  MiMiray  estudoi  kùioricoê  êobré  at  pri- 
Buiros  tmUatwaê  para  a  md^endencia  nacUmal.  V.  Rev,  do  Inst,  XXIII.  p.  679. 
La  mèma  auteur  a  fait  du  chef  des  conjures,  Jos^  da  Silva  Xavier,  le  h^ros  du 
pramier  chant  {Cabéça  do  MarUfr)  de  ses  Cantos  epicot  (Rio  de  J.,  1861). 

*)  D*après  M.  de  Vamhagen  Claudio  Manoel  ou  Alvarenga  Peixoto  pour- 
laioDt  aeals  être  regardés  comme  les  auteurs  de  ces  lettres.  Cependant  il  n*osa 
se  prononcer  pour  Tun  des  deux  (v.  o.  cite',  I.  p.  XLU  et  II.  p.  866 — 867). 
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1 786,  contenaient  une  suite  d^accusations  contre  le  mauvais  gonver^ 
nement  du  capitaine -général,  et,  tout  en  faisant  jour  au  mécontente- 
ment général,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  entretenir  et  à  accroître  la 
fermentadon  en  lui  donnant  le  caractère  d'une  conjuration.  A  l'arrivée 
du  successeur  de  Menezes,  le  vicomte  de  Barbacena,  en  1788,  le 
bruit  se  répandit  que  celui-ci  exigerait  à  la  fois  les  700  arroboê  d'or 
qui  formaient  la  capitation  de  la  province  (pela  iei  da  ea/niaçëo) 
et  qui  étaient  encore  dues.  Les  intérêts  matériels  les  plus  eheit 
étaient  menacés,  et  ce  parti,  auquel  Taurore  de  rindépendance  des 
États-Unis  et  les  avant -coureurs  de  la  révolution  française  avaient 
monté  la  tête,  sut  habilement  profiter  du  plus  sur  de  tons  les  moyens 
de  révolution  pour  chercher  à  réaliser  déjà  alors  l'indépendance  de 
la  colonie  ou  la  proclamation  d'une  république  brésilienne.  Un  des 
chefe  des  conjurés,  Joaquim  José  da  Silva  Xavier,  sumomaé 
Tiradenies,  officier  de  la  milice  de  Villa  Rica,  porta  dans  un  repas 
public  un  toast  à  l'indépendance  de  Minas  Geraee  et  du  Bréenl. 
Les  assistants  applaudirent  pour  la  plupart  *  ),  et  le  poète  Alvarenga 
Peixoto  alla  jusqu'à  improviser  un  drapeau  national  et  à  faire  on 
appel  aux  armes  ').  On  ne  devait  pas  en  venir  à  cette  extrémité. 
Déjà  Menezes  avait  appris  la  conjuration,  mais  l'avait  méprisée,  et 
son  successeur  Barbacena,  à  qui  le  colonel  Joaquim  Silveira  dos 
Reys  avait  trahi  le  secret  du  complot,  sans  le  négliger,  était  pour- 
tant trop  bienveillant  pour  employer  tout  d'abord  la  rigueur.  Il  crut 
enlever  aux  conjurés  tout  motif  de  se  soulever,  en  leur  donnant 
l'assurance  que  la  capitation  ne  serait  pas  exigée  à  la  fois.  Mais 
en  1789,  lorsque  le  chef  de  la  conjuration,  Silva  Xavier,  venait  de 
se  rendre  à  Rio  de  Janeiro  pour  y  gagner  de  nouveaux  partisans, 
on  dénonça  son  projet  au  vice-roi  Luis  de  Vasconcellos.  Celui- d 
fit  sur  le  champ  arrêter  Silva  Xavier  et  ordonna  au  vicomte  de 
Barbacena  de  lui  livrer  les  autres  accusés  et  de  venir  lui-même  se 
disculper.  Là -dessus  Barbacena  se  hâta  d'envoyer  directement  à 
Lisbonne  une  dénonciation  détaillée,  et  de  se  justifier  en  antidatant 
les  actes  du  procès;  puis  il  fit  saisir  tous  les  conjurés  et  les  fit 
transporter  à  Rio  de  Janeiro  à  l'exception  de  Claudio  Manoel,  qui 
s'était  suicidé  en  prison.  Le  18  avril  1792  on  lut  aux  prisonniers 
le  jugement  qui  en  condamnait  onze  à  mort,  cinq  à  un  bannissement 


>)  Handelmann,  oavr.  cit^,  p.  592. 

')   Le  drapeau  national,   proposa  par  Alvarengo  Peixoto   et  approuva  par 

les  conjura,   devait  porter  un   génie  brisant  des  chaînes  et  la  devise  suivante: 

ftUbertoê  quae  sero  tamen',  —  Le  poète  donna  dn  courage  à  ceux  qui  hésitaieitli 

encore,  en  leur  représentant  qu'il  sufQsait  d^approvisionner  la  province  de  Mina* 

de  pondre,  de  sel  et  de  fer  pour  deux  ans,  etc.  —  Voyez  Pereira  da  Silva,  0r 
rar.  i7/.,  II.  p.  86. 
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perpétuel  et  les  antres  à  un  baonissement  temporaire  aux  présides 
d'Afrique.  Silva  Xavier  toutefois  fut  seul  exécuté;  et  la  peine  des 
autres  convertie  en  banissement  perpétuel.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvaient  les  poètes  brésiliens  Alvarenga  Peixoto,  Thomas 
Antonio  Qonzaga  et  Domingos  Vidal  Barbosa;  parmi  les 
jages  de  la  cour  suprême  {desembargador) ^  envoyés  de  Lisbonne, 
Antonio  Dinis  da  Crus  e  Silva,  un  des  plus  illustres  poètes 
du  Portugal. 

Cette  haute-trahison  de  Minas  fait  époque  dans  Thistoire  litté- 
raire du  Brésil,  soit  par  les  poètes  qui  y  jouent  les  principaux  rôles, 
soit  par  les  idées  d'indépendance  qu'elle  ût  naître.  C'est  de  cet 
événement  que  date  dans  la  littérature  brésilienne  la  tendance, 
d'abord  timide,  puis  de  jour  en  jour  plus  grande,  à  l'émancipa- 
tion, soit  seulement  par  une  couleur  plus  locale,  soit  aussi  par  le 
dioix  de  sujets  nationaux,  surtout  dans  l'épopée. 

Cest  un  fait  curieux  qu'on  commença  alors  à  s'essayer  dans 
ce  genre.  Les  productions  du  temps  étaient,  il  est  vrai,  des  imita- 
tions de  poèmes  étrangers,  parcequ'elles  n'avaient  pas  de  base  popu- 
kîre,  mais  leurs  auteurs  osaient  déjà  transporter  l'action  dans  leur 
patrie,  faire  remplir  aux  indigènes  les  rôles  secondaires  et  y  expri- 
mer des  sentiments  patriotiques. 


I 
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CHAPITRE  VI. 

LES  POÈTES  ÉPIQUES  JOSÉ  BASILIO  DA  GAHA,  SANTA  RTTA  DUSiO 

ET  JOSÉ  FRANCISCO  CABDOSO. 


José  Basilio  da  6ama  fat  un  des  poètes  de  Minas  et  on 
des  fondateurs  de  VArcadia  uUramarina,  H  naquit  en  1740  de  pbe 
et  mère  nobles  au  bourg  (^villa)  de  S.  José  do  Rio  das  Mortes. 
Son  père,  qui  mourut  de  bonne  heure  *),  laissa  sa  famille  dans  U 
gêne  ;  c'est  pourquoi  on  l'envoya  à  Rio  de  Janeiro  chez  le  génénl 
de  brigade  José  Fernandes  Pinto  de  Alpoim  qui  devait  prendre  smn 
de  son  éducation.  Celui-ci  jugea  à  propos  de  confier  son  protigi 
de  quinze  ans  au  collège  des  jésuites.  Ceux-ci  reconnurent  bientAt 
les  capacités  de  leur  élève  et  résolurent  de  se  l'attacher  en  le  faisant 
entrer  comme  novice  dans  leur  ordre.  Il  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé ses  voeux  lorsqu'arriva  au  Brésil  par  Fentremise  de  Pombil 
l'ordonnance  royale  qui  défendait  l'ordre  des  jésuites  dans  le  teiri- 
toire  portugais,  et  en  bannissait  tous  les  membres.  Les  novices  aeok 
pouvaient  rester  en  rompant  toute  communication  avec  les  religieux 
C'est  ce  qui  fit  José  Basilio,  qui  continua  ses  études  au  séminaire 
épiscopal  de  S.  José.  Par  ses  talents  et  sa  bonne  conduite  il  gagna 
les  bonnes  grâces  du  capitaine -général  de  Rio  de  Janeiro  et  dn 
Brésil  méridional,  Gomes  Freire  de  Andrade,  comte  de  BobadeUa, 
et  de  révêque  Dom  Antonio  do  Desterro,  à  qui  il  garda  toujours 
la  plus  vive  reconnaissance.  Malheureusement  il  devait  bientôt  porter 
le  deuil  du  comte  de  BobadeUa,  qui  mourut  le  premier  janvier  1768. 
Cet  événement  et  la  translation  de  deux  de  ses  amis  dans  l'intérieur 
de  la  capitanie,  le  décidèrent  à  demander  à  sa  famille  et  à  ses  pro- 
tecteurs la  permission  et  l'argent  nécessaire  pour  aller  continuer  ses 
études  à  Coïmbre,  ce  à  quoi  tous  consentirent.  Malgré  les  recom- 
mandations qu'on  lui  avaient  données,  il  se  sentit  si  isolé  en  Portu- 
gal, et  trouva  tout  le  monde  si  mal  disposé  contre  lui  comme  ancien 


*)  On  sait  maintenant  qne  son  père  ëtait  le  Capitao  môr  Manuel  da  Costa 
Villas-boas,  et  appartenait  comme  sa  mère,  D.  Quiteria  Ignacia  da  Gama,  à  une 
des  premières  familles  de  Minas -Grer^.  —  Y.  I.  Fr.  da  Silva,  Dkcionario,  lY. 
p.  269. 
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suite,  qa'il  se  décida  à  partir  pour  Rome.  On  raconte  que  ce  furent 
s  disciples  de  Loyola  dont  l'influence  était  encore  fort  grande  dans  la 
lie  des  papes,  qui  lui  procurèrent  la  somme  nécessaire  et  une  place 
)  professeur  à  un  séminaire  de  Rome.  En  1763  il  fut  reçu  mem- 
e  de  VAreadia  de  cette  ville  sous  le  nom  de  Termindo  Sepi- 
o,  grâce  à  quelques  poésies  qui  l'avaient  fait  connaître,  surtout 
le  sur  la  mort  du  comte  de  Bobadella.  Peu  après  cependant  il 
litta  Rome  et  retourna  dans  son  pays  par  Naples  et  le  Portugal, 
peine  arrivé  à  Rio  de  Janeiro,  il  y  fut  dénoncé  conune  jésuite, 
is  en  prison  et  renvoyé  à  Lisbonne  sur  un  vaisseau  de  guerre. 

Traduit  à  Lisbonne  devant  le  tribunal  da  IncofideHcia  (cour  de 
nte-trahison)  il  ne  fut  relâcbé  qu'à  la  condition  de  se  rendre  dans 
iSpaee  de  six  mois  à  Angola,  et  de  ne  quitter  cette  colonie  qu'avec 
permission  du  gouvernement.  José  Basilio  eut  alors  l'heureuse 
ée  de  composer  un  épithalame  sur  le  mariage  de  la  fille  du  mar« 
as  de  Pombal.  Il  y  célébrait  en  octaves  harmonieuses  non  seule- 
ent  la  mariée,  mais  aussi  son  puissant  père,  qui  avait  rétabli  la 
oire  de  la  monarchie  portugaise  et  surtout  délivré  sa  partie  du  joug 
m  jétoites.  Il  terminait  en  implorant  l'intercession  de  la  fiancée 
mr  qn'on  ne  l'envoyât  pas  en  Afrique  et  lui  permît  d'être  témoin 
I  bonheur  croissant  du  Portugal  '). 

Pombal  vit  cette  poésie,  reconnut  le  talent  de  notre  poète  et 
it  i^récier  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  gagner  complètement  un 
imme  qui,  élève  des  jésuites  et  accusé  de  complicité  avec  eux,  se 
tmonçait  aussi  ouvertement  contre  ces  religieux.  Il  lui  fit  grâce 
I  bannissement,  lui  donna  en  1771  la  noblesse  portugaise  {carîa 
I  nobre%a  e  fidalguia)  et  par  décret  du  25  juin  1774  une  place 
oflUiai  au  ministère  de  l'extérieur  et  de  secrétaire  particulier  '). 

José  Basilio  eut  alors  quelques  années  tranquilles,  qui  lui  pér- 
irent d'entreprendre  ou  de  terminer  des  productions  poétiques  plus 
endues.  Il  finit  son  ouvrage  principal,  l'épopée  Uruguaff^  en  écrivit 
le  plus  petite  intitulée  Quiiubia^  où  il  chante  un  chef  africain, 
taod  allié  des  Portugais  pendant  leurs  guerres  avec  la  Hollande; 


')   A  U  fin  il  l'adresse  en  ces  termes  à  la  fiancëe: 

Eu  nào  verei  passar  tens  doces  aimos, 
Aima  de  amor  e  de  piedade  cheia; 
Esperam-me  os  desertos  àiVicanoSy 
Aspera,  înculta  e  raonstruosa  areîa  ... 
Ah!  tu  faze  cessar  os  triâtes  damnos, 
Que  eu  jà  na  tempestade  escura  e  feia  ... 
Mas  diviso,  e  me  serve  conforte 
A  branca  m&o  que  me  conduz  ao  porto! 

^)  Voyex  Tambagen,  ouvr.  cite,   I.  p.  276.  —  Pereîra  da  Silva,   os  rar, 
.,  L  p.  $67. 
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puis  un  Canlico  aos  Campas  Elytios  et  enfin  plusieurs  pièces  de 
circonstance  à  la  louange  de  Pombal  ou  pour  les  fêtes  de  sa  fîk 
mille.  Quant  aux  tragédies  qu'il  doit  avoir  composées,  elles  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Ces  travaux  lui  valurent  une  place  à  l'Acadé- 
mie du  Portugal,  tandis  qu'il  gagnait  de  jour  en  jour  davantage  la 
cpnfiance  du  ministre. 

Mais  c'est  ce  qui  causa  sa  perte.  Il  fut  enveloppé  dans  la  éà- 
grâce  de  son  protecteur,  qui,  à  l'avéncment  de  D.  Marie  I"  en  1777, 
fiit  privé  de  toutes  ses  dignités  et  banni  de  la  cour,  tandis  qu'on 
abandonnait  complètement  son  système.  José  Basilio  dut  se  dé- 
mettre de  ses  emplois  et  s'abandonner  de  nouveau  aux  caprices  de 
la  fortune,  qui  se  plaisait  à  l'envoyer  de  pays  en  pays.  U  se  sentit 
d'autant  moins  en  sûreté  à  Lisbonne,  qu'il  jugea  au-dessous  délai 
d'imiter  les  flatteiirs  du  ministre  disgracié,  qui  changèrent  subitement 
de  ton  et  le  couvrirent  d'opprobres;  il  eut  au  contraire  le  courage 
de  le  louer  encore  et  de  le  remercier  publiquement  de  ce  qu'il  arat 
fait  pour  lui  >).  Pour  comble  de  malheur  les  jésuites  dont  l'inflneBee  | 
reprenait,  se  mirent  à  attaquer  le  poème  intitulé  Uruguay^  qui  était 
dirigé  contre  leur  domination  en  Amérique,  et  accusèrent  son  aafeeiir 
d'ingratitude  dans  de  véhéments  pamphlets  ').  Il  est  du  reste  digne 
de  remarque  que  José  Basilio  qui  se  montra  si  reconnaissant  en- 
vers Pombal,  ne  le  fut  jamais  pour  les  jésuites,  qui  l'avaient  élevé 
et  favorisé  de  toutes  les  manières.  Une  pareille  conduite  qui  ne  s'ae- 
corde  pas  avec  son  caractère,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  &tt 
qu'il  voyait  quelque  chose  de  diabolique  dans  le  pouvoir  des  pères; 
et  qu'il  attribuait  sa  mauvaise  fortune  aux  rapports  qu'il  avait  eoB 
avec  eux. 


*)   Il  dit  par  exemple  dans  une  po^ie  aoBsi  noble  que  belle  mànnéè  à 
Pombal  : 

Kio  0  vîl  interesse  de  oiro  ou  prata, 

Nio  a  esperança  de  honras, 
A  minha  voz  levanta!    Nem  da  plèbe, 
De  subitas  catastrophes  amiga, 
As  tamoltuosas  ondas  me  arrobatam: 

È  BÔf  4  b6  &  gloria 
É  0  amor  da  virtnde  que  me  inflama. 


Aimas  eu  vejo  de  remorsos  cheias, 

Co*  as  màos  tapando  o  rosto, 
Oonfiisas  esconderem-se  aos  meus  versos. 
Com-vôsco  fallo,  6  v6»,  ao  braço  ingratos 
Que  as  honras  vos  subio  de  alga  e  lodo: 

Tremei,  tremei,  indignos, 
Ouvlndo  a  voz  terrivel  da  verdade. 
—  I.  Fr.  da  Silva,   DiccionariOf  IV.  p.  271,   doute  cependant  que  José  Basilio 
soit  l'auteur  de  cette  ode. 

')   Par  exemple:  ^Reposta  apologeiica  ao  poema  mdtulado  o  Ujntgttag.'' . 
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Joeé  Baailio  cnit  donc  devoir  retourner  à  Rio  de  Janeiro.  A 
soD  «rrivée  Luis  de  Vasconcellos  e  Souza  était  encore  vice -roi,  et 
D.  José  Joaquim  JuBtiniano  Mascarenhas  Castello  Branco,  protec- 
teur de  notre  poète  et  amateur  de  poésie,  occupait  le  siège  épi- 
loopal  de  cette  ville.  Le  vice -roi  était  en  outre  fort  attaché  au 
poète  Manuel  Ignado  da  Silva  Alvarenga,  né  dans  la  province  de 
Ifinaa  Geràes  près  de  la  ville  natale  de  José  Basilio.  Celui-ci  fut 
donc  bien  accueilli  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Alvarenga. 
C*e8t  avec  lui  et  sous  les  auspices  de  ces  deux  protecteurs  qu'il  fonda, 
comme  noua  Tavons  dit,  VArcadia  uUramarina  d'après  YArcadia  de 
Rome,  dont  il  était  membre.  La  faveur  du  vice-roi  lui  procura  en 
outre  en  1787  une  place  de  cavalier  de  la  reine  '). 

Ce  bonheur  ne  devait  pas  non  plus  être  de  longue  durée.  Ltiic 
de  YaaconceUos,  ce  protecteur  des  lettres,  fut  remplacé  en  1790  par 
le  comte  de  Resende,  qui,  sombre,  méfiant,  ennemi  de  toute  idée 
libérale,  était  l'antipode  de  son  devancier.  Au  lieu  de  se  faire  un 
plaisir  d'encourager  la  poésie,  et  de  réunir  autour  de  lui  les  hom- 
mes de  talent,  Resende  chercha  à  empêcher  tout  élan,  ne  vit  dans 
les  sociétés  littéraires  et  scientifiques  que  des  foyers  de  conspiration, 
qa*îl  fallait  rendre  impuissants  par  leur  dissolution  et  l'éloignement 
de  leur  chefs.  La  découverte  de  la  conspiration  de  Minas,  entre- 
prise criminelle  et  dangereuse,  ainsi  que  la  part  qu'y  avaient  prise 
plnsienrs  écrivains  ne  firent  que  le  confirmer  dans  cette  opinion. 
n  ordonna  donc  la  dissolution  de  VArcadia  uUramarina  et  menaça 
d'incarcérer  les  mécontents.  Alors  José  Basilio  comprit  qu'il  ne 
pouvait  rester  au  Brésil  et  se  décida  à  chercher  un  asile  en  Eu- 
rope. 

n  se  rendit  à  Lisbonne  où  il  mena  une  vie  très -retirée,  mais 
les  vicissitudes  du  sort  avaient  détniit  sa  santé.  Une  cure  de  bains 
qu'il  fit  à  Mo  près  de  Coîmbre  en  1792  ne  diminua  que  fort  peu 
la  maladie,  à  laquelle  il  finit  par  succomber  à  Lisbonne  le  31  juillet 
1795  »). 

L'oeuvre  principale  de  José  Basilio  est  son  Untguay,  qui  a  pour 
siyet  les  luttes  des. troupes  espagnoles  et  portugaises  sous  la  con- 
duite du  général  Oomes  Freyre  de  Andrade  ')  contre  les  Indiens 
du  Paraguay,  dominés  et  excités  par  les  jésuites  (1756).    Ces  peu- 


')  Voyas  Pereirt  da  Silva,  ouvr.  cit^,  p.  871. 

')  Noos  avons  suivi  les  biographies  de  Josë  Basilio  données  par  M.  de  Yam- 
hagen,  onvr.  cité,  I.  p.  273 — 277,  et  Pereira  da  Silva,  os  par,  i7/.,  I.  p.  859— 
878.  y.  aussi  le  dictionnaire  bibliographique  de  I.  Fr.  da  Silva,  IV.  p.  268 
>.S71,  qui  donne  en  outre  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Josë  Basilio. 

*)  José  Basilio  y  célèbre  ce  général  qui  l'avait  beaucoup  protégé,  sans 
oublier  aee  amis  et  bienfaiteurs,  le  général  de  brigade  Alpoim  et  son  fils  Vateo 
FenmuUt. 
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plades  ne  voulaient  pas  se  soumettre  aax  stipulations  du  traité  con- 
clu le  13  janvier  1750  entre  les  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal, 
et  par  lequel  les  Portugais  recevaient  les  sept  missions  sitaées  svr 
les  rives  de  l'Uruguay  en  échange  des  colonies  de  Sacramento  eé- 
dées  à  inSspagne.  Les  jésuites  à  la  vérité  niaient  avoir  excité  ks 
indigènes  à  la  révolte,  mais  ils  protestèrent  plusieurs  fois  aaprès  da 
gouvernement  espagnol  contre  la  cession  de  leurs  étabUssements, 
cession  qui  avait  fortement  lésé  leurs  intérêts.  La  lutte,  qae  ks 
indigènes  soutinrent  avec  une  énei^e  qui  ne  leur  était  pas  ordinaire, 
et  dont  le  plan  trahit  une  intelligence  supérieure,  se  termina  par  la 
soumission  et  l'occupation  des  principaux  établissements  par  les 
Portugais. 

n  est  possible  qu'en  traitant  cette  matière  José  Basilio  ait  écouté 
son  aversion  pour  les  jésuites  et  son  désir  de  plaire  à  Pombal,  mak 
il  est  néanmoins  important  de  remarquer  qu'il  avait  choisi  un  aiget 
patriotique,  et  su  trouver  dans  son  pays  les  éléments  d'une  épopée, 
n  célèbre,  il  est  vrai,  la  victoire  des  armes  portugaises  et  espagnoles, 
mais  il  reporte  l'intérêt  principal  sur  les  indigènes  par  des  peintures 
de  caractères  et  de  moeurs,  par  des  épisodes  attachants  et  par  des  de- 
scriptions magnifiques.  H  met  en  jeu,  contre  son  gré  peut*  être,  les 
sympathies  pour  les  vaincus,  pour  les  victimes  de  la  séduction.  C'est 
certainement  à  bon  droit  que  José  Basilio  a  cherché  les  éléments 
poétiques  dans  le  Brésil  lui-même.  Il  a  réussi  à  éveiller  l'intérêt 
pour  ce  pays  et  ses  particularités  et  n'a  pas  peu  contribué  par  là 
à  donner  essor  au  sentiment  national.  Pereira  da  Silva  (p.  377) 
dit  très -bien  de  cette  épopée,  que  ^aut^ur  nous  a  donné  mie  des 
oeuvres  modernes,  où  l'esprit  national  américain  brille  du  plus  vif 
éclat,  et  où  ressortent  au  plus  haut  degré  les  descriptions  éloquentes 
de  ce  continent  '). 

La  forme  du  poème  est  très -particulière  aussi.  Au  lieu  de 
suivre  le  chemin  battu  de  l'école  dominante,  en  délayant  son  sujet 
en  12  ou  24  chants  composés  d'alexandrins  ou  d'octaves  avec  ac- 
compagnement obligé  de  mythologie  et  d'allégorie;  au  Heu  de 
prendre  son  sujet  dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  a  donné  en 
dnq  chants  et  en  vers  de  onze  syllabes  une  narration  concise  d'éfé* 
nements  qu'il  avait  vus  se  dérouler  devant  ses  yeux.  Il  s'est  per- 
mis tout  au  plus  quelques  songes,  et  a  su,  malgré  l'unité  de  l'action, 
rattacher  les  épisodes  les  uns  aux  autres  plutôt  à  la  manière  des 
romanceros  espagnols.     Une  des  scènes  les  plus  célèbres,  c'est  le 


■)  Almeida-Garrett  {Pamaso  LutitaitOf  I.  p.  XLVII)  dit  de  José  Baiilio: 
„fue  maii  nacitmal  foi  quê  nenhum  de  sew  eompatrioUu  braxileiroi  **  (jusqu'à 
temps  oh  il  vivait);  et:  „0t  Brazileiros  prmcipalmentê  Ike  devem  amelhar 
de  sua  poesia,  qtte  n'elle  é  verdadeiramente  tMciancUf  e  légitima  americamm,^ 
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ri  tragique  des  deux  amants,  le  chef  indien  Cacambo  et  sa  fian- 
e  lindoya;  nous  donnons  comme  spécimen  les  parties  des  troi- 
»iie  et  quatrième  chants,  qui  se  rapportent  à  cet  événement  (N^ 
>*et*). 

On  admire  sortout  le  moment  où  Cacambo,  à  la  voix  de  Tesprit 
i  son  ami  Cepé,  tué  dans  la  bataille  précédente  fatale  anx  Indiens, 
e(  le  fen  aux  épais  roseaux  qui  couvrent  les  rives  du  fleuve  pour  y 
ire  périr  ses  ennemis.  Puis  la  scène  où  en  se  rendant  chez  sa  fiancée, 
est  séparé  d'elle  par  le  jésuite  Balda,  chef  de  la  mission,  et  jeté 
i  prison  pour  y  périr  de  douleur;  enfin  l'épisode  où  Lindoya,  au 
«espoir  de  la  perte  de  son  fiancé,  se  fait  mordre  par  un  serpent 
est  trouvée  sans  vie  par  son  firère  Caitutn. 

Dans  le  5"^*  chant,  le  plus  faible  et  même  à  la  rigueur  superflu, 
i  lieu  de  décrire  les  tableaux  trouvés  dans  l'établissement  princi- 
1  des  jésuites,  et  représentant  leurs  hauts -faits  ou  plutôt  leurs 
îmes,  l'auteur  aurait  mieux  fait  d'exposer  l'organisation  politique 
ta  missions  et  de  porter  sur  elles  un  jugement  quelconque. 

Malgré  cela  le  poète  a  pu  s'éoîer  avec  un  juste  orgueil  à  la 
i  de  son  oeuvre: 

Serés  lido,  Uruguay I    Cubra  os  meus  ossos 

Embora  um  dia  a  escura  noite  etema; 

Tu  vive,  e  gosa  a  lus  serena  e  pura. 

y  ai  aos  bosques  da  Arcadia;  e  nXo  receies 

Chegar  desconhecido  âquella  areia. 

Âli,  de  firesco,  entre  as  sombrias  murtas, 

Uma  triste  a  Mireu  nXo  todo  encerra. 

Leva  d'estranho  céo,  sobre  ella  espalha, 

Co'a  peregrina  mSo,  barbares  flores: 

E  busca  o  successor,  que  te  encaminhe 

Ao  teu  logar,  que  ha  muito  que  te  espérât  *). 

De  même  que  dans  ce  poème  José  Basilio  se  distingue  par  une 
raification  harmonieuse  et  souvent  imitatîve,  il  s'est  acquis  aussi 
ir  ses  antres  poésies  la  réputation  de  maître  du  style  et  de  l'har- 
pnie  '). 


')  y.  Epieoê  hratilehroê  publietidoê  pelo  Sr,  Vamhagên,  Lisbonne ,  1S45. 
it  «Binage  contient  VUrugvojf  et  le  Carammni  de  Santa  Rita  Dorio,  avec  des 
las  eritiqnes  et  historiques.  —  L'ëdidon  la  pins  récente  de  l'Uruguay,  que  nous 
BBâiasioiis,  est  celle  de  Rio  de  J.,  publia  par  Paulo  Brito  en  1S66. 

*)  Un  fl-ère  de  José  Basilio,  Antonio  Caetano  d'Almeida  s'est  distin- 

é  eomme  poète.    On  cite  parmi  ses  odes  ceUe  sur  l'érection  de  la  statue  équestre 

Joseph  I  (t.  Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva,  Moâuiaçoenê  poeiicaif  p.  SI). 

était  ansel  membre  de  V Amodia  ultramarkM,    (Y.  Yambagen,  onvr.  dté,  I. 

ZXXYin.) 
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L'aatenr  du  Caramurûy  José  de  Santa  Ri  ta  DnrSo,  oo&- 
temporain  et  compatriote  de  José  Basilio,  se  distingue  aasri  par  son 
patriotisme.  Il  naquit  en  1737  à  Cata  Prêta,  locaKté  appartenant 
an  diocèse  do  ïnficionadOy  à  quatre  milles  de  la  ville  de  Marianna» 
ses  parents,  le  Sargmto  môr  Paolo  Rodrignes  Dnrfto  et  Dona  Anna 
Qarces  de  Moraes  y  possédaient  des  terres.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à 
l'université  de  Coîmbre,  pour  y  continuer  ses  études;  il  y  fut  promu 
docteur  en  théologie  le  24  décembre  1756  *). 

Dans  tous  les  cas  il  était  entré  en  1758  dans  Tordre  des  er- 
mites de  Saint- Augustin  (ordem  graciano)  '),  vu  qu'il  prononça  dans 
l'église  de  cette  communauté  à  Leîria  le  sermon  solennel  à  l'occa- 
sion de  l'attentat  commis  sur  la  personne  du  roi  Joseph  I  le  S  sep- 
tembre de  cette  même  année.  Ce  discours  sur  le  texte  :  BenMdm 
Deus  tuuty  qui  conchisii  komines,  gui  levaverunt  mamus  $ua$  contre 
Dominum  mevm  regem^  fit  beaucoup  de  bruit  et  posa  les  premiers 
fondements  de  sa  réputation  d'orateur  sacré. 

Cet  attentat  devait  pourtant  avoir  des  suites  fâcheuses  pour 
Durâo,  car  les  jésuites  furent  généralement  accusés  d'en  avoir  été 
les  auteurs.  L'évêque  de  Leiria,  D.  Joâo  da  Cunha,  profita  de  Toe- 
casion  pour  entrer  plus  avant  dans  la  faveur  de  Pombal,  en  atta- 
quant avec  violence  les  jésuites  dans  une  circulaire  pastorale.  Do- 
râo,  comme  ancien  élève  des  jésuites,  leur  avait  totgours  gardé  de 
la  reconnaissance  (ce  que  prouve  la  53™*  octave  du  10"*  chant  de 
son  Caramuru)^  et  en  outre  le  style  de  la  diatribe  de  l'évêque  n'était 
pas  sans  reproche:  bref,  il  se  laissa  entraîner  à  la  combattre  et  à 
ridiculiser  son  auteur.  Cette  imprudence  était  d'autant  plus  grande, 
que  le  frère  de  l'évêque,  Frey  Carlos  da  Cunha,  était  son  prélat 
Dur&o  se  vit  bientôt  en  butte  aux  persécutions  des  deux  frères,  ses 
supérieurs,  et  aux  agaceries  de  ses  confrères,  en  sorte  qu'il  se  dé- 
goâta  du  couvent  et  vit  même  du  péril  pour  lui  à  rester  en  PortngaL 
Il  résolut  donc  de  se  rendre  par  l'Espagne  à  Rome,  ville  qui  était 
depuis  longtemps  le  but  de  tous  ses  voeux.  Mais  il  ne  devait  pis 
arriver  sans  danger  à  sa  destination  ;  la  guerre  venait  d'éclater  entre 
le  Portugal  et  l'Espagne,   et  notre  poète  qui  traversait  ce  dernier 


*)  Ces  détails  tur  les  pramièrea  annëes  de  sa  vie  sont  mentioiioés  dans  Pa> 
reira  da  Silva  {var.  t//.,  I.  p.  801).  (Varnliageii  et  Da  Costa  e  Silva  disent  q«'«i 
ne  sait  rien  de  bien  prëds  snr  lee  premières  années  de  sa  vie,  avant  qnll  wt 
pris  son  grade  de  docteur,  et  qne  la  seule  chose  certaine  c'est  qu'il  est  ntf  à 
CatarPreta.)  I.  Fr.  da  Silva ,  Diceion.,  Y.  p.  118,  croit  an  contraire  qne  Doiie 
naquit  d^à  vers  l'ann^  1718. 

*)  I.  Fr.  da  SOva  donne  même  1788  (sic)  comme  date  de  son  entr^  dam 
cet  ordre  (ouvr.  cittf). 
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pays,  j  fat  arrêté  comme  espion  et  retena  prisonnier  à  Ségovie 
jusqu'à  la  paix  >)  (1763). 

n  pat  alors  continuer  son  vojage  à  Rome  où  il  se  sécularisa 
et  Téeat  douze  ans  comme  abbé.  Il  y  entra  en  relation  avec  les  poètes 
italiens  les  plus  distingués  du  temps,  et  fit  la  connaissance  de  son 
compatriote  José  Basilio  da  Gama,  ce  qui  exerça  une  certaine  in- 
floence  sur  son  génie  poétique.  On  ne  peut  méconnaître  dans  la 
forme  de  ses  écrits  celle  des  Italiens,  de  même  que  son  ami  peut 
avoir  contribué  par  ses  opinions  et  son  exemple  à  lui  faire  choisir 
un  sajet  national  '). 

En  1772  Pombal  s'occupait  de  la  réorganisation  de  l'instruction 
publique  et  surtout  de  l'université  de  Goîmbre.  Il  ordonna  que  les 
chaires  de  professeurs  ne  lassent  données  à  l'avenir  qu'en  suite  de 
concours  accessibles  à  tous  les  docteurs,  et  nomma  recteur  le  comte 
Frandseo  de  Lemos.  Celui  était  compatriote  et  ami  de  DurSo,  ce 
qai  engagea  ce  dernier  à  retourner  dans  son  pays  pour  y  briguer 
une  chaire  de  théologie.  Il  l'emporta  sur  ses  rivaux  et  il  devait  déjà 
être  professeur  en  1778,  puisqu'il  eut  à  prononcer  cette  année -là 
le  discours  d'ouverture  des  cours  (oraçào  de  sapiencia)^  ce  dont  un 
des  plas  récemment  nommés  était  toujours  chargé.  Son  discours 
pamt  sous  le  titre  de  Josephi  Dwam,  Theologi  Conimbricensis  0. 
B.  S.  A.  pro  annva  studionim  instauratione  oratio^  Coimbre  1778.  4^. 
C'est  non  seulement  un  modèle  de  style  élégant  et  d'éloquence  fleu- 
rie, mais  aussi  une  oeuvre  capitale,  renfermant  des  idées  importantes 
même  pour  l'histoire  littéraire.  Nous  voyons  par  là  en  outre  qu'à 
cette  époque  il  était  rentré  dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint- Au- 
gustin (O.  £.  S.  A.)*  Bientôt  après  on  sait  qu'il  fut  revêtu  de  diffé- 
rentes dignités  dans  cette  confrérie,  entr'autres  de  ceUe  de  prieur. 

Cette  existence  calme  et  assurée  a  probablement  procuré  à  notre 
aoteor  le  loisir  de  finir  son  épopée,  ce  qu'il  fit,  dit-  on,  avec  la  plus 
grande  facilité.  Nous  savons  en  effet  que  Frey  José  A  go  s  tin  ho 
de  Macedo,  auteur  d'un  poème  épique  remarquable  (o  Orienié) 
et  membre  de  l'ordre  des  Augustins,  fut  envoyé  alors  par  le  prélat 
de  Tordre  (prelado  da  Graçd)  au  couvent  de  Coïmbre,  pour  y  être 
traité  avec  sévérité  à  cause  de  sa  vie  peu  monastique  et  de  quel- 
ques scandales  auxquels  elle  avait  donné  lieu.  Macedo  nous  ap- 
prend que  Dur&o,  alors  prieur,  se  montra  indulgent  pour  les  péchés 
de  jeunesse  de  son  confrère  et  n'exécuta  pas  dant  toute  leur  sévé- 
rité les  ordres  de  son  supérieur.  Il  le  traita  au  contraire  avec  dou- 
ceur et  se  fit  aider  par  lui  dans  la  rédaction  de  son  poème.    DurSo 


M  Pereira  da  Silva,  ouvr.  dté,  p.  808. 

')  Vojcs  VarnhageB,  Rev.  do  Instit.,  YIII.  p.  380. 
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avait  conservé  la  coutume  du  Brésil  de  prendre  chaque  matin  un 
bain;  pendant  ce  temps  il  dictait  à  Macedo  avec  une  facilité  éton- 
nante les  stances  de  son  épopée.  Celui -d  les  lui  relisait  le  soir 
pendant  que  tous  deux,  assis  à  une  table  de  pierre,  se  reposaient 
aux  bords  du  Gozelhas,  et  j  faisait  les  corrections  que  le  poète  Ju- 
geait nécessaires  '). 

Après  avoir  terminé  son  poème,  Durâo  se  rendit  à  LisbcMuie 
et  se  logea  à  Thospice  do  Colleginko  de  son  ordre,  d'où  il  surveîUa 
l'impression  de  son  oeuvre.  C'était  entre  1779  et  1781,  car  ce  fut 
alors  que  le  Caramurû  parut  chez  Du  Beux,  Litreiro  FrancêH,  qui 
le  tira  à  deux  mille  exemplaires. 

Cette  production,  sur  laquelle  il  avait  fondé  avec  raison  toutes 
ses  espérances  de  gloire  fut  d'abord  accueillie  assez  froidement  en 
Portugal  et  au  Brésil,  ce  qui  l'affligea  au  point,  qu'il  détruisii  Umtes 
ses  poésies  encore  inédites.  C'est  peut-être  à  ce  chagrin  qu'il  ûuit 
attribuer  sa  mort  prématurée,  qui  arriva  le  24  janvier  1784  à  lis- 
bonne,    n  fut  enterré  dans  l'église  du  Colleginko  *), 

C'est  l'amour  de  la  patrie  qui  a  fait  de  Durao  un  poète.  Il  le 
dit  lui-même  dans  la  préface  du  Caramurû  :  Os  successos  do  BrmwU 
nào  mereciam  menos  um  poema,  que  os  da  India  (les  Lusiades  de 
Camoens).  Incilou-me  a  escrever  este  o  amor  da  pairia,  Duio 
prit  pour  siget  l'histoire  fabuleuse  de  la  découverte  et  de  la  colo- 
nisation de  la  baie  de  tous  les  Saints  (Bahia),  par  Diogo  Alva- 
res  ou  Caramurû^  comme  l'appelaient  les  indigènes. 

Ce  mot  signifie  suivant  Rocha  Pitta  „dragon  sorti  de  la  mer^  ^). 
Diogo  AlvareSy  qui  se  rendait  aux  Indes  vers  1510,  fit  naufirage 

*)  Nous  donnons  cette  anecdote  d'après  Da  Costa  e  Silva  (oavr.  cit^,  VL 
p.  210)  qni  Ta  entendn  raconter  Ini-même  à  Macedo:  f,Eu  owri  repeUdoê  MMt 
a  Joii  Agostinho  contar  o  modo  porqne  o  Poeta  Brasileiro  compmnha  o  mm 
Poema,*  —  D'après  Vamhagen  ÇFlorilegio,  I.  p.  848)  le  même  BCacedo  doit 
avoir  raconte  à  son  ami  F.  Freire  de  Carvalho,  qu'il  avait  vu  souvent,  sur  les 
rives  da  Gozelhas,  Dnrio  dictant  avec  la  pins  grande  facilité  les  stances  de  too 
poème  à  nn  affiranchi  de  conlenr,  qn'il  nommait  avec  l'accent  br^ilien  Bémardê* 
n  se  peut  très-bien  que  Durio  ait  employé  d'abord  cet  ancien  esclave  avant  d'avoir 
trouvé  un  secrétaire  plus  capable  dans  la  personne  de  Macedo.  —  Pereira  da 
SQva  (ouvr.  cité,  p.  806)  suit  aussi  Da  Costa  e  Silva. 

*)  Voyez  Vamhagen,  Rev.  do  Instit,,  VIII.  p.  276^388,  et  #Wi/s^,  L 
p.  841  —  847;  _  Da  Costa  e  Silva,  ouvr.  cité,  p.  206  —  262;  —  Pereiim  da 
Silva,  os  var.  ilL,  I.  p.  801  —  881.  Ce  dernier  donne  tontes  les  pièces  relatives 
à  la  mort  et  à  l'ensevelissement  de  Dui^o.  J.  Fr.  da  Silva  les  avait  cependant 
découvertes  le  premier;  il  le  prouve  à  l'article  Durio  de  son  dictionnaîre  (V., 
p.  111 — 118).  V.  au  même  endroit  la  liste  des  écrits  de  Durio  et  de  leon 
éditions. 

*)  t,Dragào  que  sahê  do  mar*,  —  Dans  la  langue  Guarani  les  grandea 
murènes  de  mer,  dont  la  morsure  est  très -dangereuse,  portent  le  nom  de  Cor*- 
fiMirtt;  rien  d'étonnant  donc  que  les  sauvages  aient  appelé  ainsi  un  étranger  re- 
jeté par  la  mer  et  répandant  partout  la  terreur.  (V.  Vamhagen,  Rev.  do  In$i^ 
X.  p.  187—188). 
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sur  la  côte  de  Bahia,  et,  seul  de  tous  ses  compagnons,  ne  fat  pas 
mangé  par  les  Tupinambis,  habitants  da  pays.  U  leur  en  avait 
imposé  par  l'usage  de  ses  armes  à  feu,  en  sorte  qu'il  acquît  un 
grand  pouvoir  sur  ces  sauvages;  il  vécut  longtemps  parmi  eux,  et 
lorsque  plus  tard  les  Portugais  s'emparèrent  du  pays,  il  fut  leur 
interprète  auprès  des  habitants.  Ce  fait  historique  a  été  embelli 
par  la  trtdition,  qui  a  fait  de  Diogo  Alvares  un  personnage  à  demi- 
mythique.  Celoî-ci,  dit-on,  gagna  l'amour  de  Paraguassu,  fille  d'un 
chef  indien,  s'embarqua  avec  elle  sur  un  vaisseau  français  jeté  sur 
ces  cotes,  arriva  en  France,  et  s'y  maria;  le  roi  et  la  reine  de 
France  furent  panains  de  son  épouse  à  son  baptême.  Bientôt  après 
Alvarea  retourna  à  Bahia  avec  sa  femme  nommée  alors  Catherine, 
mais  il  se  querella  avec  Francisco  Pereira  Coutinho,  qui  avait  reçu  en 
flef  la  cote  de  Bahia,  et  fut  emmené  prisonnier  par  son  adversaire, 
qui  répandit  la  nouvelle  de  sa  mort  Paraguassu  au  désespoir  et 
voulant  venger  son  mari,  excita  alors  les  Tupinambas  à  se  révolter 
contre  Coutinho,  le  vainquit  dans  une  lutte  opiniâtre  et  finit  par  le 
tuer.  Diogo  Alvares,  délivré  par  sa*  femme,  fit  sa  soumission  au 
nouveau  gouverneur  général  Thomé  de  Souza,  et  mourut  à  un  âge 
trèa-avancé  (1557)  en  laissant  une  nombreuse  postérité  ')• 

Ce  siyet  n'est  à  la  vérité  épique  que  dans  le  sens  le  plus  étendu 
du  mot:  il  conviendrait  mieux  à  une  suite  de  chants  semblables  aux 
romances  espagnoles  ou  plutôt  à  un  roman  *).  Pour  une  épopée 
proprement  dite,  soit  populaire,  soit  de  réflexion,  il  manque  de  base 
historique  grandiose,  comme  les  luttes  d'un  peuple  civilisateur,  les 
expéditions  d'un  héros  célèbre,  quelque  découverte  d'une  portée  im- 
mense. Durfto  l'a  senti,  car  il  demande  pardon  d'avoir  chanté  un 
héroe  plutôt  passif: 

na  adversa  sorte. 

Pois  s6  oonhece  heroe  quem  nella  é  forte, 

et  dans  la  strophe  bien  sentie  (chant  II,  stance  49): 

Quanto  merece  mais  que  em  douta  lyra 
Se  cante  por  heroe  quem  pio  e  justo, 


')   y.  rar  U  base  historique  de  cette  tradition  le  savatit  mémoire  de  M.  de 

Vanbageo:  ^0  Carammré  perante  a  Airtorta*,   Beo.  do  lnêt,y  X.  p.  129 152. 

^  Y.  Panim  da  Silva,  ouvr.  eitë,  p.  807 — 816,  et  Handelmann,  GeschichU  wm 
Bratilim,  p.  54.  65.  et  76.  76. 

*)  If .  de  Yambagen  a  essayé  de  traiter  ce  sujet  en  romances  {Xàcarad), 
(FloriUgh,  TXL  p.  227  —  240:  «0  matrimonio  dé  um  Bitopâ,  ou  0  Caramurû, 
Bomm»e€  hiiiorieo  bramleiro,**  Dommage  seulement  qu'il  n*ait  pas  choisi  le  v«n 
proprement  dit  des  romances,  eelni  de  hnit  syllabes,  an  lien  de  celai  de  six,  et 
qn*à  n'ait  pas  pris  nn  ton  populaire  mieux  approprié  au  sujet  que  celui  de  chro- 
niqueur.) 
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Onde  a  cega  naçâo  tanto  délira, 
Reduz  à  hamanidade  um  povo  injosto! 
Se  por  heroc  no  mundo  so  se  admira 
Quem  tyranno  ganhava  um  nome  augnsto, 
Quanto  o  sera  maior  que  o  vil  tyranno 
Quem  nas  feras  infunde  um  peito  humano!? 

Il  n^aurait  pas  dû  alors  traiter  les  aventures  d'un  homme  jeté 
an  milieu  des  sauvages  et  acquérant  sur  quelques  peuplades  inca- 
pables de  culture  une  influence  très-problématique  par  la  supériorité 
de  sa  civilisation,  avec  la  pompe  et  le  patbos  qui  ne  conviennent 
qu'aux  entreprises  d'un  héros  historique.  H  aurait  beaucoup  pins 
intéressé,  s'il  avait  suivi  José  Basilio  non  seulement  pour  le  dioîx 
du  sujet,  mais  surtout  pour  la  manière  de  le  traiter.  Le  style  aonât 
été  plus  en  rapport  avec  le  fond  et  ne  lui  aurait  pas  nui  par  s» 
diffusion  et  sa  monotonie. 

En  outre  Dur&o  n'a  pas  enrichi  la  tradition  par  quelque  in- 
vention particulière  et  ne  l'a  pas  non  plus  modifiée  d'une  manière 
originale.  Il  en  a  même  laissé  de  coté  la  partie  la  plus  attadiante, 
qui  aurait  dû  commencer  le  poème,  les  persécutions  de  Diogo  Al- 
vares  par  Pereira  Coutinho  et  la  vengeance  de  Paraguasso. 

Ceci  ne  provient  pas  seulement  du  peu  de  talent  de  composi- 
tion de  notre  poète,  mais  bien  d'une  cause  plus  profonde,  non  per- 
sonnelle et  pour  cette  raison  importante  pour  l'histoire  littéraire. 
C'est  qu'alors  le  sentiment  de  la  dépendance  de  la  métropole  et  de 
l'honneur  des  colons  l'emportait  encore  trop  sur  le  patriotisme  bré- 
silien pour  qu'on  pût  faire  paraître  les  Portugais  sous  un  jour  dés- 
avantageux dans  leurs  rapports  avec  les  indigènes.  On  ne  ponrait 
pas  alors  mettre  ceux-ci  au  premier  plan  et  cela  ne  fut  possible, 
comme  nous  verrons,  qu'après  la  déclaration  de  l'indépendance  du 
Brésil.  L'amour  du  sol  natal  éclata  alors  avec  une  telle  force,  qu'il 
laissa  des  traces  bien  marquées  dans  la  vie  habituelle  et  dans  la 
littérature.  Ainsi  José  Basilio  da  Oama  et  Durâo  n'ont  pu  que 
préparer  Magalh&es  et  Gonçalves  Dias.  Ce  fait  a  exercé  une  trop 
grande  influence  sur  le  développement  de  la  littérature  du  Brésil 
pour  que  nous  ne  le  relevions  pas  et  ne  constations  pas  ches  nos 
deux  poètes  d'un  coté  l'amour  de  la  patrie  et  les  premiers  symp- 
tômes du  sentiment  national,  de  l'autre  la  dépendance  de  la  métro- 
pole et  ses  suites  inévitables. 

Le  talent  de  Dur&o  ne  réside  pas  dans  la  composition,  mais 
dans  les  détails,  les  descriptions,  les  épisodes,  auxquels  il  dut  avoir 
recours  pour  suivre  la  voie  de  l'épopée  de  réflexion  et  remplir  dix 
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chants  de  ploaienrs  centaines  d'octaves.  On  admire  combien  il  est 
maître  de  la  langue,  la  légèreté  étonnante  et  Tharmonie  de  sa  ver- 
sification, et  la  manière  dont  il  amène  les  épisodes.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  sont  devenus  célèbres.  Citons  la  description  des 
tribus  sauvages,  qui,  excitées  par  Jéraraca,  rival  de  Diogo  Alvares, 
surprennent  les  Topinambàs;  puis  la  peinture  de  leurs  combats  et 
surtout  le  discours  de  Jéraraca  à  ses  guerriers  avant  la  bataille 
(N*  20*),  digne  des  Indiens  si  grands  amateurs  d'éloquence  ');  enfin 
la  mort  de  Moema,  rivale  de  Paraguassù,  qui,  lorsque  Diogo  Alva- 
res s^embarqua  pour  l'Europe  avec  celle-ci,  suivit  le  vaisseau  à  la 
nage  avec  plusieurs  autres  femmes,  données  à  Diogo  suivant  l'usage 
indien,  et  dont  l'amour  ne  s'éteignit  que  dans  les  flots  (N**  20**). 

Ces  traits  de  la  vie  et  des  moeurs  indiennes,  qui  remplissent 
la  plus  grande  partie  du  poème,  le  rendent  surtout  intéressant  et 
original.  Us  l'auraient  fait  à  un  bien  plus  haut  degré  si  Dur&o, 
comme  dans  les  épisodes  que  nous  donnons,  les  avait  toujours  ren- 
dues aussi  naïvement  et  n'avait  pas  souvent  prêté  aux  Indiens  des 
sentiments  et  des  idées  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  Citons  le  passage 
où  Gopeva,  chef  des  Tupinambàs,  expose  longuement  à  son  ami 
Alvares  ses  idées  métaphysiques  ;  puis  les  vers  beaux  en  eux-mêmes, 
où  Paraguassù  demande  après  la  bataille  à  Alvares  ce  que  devien- 
nent les  àmea  des  morts  non  -  baptisés  qu'elle  aperçoit.  Celui-ci  lui 
expose  alors  le  dogme  de  la  damnation  éternelle,  mais  elle  répond 
en  argumentant  comme  un  philosophe  du  18"*  siècle,  en  sorte  qu'on 
disait  presque  Alvares  battu. 

Malgré  ces  défauts  DurSo  et  José  Basilio  ont  le  mérite  d'avoir 
dépeint  les  indigènes  de  l'Amérique  longtemps  avant  Cooper  et 
Longfellow.  Plusieurs  des  personnages  créés  par  eux,  comme  Ca- 
cambo,  Cepé,  Jéraraca,  Lindoya,  Paraguassù,  Moema  sont  devenus 
des  types  dans  la  poésie  brésilienne.  \j  Uruguay  et  le  Caramurû  se 
popularisent  de  jour  en  jour  davantage  et  commencent  à  être  con- 
nus à  l'étranger  (il  existe  deux  traductions  françaises  du   Cara- 

Un  troisième  poète  brésilien  de  cette  époque  s'est  essayé  dans 
le  genre  épique.    C'est  José  Francisco  Cardoso,  néàBahia*) 


')  Da  Costa  e  Silva  dit  avec  raison  (o.  c.  VI.  p.  240):  „Este  dUcurêo  de 
€lo^[umcia  agroête,    e  verbosaf   versando   sobre  poucas   idias  dijferentemente 

rqfeUdoêf   e  ckeU)  de  rasgos  de  jactanciaj    esta  em  perfeita  harmonia  com  o  ca- 

raeier  feroz^  e  arrogante  dos  Demosthenes  do  Deserto.  " 

*)  Pereira  da  Silva,  os  Var,  ilL,  II.  p.  884,  le  nomme  à  tort:  Josë  Fer- 
re ira  Cardoso,  et  donne  Tannée  1761  comme  colle  de  sa  naissance,  ce  qui 
pourrait  bien  être  vrai. 


à 


62  Chapitre  VI 

et  professeur  de  philologie  dans  cette  ville.  U  a  composé  en  latin 
on  poème  hérofqae,  qui  a  pour  sojet  l'expédition  de  Donald  Camp- 
bell contre  le  Dej  de  Tripoli.  Nous  ne  mentionnons  ce  poème,  qui 
ne  âdt  partie  de  la  littératare  brésilienne  ni  pour  la  matière  traitée, 
ni  pour  la  langae,  qae  parce  qa'il  a  eu  l'honneor  d'être  traduit  en 
portugais  par  nn  poète  distingué,  Barbosa  du  Bocage.  Il  montre 
en  outre  que  Texempie  des  deux  poètes  précédents  n'avait  paa  été 
sans  fruits  au  Brésil  ')• 


*)  Vojrez  Varnbagen,  ouvr.  cit^,  I.  p.  XL VI.  _  L  Fr.  d«  SUya,  Déedê- 
nariOf  IV.  p.  816. 
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POÈTES   LYRIQUES  DE   L'ÉCOLE  DE  MINAS,    CLAUDIO  HANOEL   DA 

COSTA,   THOHAZ  ANTONIO   60NZAGA,    MANOEL  IGNACIO  DA  SILYA 

ALVARENGA,  ALVABENGA  PEIXOTO,  ET  AUTKES. 

La  poésie  lyrique  de  la  période  qui  nous  occupe  est  moins 
nationale  que  l'épopée,  soit  parcequ'il  est  dans  sa  nature  d'expri- 
mer des  sentiments  plus  ou  moins  communs  à  tous  les  hommes, 
soit  que  le  goût  pseudo- classique  français  alors  dominant  chez  tous 
les  peuples  néo- latins,  ait  exercé  toute  son  influence  sur  la  littéra- 
ture brésilienne  par  l'entremise  de  celle  du  Portugal.  Mais  quoique 
la  forme  et  jusqu'à  un  certain  point  les  sentiments  se  fussent  ac- 
commodés à  ce  goût  et  eussent  pris  un  certain  ton  de  convention, 
et  que  les  poètes  lyriques  brésiliens,  au  lieu  de  chanter  la  magni- 
fique nature  de  leur  pays,  les  voix  mystérieuses  des  forêts  vierges 
et  les  ondes  de  leurs  fleuves  sans  bornes,  se  fussent  plu  à  errer  dans 
les  jardins  bien  peignés  de  Cintra  et  sur  les  bords  cultivés  du  Tage, 
et,  revêtus  du  costume  conventionnel  des  bergers,  à  moduler  leurs 
aspirations  mélancoliques  (saudades)  suivant  le  ton  à  la  mode  à 
Ldsbonne,  nous  voyons  pourtant  percer  ici  et  là,  surtout  dans  l'école 
de  Minas,  les  accents  de  la  nature,  que  le  souffle  de  la  liberté 
devait  bientôt  rendre  plus  puissants. 

Le  plus  ancien  de  ces  poètes  de  Minas  est  Claudio  Manoel 
da  Costa.  H  naquit  le  9  juin  1729  au  bourg  (vilia)  de  Marianna, 
élevé  en  1745  au  rang  de  cité  (cidade)  sous  le  nom  de  Mariano- 
polis.  Ses  ancêtres  avaient  quitté  Piratininga  dans  la  capitanie  de 
St.  Panl  pour  s'établir  aux  bords  de  la  rivière  aurifère  de  Carmo 
(ribeirào  do  Carmo)  qui  avait  donné  à  Marianna  son  premier  nom 
de  Villa  do  Ribeirào  do  Carmo,  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  au  collège  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à 
Golmlnre  à  l'âge  de  17  ans.  Il  y  fit  du  droit,  mais  s'occupa  en 
outre  de  poésie,  pour  laquelle  il  se  sentait  du  talent,  et  se  forma 
surtout  d'après  Virgile,  Ghiarini  et  Rodrigues  Lobo,  car  l'idylle  était 
alors  à  la  mode  en  Italie  et  en  Portugal.  11  publia  à  Coïmbre  en 
1751  quelques  essais  poétiques  qui  firent  du  bruit  {Munusculo  me^ 
irico,  Labyriniho  de  amor,  Numéros  harmonicos^  etc.).   Sous  le  nom 
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de  berger  da  Mondego  ou  du  Tage  il  y  chantait  sa  Nixe  en  yen 
harmonieux  et  bien  tournés  et  garda  toute  sa  vie  une  prédilectioii 
marquée  pour  cette  manière  de  s'exprimer,  comme  pour  le  séjour  de 
sa  jeunesse.  Son  amour  pour  la  poésie  pastorale  reçut  de  nonvellei 
forces  par  son  voyage  de  Milan  à  Naples  et  par  le  temps  qa*il  peisa 
à  Rome,  où  il  fut  reçu  membre  de  Tacadémie  des  Arcadiens.  H 
avait  si  bien  appris  Titalien  qu'il  composa  dans  cette  langoe  on 
grand  nombre  de  cantates  et  de  sonnets  bien  accueillis  en  Italie. 

De  retour  en  Portugal,  il  resta  à  Lisbonne  jusqu'en  1765  et 
s'embarqua  pour  sa  patrie,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Un  amour 
malheureux  lui  fit,  dit-on,  quitter  la  métropole,  où  il  était  fort  estîoii, 
entretenait  des  relations  suivies  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués et  avait  même  été  reçu  membre  de  la  société  des  Arcadiens, 
sous  le  nom  de  Glauceste  Saturnio,  Il  garda  toujours  bemnooiç 
d'attachement  au  Portugal,  et  les  comparaisons  qu'il  fait  dans  ses 
poésies  entre  ce  pays  et  le  Brésil,  sont  toujours  au  désavantige 
de  ce  dernier.  Il  dit  par  exemple  de  sa  vie  au  Brésil  dans  la  pré- 
face de  la  collection  de  poésies  qu'il  fit  imprimer  en  1768  à 
CJoïmbre  : 

„Ici,  avec  des  esprits  si  incultes,  que  pouvais -je  faire,  ai  ce  n'est 
de  m'adonner  à  l'oisiveté  et  de  m'ensevelir  dans  l'ignorance?  Qooi 
d'autre  si  ce  n'est  d'abandonner  les  fausses  nymphes  de  ces  fleofes, 
pour  chanter  les  métaux  précieux  qu'ils  récèlent  et  qui  ont  attiié 
vers  ce  climat  tous  les  coeurs  de  l'Europe?  Ce  ne  sont  pas  les 
campagnes  heureuses  de  l'Arcadie  où  le  murmure  des  eaux  inapînôl 
des  vers  harmonieux.  Les  ondes  troubles  de  ces  fleuves,  an  lien 
d'enthousiasmer  un  poète,  font  plutôt  songer  aux  peines  employées 
à  fouiller  la  terre  qui  en  a  sali  l'azur.^ 

„Le  chagrin  de  ne  pouvoir  transporter  ici  les  charmes  du  Tage, 
do  Lima  et  du  Mondego  paralyse  les  ailes  de  mon  esprit,  mais  ne 
peut  l'empêcher  de  confesser  ma  passion  extrême  pour  mon  pays 
(a  maior  paixâo).  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  chanter  tocgooxs  à 
nouveau  la  fable  de  la  rivière  de  Carmo  (a  fabula  do  Ribeirâo  éù 
Carmo\  le  cours  d'eau  le  plus  aurifère  de  ma  capitanie,  qui  traTerse 
ma  ville  natale  {cidadé)  et  lui  a  donné  son  nom,  lorsqu'elle  n*étsit 
encore  qu'un  bourg  {villa).^ 

Cette  fable  que  nous  donnons  à  la  2^^  partie  avec  le  aonnet 
qui  lui  sert  de  préface  et  qui  n'est  qu'une  paraphrase  poétiqoe  da 
morceau  que  nous  venons  de  citer  (N"  21)  n'est  au  fond  qu'une 
allégorie.  Le  poète  décrit  les  sources  de  sa  rivière  (avec  laqaelle 
il  s'identifie  souvent),  sa  joyeuse  enfance  et  les  jeux  de  sa  jeunesse; 
puis  raconte  ses  amours  avec  la  cruelle  Eulina  (c'est  le  nom  qoe 
le  poète  donne  aussi  à  son  amante)  qui  lui  est  enlevée  par  Apollon; 
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il  dépeint  le  désespoir  qui  l'a  engagée  à  blasphémer  ce  dieu.  Pour 
se  yenger  celai -ci  excite  les  hommes  à  déchirer  le  sein  du  fleuve 
pour  en  retirer  For  et  les  pierres  précieuses  dont  ils  sont  si  avides. 
Le  poète  nous  retrace  enfin  les  douleurs  du  Carmo,  qui  voit  ses 
ondes  rongies  par  son  propre  sang,  passe  avec  la  rapidité  de  la 
flèche  devant  Marianna  et  finit  par  se  précipiter  d'une  hauteur  in- 
commensurable entre  les  rochers  qui  l'écrasent. 

Cette  poésie,  inspirée  par  un  patriotisme  un  peu  trop  élégîaque, 
mais  qui  contient  quelques  belles  descriptions,  ainsi  qu'un  poème 
nommé  VUkt-Ricu  *),  sont  presque  les  seules  productions  de  Claudio 
Manoel  où  il  se  montre  poète  brésilien,  tandis  que  dans  les  autres 
les  éléments  portugais  et  italiens  ont  complètement  mis  dans  l'ombre 
les  nationanz. 

CUwdio  Manoel  s'est  montré  meilleur  patriote  dans  la  vie  pra? 
tiqae.  Après  s'être  établi  comme  avocat  à  Villa -Rica,  chef- lieu 
de  la  ei^itanie  de  Minas  Oeràes,  il  acquit  une  nombreuse  clientèle 
et  une  réputation  considérable  de  jurisconsulte  et  d'économiste  par 
ses  écrits  sur  le  budget  et  sa  traduction  de  la  ^Richesse  nationale^ 
d'Adam  Smith.  Ces  ouvrages  restèrent  manuscrits,  mais  n'en 
firent  pas  moins  connaître  le  nom  de  Manoel  parmi  les  honmies 
d'État.  Plusieurs  fois  les  gouverneurs  le  consultèrent  sur  des  af- 
finres  administratives,  et  lorsqu'en  1780  Dom  Rodrigo  José  de 
Menesea  fut  mis  à  la  tête  du  gouvernement,  il  nomma  notre  poète 
seeond  secrétaire  d'État  (segvndo  secreiario  tfestado).  Mais  Clau- 
dio Manoel  résigna  cette  place,  et  reprit  sa  profession  d'avocat 
à  la  nomination  du  vicomte  de  Barbacena  au  poste  de  gouverneur 
(1788).  Il  s'était  convaincu  de  l'injustice  des  impots  qu'on  exigeait 
des  chercheurs  d'or  et  qui  n'avaient  pas  varié,  quoique  le  produit 
des  lavages  fût  devenu  beaucoup  moindre.  Cette  taxe  fut  alors  de- 
mandée avec  l'arriéré  causé  par  la  disette  des  années  précédentes 
et  donna  lieu  à  beaucoup  d'exactions. 

Ces  mesures  firent  tant  de  mécontents  dans  la  colonie  que  les 
conjurés  de  Minas,  comme  nous  Tavons  dit,  ne  crurent  plus  devoir 
cacher  leurs  plans.  Claudio,  qui  avait  au  milieu  des  conspirateurs 
pluaieu»  amis  avec  qui  il  avait  fondé  VArcadia  uiiramarinay  prit 
part  à  la  coiguration.  La  découverte  du  complot  causa  sa  perte. 
Traîné  en  prison  à  Fàge  de  60  ans,  il  s*abandonna  au  désespoir  et 
se  pendit  (1790)  dans  son  cachot  après  les  premiers  interroga- 
toires *)• 


*)  Ce  poème,  composa  vers  1773,  ne  f\it  imprima  qu'en  1841  kOnro-preto 
(VilU-Bica),  une  feniUe  in-4^  (V.  A^'arnbagen,  ouvr.  ciuf,  p.  244;  et  I.  F.  da 
SOra,  Dieeianario,  II.  p.  80.) 

*)  Toyos  sa  biographie  par  Pereira  da  Silva,   oê  rar,  ilLj  II.  p.  10  —  22, 
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Noos  avons  vu  que  Claadio  Manoel  avait  suivi  principalfiiiieiit 
des  modèles  portugais  et  italiens,  et  cultivé  la  poésie  pastorale  aloM 
à  la  mode.  Ses  oeuvres  se  composent  par  conséquent  aortont  de 
sonnets,  de  cantates,  de  chansonnettes,  d'églogues,  etc.  Si  elles  ne 
s'élèvent  guère  pour  les  sujets  et  le  ton  au-dessus  du  cercle  d'idéei 
de  la  poésie  pastorale,  le  naturel  et  la  douce  mélancolie  qui  j  per* 
cent  partout,  et  leur  versification  harmonieuse,  les  rendent  pomtMit 
supérieures  à  la  plupart  des  productions  analogues  du  temps.  CUn- 
dio  Manoel  a  le  mérite  incontestable  d'avoir  habitué  aux  fonnee 
pures  et  élégantes  des  écrivains  italiens  la  poésie  lyrique  portu- 
gaise, qui  se  ressentait  encore  un  peu  du  Oongorisme.  L'Académie 
portugaise  le  range  pour  le  langage  parmi  les  auteurs  dassiques. 
Ses  sonnets,  erotiques  pour  la  plupart,  où  il  a  imité  très-heoreoM- 
ment  le  style  de  Pétrarque  en  y  joignant  le  piquant  de  Tesprit  mo- 
derne, peuvent  être  comptés  au  nombre  des  plus  beaux  en  langiia 
portugaise.  Nous  donnons  (N^  22  et  23)  les  deux  sonnets,  qd 
montrent  qu'après  son  retour  au  Brésil  les  campagnes  de  ce  paji 
lui  apparaissaient  sous  un  jour  élégiaque;  les  objets  n'avaient  pal 
changé,  mais  bien  celui  qui  les  contemplait.  Après  ces  produotioiit 
on  admire  surtout  ses  cantates  et  ses  chansonnettes,  où  il  a  attéut 
la  correction  élégante  de  Métastase,  en  y  joignant  la  douceur, et  kl 
aspirations  mélancoliques  (saudade)  particulières  aux  Portugais;  ea 
sorte  que  malgré  l'imitation  de  modèles  italiens,  elles  ont  comwtui 
une  couleur  originale  et  une  certaine  naïveté.  La  cantate  de  la 
seconde  partie  (N*"  24)  est  la  plus  petite,  mais  aussi  la  plus  par- 
faite, tandis  que  la  chanson  {cancào)  du  N°  25  a  gagné  encore  par 
son  refrain  populaire. 

L'ami  le  plus  intime  de  Claudio  Manoel  parmi  les  poètes  de 
Minas  était  Thomaz  Antonio  Gonzaga,  plus  connu  sous  k 
nom  poétique  de  Dirceu,  et  chantre  de  MariUa,  Le  Portugal  et 
le  Brésil  se  sont  disputé  l'honneur  d'avoir  vu  naître  ce  nouveaa 
Pétrarque.  La  querelle,  il  est  vrai,  a  été  décidée  en  faveur  du  pre- 
mier pays,  car  il  est  prouvé  qu'il  naquit  à  Oporto  en  août  1744  et 
y  fut  baptisé  le  2  septembre  dans  l'église  paroissiale  de  St.  Pierre 'X 
mais  malgré  cela  les  Brésiliens  peuvent  le  revendiquer  avec  raison, 


qui  nous  donne  les  pièces  d'accusation  (accordam  de  19  de  abril  de  179t)  •! 
le  procès-verbal  de  sa  mort.  Yarnbagen,  o.  c,  I.  p.  248,  dit  snr  son  giiif»  éi 
mort  quelque  peu  mystérieusement:  „na  cadeia  de  Villa  Rica  em  1790  foi  «t- 
sauinado  com  veneno^  ou  talvez  tusoêsinou-o  o  seu  genio  concentrado,**  —  l.Wt. 
da  Silva,  Diccionarioy  II.  p.  79,  croit  qu'il  est  mort  au  commencement  de  1789, 
et  qu'il  s'est  pendu  en  prison.  Nous  trouvons  au  même  endroit  la  lista  des 
oeuvres  de  Claudio  Manoel  et  de  leurs  ëditiouR. 

')   V.  les  documents  relatifs  à  ce  fait   dans  Pereira  da  Silva,   os  ror.  i7/., 
n.  p.  77—79. 
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it  lliiBtoire  de  leur  littérature  doit  le  nommer ,  va  que  non  seule- 
OMiit  988  parents  étaient  Brésiliens,  et  qu'il  naquit  à  Oporto  pen- 
lant  on  court  séjour  qu'ils  y  faisaient,  mais  aussi  parcequ'il  passa 
la  jiluB  grande  partie  de  sa  vie  en  Amérique,  et  y  étudia  la  poésie 
iTec  888  amis  de  Minas.  Ce  fut  là  que  l'amour  d'une  Brésilienne 
loi  in^iira  les  chants  qui  l'ont  rendu  immortel.  Il  fut  victime  des 
intérêts  de  la  province  de  Minas,  après  s'être  élevé  au  rang  d'un 
les  premiers  écrivains  de  ce  pays  par  des  poésies,  qui  sont  deve- 
nues populaires  à  un  degré  fort  rare  dans  tous  les  temps. 

Son  père,  Jofto  Bernardo  Oonzaga,  juge  royal  à  Angola, 
i  Cabo  Verde  et  à  Femambouc,  et  lors  de  la  naissance  de  notre 
poète  conseiller  au  tribunal  (aueidor)  d'Oporto,  fut  nommé  en  1759 
membre  de  la  Cour  suprême  de  Bahia  et  retourna  dans  sa  patrie. 
Cest  là  que  Thomaz  Antonio  passa,  comme  il  le  dit  lui-même,  la 
leur  de  son  âge  ').  Il  fut  envoyé  comme  la  plupart  des  Brésiliens, 
Epi  roulaient  acquérir  une  instruction  étendue,  à  l'université  de 
OoCmbre,on  il  fut  immatriculé  comme  étudiant  en  droit  en  1763  et 
leqoit  le  grade  de  bachelier  dnq  ans  plus  tard.  Après  avoir  rempli 
tes  fonctions  de  juge  royal  à  Beja  et  dans  quelques  autres  villes, 
tm  bd  donna  une  place  à*ouvidor  à  Villa-Rîca.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia 
ivec  Clandio  Manoel  et  les  autres  poètes  de  Minas,  et  qu'il  fit  la 
Donnaissance  de  D.  Maria  Joaquina  Dorothea  de  Seixas, 
p*!!  chanta  sous  le  nom  de  Marilia  et  dont  Tamour  fit  de  lui  un 
poète. 

Comme  juge  Thomaz  Antonio  se  distingua  bientôt  tellement, 
{08  les  gouverneurs  sous  lesquels  il  servait,  le  consultèrent  tons 
wr  les  affaires  administratives  les  plus  importantes.  B  passait  en 
Mitre  dans  toute  la  capitanie  pour  un  des  hommes  les  plus  vertueux 
!t  les  plus  habiles,  mais  cette  réputation  et  son  noble  caractère  cau- 
lèrent  sa  perte.  Thomaz  Antonio  venait  d'être  nommé  conseiller 
^  la  Coor  suprême  de  Bahia  et  allait  épouser  sa  chère  Marilia, 
lorsque  fut  découverte  la  „haute- trahison  de  Minas^,  dans  laquelle 
1  était  compromis.  Au  lieu  de  voler  dans  le  sein  de  l'amour,  il 
lut  chargé  de  fers  et  envoyé  à  Rio  de  Janeiro.  Ses  juges  cepen- 
lant,  parmi  lesquels  était  son  ami  d'université,  le  poète  Antonio 
Diniz  da  Cruz  e  Silva,  ne  purent  trouver  d'autres  preuves  de 
la  culpabilité,  que  le  fait  de  sa  liaison  avec  plusieurs  des  coigurés. 
Jn  Taccusa  d'avoir  su  leurs  projets  et  de  les  avoir  favorisés  en  con- 
leiUaDt  à  l'intendant  de  faire  rentrer  à  la  fois  tous  les  impôts  ar- 


*)  Piottm  que  os  mares  snlco  da  Bahia, 

Aonde  passei  a  flor  da  minha  edade: 
Que  descabro  as  palmeiras,  e  em  dons  bairros 
Partida  a  grio  cidade. 
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riérés,  ce  qui  avait  amené  le  mécontentement  général  dont  hmi 
avons  parlé.  On  prétendit  aussi  qae  les  conjurés  l'avaient  éla  clief 
de  la  république  future;  les  uns  nièrent  cela,  d'autres  dédarèreal 
n'avoir  fait  courir  ce  bruit  que  pour  s'attirer  des  partisans  par  oo 
nom  aussi  estimé.  Thomaz  Antonio  protesta  de  son  innocenee  de- 
vant ses  juges ,  et  dans  les  poésies  qu'il  adressait  de  sa  prisoif  à 
son  amante  ').  Nous  donnons  (N**  33)  la  Lyra  38  du  second  Hne, 
où  dans  son  apostrophe  à  la  Justice  il  se  prononce  avec  le  pins  de 
détails  sur  ces  absurdes  calomnies.  On  pouvait  tout  au  plos  loi  re- 
procher d'avoir  connu  des  projets  qu'il  croyait  chimériques,  et  d'avoir 
eu  trop  de  noblesse  pour  dénoncer  ses  amis.  Malgré  cela  Gkiii* 
zaga  *)  fut  condamné  le  18  avril  1792  à  un  bannissement  perpétuel 
aux  Pedras  de  Angoehe^  peine  qui  ^t  changée  en  dix  ans  d*ezil  à 
Mozambique. 

Tout  espoir  l'abandonna  alors  de  revoir  sa  patrie  et  son  amante; 
dans  une  de  ses  poésies  les  plus  touchantes  (N*  34)  il  prit  oongé 
d'elles,  convaincu  qu'il  marchait  à  la  mort  Celle-ci  ne  devait  pst 
arriver  encore,  mais  le  sort  de  notre  poète  fut  plus  triste  qu'il  ne 
l'avait  cru.  Le  22  mai  1792  on  l'embarqua  pour  Mozambique  '); 
là  il  voulut  embrasser  la  profession  d'avocat,  mais  il  tomba 
une  mélancolie  profonde,  à  laquelle  vint  s'ajouter  une  fièvre 
veuse.  Il  guérit  de  cette  maladie,  mais  perdit  tellement  tout 
venir  du  passé  et  fut  pris  d'un  tel  abrutissement  qu'il  oublia  mftiM 
Marîlîa  et  finit  par  épouser  sa  garde  -  malade.  Notre  poète  était  à 
la  vérité  sain  de  corps  et  s'abandonnait  complètement  aux  soins  de 
sa  femme,  D.  Julianna  de  Souza  Mascarenhas;  mais  il  ne  faisait 
que  végéter  et  s'abandonnait  de  temps  en  temps  à  des  accès  de 
mélancolie  et  même  de  rage,  où  il  pleurait,  criait  et  se  mahrailait 
lui-même.  £n  un  mot  il  avait  perdu  la  raison.  La  mort  ne  mit 
fin  qu'en  1809  à  cette  vie  misérable.  —  Marilia  voulut  d'abord  se 
consacrer  à  la  douleur  et  au  souvenir  de  son  amant,  mais  elle  te 
laissa  plus  tard  persuader  par  ses  parents  de  se  marier,  et  monrat 
à  quatre-vingt-quatre  ans  en  18541 

Conmie  Pétrarque,  Gonzaga  a  donné  l'immortalité  à  celle  qu'il 
a  chantée.    Comme  Laure,  Marilia  brille  d'un  éclat  très -vif  dans  la 


')  M.  de  Varohagen  dit,  o.  c,  II.  p.  416,  qn^aprës  avoir  soigneoMmest 
examine  les  poésies  de  Gonzaga,  il  s'e'tait  convaincn  ,,qae  le  poète  ATsit  HA 
martyr  du  sonlbvement  annoncé,  et  qu'il  lui  avait  été  complètement  étranger 
jusqu'alors.  **  {Kêtamos  pro/undamente  convencidos  de  que  Gonzaga  foi  marigr  é» 
prognosticada  sediçào,  e  que  até  era  a  ella  inteiramente  alheio,  Aêtim  o  proteêUm 
bem  solemnemente  aos  juizeêy  e  com  todo  o  vigor  d^altna  o  protesta  nos  M«ui  «r- 
SOS  à  si  mesmOf  d  sua  Marilia,  e  ao  mundo.) 

')   V.  Pereira  da  Silva,  o.  c,  p.  46—50. 

^)   Het'ista  do  Inst.j  XIII.  p.  406. 
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pléiade  des  femmes  illastréps  par  la  poésie.  Ix:  poète  italien  était 
en  effet  son  modèle;  comme  lui  il  n'a  écrit  que  pour  célébrer  sa 
bien-aimAe,  et  détroit,  comme  il  le  raconte  dans  une  de  ses  pins 
bellea  poésies  (N*  28),  tontes  les  productions  dont  Marîlia  n'était 
pas  le  si^t  MariHa  de  IHreeu  est  le  titre  de  son  recueil  poétique, 
dineé  en  deux  parties  '}  comme  celui  de  Pétrarque.  La  première 
eontient  les  poésies  antérieures  à  l'emprisonnement  du  poète;  elles 
chantent  ses  amours,  la  beauté  de  Marilia  et  le  bonheur  dont  Jouit 
son  berger.  La  seconde,  composée  en  prison  et  écrite  sur  des 
matérianx  dont  la  nécessité  lui  avait  appris  l'usage  (voyez  la  de- 
Bcripdon  de  ces  essais  dans  la  première  Lyra  de  la  seconde  partie, 
N^  29),  renferme  des  plaintes  adressées  à  son  amante.  Il  y  dé- 
plore son  bonheur  perdu,  proteste  de  son  innocence  (voyez  N^  30 
et  32),  dépeint  son  état,  et  assure  que  l'idée  d'être  aimé  l'a  seule 
empêché  de  recourir  au  suicide  (v.  N*  31).  D  se  console  en  pen- 
sant que  son  innocence  éclatera  tôt  ou  tard,  et  que  dans  tous  les 
ess  ses  diants  rendront  immortels  son  amour,  son  nom  et  celui  de 
Ifarilia*). 

Gonsaga  a  atteint  son  but,  car  il  y  a  au  Brésil  et  en  Portugal 
peu  de  personnes  prenant  intérêt  à  la  poésie,  qui  ne  sachent  par 
eoeor  les  strophes  passionnées  de  Dirceu  à  Marilia,  surtout  celles 
de  la  1**  partie,  qu'il  faut  ranger  pour  le  charme  des  images,  le  ton 
fraiment  anacréontiqoe ,  l'harmonie  de  la  diction  et  la  légèreté  de 
la  Tersification  parmi  les  productions  erotiques  les  plus  gracieuses  en 
langœ  portugaise  (v.  p.  ex.  N®  26).    Malgré  cela  l'imitation,  quelque 


')  Lft  première  ^tion,  qni  ptnit  en  livraisons  chez  Bnlhoes,  ne  contient 
<!■•  deux  parties.  Une  troisième  n'a  été  ajouta  qne  dans  la  seconde  de 
1800»  et  quoique  TMition  de  rimprimerie  royale  (1S19)  et  celles  de  Lacerda 
(1811  et  1819)  publiées  par  des  critiques  de  n^putation,  ne  contiennent  pas  cette 
S**  partie,  elle  n'en  a  pas  moins  été  r^mprim^e  pins  tard  ponr  satisfaire  le  pu- 
blie, qui  Tonlait  avoir  l'ouvrage  complet.  Cette  8**  partie  ne  contient  (sauf  le 
ehant  da  eygne  qui  est  ^demment  de  Gonsaga  (K*  84),  que  des  poésies  étran- 
gères à  Marilia  et  qui  par  conséquent  ont  été  composées  avant  que  le  poète  eût 
fut  la  connaissance  de  son  amante,  ce  qni  a  dû  les  faire  condunner  aux  flam- 
■ea.  n  m  peut  aussi  qu'elles  lui  aient  été  ikussement  attribuées  (voyez  Vam- 
hagen,  II.  p.  418). 

*)   n  dit  par  exemple: 

Se  podem  conserver  um  nome  illustre. 
Os  versos  ou  a  historié. 
n  adiUMe  lui-même  à  son  amante  les  paroles  suivantes: 

Em  vio  terias 
Essas  estreUas, 
S  as  trenças  béllas. 
Que  o  ceo  te  deo: 
Se  em  doce  verso 
NIo  as  cantasse 
O  bom  Dirceu. 
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henreuBe  qu'elle  soit  d'ailleurs,  d'Anacréon  et  de  Pétrarque  y  peroe 
partout  (nous  donnons  N*  27  une  des  poésies  les  plus  originales), 
tandis  que  la  forme  pastorale  leur  donne  Tempreinte  conTentioiiilk 
d'une  mode  temporaire. 

Les  chants  de  la  seconde  partie  sont  beaucoup  plus  simplei  et 
plus  naturels.  La  versification  et  le  langage  n'y  ont  pas  dégéndié, 
mais  il  s'y  joint  l'expression  de  sentiments  ennoblis  par  le  aalr 
heur,  et  plus  originaux,  parce  qu'ils  sont  le  résultat  de  cirooiiitiii- 
ces  individuelles. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  les  poésies  de  Gk)nxaga  aont  de- 
venues le  livre  favori  des  peuples  de  langue  portugaise.  Le  nomtee 
des  éditions  qui  en  ont  été  faites  ne  le  cède  qu'à  celui  des  oenvrei 
de  Camoens;  elles  ont  en  outre  été  traduites  dans  la  plupart  dei 
langues  européennes  (en  français  par  Mongiave,  en  espagncd  pir 
D.  Enrique  Vedia,  en  italien  par  Ruscalla,  etc.). 

Nous  avons  consulté  l'édition  de  Pereira  da  Silva  (Rio  de  Ja- 
neiro, 1845),  précédée  d'une  biographie  du  poète  '). 

De  même  que  Dirceu  a  donné  à  ses  chants  le  nom  de  son  amante, 
Alcindo  a  nommé  ses  poésies  erotiques  Giaura,  L'Arcadien  Al- 
cindo  Palmireno,  ou  plutôt  officiellement  Manoel  Ignacio  da 
Silva  Alvarenga,  naquit  vers  1740  à  S.  Jo&o  d'El  Bei  dans  k 
capitanie  de  Minas  Oeraes  ').  Après  avoir  fait  quelques  étudea  dam 
sa  ville  natale  et  à  Rio  de  Janeiro,  il  se  rendit  à  Coîmbre  on  il 
fut  promu  bachelier  en  droit.  C'était  alors  que  Pombal  réfbrmaîl 
les  études,  ce  qui  l'engagea  à  ridiculiser  l'état  antérieur  dans  un 
poème  héroî- comique:  0  Deserior  dos  lettras,  où  il  recommandait 
en  même  temps  les  améliorations  du  ministre.  Celui-ci  ordonna  eo 
1773  l'impression  de  cet  ouvrage,  contre  la  volonté  de  l'auteur  dont 
le  talent  n'était  connu  que  de  quelques  intimes,  et  qui  ne  se  croyait 
pas  encore  assez  préparé  pour  affronter  la  publicité.  Malgré  ses 
mérites,  ce  poème  le  cède  de  beaucoup  à  YHyssape  d'Antonio  Dinis. 

Alvarenga  entra  d'abord  dans  le  barreau  à  Lisbonne,  et  aefit 
connaître  en  même  temps  par  ses  talents  poétiques,  surtout  par  son 
ode  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  équestre  élevée  aa 


>)  Revne  et  corrige  dans  ses  Var.  ilL,  U.  p.  48  —  79.  Y.  aussi  Vanha- 
gen,  0.  c,  n.  p.  409 — 489. 

')  Pereira  da  Silva ,  Os  Varoes  ilL,  I.  p.  888,  donne  bien  avee  oartUadt 
Tannëe  1758  comme  ceUe  de  sa  naissance,  mais  celle-ci  doit  remonter  à  dix- 
hait  ans  plus  haut,  vu  qu'en  1772  il  se  produisit  comme  ^oriTain  («tm  ton 
poème:  0  Deêertor  dos  lettrtu),  Januario  da  Cunha  Barbosa  dit  en  outra,  Hm» 
do  InsU,  m.  p.  842,  qu'il  arriva  presque  à  sa  80"**  annëe  et  monmt  en  1814; 
et  Januario  était  à  la  fois  son  âève  et  son  ami.  —  Joaquim  Norberto  de  Sonia 
Silva  dit  (ModuL  poeLf  p.  82):  ^Siiva  Alvarenga  nasceu  em  Minas  GtràtSf  ptUê 
annoê  de  1740.* 
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roi  Joseph.  Son  compatriote,  José  BaAilio  da  Gaina,  dont  il  gagna 
Tamitié,  et  avec  qcd  il  resta  en  relation  toute  sa  vie,  Tintroduisit 
dans  les  cercles  littéraires  de  Lisbonne,  ce  qui  attira  sur  lui  à  un 
plus  haut  degré  encore  l'attention  de  Pombal,  dont  José  Basiiio  était 
le  secrétaire  particalier.  Ces  relations  valurent  sans  doute  à  Alva^ 
renga  sa  nomination  an  poste  de  chef  de  la  milice  noire  dans  Tar- 
rondissement  de  Rio  das  Mortes  où  il  était  né. 

Malgré  les  connaissances  agréables  qu'il  avait  à  Lisbonne,  il  prit 
alors  la  résolution  de  retourner  dans  sa  patrie  dont  il  ne  pouvait 
plos  rester  séparé. 

Alvarenga  s'établit  d'abord  comme  avocat  à  S.  Jo&o  d'£l  Rei 
et  y  donna  en  même  temps  un  cours  gratuit  de  rhétorique.  Ces 
occopations  ne  le  détournèrent  point  de  ses  travaux  poétiques;  il 
envoya  entre  autres  à  son  ami  José  Basilîo  da  Gama  la  description 
poétique  de  sa  traversée  sous  le  titre  d'O  templo  de  Neptuno  et  une 
autre  composition  allégorique,  la  griUa  americana,  où  il  essaya  le 
premier  d'allier  les  images  de  la  patrie  aux  comparaisons  de  la 
mythologie  classique. 

Pins  tard  il  se  transporta  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  avait  été 
appelé  conmie  professeur  de  rhétorique  et  de  poésie.  Au  mois  d'août 
1782  il  ouvrit  ses  cours  en  présence  des  personnes  les  plus  distinguées 
de  la  ville  et  avec  l'approbation  marquée  du  vice -roi  Luiz  de  Yascon- 
cellos  e  Sonsa,  grand  amateur  des  belles-lettres,  et  qui  l'honora  de 
son  amitié.  Encouragé  par  ce  grand  dignitaire,  il  fonda,  comme 
noms  l'avons  dit,  VArcadia  ultramarina  avec  José  Basiiio  da  Gama, 
qui  venait  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  quelques  antres  personnes, 
n  diercha  même  à  cultiver  la  poésie  dramatique  au  Brésil  en  ar- 
rangeant avec  ses  amis  et  ses  élèves  un  théâtre  d'amateurs.  Il 
voulait  d'abord  y  juger  de  leurs  essais,  puis  en  faire  représenter  les 
meilleurs  au  théâtre  public  de  la  capitale.  Quoique  plusieurs  d'entre 
ces  pièces  aient  eu  du  succès,  aucune  n'a  été  publiée  et  les  noms 
de  lenrs  auteurs  sont  même  tombés  dans  l'oubli. 

Malheureusement  le  libéral  Vasconcellos  fut  remplacé  par  le 
sombre  comte  de  Resende,  qui,  prêtant  l'oreille  aux  délateurs,  fit 
fermer  les  réunions  poétiques  dans  lesquelles  il  ne  voyait  que  des 
clubs  politiques;  pour  le  gouverneur  il  suffisait  d'y  avoir  pris  part 
pour  se  voir  traîné  en  prison  sans  jugement.  Dénoncé  par  les  fran- 
ciscains, qui  regardaient  VArcadia  comme  un  club  jacobin,  Manoel 
Ignacio  fut  enfermé  sans  autre  forme  de  procès  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons  dans  les  cachots  souterrains  de  Vllha  das  Cobras^ 
et  y  fut  retenu  plus  de  deux  ans,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  ordre  exprès 
d'élargissement  émané  du  gouvernement  de  la  métropole. 

Cet  emprisonnement  produisit  chez  Manoel  Ignacio  un  penchant 
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à  la  mélancolie,  qui  loi  fit  mener  dorénavant  une  vie  très-retirée. 
Il  n'en  continaa  pas  moins  à  plaider  et  à  donner  ses  cours  jusqu'à 
sa  mort  qni  arriva  le  1**  novembre  1814  *). 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qa'Aivarenga  comme  Gonsagi 
a  donné  à  ses  poésies  erotiques  le  nom  de  sa  maîtresse,  ei  ipft 
celles-ci  Font  surtout  rendu  célèbre.  Pour  le  talent  poétique  il  sH 
sans  aucun  doute  inférieur  à  Gonzaga,  mais  sous  un  rapport  ilee- 
cnpe  une  place  plus  élevée  dans  le  panthéon  brésilien.  U  s'est  ^ 
forcé  en  effet  de  donner  aussi  à  la  poésie  lyrique  une  couleur  na- 
tionale (côr  americana)y  soit  par  des  images  ou  des  oomparaisoui 
empruntées  à  la  nature  brésilienne,  soit  en  employant  des  fonnsi 
nationales  et  un  rythme  populaire.  Il  est  vrai  qu'il  a  cm  devoir  se 
donner  un  brevet  de  poète  de  cour  par  l'emploi  des  inévitables  ber» 
gers,  et  d'écrivain  savant  par  tout  l'attirail  de  la  mythologie  clas- 
sique; en  revanche  ses  personnages  ne  fréquentent  plus  les  bordi 
du  Tage  et  du  Mondego,  mais  bien  ceux  des  fleuves  de  la  patrie; 
ses  dryades  et  hamadryades  animent  les  a^'ueiros  et  mangmeinu 
(acajou  et  mango)  du  Brésil,  et  le  poète  se  métamorphose  lui^oitoe 
en  oiseau  (le  Beija-fior,  baise-fleur,  l'oiseau  le  plus  joli  du  Brésil}. 
D  s'est  servi  de  la  forme  nationale  du  rondo  avec  des  eêêriàiikêê 
(refrains)  et  des  redotidilhas,  Alvarenga  a  donc  le  mérite  d*»vmr 
frayé  la  route;  son  exemple  ne  fut  pas  suivi  alors,  parce  que  Is 
dépendance  de  la  métropole  était  encore  trop  grande  en  poésie  comme 
en  politique.  Mais  ces  premières  semences,  comme  celles  de  son  aoH 
José  Basilic  pour  l'épopée,  ne  périrent  pas  et  portèrent  des  fruits 
abondants,  lorsque  le  soleil  de  la  liberté  vint  les  mûrir. 

Les  poésies  erotiques  d' Alvarenga  sont  plutôt  des  chanaons; 
leurs  rythmes  tout-à-fait  musicaux  nous  révèlent  le  fils  d'un  mutt- 
den,  à  qui  l'art  de  son  père  n'était  pas  inconnu.  (Alvarenga  lui- 
même  jouait  à  la  perfection  de  la  rebecca.) 

Ces  chants  d'amour  publiés  par  un  de  ses  amis  sous  le  titre 
de  Glaura  *)  —  la  modestie  excessive  du  poète  l'avait  empèdié  ds 
les  faire  connaître  —  contiennent  en  deux  parties  soixante-neuf 
rondes  (rondos)  et  cinquante -sept  madrigaux  qui  célèbrent  son 
amante  vivante  et  la  pleurent  morte  ').    Ils  fatiguent  dans  leur  en- 


'  )  Noos  ayons  suivi  principalement  la  biographie  du  chanoine  Janoario  da 
Cnnha  Barbosa  (Rer.  do  InsL,  III.  p.  388  —  842).  —  V.  Vamhagen,  o.  e.,  L 
p.  299  à  801  ;  et  Pereira  da  Silva,  os  var.  ill.,  I.  p.  888>-889.  Ce  dernier  donne 
le  1  novembre  1812  comme  jour  de  la  mort  da  poète,  sans  toutefois  appi^yer 
cette  assertion. 

')  L'édition  que  nous  avons  devant  les  yeux,  imprimée  à  Lisbonne  en  1799, 
est  probablement  la  première;  mais  elle  a  248  pages  in-octavo  comme  oaUe 
de  1801,  citée  par  M.  de  Vamhagen  (o.  c,  I.  p.  801). 

')  Us  ne  sont  pas  divisés  par  la  mort  4e  Glaura,   comme  les  poésies  d« 
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8emble  par  la  monotonie  de  la  forme  et  du  sujet,  mais  les  N*  35 
— 39  montrent  combien  îIb  ont  de  charmes  de  détail. 

Les  antres  productions  du  poète,  ses  odes,  ses  camoni^  etc., 
panmi  iesqndUes  il  s'en  trouve  d'assez  grande  étendue  comme  le 
Poemm  éê  Artes,  niont  pas  été  recueillies  *)y  quoique  certaines  d'en- 
tre elles  soient  célèbres.  Citons  seulement  l'ode  A  mocidade  porht' 
SMeam,  Tontes  se  distinguent  par  ce  qu'on  appelle  la  poésie  du 
langage,  et  dénotent  par  leurs  beautés  de  style  un  orateur  émi- 
nent. 

Comme  professeur  de  rhétorique,  Alvarenga  s'est  acquis  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  en  contribuant  à  l'in- 
trodaetion  d'un  goût  meilleur  comme  il  s'était  formé  en  France  au 
siècle  de  Louis  XIV,  et  en  faisant  abandonner  dans  l'éloquence  de 
la  chaire  la  dialectique  vieillie  des  jésuites  et  le  culteranisme  espag- 
nol. Parmi  ses  élèves  on  compte  un  grand  nombre  des  meilleurs 
orateurs  sacrés  du  Brésil  *). 

n  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Silva  Alvarenga  dont  nous 
venons  de  parler,  le  poète  contemporain  Ignacio  José  de  Al- 
varenga Peixoto,  né  au  commencement  de  Tannée  1748  à  Rio 
de  Janeiro.  Après  avoir  suivi  les  cours  du  collège  des  jésuites  de 
cette  viUe,  il*  se  rendit  aussi  à  Coîmbre  où  il  obtint  le  titre  de  ba- 
ebelier  en  droit  canon.  Par  la  protection  de  Pombal  il  reçut  une 
place  de  juge  royal  à  Cintra,  et  plus  tard,  comme  il  désirait  re- 
toamer  dans  sa  patrie,  nn  emploi  au  tribunal  de  Rio  das  Mortes 
dans  la  capitanie  de  Minas  Oeraes. 

En  Portugal  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  quelques  produc- 
tions poétiques;  après  son  retour  à  Rio  de  Janeiro  en  1776  il  gagna 
la  faveur  du  vice-roi,  marquis  de  Lavradio,  en  lui  dédiant  une  tra- 
duction de  la  Mérope  de  Maffei.  Dans  la  province  de  Minas  il  se 
lia  naturellement  bientôt  avec  les  poètes  qui  y  étaient  fixés,  et  se 


P^Crarqae,  câr  les  élégies  ne  commencent  qult  la  ronde  4S:  A  magoa,  tandis  qne 
la  2^  partie  commence  d^à  à  la  ronde  84. 

')  Elles  ont  paru  soit  dans  la  ColUcçao  de  poesias  ineditas^  Lisbonne,  1809 
— tSll,  in- 19;  soit  dans  le  Pamaso  bratiîeiro  du  chanoine  Januario  da  Cunha 
Barbosa,  dans  le  Florilegio  de  Vamhagen,  etc.  Le  Poema  à*  Artes  a  été  aussi 
imprima  à  part  à  Lisbonne,  1821,  8*.  L'ode  à  Affonso  de  Albuquerqne,  qne 
Permm  dm  Silva  attribue  à  AWarenga  (o.  c,  p.  858)  et  d*autres  à  Vidal  Bar* 
bosa,  Mt  d'après  Vamhagen  (o.  c,  p.  XLI)  de  son  ft-ère  Jofto  Ignacio. 

*)  V.  Januario  da  Cunha  Barbosa  (o.  c,  p.  840)  qui,  orateur  distingue  lui- 
même  et  ëlève  d*Alvarenga,  dit  de  notre  poète:  „ Tairez  que  sem  as  îiçdeê  de 
Momoët  Igmaeio  nào  tiveêêem  apparecido  noê  cadeir<u  sagradas  do  Rio  de  Janeiro 
ùê  Frioê^  oê  Rodovalkoêf  0$  8.  Carlos  f  os  Sampaios,  os  Ferreiras  dAxevedo,  os 
Oiivehmê,  os  Alvemes,  e  ouiros  pregadores  de  nomeadaj  que^  deixando  os  ktU^itos 
da  amiiga  escola^  abriram  earreira  luminosaj  aos  gtte  anntMi<rtam  com  mais  digm- 
dadê  9  af/ieaeia  as  doutrktas  da  nossa  son$a  religiào,* 
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prit  d*amîtié  surtout  pour  Claudio  Manoel  et  pour  Oonsaga;  plus 
tard  il  fut  reçu  membre  de  VArcadia  nUramarina,  Son  nom  d^em- 
prunt  était  probablement  Eureste  Phenicio  *). 

Depuis  Sâo  Joâo  d'Ël  Rei,  on  il  remplissait  conscienciensement 
les  devoirs  de  sa  charge,  il  envoyait  souvent  à  son  protecteur,  le 
marquis  de  Lavradio,  des  poésies,  parmi  lesquelles  on  remarque  mi 
drame  en  vers,  Eneas  no  Lacio,  qui  fut  accueilli  avec  beaacoop 
d'empressement,  mais  qui  s'est  perdu.  Par  ses  offrandes  poéftiqiMB 
il  gagna  aussi  Tamitié  du  gouverneur  de  la  province,  D.  Rodrigo 
José  de  Menezes,  plus  tard  comte  de  Cavalleiros.  Peizoto  fêta  la 
naissance  du  fils  de  ce  magistrat  par  une  poésie  en  vingt  octaves 
devenue  célèbre  {Ao  nascimento  do  filho  do  Goeemadar  D,  Rùéri§e 
dans  Varnhagen,  ouvr.  cité,  p.  375 — 378). 

Plus  tard  il  quitta  la  carrière  judiciaire,  se  maria  et  ne  s'oe- 
cnpa  pas  plus  que  de  la  culture  de  ses  nombreuses  possessions,  ainsi 
que  de  celles  de  sa  femme,  une  des  plus  riches  héritières  du  pays. 
Cette  position  et  sa  réputation  personnelle  lui  valurent  sa  nomina- 
tion au  poste  de  colonel  de  cavalerie  dans  la  milice  de  Rio  Yerde. 

Mais  lorsqu'en  1783  D.  Rodrigo  José  de  Menezes  fut  remplacé 
dans  le  gouvernement  de  la  province  de  Minas  par  D.  Luiz  da  Conha 
de  Menezes,  connu  par  les  abus  de  toute  espèce  qu'il  commit, 
l'état  de  la  capitanie  devint  de  plus  en  plus  intolérable,  et  Peizoto, 
entraîné  par  son  patriotisme,  fut  victime  des  tristes  suites  de  Fez- 
citation  des  esprits.  Il  se  contenta  d'abord  d'attaquer  le  goaTeme- 
ment  par  des  satires,  car  il  est  très -probablement  l'auteur  on  le 
principal  promoteur  des  Carias  chilenas  dont  nous  avons  parlé 
(chap.  Y)  et  qui  parurent  sous  le  nom  de  Critillo.  Mais  bientôt 
après  il  se  laissa  entraîner  à  prendre  part  à  la  conjuration  de  ses 
amis,  et  fut  même  un  des  chefs  de  la  „haute- trahison  de  Minas^ 
(v.  chap.  y).  Il  fut  condamné  à  mort  le  18  avril  1792;  ses  biens 
furent  confisqués  et  sa  famille  déclarée  infâme;  la  sentence  de  com- 
mutation de  la  peine  en  un  bannissement  perpétuel  an  préside 
d'Ambaca  dans  le  pays  d'Angola  ne  lui  fut  lue  qu'au  pied  de 
l'échafaud. 

Lorsque  Peizoto  arriva  au  préside  à  l'âge  de  quarante -quatre 
ans,  il  était  devenu  un  vieillard  et  ses  cheveuz  blanchis  avant  l*âge 
attestaient  la  longueur  de  ses  souffrances.  Là  aussi  il  eut  à  subir 
des  persécutions,  et  le  gouverneur,  qui  le  regardait  comme  un  homme 

'j  C'est  du  moins  à  lui  qu'on  attribue  ordinairement  un  poème  portant  le 
nom  d'Eureste  et  intitulé:  Regposta  de  Nize  a  Fïleno,  c.  à  d.  au  poème  de 
Claudio  Manoel,  Detpedida  ou  Adioses  d  Nize  (S^  25).  —  V.  cependant  Van- 
hagen  (o.  c.  IL  p.  864)  qui  ajoute  aussi  cette  Resposta  aux  poésies  da  Paixoto 
(p.  888—897). 
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dangereux,  le  6t  transporter  plus  avant  dans  l'intérieur,  ou  la  mort 
mit  enfin  an  terme  à  ses  maux  en  1793  *). 

n  est  étonnant  que  le  ton  des  poésies  d'an  homme  si  énergique 
et  si  actif  soit  aussi  tranquille;  ses  odes,  ses  sonnets  et  ses  chan- 
tons erotiques  se  distinguent  par  le  peu  de  passion  qui  y  règne  et 
par  Tobservation  scrupuleuse  des  règles.  En  revanche  son  ode  à 
la  reine  D.  Maria  (N^  40)  proave  qu'il  était  capable  de  prendre  un 
vol  plos  élevé,  surtoat  quand  l'amour  de  la  patrie,  ses  rêves  d'in- 
dq>endance  du  Brésil  venaient  l'inspirer.  H  prie  sa  souveraine  de 
te  rendre  aa  Brésil  et  d'étendre  sa  domination  sur  toute  l'Amérique. 
Cette  poésie  soffinût  seule  pour  lui  faire  décerner  le  titre  de  poète. 

Panni  les  écrivains  de  l'école  de  Minas,  membres  de  YAreadia 
tUiramarinay  nommons  encore  Domingos  Vidal  Barbosa,  né  à 
Rio  de  Janeiro  en  1751.  H  étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  enve- 
loppé dans  la  conjuration  de  Minas  et  banni  à  perpétuité  sur  la 
cote  d' Afrique,  où  il  mourut  en  janvier  1793.  Quelqaes-uns  lui  attri- 
buent la  célèbre  ode  à  Affonso  de  Albuquerque  ').  —  Puis  Bar- 
tholomea  Antonio  Cordovil,  né  dans  la  capitanie  de  Goias 
an  milieu  du  18"*  siècle,  prit  ses  grades  à  CoTmbre  et  mourut  vers 
1800  à  Rio  de  Janeiro.  Il  a  composé  non  sans  habileté  des  poésies 
semblables  à  celles  de  Pindare;  son  dithyrambe  adressé  aux  nym- 
phes de  sa  patrie  (d$  Nymphas  goyannas)  est  devenu  célèbre  ').  — 
Enfin  Jofto  Pereira  da  Silva,  né  à  Rio  de  Janeiro  en  1743, 
chanoine  et  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie;  outre  plu- 
sieurs traductions  du  latin,  du  français,  de  Tanglais  et  de  l'italien, 
noas  avons  de  lui  quelques  poésies  satiriques  et  comiques,  qui  lui 
ont  vain  une  certaine  réputation,  comme  0  carnaval  et  A  Estolaida, 
n  monrut  à  Rio  de  Janeiro  en  1818  *). 

>)  y.  Pereira  da  Silva,  o.  c,  II.  p.  81 — 88;  Varnhagen,  o.  c,  II.  p.  868 
-.868. 

*)  V.  J.  Norberto  de  Sonza  Silva,  Moêul,,  p.  82;  —  Pereira  da  Silva»  os 
»ar,  ilLf  II.  p.  881;  —  et  Pam,  braz,,  I.  p.  244  —  247.  Comme  nous  Tavons 
dit,  Pereira  da  Silva  a  fini  par  attribuer  l'ode  à  Albaquerque  à  Silva  Alvarenga, 
tandis  que  Yambagen  la  revendique  à  son  frère  Joio  Ignacio.  En  revanche  Vi- 
dal Baibosa  doit  avoir  compose  nne  ode  non  moins  célèbre,  adressa  an  vice-roi 
Lois  de  Yasconcellos  e  Sonza. 

')  On  trouve  des  poésies  de  cet  auteur  dans  le  PartMso  Brazileiro  de  Ja- 
■oario  da  Cimha  Barbosa,  Cwidemo  I.  p.  84,  88,  42,  43,  48  ;  —  dans  le  Par- 
noêo  broÊ.  de  Pereira  da  Silva,  I.  p.  102;  —  et  dans  Yambagen,  ouvr.  c,  II. 
p.  89S  —  608.  —  D'après  Norberto  de  Sonza  Silva,  o.  c,  p.  82,  il  doit  avoir 
tradnit  l'art  poétique  d'Horace.  —  Y.  aussi  I.  Franc,  da  Silva,  Diccion.  bibîiogr, 
pariug,,  I.  p.  880. 

*)  Y.  Norberto  de  Sonza  Silva,  o.  c,  p.  87;  —  Pereira  da  Silva,  os  var, 
i//.,  n.  p.  880;  —  et  le  Pâmas,  braz,  du  même  auteur,  I.  p.  218 — 228,  qui 
contâeniMDt  la  Carnaval  de  notre  poète. 
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AUTRES  POÈTES  DE  CETTE  PÉRIODE  :  ANTONIO  MENDES  BORDALLO, 

JOAQUIM  JOSÉ  DA  SILVA,   DOMINGOS  CALDAS  BARBOZA,  FRANCISCO 

DE  MELLO  FRANCO,  BENTO  DE  FI6UEIRED0  TENREIRO  ARAHHA, 

MANOEL  JOAQUTM  RTBEIRO,  ETC. 

Si  nous  citons  parmi  les  poètes  de  cette  période  ')  Antonio 
Me n de  s  Bordallo,  c'est  uniquement  parce  qu'il  était  né  à  Bîo 
de  Janeiro  le  24  octobre  1750.  A  Tâge  de  seize  ans  il  alla  ea 
Portugal,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  17  février  1806»  ce 
qui  fait  qu'il  appartient  plutôt  à  ce  dernier  pays.  En  entre  il  8*6St 
beaucoup  plus  distingué  comme  jurisconsulte  et  comme  avocat  que 
par  ses  productions  poétiques,  qui  n'étaient  pour  lui  qn'nn  agréaUe 
passe -temps.  £lles  nous  prouvent  seulement  de  quels  nobles  sen- 
timents il  était  animé  et  combien  était  grande  son  habileté  teeb> 
nique.  Le  peu  qu'on  en  connaît  sont  satiriques,  et  (la  Sat^rm  m 
abusas  da  magistraiura  entre  autres)  prouvent  que  comme  Juvénal 
l'indignation  avait  fait  de  lui  un  poète  '). 

Quant  à  la  vie  de  Joaquim  José  da  Silva  on  sait  seule- 
ment qu'il  était  cordonnier  et  vivait  à  Eio  de  Janeiro.  Les  vert 
que  nous  avons  de  lui  sont  des  impromptus  en  forme  de  gloses, 
rappellent  le  genre  burlesque  de  Gregorio  de  Mattos,  et  sont  remar- 
quables en  ce  qu'ils  témoignent  que  le  peuple  avait  conservé  cet 
ancien  genre  de  poésie  qui  vient  des  Espagnols  '). 

Domingos  Galdas  Barboza  est  plus  remarquable  qne  les 
précédents.   Il  naquit  en  1740  à  Rio  de  Janeiro  d'une  esclave  nègiSf 


V 


')  n  va  sans  dire  qae  pour  les  écrivains  qni  ont  vëen  au  IS"*  et  an  19^ 
siècle  à  la  fois,  nous  ne  pouvons  les  ranger  dans  Tone  des  deux  époqoea  qu'en 
considérant  le  caractère  spécial  de  lenrs  écrits  et  leurs  tendances  gén^vles. 
Les  nombreuses  et  souvent  presquMmperceptibles  nuances  que  nous  j  obscnrons, 
ont  naturellement  eu  pour  suite  un  certain  arbitraire,  ce  qui  ikit  qa'im  aatn 
pourrait  dans  bien  des  cas  et  avec  autant  de  raison  les  ranger  parmi  les  foivains 
d'une  autre  période. 

')  y.  Vamhagen,  o.  c ,  II.  p.  577 — 584;  —  Innoc.  Franc,  da  Stlvs,  o.  c, 
I.  p.  207. 

»)   V.  Vamhagen,  o.  c,  II.  p.  586—692. 
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ae  Bon  père  avait  ramenée  d'Angola  ').  Cette  origine  dont  les  tra- 
38  ne  pouyaient  s'effacer,  paraît  lui  avoir  causé  beaucoup  de  cha- 
rin.  Cependant  son  père,  qui  avait  remarqué  ses  heureuses  dispo- 
.tiona,  le  fit  étudier  au  collège  des  jésuites  de  Rio  de  Janeiro.  Ses 
rogrèa  répondirent  à  l'attente  de  ses  midtres,  mais  la  vivacité  de 
)n  esprit  et  sa  h^ne  pour  la  race  favorisée  l'entraînèrent  à  des 
ootades  satiriques,  qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Poussé  par 
es  derniers  le  capitaine -général  Oomes  Freire  de  Andrade,  comte 
e  Bobadella,  fit  saisir  par  violence  le  pauvre  mulâtre  et  le  mit 
ans  on  régiment  destiné  à  la  colonie  du  Sacramento,  qui  alors  ne 
alait  guère  mieux  qu'un  préside  d' Afrique.  U  j  resta  jusqu'à  Toc- 
npation  de  ce  pays  par  les  Espagnols  en  1762.  Caldas  Barbosa 
etouma  alors  avec  le  reste  de  son  régiment  à  Rio  de  Janeiro,  mais 
irit  son  congé  après  s'être  convaincu  que  sa  couleur  lui  ôtait  toute 
hance  d'avancement  Son  père  lui  procura  de  quoi  à  aller  à  Lds- 
onne,  où  il  débarqua  pour  se  rendre  bientôt  après  à  Barcellos. 
1  7  fit  la  connaissance  des  deux  Vasconcellos,  José  de  Vasconcellos 
t  Sonza,  plus  tard  comte  de  Pombeiro,  et  son  frère,  le  marquis  de 
Jastello  Melhor,  amateurs  de  poésie,  et  cela  décida  de  son  avenir. 
Lprèa  la  mort  de  son  pèrç  et  plusieurs  années  qu'il  passa  à  cher- 
h^  on  protecteur  à  Coïmbre  et  à  Lisbonne,  sans  avoir  pu  obtenir 
ien  dn  roi  qui  mourut  au  moment  où  le  poète  venait  de  lui  dédier 
on  poème  nommé  Lebreida  (description  d'une  chasse  au  lièvre  du 
m),  il  trouva  enfin  un  refuge  assuré  dans  la  maison  du  comte  de 
^ombeîro.  Celui -ci  lui  procura  un  bénéfice  et  une  place  de  cha- 
«lain  à  la  Cota  da  SuppUcaçào^  ce  qui  l'obligea  à  prendre  les  ordres 
nftrieurs.  Caldas  Barboza  fut  toute  sa  vie  très-reconnaissant  envers 
et  Yaaconcellos,  qu'il  célébra  dans  la  plupart  de  ses  poésies. 

Pw  leur  intervention  il  fut  admis  dans  la  haute  société  de  Lis- 
lonne,  où  il  se  rendit  si  agréable  par  son  talent  d'improvisation  et 
•r  ses  chansons  (Càntigas)  qu'il  chantait  en  s'accompagnant  d'une 
iole,  qu'aucune  fête  ne  se  donnait  sans  le  cantor  de  viola^  comme 
>n  rappelait  Caldas  Barboza  sut  se  faire  à  cette  position  quelque 
»eo  humiliante.  Jamais  il  ne  se  fâcha  et  eut  soin  de  faire  taire 
omplétement  son  amour -propre;  en  outre  il  ne  se  mêla  d'aucune 
Qtrigne  et  su  faire  tourner  ses  nombreuses  relations  au  profit  de 
es  confrères  malheureux.     Beaucoup  de  poètes  recherchèrent  son 


')  Jaoaario  da  Conba  Barbosa  {Rev,  do  InsL,  IV.  p.  210)  asanre  bien  avoir 
ppris  de  la  bonche  d*an  parent  dn  poète,  que  celui-ci  ëtait  né  pendant  la  tra- 
era^  d'Afrique  en  Amérique;  mais  M.  de  Yarnbagen  (o.  c,  II.  p.  455  et  III. 
w  t97)  a  prouva  par  les  données  du  poète  lui-même  qu'il  naquit  k  Rio  de  Ja- 
•iro.  Pereira  da  Silva  (o«  var,  t//.,  II.  p.  829  )  affirme  qu'il  naquit  à  Bahia 
n  178Sy  mais  sans  appuyer  son  opinion. 
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amitié;  il  fut  reçu  membre  de  VArcadia  de  Rome  b<hi8  le  nom  de 
Lereno  SeHnunUno^  et  même  célébré  par  plusieurs  écnvains  contem- 
porains, comme  José  Agostinho  de  Macedo,  Beichior  Oorvo  Semedo, 
etc.  ').  Il  fut  aussi  un  des  fondateurs  et  président  de  l*AcadéBie 
des  belles -lettres  de  Lisbonne  (connue  sous  le  nom  de  Nmnt  Ar- 
cad%a\  qui  avait  ses  séances  au  palais  du  comte  de  Pombeiro  *). 

Mais  il  trouva  bien  des  envieux  et  des  ingrats  qui  tournèrent 
en  ridicule  sa  position  dépendante,  ses  poésies  de  circonstance  fort 
inégales  et  même  sa  couleur  (o  fido  Caldas).  Parmi  ces  détracteois 
nous  trouvons  même  Barbosa  du  Bocage,  dont  l'amour  de  la  médi- 
sance remporta  sur  son  amitié  pour  notre  poète  '). 

Caldas  Barboza  mourut  subitement  à  plus  de  60  ans  le  9  no- 
vembre 1800  *). 

Il  a  paru  de  lui  d'abord  le  recueil  de  ses  CànUgoi  improvisées 
(en  deux  volumes),  et  plusieurs  compositions  d'une  plus  grande  va- 
leur poétique.  Ces  dernières  nous  montrent  qu'il  a  su  foire  antre 
cbose  que  des  poésies  de  circonstance  et  des  impromptus  *). 

Ses  gloses  et  impromptus  sur  des  siyets  donnés  se  distinguent 
par  leur  grâce,  leur  légèreté  et  leur  esprit,  et  auraient  snffi  à  enz 
seuls  pour  prouver  son  talent  poétique,  en  sorte  qu'il  a  pu  dire: 

Versos  me  viram  fazer 
Por  innato  e  doce  tom. 

Ils  sont  en  revanche  très -inégaux,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
quand  on  songe  que  loin  d'être  le  résultat  d'une  inspiration  poétique 
ils  ont  pour  la  plupart  été  imposés.  A  coté  de  bons-mots  excellents 
et  de  gracieuses  épigrammes  on  trouve  fréquemment  des  trivialités  et 
des  tours  de  force  puérils  dans  un  langage  souvent  négligé  et  ineorreet 
Ces  produits  du  moment  ont  enfin  beaucoup  perdu  à  être  séparés 
des  circonstances  qui  les  avaient  occasionnés,  et  de  leur  accompagne- 
ment musical,  qui  devait  cacher  la  plupart  de  leurs  dé&uts. 

Pour  ces  raisons  nous  ne  pouvons  bien  juger  Caldas  Barbota 


*)   V.  Vamhagen,  o.  c,  II.  p.  460  —  458. 

')    V.  I.  Fr.  da  Silva,  Dicdon.,  II.  p.  185. 

-^)   Y.  Yamhagen,  o.  c,  p.  454. 

*)  y.  les  biographies  par  Jannario  da  Cunha  Barboaa  et  par  Yanihageii, 
ouvr.  dt^. 

*)  M.  de  Yamhagen,  o.  c,  II.  p.  450  et  III.  p.  296  —  297  cite  de  lai: 
A  Doenqa,  poème  en  4  chants  (Lisbonne,  1777);  —  R€copilaq&o  da  Hùtoriê 
Sa^rada  (8**  édition,  Lisbonne,  1819),  extrait  de  la  Bible,  en  vers,  destina  rar- 
tont  aux  ëcoles;  —  A  Vinganqa  da  Cigana,  drama  joco-serio  de  um  aeto  (Lis- 
bonne, 1794),  etc.  Les  CànUgat  parurent  à  Lisbonne  en  1806  et  1807.  Une 
contrefaçon  a  vu  le  Jour  à  Bahia  en  1818.  KouveUe  édition:  Lisbonne,  toI.  I, 
1819;  ToL  IL  1826.  —  Yoyez  L  Fr.  da  Silva,  DiccUm.,  IL  p.  185_186,  ^ 
donne  une  liste  des  ouvrages  de  Caldas  Barbosa. 


Cbipitrt  Vm.  79 

et  lui  aflaigner  sa  place  dans  les  lettres  brésiliennes  qu'au  moyen 
de  ses  productions  vraiment  littéraires. 

U  fout  avouer  que  ses  poèmes  didactiques  ne  sont  guère  que 
de  la  prose  rimée  et  que  ses  panégyriques  ne  s'élèvent  pas  fort  au- 
dessus  de  ses  poésies  de  circonstance;  mais  les  charmantes  Quin- 
HikaSj  ses  délicieux  sonnets  nous  prouvent  combien  il  était  maître 
de  la  forme.  Dans  plusieurs  d'entre  les  épancbements  lyriques  de 
notre  poète  respire  toute  la  profondeur  de  ses  sentiments ,  et  si  le 
ton  de  mélancolie  que  nous  y  rencontrons  souvent,  pouvait  surpren- 
dre de  la  part  du  joyeux  Canior  de  tiola,  on  n'a  qu'à  se  rappeler 
que  souvent  les  bouffons  de  société  sont  très-afHigés  au  fond  du 
coeur  du  rôle  qu'ils  jouent.  Ce  fait  est  encore  plus  explicable  chez 
Galdas  Barbosa,  à  qui  sa  dépendance  continuelle  et  sa  couleur  firent 
souvent  maudire  l'heure  de  sa  naissance  *).  C'est  ce  que  nous  prouve 
entre  autres  le  sonnet  que  nous  donnons  à  la  2'*  partie  (N*  41). 
Dans  la  poésie  (N*"  42)  A  melaneoUa  il  a  dépeint  avec  une  sim- 
plicité saisissante  ce  que  ressentait  son  coeur,  tandis  que  dans  celle 
nommée  Que  é  saudade  (N*^  43)  il  a  donné  la  plus  belle  définition 
de  ce  sentiment  particulier  aux  Portugais.  Ces  spécimens  montrent 
en  outre  oombien  on  a  Dût  tort  au  pauvre  mulâtre  en  le  traitant 
d'improvisateur  ou  de  Cantor  de  viola. 

Comme  Caldas Barboza  le  poète  Francisco  de  Mello  Franco 
appartient  plutôt  au  Portugal  qu'au  Brésil.  Il  naquit  le  17  septem- 
bre 1757  à  Paracatu  dans  la  province  de  Minas  Ceraes;  quoique 
ses  parents  fussent  peu  fortunés  et  eussent  une  nombreuse  famille 
à  entretenir,  ils  le  mirent  pourtant  au  séminaire  de  St.  Joaquin  à 
Rio  de  Janeiro.  Il  put  ensuite  continuer  ses  études  de  médecine 
à  Lisbonne  et  à  Coîmbre,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  applica- 
tion. Mais  son  zèle  l'entraîna  à  se  prononcer  sur  l'ignorance  de 
quelques  professeurs  et  sur  les  doctrines  scolastiques  qui  régnaient 
encore  alors.  Les  ennemis  influents  qu'il  se  fit  par  là,  le  dénon- 
cèrent à  l'inquisition  comme  libre-penseur.  Notre  poète  fut  arrêté 
et  languit  quatre  ans  dans  les  cachots  de  ce  terrible  tribunal.  Les 
maux  qu'il  y  endura,  firent  de  lui  un  poète  comme  de  Cervantes  et  de 
tant  d'autres.    Il  exprima  ses  plaintes  sur  l'injustice  humaine  et  les 


')   Malgré   cela  Caldas  Barbosa  a  totgours  gardé  un  profond  amour  pour 
son  pajB  natal.     Nous  en  voyons  la  preuve  dans  ces  vers  très-connus: 

Kds  là  no  Brazil 
A  nossa  temura, 
A  assucar  nos  sabe, 
Tem  muita  doçura? 
Jannario  da  Cnnha  Barbosa  cite  de  lui  un  livre  imprimi^  (o.  c,  p.  211)  et 
intitulé:  Memoria  tm  hanra  da»  Mfuoi  Brazileiras.     Nous  n'avons  rien  pu  sa- 
voir de  cet  ouvrage. 
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misères  qui  en  sont  la  suite  dans  ses  Insomnies  (Naiie$  iem  iowmé) 
où  il  décèle  un  talent  considérable  ').  Ces  souffrances  cependant 
lui  procurèrent  une  fidèle  compagne,  car  une  dame,  citée  devant 
Tinquisition  pour  déposer  contre  lui,  s'y  refusa  constamment  et  fut 
condamnée  à  un  emprisonnement  d'un  an  pour  sa  désobéisBanee. 
Blis  en  liberté  tous  deux,  il  lui  ofifrit  sa  main  qu'elle  accepta. 

Mello  Franco  put  alors  terminer  ses  études  et  prendre  ses  gra- 
des de  bachelier  en  médecine.  Mais  avant  de  quitter  rnnirersité, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  laisser  un  adieu  satirique  en  vers.  U 
écrivit  en  quinze  jours  à  l'aide  de  son  ami  et  condisciple  José 
Bonifacio  de  Andrade  e  Silva  un  poème  héroï-comique,  O  rmmo 
da  estupide%  (le  royaume  de  la  stupidité),  où  il  peignait  des  coa- 
leurs  le  plus  vives  la  routine  universitaire  et  ridictdisait  surtont  le 
recteur.  Cette  pièce  de  vers  distribuée  à  l'occasion  d'une  fôte  de 
l'université,  fit  grande  sensation  et  fut  même  cause  de  l'éloignement 
de  ce  magistrat  et  de  quelques  réformes;  mais  ce  fut  en  vain  qa*on 
chercha  à  en  découvrir  les  auteurs.  Longtemps  après  Mello  Franco 
se  nomma  et  s'assura  ainsi  une  place  dans  l'histoire  littéraire  do 
Brésil.  Sa  satire,  quoique  inférieure  à  YHyssope  d'Antonio  Dinis 
pour  la  finesse  et  la  grâce,  appartient  pourtant  aux  meilleores  pro- 
ductions de  ce  genre  par  l'esprit,  la  vivacité  des  descriptions  et  l'élé- 
gance du  langage  '). 

Mello  Franco  se  fit  bientôt  un  nom  et  de  beaux  revenus  oomme 
médecin  et  auteur  d'ouvrages  scientifiques,  et  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Lisbonne.  Mais  cette  activité  ne  lui  laissa  pas  le 
loisir  de  continuer  à  s'occuper  de  poésie. 

Appelé  à  la  place  de  médecin  ordinaire  de  la  fiancée  de  l'in- 
fant D.  Pedro,  l'archiduchesse  Léopoldine  d'Autriche,  il  partit  pour 
Rio  de  Janeiro,  où  il  arriva  à  la  fin  de  l'année  1817.  Il  n'eut  d'abord 
qu'à  se  louer  de  l'accueil  du  roi,  mais  il  tomba  bientôt  en  di^râce, 
soit  par  des  intrigues,  soit  pour  ses  idées  libérales,  et  la  cour  loi 
fut  défendue. 

A  cette  mortification,  dont  il  ne  se  remît  jamais,  vint  encore 
s'ajouter  la  perte  de  toute  sa  fortune,  placée  dans  une  maison  qui 
fit  faillite.  Ces  causes  et  peut-être  aussi  le  changement  de  climat 
et  d'habitudes  détruisirent  sa  santé.     Ce  fut  en  vain  qu'il  chercha 


')  D'après  Pereira  da  SUva  (o#  var.  ilLy  II.  p.  185)  ces  „  insomnies*  doi- 
vent avoir  sortoat  contribué  à  assurer  la  réputation  du  poète.  Barboaa  dn  Bo- 
cage, ce  critique  si  sévère,  en  parle  avec  les  plus  grands  éloges.  Nous  ns  Iflt 
connaissons  que  par  ouï- dire. 

')  Il  en  a  paru  des  éditions  à  Paris  en  1819  et  en  1821  ;  à  Lisbonne  en 
1888.  £lle  est  reproduite  dans  les  Satyricos  portugueseê,  Paris,  1884,  in-SS, 
p.  189 — 197.     L'auteur  ne  se  nomme  nulle  part. 
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à  reprendre  des  forces  dans  l'air  plus  pur  de  S.  Paulo;  à  son  re- 
tour à  Bio  de  Janeiro  dans  une  chaloupe  à  rames,  il  sentit  appro- 
cher sa  fin;  il  se  fit  mettre  à  terre  et  mourut  dans  une  cabane  le 
22  juillet  1823  >)• 

Bento  de  Figueiredo  Tenreiro  Aranha  est  un  des  rares 
poètes  brésiliens  de  cette  époque,  qui  ne  furent  pas  élevés  en  Por- 
tugal et  n'y  passèrent  pas  la  plus  grande  partie  de  leur  vie. 

n  naquit  le  4  septembre  1769  à  BarceUos  de  Rio  Negro,  bourg 
(tWd)  de  la  province  de  Para,  de  parents  très-considérés.  Mais  il 
les  perdit  dans  sa  septième  année,  et,  destiné  par  son  tuteur  à 
ragricoltnre,  il  ne  dut  qu'à  son  parrain,  l'arcbiprêtre  et  vicaire- 
général  José  Montôro  de  Noronha,  le  bonheur  de  recevoir  une  édu- 
cation libérale.  Lorsqu'il  voulut  se  rendre  à  Coïmbre,  il  vit  qu'il 
n'en  avait  pas  les  moyens,  les  biens  de  sa  famille  ayant  été  mis 
sous  séquestre.  D  dut  donc  rester  dans  sa  patrie,  où  il  se  maria 
et  mena  dans  sa  terre  une  vie  retirée  qui  lui  permit  de  cultiver  ses 
goûts  littéraires  et  ses  talents  poétiques,  sans  négliger  pourtant 
ragriddtnre. 

Son  eanctère  honorable  et  ses  connaissances  .agronomiques 
fixèrent  sor  lui  l'attention  du  capitaine -général  Martinho  de  Souxa 
e  Albnqneique,  qui  ne  voulut  pas  laisser  sans  emploi  un  talent  conune 
le  sien  et  le  nomma  ofiicier  de  la  milice  et  directeur  du  village  in- 
dien d'Oeiras.  Tenreiro  se  montra  digne  de  cette  confiance.  Sous 
sa  direction  le  bien-être  et  la  population  de  cette  localité  s'accru- 
rent rapidement;  les  Indiens  quittèrent  leurs  déserts  pour  s'y  établir, 
attirés  par  son  humanité  bien  connue.  Le  successeur  de  Martinho 
de  Sonza,  D.  Francisco  de  Souza  Coutinho,  sut  aussi  apprécier  Ten- 
reiro, et  comme  on  était  sur  le  point  d'abolir  les  directeurs  des  In- 
diens, il  lui  offrit  une  place  de  capitaine  dans  son  régiment  de  chas- 
seurs et  de  secrétaire  de  la  douane  de  Para,  ce  qu'il  accepta. 

Il  se  montra  également  digne  de  cette  confiance  et  ne  perdit 
ses  places  qu'ensuite  d'intrigues  et  d'un  conflit  entre  le  gouverneur, 
l'évêque  D.  Manoel  d'Almeida  de  Carvalho  et  le  juge  royal  Luiz 
Frota  de  Almeida,  conflit  dans  lequel  il  prît  le  parti  de  ce  dernier, 
son  ami  intime.  Il  se  retira  alors  dans  la  vie  privée  et  se  rendit  à  sa 
terre*  Mais  le  nouveau  gouverneur,  comte  d'Arcos,  ayant  appris  le 
traitement  injuste  qu'il  avait  éprouvé,  le  plaça  comme  secrétaire  au 
grand  coUége  de  Paré  (Escrit>ào  da  Mesa  grande  do  Para)^  emploi 
qui  lui  fut  confirmé  à  vie  par  le  prince-régent  D.  Joâo. 


*)  y.  sa  biographie  par  Pereira  da  Silva,  oê  var.  ilL,  II.  p.  171  — 186; 
—  et  dans  la  JSm.  do  JniU,  Y.  p.  846  _  849.  V.  aussi  le  Dictionnaire  biblio- 
graphique de  I.  Fr.  da  Silva,  III.  p.  10  et  11. 
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Tenreiro  mourat  le  11  noyembre  1811  '). 

Ses  oeavres  ne  fîirent  recaeillies  que  plus  tard  et  publiées  par 
son  fils  sous  le  titre  à^Obras  Hiierarias  (Para,  1850).  Nous  y  trou- 
vons, outre  quelques  discours  en  prose,  des  allégories  dramatiques, 
des  sonnets,  des  odes,  etc.  Parmi  ses  poésies  on  connaît  snrtont 
ses  odes  imitées  d'Horace  comme  celles  à  la  louange  de  ses 
protecteurs,  le  gouverneur  Manoel  da  Gama  Lobo  de  Almeida  et 
du  général  Martinho  de  Albuquerque.  On  ne  peut  y  méconnaître 
Tinfluence  heureuse  du  style  classique,  mais  elles  sont  plus  remar- 
quables au  point  de  vue  rhétorique  qu'au  poétique  •).  Tenreiro 
appartient  encore  complètement  à  l'ancienne  école  classique  fran- 
çaise, et  quoiqu'il  n'ait  jamais  quitté  le  Brésil,  l'élément  patrîotiqoe 
ne  perce  nulle  part  dans  ses  écrits.  ! 

A  cette  école  appartient  encore  Manoel  Joaquim  Ribeiro.  * 
Il  était  professeur  de  philosophie  à  Minas,  et  publia  sons  les  auspi- 
ces du  capitaine-général  Bemardo  José  de  Lorena,  comte  de  Sar-  :> 
tedas,  ses  Obras  poeticas,  qui  parurent  à  Lisbonne  en  1805.  La  } 
plus  grande  partie  en  est  consacrée  à  la  louange  de  ce  seigneur,  j 
mais  dans  quelques  poésies  erotiques,  adressées  à  sa  maîtresse  Jo- 
uis, il  a  imité  Oonzaga  au  point  qu'on  peut  très-fadlement  l'y 
tromper,  car  malgré  la  forme  pastorale  choisie  par  lui,  il  a  su  ex- 
primer ses  sentiments  avec  naturel  et  en  vers  harmonieux  *). 

Joaquim  Norberto  de  Souza  Silva  cite  encore  (MoéuL  p.  32— 
83)  les  poètes  suivants    de  cette  école:    Joaquim  Ignacio  de 


I)   y.  sa  biographie,  Rev,  do  InsUj  II.  p.  257  —  260. 

*)  y.  les  spécimens  donnes  par  yamhagen,  ouvr.  cit^,  lU.  p.  7 — 22.  U 
«onnet  suivant  adresse  à  la  femme  d*an  soldat  tuëe  pour  avoir  été  fidèle  à  im 
mari,  a  acquis  une  grande  célérité: 

„Se  acaso  aqui  topares  caminhante, 
Meu  frio  corpo  jâ  cadaver  feito, 
Leva  piedoso  com  sentido  aspeito 
Esta  nova  ao  esposo  afdicto  errante. 

Diz  Ihe  como  de  ferro  pénétrante 
Me  viste  por  fiel  cravado  o  peito, 
Lacerado,  insepnlto,  e  j£  sujeito 
O  tronco  feio  ao  conro  altivolante. 

Que  d'um  monstro  inhumano,  Ihe  déclara, 
A  mao  cruel  me  trata  desta  sorte, 
Forëm  que  allivio  busqué  £  dôr  amara; 

Lembrando-se  que  teve  uma  consorte, 
Que  por  honra  da  fë,  que  Ihe  jurera, 

A  mancha  conjugal  préfère  a  morte." 

')  y.  yambagen,  ouvr.  cité,  I.  p.  XLIX;  —  et  des  sp^hnêDS,  II.  f.  6t7 
—  668. 
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Seixos  BrandSo  de  Minas  Gkraes  '),  José  Ignacio  da  Silva 
Costa  de  Rio  de  Janeiro,  et  le  Père  Miguel  Eugenio  da  Silva 
Mascarenbas  de  Sabarà,  célèbre  aussi  comme  prédicateur,  et  qui 
moanit  après  trois  ans  de  folie.  On  assure  que  ses  poésie-s,  en 
grande  partie  traductions  de  passages  classiques  d'auteurs  français, 
italiens  et  espagnols,  sont  perdues. 


*)    V.  T.  Fr.  da  Silvo,  Dt'cchnarh,  IV.   p.  89. 
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QUATRIÈME  PÉRIODE. 

DU  COMMENCEMENT  DU  19^  SIÈCLE  ET  SURTOUT  DE 
LA  PROCLAMATION  DE  L'INDÉPENDANCE  DU  BRÉSIL, 
JUSQU'A  L'ÉMANCIPATION  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 
DE  LA  MÈRE -PATRIE  ET  DE  LA  DOMINATION  EXCLU- 
SIVE DU  PSEUDO- CLASSICISME  PAR  L'INFLUENCE  DES 

ROMANTIQUES  (1840). 

CHAPITRE  IX. 

L'ÉLÉMEl^T  CHRÉTIEN  RENAIT  DANS  LA  LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE. 
_  ANTONIO  PEREIRA  DE  SOUZA  CALDAS,  —  FRANCISCO  DE  8.  CAR- 
LOS, —  JOSÉ  ELOY  OTTONI. 

Malgré  l'essor  qu'avait  pris  la  iittératare  du  Brésil  dès  la  se- 
conde moitié  du  18""  siècle,  malgré  les  premières  étincelles  de  l'esprit 
national,  que  nous  avons  vues  briller  en  politique  comme  dans  les 
lettres  au  sein  de  l'école  de  Minas,  la  dépendance  politique,  litté- 
raire et  sociale  de  la  métropole  n'en  resta  pas  moins  si  dominante, 
que  cette  école  elle-même  en  reçut  son  impulsion,  ses  modèles,  son 
goût  et  même  la  forme  de  ses  écrits.  Les  enfants  du  Brésil  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  demander  à  l'université  de  Coîmbre  leur 
culture  scientifique  et  littéraire. 

Les  premiers  pas  que  fit  le  Brésil  dans  une  nouveUe  voie  par- 
tirent du  Portugal  lui-même.  Le  régent  D.  Jo&o,  fuyant  la  main 
puissante  de  Napoléon,  fut  réduit  à  transporter  pour  la  pvtmière 
fois  le  siège  du  gouvernement  légitime  dans  ses  possessions  trans- 
atlantiques, où  il  arriva  le  23  janvier  1808.  Reçu  avec  enthousiasme 
par  le  peuple,  il  fut  salué  tout  d'abord  du  titre  d'empereur  du  Brésil 
Un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  fut  d'ouvrir  à  toutes  les 
nations  les  ports  du  pays.  Ce  fait  équivalait  à  la  déclaration  de 
l'indépendance  du  Brésil;  l'élévation  en  1815  de  l'ancienne  colonie 
au  même  rang  que  la  métropole ,  et  son  émancipation  complète  en 

1822  n'en  furent  que  les  conséquences  inévitables  '). 
% 

')  Monte  Alverne,  le  plus  grand  orateur  du  Brésil,  dépeint  comme  sait 
rinfluence  qu'exercèrent  l'établissement  de  la  cour  an  Brésil  et  surtout  la  penomie 
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Les  suites  de  cette  révolution  politique  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir  dans  la  littérature.  La  rivalité  et  même  l'opposition  à 
la  mère -patrie  éclatèrent  bientôt;  le  sentiment  d'indépendance  po- 
litique se  fit  jour  dans  les  lettres  en  les  fortifiant,  et  Tappui  qu'on 
ne  voulait  pas  demander  au  Portugal,  on  le  trouva  en  France  et 
en  Angleterre.  Lorsque  plus  tard  enfin  le  goût  pour  ce  qui  est  vrai- 
ment populaire,  parti  de  l'Allemagne,  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope civilisée,  il  n'en  fut  que  mieux  reçu  par  la  jeune  nationalité 
brésilienne. 

Ces  jours  virent  encore  naître  et  grandir  au  Brésil  la  presse 
politique,  dont  le  principal  représentant,  le  Carreio  bratiHensey  publié 
à  Londres  par  Hippolito  José  Dacosta  Pereira  se  distingua 
par  sa  tendance  nationale  et  sa  couleur  scientifique  '). 

Mais  antérieurement  à  ce  mouvement  politique  on  avait  vu 
reprendre  de  l'importance  au  Brésil  l'élément  chrétien,  refoulé  un 
instant  par  les  „humanistes^  et  l'école  classique  française  du  18™^ 
siècle.  Dmis  ce  pays,  où  de  tout  temps  l'éloquence  de  la  chaire 
avait  été  cultivée  avec  prédilection,  cet  élément  qui,  fondu  avec  le 
national,  devait  former  le  romantisme  moderne,  trouva  une  terre 
toute  préparée.  Aussi  les  principaux  promoteurs  de  ce  mouvement 
furent-ils  deux  des  premiers  orateurs  sacrés  du  temps,  Sousa  Gal- 
das  et  S.  Carlos. 

Antonio  Pereira  de  Sousa  Caldas,  naquit  le  24  novem- 
bre 1762  à  Rio  de  Janeiro,  où  son  père  jouissait  dans  le  commerce 
d'une  considération  méritée.  A  peine  âgé  de  huit  ans,  on  l'envoya 
chez  des  parents  à  Lisbonne,  dans  l'espérance  que  le  climat  plus 
doux  du  Portugal  fortifierait  sa  constitution  débile.  Il  y  prit  en 
effet  assez  de  forces  pour  pouvoir  commencer  à  seize  ans  ses  étu- 
des de  droit  à  Coîmbre.    Mais  précisément  à  cette  époque  la  chute 


de  D.  Joio  sur  le  d^eloppement  de  l'empire  (Ohraa  ortUoriaSf  Rio  de  Janeiro, 
1S58,  J.  p.  YI):  9^4  ckegâda  do  PHncyte  Régente  ao  Bratil  foi  $€mdaâa  corn  o 
preM&gio  de  tua  gramdeza^  e  sua  futura  ind^endemcia.  Os  grilhZet  coîoniaes 
eitaiàrao  w»  a  «m  entre  €u  maot  do  iVtfici/>e,  que  a  posteridade  reconhecerd  por 
o  verdadeiro  Fundador  do  imperio  do  Bnuil.  âm  artesj  a  induêtriOf  e  o  eom- 
mercio  Jlorecérào  d  sombra  do  genio  creador  deste  monarcha  generoso,  para  quem 
0  Brasil  era  o  sonko  mcU*  agradanéL  de  tua  vida,  Tudo  que  o  Bratil  pottue 
em  ettabilicimêntot  de  publica  utilidaiej  teve  nelle  tua  origem,  Artenaetf  Acade- 
wwu  de  marinhaf  Theatro^  Muteo^  Eteola,  e  Archivo  mt'/itor,  ThetomVf  Imprenta, 
Bihliotheca,  Praçat  publicat,  tudo  é  devido  d  sua  benejtcencia^  e  d  tua  solicitude, 
A  ae^ào  protectora  do  Principe  dévia  exercer  nos  etpiritos  uma  poderosa  in- 
Jhêencia.'* 

>)  y.  sur  H.  J.  D«  Costa  Pereira  les  rar.  ilL  de  Pereira  da  Silva,  II.  p.  8dS 

889.    Hippolito  a  pablië  plus  tard  à  Londres  Ylnvestigador,  à  Rio  de  Janeiro 

le  Patriota  et  la  Gazeta,  enfin  à  Bahia  Yléuie  étouro.  —  Y.  sur  les  commence- 
ment» de  la  presse  politique  au  Brésil  et  sur  Tinfluenee  qu'Hippolito  exerça  an 
moyen  de  ton  Corrm  bratiliente  Vamliagen,  Hist.  do  Brattilj  II.  p.  850 — 856. 
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de  Pombal  et  le  règne  de  D.  Maria  I  avaient  amené  une  réaction 
aveugle,  en  sorte  que  l'université,  quelque  peu  réformée  par  l'an- 
cien ministre,  retomba  de  nouveau  sous  Tinfluence  désastreuse  de  la 
scolastJque:  toute  aspiration  à  la  liberté  fut  surveillée  et  réprimée 
même  à  Taide  de  l'inquisition.  Dans  une  pareille  atmosphère  on 
esprit  aussi  bien  doué  et  aussi  indépendant  que  celui  de  Soosa  C«l- 
das  ne  pouvait  se  sentir  à  Taise,  et  il  dit  lui-même  que  de  ce  temps 
date  la  mélancolie  qui  s'empara  de  lui  '  ).  Il  chercha  alors  des  con- 
solations dans  la  poésie  et  prouva  toute  l'étendue  de  son  talent  par 
des  morceaux  aussi  accomplis  que  Ao  homem  sehagem  (N*  45}  et 
At  Af>es,  Noite  pMhsophica. 

Mais  ses  brillantes  facultés  et  sa  supériorité  intellectaelle  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  du  gouvernement  Ses  opinions,  qull  ex- 
primait trop  ouvertement,  le  rendirent  suspect  et  on  l'accosa  même 
de  franc-ma<,^onnerie').  L'inquisition  saisit  comme  toujours  avec  em- 
pressement l'occasion  de  persécuter:  on  emprisonna  notre  poète,  et 
il  ne  dut  qu'à  sa  grande  jeunesse  de  n'être  puni  que  d'une  rélégation 
de  six  mois  auprès  des  Padres  Calhequistas  de  Rilhafoles,  qui  ei^re- 
prirent  de  le  tirer  de  ses  erreurs  par  des  exercices  religieux. 

Livré  au  calme  du  cloître,  et  sous  la  direction  bienveiUante  des 
moines,  dont  il  avait  gagné  l'amitié  par  sa  modestie  et  son  dévoue- 
ment, Sousa  Caldas  étudia  avec  zèle  les  Saintes-Ecritures  et  entendit 
pour  la  première  fois  la  voix  intérieure  qui  l'éclaira  sur  sa  voca- 
tion, n  conserva  une  grande  reconnaissance  pour  cette  congrégar 
tîon,  et  revint  souvent  plus  tard  dans  son  paisible  couvent  pour  s'y 
recueillir  à  son  aise.  Les  moines  aussi  ne  tardèrent  pas  à  être  as- 
surés des  sentîments  religieux  de  leur  néophyte,  et  demandèrent 
eux-mêmes  son  élargissement. 

Mais  ces  événements  n'avaient  fait  qu'augmenter  le  penchant 
à  la  mélancolie  de  Sousa  Caldas.  et  lorsque,  bientôt  après  sa  sortie 
du  couvent,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  il  fat  saisi 
d'un  chagrin  si  profond,  qu'il  dut  entreprendre  un  voyage  en  France 
pour  se  distraire.  L'ambassadeur  de  Portugal  à  Paris,  fils  du  mar- 
quis de  Pombal,  l'accueillit  très-bien  et  lui  fit  faire  la  connaisÉiance 
des  premiers  savants  de  la  capitale. 

Après  son  retour  en  Portugal,  "Bousa  Caldas  termina  ses  études 
et  prit  ses  degrés.  Ses  amis  lui  offi-irent  une  place  de  juge  à  lEUo 
de  Janeiro,  mais  sa  résolution  de  prendre  les  ordres  avait  mûri, 
et  il  partit  pour  Rome  où  il  comptait  recevoir  l'ordination.  Notre 
poète  décrit  lui-même  son  voyage  à  Gênes  dans  une  lettre  entre- 


M   y.  le  beau  sonnet  à  le  2'*  partie,  N**  44. 
')   y.  yambagen,  o.  c,  H.  p*  489. 
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êlée  de  vers  adressée  à  soo  ami  Joâo  de  Deus  Pires  Ferreira,  et  il 
acquitte  de  sa  tache  d'une  manière  très -originale  et  très -poétique. 
^aiiB  Tode  au  Créateur,  composée  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  il 
anoQce  et  prouve  déjà  son  désir  de  devenir  chantre  sacré  dans  le 
iUB  le  plus  élevé  du  mot;  il  s'écrie  à  la  fin  de  cette  hynme  gran- 
iose: 

Meo  Senhor  e  meo  Deus, 
Ah!  cante  a  minha  voz,  «uites  que  eu  morra, 
Um  hymno  de  louvor  ao  vosso  nome, 

Ao  vosso  nome  santo! 

A  Rome  il  ne  reçut  pas  seulement  les  insignes  extérieurs  de 
apostolat,  mais  son  âme  fut  remplie  de  la  sainteté  de  sa  vocation 
e  poète  religieux.  Il  en  donna  les  premières  preuves  dans  ses 
des  Sobre  a  necessidade  da  Reveiaçào,  Sobre  a  existencia  de  Deus^ 
obre  a  virtude  da  ReUgiào  christàe\  et  dans  ses  cantates  A  Créa- 
ào  (N*  46)  et  Â  immoHahdade  da  ahna  (N'  47). 

A  son  retour  en  Portugal  il  eut  Toccasion  de  prouver  que  ce 
l'était  pas  l'ambition  ou  Tenvie  de  dominer  qui  lui  avaient  fait 
•hoisir  Tétat  ecdésiaatique,  mais  bien  une  vocation  intérieure.  Le 
ninistre  marquis  de  Ponte  Lima  lui  offrit  Tévêché  de  Rio-Janeiro; 
rt  son  ami  le  duc  de  Lafoens,  la  riche  abbaye  de  Labriges  dont  il 
ftait  patron,  mais  Caldas  refusa.  H  aima  mieux  s'occuper  de  science 
ît  de  poésie  et  faire  servir  le  pouvoir  de  sa  parole  à  la  propa- 
^ion  de  la  parole  de  Dieu.  Il  se  mit  à  prêcher  dans  plusieurs 
sgliaes  de  Lisbonne  et  expliqua  l'Evangile  le  dimanche  dans  la  cha- 
)elle  particulière  des  Caldas  avec  une  éloquence  si  entraînante,  que 
la  réputation  de  premier  orateur  sacré  du  Portugal  ûit  bientôt  faite. 

Le  désir  de  revoir  sa  mère  décida  Caldas  à  retourner  à  Rio 
ie  Janeiro  en  1801.  Il  revît  cependant  le  Portugal  en  1805,  mais 
e  quitta  pour  toujours,  lorsque  la  cour  ea  fut  chassée  (1808).  Au 
Brésil  il  continua  à  prêcher.  L'enthousiasme  dont  il  était  pénétré, 
A  force  de  sa  parole,  la  pureté  et  l'harmonie  de  sa  diction  exer- 
^ient  une  influence  vraiment  merveilleuse  sur  ses  auditeurs,  dont 
le  nombre  s'accrut  avec  sa  réputation.  Il  prêchait  de  préférence 
iUuis  la  chapelle  de  Sancta  Bifa,  où  il  avait  été  baptisé. 

Ce  fîil  aussi  au  Brésil  qu'il  termina  l'oeuvre  capitale  de  sa  vie, 
Ml  célèbre  traduction  en  vers  des  Psaumes.  Il  écrivit  en  outre,  à 
l'imitation  des  lettres  persanes  de  Montesquieu,  des  épîtres  satiri- 
ines  sur  la  cour  du  BrésiL    Elles  sont  pour  la  plupart  perdues  *  ). 


')   Quelques-unes   cependant   ont  pam  dans  la  Rev,  do  InsLf  p.  ex.  XIII, 
p.  95  et  216. 
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Malheureusement  la  faiblesse  de  sa  constitatîoD  s^acoordait  mil 
avec  le  travail  excessif  qu'il  s'était  imposé.  Caldas  m<mrat  le  2  ma» 
1814.  L'épîtaphe  suivante  en  vers  latins  et  portugais  du  poète  Joeé 
Èloy  Ottoni  orne  son  tombeau  dans  l'église  de  Santo  Antonio: 

Brasiliae  splendor,  verbo,  sermone  tonabat, 
Fulmen  erat  sermo,  verbaque  fulmen  erant 

Do  Brasil  esplendor,  da  patria  gloria, 
Discorrendo,  ou  fallando  trovejava, 
O  discurso,  a  dicçâo,  a  essentia,  a  forma 
Tâo  veloz  como  o  raio  s'inflammava. 

Les  traits  de  dévouement  qu'on  connaît  de  lui  et  sa  bienftt- 
sance  extrême  prouvent  que  ce  n'était  pas  seulement  des  lèvres  qa^ 
prêchait  la  religion  de  l'amour  '). 

n  n'a  paru  de  ses  oeuvres  poétiques  que  deux  volumes  (Paiîfl, 
1820  —  21.  8"*)  publiés  aux  frais  de  son  neveu  Antonio  de  Soun 
Dias  et  revus  par  son  ami  d'enfance,  le  poète  portugais  Gktfçio- 
Stockler.  Le  premier  contient  la  version  des  Psaumes  et  une' in- 
troduction de  ce  dernier  écrivain  sur  la  langue  et  la  poérie  des 
Hébreux;  le  second  un  choix  des  poésies  originales  de  Caldas  avee 
des  notes  de  Stockler.  Il  a  paru  à  Coîmbre  en  1836  (2  vol.  12*} 
une  contrefaçon  des  poésies  seules. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Caldas,  en  se  vouant  à  Fétat  ecclé- 
siastique, livra  aux  flammes  beaucoup  de  ses  productions,  entre  an- 
tres deux  tragédies.  Quant  à  ses  sermons,  un  petit  nombre  seule- 
ment a  été  conservé  manuscrit. 

Les  poésies  de  Caldas  occupent  un  rang  éminent  dans  l'histoire 
de  la  littérature  brésilienne,  non  seulement  pour  leur  valeur  poé- 
tique absolue,  mais  surtout  parce  que  leur  auteur  osa  le  premier 
si  ce  n'est  dans  la  forme,  du  moins  dans  le  fond,  se  délivrer  des 
entraves  du  classicisme  et  se  produire  ouvertement  comme  poète 
chrétien.  On  remarque  à  chaque  pas  que  ce  sont  la  Bible  et  les 
inspirations  sublimes  des  Pères  de  l'Église  qui  l'ont  formé. 

C'est  aussi  pourquoi  ses  poésies  se  distinguent  moins  par  l'ima- 
gination, la  ferveur  mystique  et  l'harmonie  des  vers  que  par  leur 
conception  d'une  simplicité  grandiose,  leur  ton  prophétique  et  leurs 


')  V.  ses  biographies  par  J.  da  Cnnha  Barbosa  dans  la  Rêv,  do  Inttf  IL 
p.  127—182;  —  Pereira  da  Silva,  os  var.  ill.,  II.  p.  187—226;  —  Vamhagen, 
o.  c. ,  II.  p.  480  —  491;  —  Inn.  Fnxkc.  da  Sllva,  Diccion.  bihliogr,^  I.  p.  381 
—  232. 
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proportions.  Sonsa  Caldas  emploie  eocore  avec  succès  dans 
>mpo8ition8  les  plus  considérables  les  formes  classiques,  par  ex. 
rophes  pindariques.  Semblable  à  Klopstock  il  est  pénétré  de 
it  chrétien,  et  se  rapproche  de  Tantiqae  comme  le  chantre  de 
^ssiade. 

7n  grand  nombre  de  ses  versions  des  psaumes  sont  même  con- 
dans  un  rythme  emprunté  à  l'antiquité,  ce  qui  ne  les  a  pas 
chées  de  prendre  la  première  place  parmi  les  traductions  por- 
les  des  oeuvres  du  roi -poète. 

Semblable  à  un  sculpteur  antique  Caldas  avait  modelé  la  figure 
ae  du  christianisme  dans  un  marbre  brillant  mais  froid;  son 
atriote  et  contemporain  Frei  Francisco  de  S&o  Carlos  au 
ûre  revêt  les  extases  mystiques  de  la  dévotion  de  tout  le  charme 
>loris  le  plus  vif,   dans   sa   peinture    de  TAssomption  de  la 

^. 

STé  à  Rio  de  Janeiro  le  13  août  1763  il  entra  à  treize  ans 
le  novice  au  couvent  des  Franciscains  da  Immaeuiada  Cùncei- 
car  dès  son  enfance  il  avait  montré  un  grand  penchant  pour 
\  calme  du  cloître  et  beaucoup  d'aspirations  reUgieuses.  Ses 
»  et  son  zèle  le  firent  bientôt  remarquer,  et,  à  peine  âgé  de 
enf  ans,  on  l'envoya  au  couvent  de  Sào  Boaveniura  dans  la 
alors  florissante  de  Macacu,  où  il  reçut  les  ordres.  Il  y  vécut 
ïiirs  années  dans  la  plus  profonde  retraite,  employant  les  loi* 
jne  lui  laissait  l'étude  de  la  théologie,  à  lire  les  principales 
ictions  poétiques  qu'il  put  se  procurer,  et  vers  lesquelles  ses 

l'entraînaient  déjà  à  cette  époque.  Mais  avant  tout  il  se  pré- 
aux fonctions  de  prédicateur,  qui  mirent  plus  tard  le  sceau  à 
pntation. 

bientôt  après  son  retour  à  Rio  de  Janeiro,  S.  Carlos  s'acquit 
x>pularité  extraordinaire  grâce  à  ses  sermons  pleins  d'élan  et 
tion,  à  sa  diction  entraînante,  à  l'harmonie  de  son  langage  et 
k  voix,  enfin  à  sa  figure  avenante  et  expressive.  C'est  aussi 
[ooi  il  fut  nommé  en  1801  professeur  d'éloquence  sacrée.    Lors- 

1808  la  cour  émigra  au  Brésil,  Frei  Sâo  Caldas  eut  l'occa- 
de  prêcher  devant  le  prince-régent,  qui  subjugué  par  son  élo- 
se  extrême,  le  nomma  sur-*  le -champ  son  prédicateur  parti- 
• 

lilais  ni  le  luxe  de  la  cour,  ni  sa  popularité  ne  purent  le  faire 
Lcer  à  son  amour  de  la  retraite.  Tant  que  ses  forces  le  lui 
Irent,  il  remplit  ses  importantes  fonctions  avec  le  plus  grand 
et  avec  un  succès  toigours  croissant;  puis  il  se  retira  dans 
(Uole»   et,    occupé  seulement    d'exercices   religieux   et   de  la 
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correction  de  son  épopée  sur  la  Vierge,  il  moanit  en  paix,  le  6  mai 
1829  >). 

De  tous  ses  travaux  poétiques  il  ne  publia  que  son  poème  épi- 
que A  Assumpçào  da  Saniissima  Virgemy  en  1619. 

Lorsque  son  confrère  Frei  Francisco  do  Monte  AlverDe»  célèbre 
aussi  comme  prédicateur,  vint  le  voir  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Sâo  Carlos  tira  de  dessous  son  oreiller  un  exemplaire  de  ce  poème, 
lui  montra  les  nombreuses  additions  et  corrections  qu'il  y  avait 
faites  de  sa  main  pour  lui  prouver  combien  il  avait  eu  égard  à  la 
critique,  exprima  ses  regrets  de  ne  pas  voir  paraître  la  seconde  édi- 
tion et  lui  raconta  de  la  manière  suivante  comment  l'idée  de  cette 
épopée  lui  était  venue: 

^Pendant  les  longs  loisirs  que  me  laissait  mon  gardiennat  je 
commençai  par  dévotion  et  par  amusement  (por  detoçào  e  de$eih 
fado)  à  composer  quelques  hymnes  à  la  Vierge;  c^était  purement 
un  exercice  de  piété  {era  uma  pura  devoçào).  Après  avoir  rempli 
quelques  feuillets,  je  sentis  en  moi  Finnocent  désir  de  réunir  lou 
ces  chants  en  un  corps  et  de  leur  donner  une  forme  plus  étendae 
et  plus  digne  de  ma  dévotion.  De  cette  manière  je  parvins  à  em- 
ployer noblement  (nobremerUe)  mon  temps  tout  en  Tabrégeant,  et 
trouvai  en  même  temps  moyen  de  mettre  au  jour  les  mouvemeatB 
de  mon  âme  et  mon  patriotisme.  Cependant  je  ne  songeais  nulle- 
ment à  faire  un  poème  et  encore  moins  à  le  publier  (nêo  Amm 
idea  de  poema,  e  muito  menos  de  publicaçào). 

L'oeuvre  s'accrut  avec  mon  désir  de  TembeUir  par  quelques 
descriptions  du  Brésil,  par  quelques  peintures  de  notre  beau  pays 
(a  embeUeiar  com  algumas  descripçôes  bratileiras,  corn  algumm$  pm- 
iuras  do  nosso  bello  pais).  A  ma  rentrée  au  couvent  je  la  raootzai 
à  quelques-uns  de  nos  pieux  frères,  la  fis  voir  aussi  à  quelques 
laïques  distingués,  et  tous  m'encouragèrent  à  la  publier.  C'est  Ueo 
plus  le  désir  de  donner  une  preuve  de  ma  dévotion  qu'une  vaine 
gloriole  qui  m'a  fait  suivre  leurs  conseils;  vous  saves  du  reste  vous- 
même  que  ma  vie  a  toujours  été  une  fidèle  image  de  mon  ftme  *).* 


')   y.  ses  biographies  par  Pereira  da  Silva  dans  la  Rev.  do  InaL,  X.  p.  5S4 

—  642,  et  dans  ses  var.  f7/,,  IL  p.  227 — 248;  —  v.  Vamhagen,  o.  c,  II.  p.  SIS 

—  616;   —  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  II.  p.  862—864. 

*)  D'après  le  mémoire  de  Monte  Alvome  communiqué  par  M.  de  Arav> 
Porto  Âlegre  dans  la  Reo.  do  Inst,,  X.  p.  644  —  646.  —  D'après  ce  même  mé- 
moire il  a  été  impossible  jusqu'ici  d'obtenir  pour  le  publier  cet  exemplaire  du 
poème,  dont  l'auteur  voulait  faire  une  seconde  édition  et  qu'il  avait  l^;iié  à  •• 
soeur.  —  V.  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  ouvr.  c,  p.  868 ,  qui  parle  de  la  tentaiÎTe 
infiructneuse  que  fit  le  chanoine  Januario  da  Cunha  Barbosa,  pour  obtenir  de  U 
soeur  de  S.  Carlos  cet  exemplaire,  qui  devait  se  publier.  —  La  première  éditioo 
est  devenue  fort  rare. 
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Dans  la  préface  il  dit  de  même:  ^Le  poème  que  je  livre  à  la 
bHcité  n'est  qu'un  jeu  de  mon  imagination  («in  brinco  da  mUnha 
amtasia)  sur  la  première  fête  en  Thonneur  de  la  Vierge,  fête  à 
]iielle  dès  ma  plus  tendre  enfance  j'ai  voué  une  dévotion  particn- 
re.  Puis  pour  donner  plus  de  carrière  à  ma  piété  et  pour  mieux 
ntanetenir,  je  cherchai  à  lui  donner  l'apparence  d'un  poème  épique 
y  ijontant  une  invocation,  une  narration  suivie  et  des  épisodes 
rocurei  dar-lke  «m  arremedo  ou  sombra  de  poema  qifieo,  inM/* 
léo  im^ocaçao,  narraçào  eepisodios).*^ 

Ces  données  certainement  naïves  de  l'auteur  sur  la  première 
&e  de  son  poème  sont  très-caractéristiques  et  nous  fournissent  le 
off&OL  de  juger  son  oeuvre,  car  il  en  ressort  que  Sio  Carlos  n'a 
uni  que  plus  tard  en  un  tout  ses  inspirations  lyriques  et  que  leur 
nne  épique  est  plntot  le  résultat  du  hasard.  Il  ne  faut  donc  la 
•usidérer  que  comme  un  cadre  renfermant  un  certain  nombre  d'épan* 
lements  lyriques  et  de  descriptions  poétiques,  et  se  garder  d'en 
mloir  faire  une  épopée,  genre  littéraire  que  le  sujet  lui-même  n'au- 
it  gnère  permis. 

Une  courte  analyse  de  cette  oeuvre  montrera  le  mieux  combien  il 
ait  difficile  de  lui  donner  une  couleur  épique  et  comment  le  poète 
résolu  ce  problème.  Le  poème  est  divisé  en  huit  chants.  Le 
remier  contient  oufre  une  invocation,  où  l'auteur  supplie  l'Église 
être  sa  muse'),  la  description  de  l'Assomption  de  la  Vierge.  Les 
cotres  la  rencontrent  sur  le  chemin  du  ciel,  la  saluent  par  des 
finnes  de  joie  et  d'amour  et  la  font  monter  sur  un  magnifique  char 
B  triomphe,  ou  elle  fait  son  entrée  en  paradis.  L'auteur  dépeint 
■ssi  l'habillement  de  la  Vierge  et  les  emblèmes  sacrés  que  les  ân- 
es avaient  mis  à  sa  ceinture. 

Le  second  chant  nous  raconte  la  conjuration  de  Lucifer  et  de 

is  compagnons  jaloux  de  la  gloire  et  du  triomphe  de  la  Vierge. 

Ue  doit  éclater  pendant  que  les  anges  la  portent  en  paradis,  mais 

sont  vaincus  par  l'archange  Michel  qui  se  hâte  de  détruire  les 

léges  qu'ils  ont  tendus. 

Le  troisième  chant  contient  la  peinture  du  paradis,  pour  laquelle 
i  nature  enchanteresse  de  la  patrie  du  poète  lui  a  fourni  ses  plus 
cbes  couleurs,  et  donné  l'occasion  de  montrer  tout  son  patriotisme. 

Dans  les  chants  quatrième,  cinquième  et  sixième  la  Vierge  et 
archange  Michel  racontent  la  proclamation  de  l'Évangile  par  les 


>)  E  tn,  IgfcJAi  tu,  nuncB  invocada, 

Mnaa  do  Ceo,  de  estrellts  coroada, 
N'esta  vida  escabrosa,  e  tâo  confùsa, 
Âb!  Digni^te  de  aères  minha  Musa. 


/ 
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apôtres,  les  persécutions  qu'eut  à  subir  TËglise  chrétieQDe  dans  les 
premiers  temps,  et  prophétiquement  sa  diffusion  sur  toute  la  terre. 
Les  épisodes  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Jésus  unsi  que  la  de- 
scription de  Rio  de  Janeiro  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  témoi- 
gnent de  Tenthousiasme  religieux  et  patriotique  du  poète. 

Le  septième  chant  décrit  une  nouvelle  révolte  des  eqprits  in* 
fernaux  et  leur  défaite  par  les  anges  sous  le  commandement  de 
Tarchange  Michel. 

Le  huitième  enfin  nous  montre  la  Sainte -Vierge  triomphante, 
admise  dans  la  demeure  de  Dieu  et  reposant  dans  les  braa  de  son 
fils;  la  voûte  du  ciel  retentit  d'hymnes  d'allégresse  et  à  ses  jneds 
se  prosternent  les  étoiles,  les  fleuves  et  les  mers,  qui  reconnaissent 
son  pouvoir. 

On  voit  par  cette  analyse  qu'à  la  vérité  le  poète  n'a  pas  réussi 
à  prêter  de  l'intérêt  et  de  la  vie  épique  à  un  sujet  d'an  mysticisme 
aussi  transcendental,  qu'à  ce  point  de  vue  la  composition  est  mono- 
tone, recherchée,  forcée  et  dénuée  d'action,  enfin  que  les  épisodei 
n'ont  qu'un  lien  très -faible  avec  le  sujet  principal.  Le  poème  en 
outre  se  compose  de  vers  à  rimes  plates,  dont  l'emploi  finit  par  fa- 
tiguer (il  a  7284  vers),  et  a  entraîné  le  poète  à  plusieurs  fiwtes  de 
prosodie  et  de  langage. 

Si  malgré  ces  défauts  l'oeuvre  de  Sao  Carlos  jouit  d'une  grandç 
célébrité  chez  ses  compatriotes  *  ),  cela  vient  uniquement  des  beautés 
de  détail  qu'elle  renferme.  Les  parties  lyriques  et  les  descriptioni 
sont  le  domaine  de  notre  poète.  Dans  les  premières  les  épanche- 
ments  d'un  pieux  enthousiasme  ne  manquent  jamais  leur  effet,  parce- 
qu'ils  sont  vrais;  dans  les  secondes  au  contraire  l'auteur  a  su  agir 
sur  ses  lecteurs  par  les  brillantes  couleurs  de  ses  tableaux  et  par  les 
images  patriotiques  qu'il  leur  présente.  C'est  par  là  qu'il  est  ori- 
ginal et  populaire  et  qu'il  a  exercé  une  influence  durable  sur  le  dé- 
veloppement des  lettres  brésiliennes. 

Nous  donnons  comme  spécimens  (N*'  48**'*)  la  description  da 
paradis  tirée  du  troisième  chant,  et  celle  de  Rio  de  Janeiro  tirée 
du  sixième. 

Quant  aux  sermons  de  Sao  Carlos,  la  plupart  ne  sont  pas  pa^ 
venus  jusqu'à  nous  parcequ'ils  ont  été  improvisés.  Ce  fait  et  le 
peu  qui  en  a  été  imprimé  prouvent  combien  était  méritée  la  grande 
réputation  d'éloquence  de  cet  écrivain  *). 


')  y.  par  ex.  les  louanges,  il  est  vrai,  quelque  peu  exagéra  de  Pereira  (U 
SUva  (Os  var.  ill.,  II.  p.  233,  240),  et  de  Norberto  de  Souza  Silva  (o.  c,  p.  86 
—  37);  —  M.  de  Vamhagen,  ce  critique  si  sobre,  dit  aussi  (o.  c.,  I.  p.  XLVIII): 
„Na  asêumpçào  ha  mais  poesia  que  no  Uruguay  e  no  CaramurH.'^ 

')   y.  p.  ex.  les  spécimens  de  Toraisoii  Ainèbre  de  la  reine  Don»  Mariai, 
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José  Ëloy  Ottoni  fait  aussi  partie  de  l'école  chrétienne  et 
t  rapproche  plus  de  Sousa  Caldas  que  de  S&o  Carlos. 

Il  naquit  le  1  décembre  1764  au  bourg  de  Principe,  mainte- 
int  devenu  ville  sous  le  nom  de  Serro  dans  la  province  de  Minas 
erâes.  Son  grand -père  qui  était  Génois  s'enfuit  en  Portugal  au 
>nmiencement  du  siècle  passé  et  acheta  en  1723  la  bourgeoisie  de 
>  viUe  brésilienne  de  S.  Paulo.  Son  père,  fondeur  d'or  peu  riche 
tais  laborieux,  voulut  donner  à  ses  nombreux  enfants  une  éduca- 
on  soignée.  Il  envoya  dotic  José  Èloy  qui  avait  déjà  fréquenté 
école  de  Tejuco,  au  collège  de  Cotas  Altas,  établissement  célèbre 
lors.  Notre  poète  s'y  distingua  bientôt  tellement  que  le  directeur 
(  chargea  de  l'aider  dans  l'enseignement  de  la  grammaire  latine. 

Cependant  le  père  de  José  Ëloy  avait  acquis  par  son  travail 
e  quoi  envoyer  son  fils  dans  le  pays  de  ses  ancêtres.  Celui-ci 
'ouva  en  Italie  une  excellente  occasion  de  se  livrer  à  son  étude 
^vorite,  celle  de  la  littérature  romaine.  D  essaya  ses  forces  dans 
ne  traduction  en  vers  des  Géorgiques  de  Virgile;  cet  ouvrage  est 
erda.  Mais  Rome  excita  aussi  en  lui  des  sentiments  religieux  si 
rdents  qu'à  plusieurs  reprises  il  fut  saisi  du  désir  d'embrasser  l'état 
cdésiastique.  Il  n'exécuta  cependant  pas  ce  projet  et  retourna  dans 
a  patrie  par  Lisbonne.  Ne  sachant  comment  gagner  autrement  sa 
ie,  il  accepta  une  place  de  professeur  de  latin  au  bourg  de  Bom 
kicceaso  (maintenant  Minas  Novas).  Bientôt  après  en  1791  ou  1792 
1  épousa  D.  Maria  Rosa  do  Nascimento,  fille  du  colonel  Manoel 
osé  Esteves. 

Mais  les  troubles  occasionnés  par  la  haute -trahison  de  Minas 
t  sa  mauvaise  situation  pécuniaire  lui  rendirent  très-pénible  le  sé- 
Dur  de  Minas  Novas.  Son  traitement  n'avait  pas  été  payé  depuis 
lusieurs  années  et  il  s'était  vu  forcé  de  vivre  aux  dépens  de  son 
«au-père.  José  Ëloy  se  décida  alors  à  se  séparer  des  siens,  et  à 
e  rendre  à  Lisbonne  où  il  espérait  obtenir  si  non  une  meilleure 
»lace,  du  moins  le  paiement  de  son  arriéré. 

Il  mena  dans  la  capitale  la  vie  misérable  de  solliciteur,  em- 
bellie seulement  par  le  commerce  des  poètes  portugais  les  plus  di- 
tingnés.  Il  se  lia  assez  étroitement  avec  plusieurs  d'entre  eux,  et 
ievint  bientôt  leur  émule.  José  Ëloy  était  ami  intime  de  Bressani 
t  de  Barbosa  du  Bocage,  avec  qui  il  fonda  une  espèce  à^Arcadie, 
[ui  leur  fit  passer  de  délicieuses  soirées.  Il  gagna  en  outre  l'amitié 
lu  comte  d'Arcos,  et  de  son  compatriote  Francisco  Villela  Barbosa 
»lu8  tard  marquis  de  Paranaguâ.    Avant  tout  il  faut  mentionner 


loiméB  par  P«reini  cU  Silva  (o.  c,  p.  246 — 24S).   Les  deux  discoun  de  S.  Car- 
00,  pvbliéi  ont  éU  àtéê  par  I.  Fr.  d«  Silv»  (o.  c,  p.  868). 


i 


94  Chapitre  IX. 

ici  ses  relations  presque  tendres  avec  la  comtesse  d'Oyenhâasen, 
marquise  d^Aloma,  qu'il  a  chantée  dans  de  nombreuses  poéiiei. 
Quant  à  Sousa  Caldas,  dont  notre  poète  devait  plus  tard  suivre  les 
traces,  il  le  connut  probablement,  lui  adressa  des  épîtres  poétîqii» 
et  célébra  sa  mémoire  en  vers  portugais  et  latins. 

Par  ces  jouissances  poétiques  il  cherchait  à  apaiser  aon  dédr 
de  revoir  les  siens,  désir  auquel  nous  devons  quelques  beaux  son- 
nets '),  et  à  se  consoler  du  peu  de  succès  de  ses  démarches.  Avec 
cela  il  devait  gagner  sa  vie  à  l'aide  de  ses  amis  et  d'un  cours  d'élo- 
quence, que  vinrent  applaudir  ses  nombreux  élèves  et  l'élite  do 
monde  littéraire. 

Peu  de  temps  avant  l'invasion  des  Français,  il  reçut  à  la  vérité 
une  place  de  secrétaire  de  l'ambassade  de  Madrid;  mais  comme  il 
prévoyait  la  tendance  anti -nationale  de  son  chef,  le  comte  d'Egi» 
il  donna  sa  démission  et  retourna  au  Brésil.  Là,  quoiqu'une  soite 
de  dialogues  intitulés  Os  amigos  da  tfirtude  n'eût  laissé  aacan  doote 
sur  ses  sentiments  patriotiques,  sa  fidélité  devint  suspecte  à  la  cour 
qui  était  alors  à  Rio  de  Janeiro,  et  toutes  ses  soUidtatioiia  demefr- 
rèrent  infructueuses. 

Ce  fut  alors  que  José  Èloy  chercha  et  trouva  des  oonaolatioitt 
dans  l'étude  des  Saintes -Écritures.  D  commença  sa  version  des 
Psaumes,  composa  des  cantiques  dont  il  publia  quelques -mis  dans 
des  journaux,  entre  autres  dans  la  y^TribwM  CaikoUea^^  traduisit 
enfin  le  Siabai  mater  et  le  Miserere,  Dans  une  glossa  de  cette  dei^ 
nière  hymne  sur  le  passage  suivant:  Domine,  labia  mea  operiesy  H 
os  meum  nuntiabii  iaudem  tuam,  il  exprima  déjà  alors  le  prq)et  de 
s'occuper  à  l'avenir  presque  exclusivement  de  poésie  sacrée.  Noos 
la  donnons  (N*"  49)  parcequ'elle  caractérise  très-bien  les  sentiments 
du  poète  et  qu'en  outre  elle  nous  dévoile  toutes  les  beautés  de  son 
style. 

José  Ëloy  écrivit,  il  est  vrai,  plus  tard  encore  quelquea  poésies 
erotiques  et  des  épigrammes,  mais  il  attachait  si  peu  d'importance 
à  ces  productions  qu'il  les  jeta  toutes  au  feu  peu  de  temps  avant 
sa  mort 

Depuis  1811  il  s'occupa  pendant  son  séjour  à  Bahia  H^nii  k 
maison  de  son  ami  le  comte  d'Arcos,  de  la  traduction  des  Prover- 
bes de  Salomon  en  Redondil/uu.  Cet  ouvrage  fut  publié  en  1815 
et  eut  tant  de  succès,  surtout  comme  livre  de  classe,  qu'on  en  fit 
plusieurs  éditions  *). 


')  y.  dans  Tonvrage  cit^  de  Vamhagen,  III.  p.  89. 
*)   ^Pmrafrtut  4oê  Ptoverhiùi  de  Salotnào  em  veno  p^rlmgym^  dêdioêâs  m 
SerenUsimo  Primc^  da  Meira  motëo  «SénAér,  por  Joêé^  Ehy  OUom..   Bahia,  .If  tl« 
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Ce  fat  alors  qu'il  eommença  la  tradaction  en  yers  du  livre  de 
ob;  mais  il  employa  tant  de  veilles  à  cet  ouvrage,  qui  est  son 
hef-d*oeavre,  qu'il  n'en  vit  pas  la  publication.  Son  neveu  et  bio- 
;n^be  The<^bilo  Benedicto  Ottoni  et  le  chanoine  J.  C.  Femandes 
^inheiro  se  chargèrent  de  ce  soin,  en  sorte  que  ce  livre  ne  parut 

u'en  1852')- 

Ces  travaux  n'empêchèrent  pas  cependant  José  Ëloy  de  prendre 
me  part  active  à  la  régénération  de  sa  patrie,  et  de  la  chanter.  Ce 
ut  même  à  un  sonnet  politique  improvisé  qu'il  dut  sa  réhabilitation 
t  une  position  assurée.  Lorsque  le  26  février  1 821  le  roi  Jean  VI, 
iprès  la  publication  du  décret  annonçant  sa  résolution  de  sanctionner 
L^avance  la  constitution  que  les  cortès  de  Lisbonne  allaient  adopter, 
tarât  le  soir  au  théâtre  S.  Joâo  à  Rio  de  Janeiro,  José  Éloy  entraîné 
>ar  l'enthousiasme  général,  récita  eu  sa  présence  le  sonnet  que  nous 
lonnons  à  la  seconde  partie  (N**  50).  Ce  fait  lui  valut  son  élection 
i  la  chambre  des  députés  de  Lisbonne  et  à  son  retour  en  1825  une 
)laoe  éi  officiai  au  ministère  de  la  marine,  que  lui  offrit  son  ami 
e  marquis  de  Paranaguà,  alors  ministre.  Mais  l'empereur  ne  voulut 
Tabord  pas  sanctionner  cette  nomination.  Le  poète,  qui  devinait  la 
saose  de  ce  refus,  se  hâta  de  changer  dans  son  sonnet  un  passage 
][ui  avait  pu  déplaire  au  monarque.  D  effaça  les  mots  infecta  mào^ 
\al  désignaient  l'empereur  comme  chef  du  parti  révolutionnaire  d'alors 
1%  les  remplaça  par  providencia.  Dès  lors  plus  d'obstacle  et  il  reçut 
la  sanction  impériale  comme  justificadissimo. 

Ce  poste  à'official,  richement  doté,  lui  procura  une  aisance  assez 
Ipiuide  et  le  mit  en  état  de  rendre  à  ses  amis  l'argent  que  ceux-ci 
lui  avaient  prêté  pendant  ses  vingt  années  de  misère.  Il  eut  en 
outre  le  loisir  de  continuer  avec  zèle  ses  études  sur  la  Bible  et  ses 
traductions.  Il  n'interrompait  ces  travaux,  but  suprême  de  sa  vie, 
que  pour  donner  essor  à  ses  sentiments  patriotiques,  comme  par 
exemple  dans  le  beau  sonnet  à  l'indépendance  du  Brésil  (N*  51), 
ou  par  reconnaissance  pour  l'empereur  D.  Pedro,  dont  il  était  de- 
venu le  poète  favori  et  qu'il  célébrait  fréquemment. 

C'est  dans  ces  douces  occupations  que  s'écoulèrent  les  vingt-six 


8*,  «Tec  le  texte  de  U  Valgate.    Nouvelle  édition,  Rio  de  Janeiro,  1841,  8*; 
MDf  le  texte  latin. 

')  ^Job  tradtuido  em  verso  par  J.  E.  OtUmif  e  prectdido  primeiro  de  un 
diêcmrêo  sohre  a  poesia  em  gérai  ^  e  em  particular  no  Brcuil  pelo  Conego  J,  C, 
Femaiêdes  Pmkeiro  ;  2®  de  uma  Noticia  sobre  a  vida  e  poesias  do  Traduetor  pelo 
seàkor  TkeopKilo  Benedicto  OtUmi.  8®  de  um  prefacio^  extrahido  da  versiio  da 
Bïbîia  por  de  Genaude,  Rio  de  Janeiro,  1852,  8®.  —  Nous  avons  snrtent  con- 
tait^ cette  biographie,  qui  a  aussi  paru  à  part.  V.  Rev,  do  InsU,  XYIU.  sup- 
pUm.  p.  28. 
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deniières  années  de  la  vie  de  José  Ëloy.   D  mourut  à  on  âge  très- 
avancé  le  3  octobre  1851. 

Il  a  publié  lors  de  son  séjour  à  Lisbonne  plusieurs  d'entre  ses 
poésies  originales  *),  mais  elles  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  des 
poésies  de  circonstance  du  temps.  Ce  n'est  que  par  les  productions 
patriotiques  et  religieuses  qu'il  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature 
du  Brésil  et  qu'il  a  acquis  une  influence  durable  sur  son  dévelop- 
pement. 


')  Voyez  les  titres  de  quelques-unes  d'entre  elles  dans  le  Diceionatio  de 
I.  Fr.  da  Silva,  IV.  p.  310— 811;  —  dans  Vamhagen,  onvr.  citrf,  III.  p.  802; 
—  et  des  spécimens  dans  le  même  ouvrage,  p.  25 — 41  et  808 — 809;  arosi  qie 
dans  Pereira  da  Silva,  PamutOj  II.  p.  142 — 157. 


CHAPITBE  Z. 

JOSÉ   BONIFAaO  DE  ANDRADA   £  SILVA;    ~    FRANCISCO  VILELLA 
BARBOSA,  MARQUIS  DE  PARANAGUÂ;    —   HANOEL    ALVES  BRANCO, 
YICOMTE  DE  CARAVELLAS;  —  DOBfINGOS  BORGES  DE  BARROS,  VI- 
COMTE DA  PEDRABRANCA;  ~  PAULO  JOSÉ  DE  BIELLO  AZEVEDO 

E  BRITO. 

Nous  mettons  en  tête  des  écrivains  de  cette  période,  dont  il 
noos  reste  à  parier,  José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silra, 
parcequ'en  sa  qualité  de  savant,  de  poète  et  d'homme  d'État,  par 
sa  vie  si  longue  et  si  occupée,  il  a  exercé  Tinfluence  la  plus  pro- 
noncée sur  le  sort  de  sa  patrie.  Sa  biographie  est  en  un  mot  l'hi- 
stoire du  Brésil  à  cette  époque.  C'est  avec  raison  que  Vamhagen 
(ouvr.  cité.  II.  p.  655)  dit  de  lui:  ,)Le  nom  de  José  Bonifacio  a  telle- 
ment retenti  au  Brésil,  en  Portugal  et  dans  toute  l'Europe,  il  est 
tellement  mêlé  à  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique, de  la  littérature  et  des  sciences,  que  sa  vie  embrasse  l'histoire 
de  toute  une  grande  période,  d'abord  le  mouvement  littéraire  du 
Portugal,  puis  les  annales  du  BrésiL^ 

José  Bonifacio,  un  des  nombreux  fils  du  colonel  Bonifacio  José 
de  Andrada  et  de  D.  Maria  Barbara  da  Silva,  naquit  le  13  juin 
1763  ')  à  Santos,  petite  ville  de  la  province  de  S&o  Paulo.  D  fit 
ses  premières  études  sous  la  direction  de  l'évêque  D.  Manoel  de 
Resurreiç&o,  son  protecteur,  qui  sut  apprécier  son  zèle  et  ses  talents, 
et  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Mais  son  père  l'envoya  déjà 
en  1780  à  Coïmbre  pour  y  étudier  le  droit.  Le  jeune  José  Boni- 
fado  ne  se  borna  pas  à  cette  étude,  et  s'appliqua  aux  sciences  na- 
turelles, en  sorte  qu'au  bout  de  six  ans  il  obtint  le  grade  de  bache- 
lier dans  les  deux  facultés.  La  part  qu'il  prit  à  la  satire  0  Reino 
da  Esiupide%  de  son  ami  Mello  Franco  (voyez  plus  haut)  nous  prouve 
que  déjà  alors  il  avait  fait  quelques  essais  de  poésie. 


')  I.  Fr.  da  SiWa,  Dicciontxrio,  IV.  p.  276,  donne  1763  comme  Tinnëe  de 
sa  naissance,  en  remarquant  expressément  qae  la  date  de  1765,  donnée  par  le 
Dictionnaire  géne'ral  de  biographie  de  MM.  Dezobry  et  Bachelet  (Paria  1867.  I.) 
repose  sur  nne  errear.  Cette  dernière  donnée  se  retrouve  du  reste  aosai  dans 
Pereirm  da  SÛtb,  o«  var.  ill,,  II.  p.  249. 
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José  Bonfacio  se  rendit  alors  à  Lisbonne,  avec  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  duc  de  Lafoes.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à 
apprécier  les  talents  de  José  Bonifacio  et  le  fit  receroir  membre 
de  TAcadémie  des  sciences.  Sur  la  proposition  de  ce  corps  le  goa- 
vernement  Tadmit  au  nombre  des  savants  qui  parcouraient  TEhirope 
aux  frais  de  TÉtat  pour  faire  des  études  d'histoire  naturelle.  José 
Bonifacio  se  montra  digne  de  cette  confiance.  Il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  naturalistes  du  temps  et  se  voua  à  la  science  avec 
tant  d'ardeur  que  les  commotions  politiques  d'alors  ne  purent  Ten 
distraire.  Il  se  fit  en  outre  bientôt  connaître  par  des  mémoires  pa- 
bliés  dans  des  journaux  français  et  allemands,  entra  en  correspon- 
dance avec  un  grand  nombre  d'érudits  et  fut  reçu  membre  de  pla- 
sieurs  sociétés  savantes.  Ce  ne  fut  qu'en  1800  après  dix  années  de 
voyages  qu'il  revint  en  Portugal,  où  sa  réputation  l'avait  précédé. 
Le  ministre  comte  de  Lonhares  lui  fit  Taccueil  le  plus  flatteur  et  hi 
donna  la  chaire  de  géognosie  à  l'université  de  Coïmbre,  et  la  chaig? 
d'intendant -général  de  mines  du  royaume.  £n  cette  qomlité  il  fit 
sur  les  mines  de  charbon  et  d'or  entre  autres  des  recherches  pia- 
tiques  importantes,  qu'il  présenta  à  l'Académie  en  1809,  et  qui  pa- 
rurent plus  tard  dans  les  comptes -rendus  de  ce  corps  (par  ex.  dana 
les  années  1813,  1815,  1818). 

Cependant  les  armées  de  Napoléon  avaient  envahi  le  Portngd, 
chassé  la  famille  royale  et  occupé  le  pays.  José  Bonifacio  se  joignit 
au  parti  décidé  à  repousser  l'usurpateur  les  armes  à  la  main.  H 
réunit  à  Thomar  où  il  se  trouvait  alors,  la  jeunesse  portugaise, 
partit  avec  elle  pour  Coîmbre,  dont  les  étudiants  vinrent  renforosr 
sa  troupe.  Il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ce  bataillon  et  vola  an 
secours  de  l'armée  régulière. 

Après  la  défaite  des  Français  et  la  capitulation  de  Cintra  José 
Bonifacio  fut  nommé  intendant  de  la  police  d'Oporto,  et  s'acquitta 
de  ces  fonctions  si  difficiles  de  manière  à  réprimer  la  foogne  des 
partis  et  à  les  réconcilier. 

Mais  après  l'expulsion  complète  des  Français  José  Bonifado  se 
retira  dans  une  villa  près  de  Coîmbre  et  recommença  sea  études, 
surtout  celles  de  botanique.  En  1812  l'académie  de  Lisbonne  le  choi- 
sit pour  son  secrétaire.  Il  resta  en  Portugal  jusqu'en  1819,  wéfkaX 
toujours  sa  gloire  s'accroître  par  les  nombreux  mémoires  qu'il  pa- 
bliait  sur  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles  et  de  Tagnh 
nomie.  Alors  il  fut  saisi  d'un  violent  désir  de  revoir  sa  patrie  et 
sur  sa  demande  le  gouvernement  lui  accorda  un  congé  en  loi  con- 
servant toutes  ses  dignités. 

Dans  la  province  de  Sâo  Paulo,  son  pays  natal,  il  s'occapa 
d'abord  de  travaux  métallurgiques  et  envoya  aux  académies  de  Paris 
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et  de  BeiUn  des  mémoires  écrits  en  français  et  en  allemand  snr 
les  nouveaux  minéraux  découverts  par  lui  et  sur  les  propriétés  des 
différentes  espèces  de  fer.  Mais  bientôt  les  événements  politiques 
qui  agitaient  le  Brésil  ne  manquèrent  pas  d'entraîner  un  pa- 
triote aussi  chaud  que  José  Bonifacio,  et  de  lui  fiure  négliger  la 
Bcîenoe.  H  échangea  donc  la  vie  paisible  du  savant  contre  l'exi- 
itence  orageuse  de  l'homme  de  parti.  'Comme  en  Portugal  nous 
voyons  partout  dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  vie  sa  voix  exercer 
L'influence  la  plus  prépondérante  sur  la  formation  de  l'empire  bré- 
silien. 

La  constituante  de  Lisbonne  persistait  à  vouloir  le  retour  en 
Portogal  du  roi  et  de  l'héritier  du  trône;  elle  persistait  dans  ses 
décrets  du  29  septembre  1821  à  demander  le  rétablissement  du  statu 
qmo  avant  1808,  sans  avoir  égard  aux  circonstances  produites  par 
L'élévation  du  Brésil  au  rang  de  royaume  (jeino)  avec  les  mêmes 
droits  que  le  Portugal  (1815),  et  par  le  séjour  de  la  cour  dans  ce 
pays.  Bientôt  il  s'organisa  au  Brésil  un  parti  décidé  à  résister  au 
despotisme  aveugle  des  libéraux  portugais.  Ce  parti  que  soutenaient 
le  sentiment  national  qui  venait  de  se  réveiller  et  les  justes  désirs 
d'émancipation  qui  se  faisaient  jour  partout  dans  l'ancienne  colonie, 
attira  invinciblement  José  Bonifacio.  Bientôt  il  fat  nommé  vice-pré- 
sident de  la  junte  qui  s'était  formée  dans  la  province  de  S&o  Paulo. 
Lorsque  le  24  décembre  1821  on  y  reçut  la  nouvelle  des  mesures 
prises  par  les  cortès  pour  faire  rentrer  le  Brésil  dans  l'obéissance, 
José  Bonifacio  réunit  chez  lui  les  membres  de  la  junte,  et  les  en- 
gagea à  prier  dans  une  adresse  le  prince -régent  de  ne  pas  faire 
exécuter  ces  décrets.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  la  rédaction  de 
cet  écrit  qui  fut  signé  par  la  junte  et  envoyé  à  Rio  de  Janeiro  '). 
La  province  de  Minas  suivit  cet  exemple  et  s'éleva  en  masse 
contre  les  décisions  des  cortès.  Rio  de  Janeiro,  qui  naturelle- 
ment en  aurait  été  atteint  tout  d'abord,  se  mit  à  la  tête  du  mou- 
vement et  José.  Clémente  Pereira,  président  du  sénat  communal, 
(Semado  da  camarà)  demanda  (le  2  janvier  1822)  au  nom  de  tout 
le  peuple  au  régent  de  rester  dans  le  pays  „pour  le  bien  de  tous  et 
la  félicité  générale  de  la  nation^  (para  bem  de  todos  e  felicidade 
fera/  da  tutçào).  On  ne  voulait  pourtant  pas  encore  proclamer  1  m- 
dépendance  et  la  majorité  était  encore  pour  l'union  avec  le  Portugal, 
mais  cette  proclamation  n'était  plus  qu'une  question  de  temps  et  une 
simple  formalité:  l'indépendance  existait  déjà  de  fait  depuis  1808. 

C'est  ce  qu'avait  reconnu  le  prince-régent  et  uniquement  pour 


*)    V.  Varahagen,  Hist.  do  Brazil^  U.  p.  419-^421  ;  ->  HandelmADn,  o.  c, 
p.  786* 
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conserver  le  Brésil  à  la  dynastie,  il  résolut  de  rester  et  de  sanre- 
garder  les  intérêts  du  pays  contre  les  décisions  hostiles  des  eortès. 
IPour  çn  donner  une  preuve  il  nomma  le  16  janvier  1822  José  Bo- 
nifacio  qui  était  venu  de  S&o  Paulo  comme  président  de  la  députa- 
don  de  cette  province,  ministre  de  la  justice,  de  l'intérieur  et  de 
l'extérieur,  et  plus  tard  son  frère  Martim  Francisco  *)  ministre  des 
finances.  Les  deux  frères  exercèrent  dès  lors  par  leur  propre  per- 
sonne et  leurs  liaisons  avec  les  sociétés  secrètes  la  plus  grande  in- 
fluence sur  le  cabinet  de  D.  Pedro  et  les  événements  qui  suivirent 
Ainsi  sur  le  conseil  de  José  Bonifacio  on  convoqua  une  sorte 
de  parlement,  composé  des  procureurs-généraux  des  provinces 
du  Brésil.  Les  séances  s'ouvrirent  le  16  février  1822.  Ce  corps 
n'était  pas  encore,  il  est  vrai,  une  assemblée  constituante,  mais  il 
en  renfermait  les  germes  en  ce  qu'il  avait  la  forme  d'un  conseil 
d'État  et  la  préséance  sur  toutes  les  autres  autorités. 

Le  3  juin  1822  D.  Pedro  convoqua  la  constituante,  et  comme 
les  eortès  de  Lisbonne  persévéraient  dans  leur  attitude  hostile,  et 
menaçaient  de  soumettre  le  Brésil  par  la  force  des  armes,  le  prince- 
régent  prononça  ouvertement  dans  la  plaine  d'Ipiranga  le  7  septem- 
bre 1822  la  parole  célèbre  qui  faisiût  du  Brésil  un  empire  indépen- 
dant 

D.  Pedro  retourna  donc  à  Rio  de  Janeiro  comme  empereur  con- 
stitutionnel du  Brésil,  et  après  l'expulsion  des  troupes  portogaises 
restées  à  Bahia,  à  Maranhâo,  à  Para  et  à  Montevideo,  le  pays  en- 
tier des  frontières  du  Para  aux  rives  du  Rio  da  Prata  le  reconnut 
comme  tel.  Tous  les  partis  avaient  oublié  leurs  discordes  pour  se 
réunir  contre  les  Portugais;  José  Bonifacio  resta  fidèle  à  l'empereur, 
le  seconda  énergiquement  et  dirigea  comme  ministre  toutes  les  ré- 
formes. Mais  après  la  réunion  des  Chambres  le  17  avril  les  débats 
relatifs  à  la  constitution  amenèrent  bientôt  des  dissensions.  Les 
partis  se  dessinèrent  et  commencèrent  à  se  combattre  avec  toute 
l'ardeur  qu'on  devait  attendre  de  gens  sans  expérience  parlementaire 
et  par-dessus  le  marché  méridionaux.  Deux  partis  surtout  se  firent 
une  opposition  acharnée:  celui  de  la  monarchie  et  de  la  centralisa- 
tion, et  celui  qui  demandait  une  constitution  démocratico-fédéraliste. 
José  Bonifacio,  quoique  ministre  et  ami  de  l'empereur,  se  mit  à  U 
tête  de  ce  dernier,  qui  avait  la  majorité.  L'autre  parti  ne  laissait 
cependant  pas  d'être  à  craindre,  ce  qu'il  devait  à  la  fermeté,  à  la 
bonne  entente  et  à  la  probité  de  ses  représentants.  José  Bonifado 
le  combattit  avec  toute  l'énergie  et  la  passion  dont  il  était  suscep- 
tible; il  se  laissa  même  entraîner  à  se  servir  d'une  populace  exaltée 


w 


')  Kartim  FraaciBco  passe  pour  le  premier  orateur  parlementaire  du  BtéiH 
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ponr  forcer  l'emperear  à  déporter  contre  toutes  les  lois  les  Joaquim 
GonBalves  Ledo,  les  José  Clémente  Pereira  et  les  Janaario  da  Conha 
Barbosa.  Comme  il  arrive  ordinairement  que  la  démocratie,  une  fois 
aa  poavoir,  en  ose  beaucoup  plus  arbitrairement  que  l'absolutisme, 
José  Bonifacio  organisa  un  despotisme,  plus  lourd  encore  que  celui 
du  système  colonial.  Mais  plus  il  se  passionnait,  plus  le  nombre 
de  ses  ennemis  devenait  grand.  Ce  ministre  nous  prouve  une  fois 
de  plus  qu6  les  passions  politiques  sont  les  plus  violentes  et  les  plus 
mauvaises,  qu'elles  éblouissent  et  gâtent  les  esprits  les  plus  luddes 
et  les  plus  cultivés,  et  qu'elles  entraînent  un  caractère  noble  au  fond 
et  ne  voulant  que  le  bien  public,  aux  mesures  les  plus  condamnables 
et  les  plus  nuisibles. 

Les  violences  du  ministère  José  Bonifacio  grandissaient  ainsi 
avec  l'opposition  qu'on  lui  faisait  Enfin  l'empereur  se  décida  à  lui 
donner  sa  démission  et  à  le  remplacer  par  un  conseil  plus  modéré 
et  plus  conciliateur.  Les  dangers  extérieurs  s'étaient  dissipés  et  il 
s'agissait  de  faire  suivre  au  pays  une  voie  de  développement  plus 
calme  et  moins  précipitée.. 

Cette  démission  que  José  Bonifacio  reçut  le  17  juillet  1823, 
blessa  profondément  son  amour-propre  et  fut  pour  lui  un  puissant 
stimulant  de  plus  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'opposition  et  de  faire 
an  nouveau  ministère  une  guerre  acharnée.  Cette  opposition  réunis- 
sait tontes  les  nuances  du  parti  démocrate,  qui,  au  lieu  d'avancer 
le  grand  oeuvre  de  la  constitution,  saisissait  toutes  les  occasions 
d'entraîner  le  ministère  dans  des  discussions  sans  fin. 

Pour  mettre  un  terme  à  cette  folle  agitation,  l'empereur  se  dé- 
cida enfin  à  prononcer  la  dissolution  de  la  constituante,  qui  s'était 
montrée  incapable,  et  à  octroyer  une  constitution.  Le  12  novembre 
1823,  jour  de  la  dissolution,  l'empereur  fit  en  même  temps  arrêter 
José  Bonifacio,  son  frère  et  ses  amis,  qui  furent  transportés  en 
France  sur  la  Lueonia. 

Cette  démarche  était  arbitraire,  il  est  vrai,  et  dictée  seulement 
par  les  égards  dûs  au  bien  du  paya,  mais  José  Bonifacio  dut  n'y 
reconnaître  qu'une  juste  punition  du  sort  qu'il  avait  fait  subir  aux 
autres.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fut  animé  des  meilleures  inten- 
tions pour  le  bien  de  la  patrie  ou  du  moins  pour  ce  qu'il  décorait 
de  ce  nom,  mais  il  ne  sut  pas  avoir  égard  à  la  distance  qui  sépa- 
rait la  réalité  de  son  idéal;  le  choix  de  ses  moyens  était  en  outre 
immoral,  et  même  ^ussi  illégal  qu'imprudent  II  a  rendu  de  grands 
services  à  son  pays,  tant  qu'il  s'est  agi  de  conquérir  son  indépen- 
dance par  l'enthousiasme  et  l'énergie,  de  conduire  hardiment  le  vais- 
seau de  l'État  à  travers  les  écueils.  MaÎB  dès  qu'il  fut  question  de 
jeter  l'ancre,  d'en  rappeler  l'équipage  à  la  discipline  et  h  l'ordre,  ^ 
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de  soumettre  les  matins  à  la  domination  des  lois,  il  se  mit  lui-même 
de  leur  côté  et,  «pour  atteindre  un  pur  idéiU,  repoussa  de  ses  pro- 
pres mains  le  vaisseau  dans  la  région  des  tempêtes.  Les  trois  An- 
drada,  José  Bonifacio  et  ses  deux- frères,  n'en  ont  pas  moins  la 
gloire  d'être  nommés  en  première  ligne  parmi  les  fondateurs  de 
l'indépendance  brésilienne. 

C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  s'était  fait  une  réputation  de  sa- 
vant et  qui  était  retourné  dans  sa  patrie  pour  en  jouir  en*]^aix,  avait 
été  entraîné  par  son  patriotisme  à  interrompre  ses  études  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  révolution,  et  être  porté  par  ses  flots  jusqu'aux 
plus  hautes  dignités  de  l'État.  Tout  cela  pour  perdre  l'équilibre, 
redescendre,  retourner  en  Europe,  et  chercher  la  paix  sous  l'égide 
de  cette  même  science  si  longtemps  délaissée. 

Arrivé  en  France  José  Bonifacio  se  fixa  à  Bordeaux*  CSe  fut 
là  que  dans  les  tristes  loisirs  de  l'exil,  consumé  du  désir  de  rewm 
sa  patrie  et  abreuvé  de  déceptions,  il  devint  poète.  La  science  avait 
développé  son  esprit  et  lui  avait  appris  à  sonder  les  secrets  de  la 
nature,  la  politique  avait  éveillé  sa  soif  d'activité  et  enflammé  ses 
passions,  la  poésie  devait  lui  faire  connaître  son  propre  ooenr,  le 
purifier  et  l'élever  au-dessus  des  déceptions  de  la  réalité.  H  chanta 
les  souffrances  et  les  joies  de  l'amour,  se  plongeant  quelquefois  tout 
entier  dans  les  jouissances  du  présent  et  s'élevant  jusqu'au  dithy- 
rambe. U  chanta  les  douleurs  de  l'exil,  s'enthousiasma  pour  la  li- 
berté et  prêta  même  des  accents  à  son  chagrin  et  à  son  indigna- 
tion. 

Les  poésies  de  José  Bonifacio  sont,  il  est  vrai,  pleines  d'allu- 
sions mythologiques  ;  elles  sont  conçues  dans  le  goût  soi-disant  clas- 
sique et  souvent  entachées  d'enflure;  mais  dans  plusieurs  percent 
la  simplicité  et  le  caractère  énergique  de  leur  auteur.  Citons  sous 
ce  rapport  ses  odes  patriotiques  et  politiques  comme  celle  intitulée 
Aos  Gregos  et  Aos  Bahianos  (v.  N®  52  et  53).  C'est  dans  cette  der- 
nière *),  comme  dans  celle  Ao  poeta  desterrado  qui  n'est  pas  moins 


')  L*empereur  avait  octroyd  une  constitution  qui  n'ëtait  pas  tout -à- fait  ce 
que  voulait  Jos^  Bonifacio,  mais  qui  cependant  dtait  passablement  dëmocratiqne. 
Il  7  avait  bien  deux  chambres,  celle  des  sénateurs  et  celle  des  députes,  mais 
toutes  deux  étaient  élues  par  le  peuple,  et  les  membres  de  la  seconde  recevaient 
aussi  un  traitement  de  l'État.  En  vertu  de  cette  constitution  les  électeurs  de  la 
province  de  Bahia  avaient  élu  deux  fois  José  Bonifacio  député  malgré  son  bim- 
nissement,  dans  le  but  de  lui  prouver  qu'on  ne  l'avait  pas  oublié  dans  sa  patrie. 
C'est  ce  qui  occasionna  l'ode  dont  nous  venons  de  parler.  Pereira  da  Silva  en 
parle  en  ces  termes  (rar.  t7/.,  IL  p.  286):  „^a  um  defeito  iodavia  fCesta  odé  tib 
ricca  de  poeaia,  de  sentimento  e  de  metrificaqào  :  é  o  detpeito  do  proêcr^tOf  que 
traduz  '  te  em  maldiçào  ;  é  uma  dose  demasiada  de  fel  que  transborda  o  voM  « 
descobre  o  coroçào  amarguradoy  que  vaij  sorvendo-o  de  trago  em  trago  atd  qme  kh 
ct^Ute^e;  é  um  grito  pro/undo  de  dàr  «  de  desesperaçSo  ^  parece  ImMtr  a 
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belle,  que  nous  reconnaissons  le  mieux  Tétat  de  l'âme  du  poète  à 
cette  époqae,  ses  aspirations  vers  la  patrie  absente,  la  consdenoe 
de  sa  yalenr  morale,  sa  fierté  blessée,  sa  haine  passionnée  ponr  le 
parti  qui  l'avait  renversé,  et  l'espoir  que,  s'il  mourait  en  exil,  sa 
patrie  n'en  serait  pas  moins  libre  et  reconnaîtrait  enfin  ce  qu'il  avait 
fait  pour  elle.  Ces  poésies  nous  prouvent  en  outre  que  José  Boni- 
fado,  quoiqu'il  n'eût  commencé  à  écrire  qu'à  un  âge  avancé,  n'en 
connaissait  pas  moins  bien  la  versification;  et  que  sans  être  né  poète, 
il  sut  pourtant  donner  une  forme  littéraire  aux  sentiments  qu'avaient 
produits  en  lui  les  événements  dont  il  avait  été  l'acteur  principal. 

Quelques-unes  d'entre  ses  poésies  ')  parurent  sans  nom  d'auteur 
S0U8  le  titre  modeste  de  j^Poesias  aimlsas  de  Americo  Ehfiio*^  (Bor- 
deaux, 1825.  1  vol.). 

Enfin  i^rès  sept  années  d'exil  José  Bonifado  reçut  en  1829  la 
peimissîon  de  retourner  au  Brésil. 

Ses  forces  étaient  brisées,  et  il  ne  voulut  d'abord  accepter  au- 
cun emploi  public,  quoique  l'empereur  lui  eut  donné  des  preuves 
non -équivoques  de  son  amitié.  H  cherchait  le  repos  et  la  retraite 
et  se  fixa  pour  cette  raison  dans  la  charmante  île  de  Paquetâ,  située 
dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 

n  ne  prit  non  plus  aucune  part  aux  événements  qui  amenèrent 
l'abdication  du  premier  empereur  du  Brésil,  et  se  tint  en  dehors  de 
toute  activité  politique. 

Hais  lorsque  la  révolution  du  6  avril  1831  engagea  D.  Pedro  I 
à  sacrifier  pour  la  seconde  fois  ses  sentiments  personnels  au  bien 
du  pays,  et  à  assurer  par  son  abdication  l'unité  du  Brésil  et  le  prin- 
dpe  monarchique,  qui  le  sauva  du  triste  sort  des  colonies  espagno- 
les, celui-d  se  souvint  de  son  anden  ami  et  lui  confia  la  tutelle  de 
son  fils  en  partant  pour  le  Portugal ,  se  fiant  à  sa  probité  éprou- 
vée, et  espérant  que  son  influence  suffirait  pour  tenir  en  respect  le 
parti  démocratique. 

Cette  confiance  ne  fut  pas  trompée.  José  Bonifacio  oublia  le 
passé  et  quitta  sa  retraite  pour  s'abandonner  de  nouveau  aux  ora- 
ges politiques. 

n  fit  bientôt  l'expérience  que  l'esprit  révolutionnaire,  semblable 
à  Saturne,  dévore  ses  propres  enfants,  et  que  rien  n'est  plus  incon- 
stant que  la  faveur  populaire. 

é  ehaga  que  carcome-o  e  mata-o,**  C'est  justement  pourquoi  cette  ode  cazmct^ 
rÎM  à  Ia  fois  Jos^  Bonifacio  comme  poète  et  comme  homme! 

')  Cet  po^nes  sont  pour  U  plupart  des  imitations  ou  des  traductions  de 
modèlM  classiques  ou  français.  Nous  trouvons  des  cantates  dans  le  genre  de  celles 
de  J.  B.  Rousseau,  des  épftres  et  des  odes  imitas  de  celles  dHorace,  et  plusieurs 
traductions  de  morceaux  tirés  de  la  Bible,  d*Hësiode,  de  Pindare,  d'Horace,  de 
TtrffUbj  etc.  —  y.  I.  Fr.  da  SUva,  Diceion,,  TV.  p.  S77, 


104  Chapitre  X. 

U  s'était  formé  alors  au  Brésil  deux  partis  prindpanx.  L'un  se 
composait  des  libéraux  modérés  auxquels  s'étaient  joint  le  pvti  lé- 
gitimiste et  qu'on  nommait  Caramurû  d'après  son  organe  prindpaL 
Les  hommes  qui  le  composaient  voulaient  conserver  autant  que  pos- 
sible l'état  actuel  des  choses,  affermir  la  monarchie,  et  maintenir  un 
pouvoir  central  puissant;  ils  n'admettaient  de  changements  qne  p«r 
la  voie  de  réformes  lentes  mais  sûres.  Les  libéraux  les  plus  avanoés 
(exaUados)  au  contraire  s'étaient  réunis  au  parti  républicain,  ne  con- 
sidéraient la  monarchie  que  comme  une  époque  de  transition,  de- 
mandaient «ne  confédération  semblable  à  celle  des  Etats-Unis,  et 
ne  reculaient  devant  aucun  moyen  pour  atteindre  leur  but. 

Ce  dernier  parti,  quoiqu'en  minorité,  était  arrivé  au  poavoir  en 
entraînant  avec  lui,  comme  cela  arrive  constamment  en  temps  de 
révolution,  la  populace  ignorante  et  stupide,  qui  se  laisse  toujours 
terroriser  par  les  plus  hardis.  La  régence  provisoire  avait  été  tirée 
de  son  sein,  et  les  Chambres  dans  leur  séance  du  3  mai  1831  l'ayaient 
confirmée. 

José  Bonifacio,  que  l'âge,  l'expérience  et  la  connaissance  de 
rétat  des  choses  en  Europe  avaient  rendu  plus  calme,  plus  prudent 
et  plus  modéré,  avait  bien  modifié  ses  opinions.  Il  était  toujours 
véritable  démocrate  ou  plutôt  il  l'était  devenu  alors;  il  voulait  l'auto- 
nomie du  peuple  mais  sous  la  domination  des  lois,  et  pour  autant 
qu'elle  est  compatible  avec  Tordre  :  bref,  il  voulait  le  progrès  et  non 
la  révolution.  Il  s'était  en  outre  convaincu  que  le  Brésil  ne  pouvût 
être  préservé  du  sort  des  républiques  espagnoles,  de  la  ruine,  de 
l'anarchie  fédéraliste  ou  du  despotisme  militaire,  que  par  un  gou- 
vernement monarchique.  Il  avait  en  même  temps  promis,  de  dé- 
fendre les  droits  de  la  couronne,  et  de  ne  pas  tromper  la  confiance 
de  son  ami  Tempereur.  José  Bonifacio  se  joignit  au  parti  conser- 
vateur, ce  qui  le  mit  tout  d'abord  en  opposition  avec  le  conseil  de 
régence,  qui  au  commencement  n'avait  pas  voulu  reconnaître  la  lé- 
galité de  sa  nomination,  mais  avait  fini  par  le  confirmer  dans  son 
emploi.  Bientôt  cependant  le  conseil  de  régence  voulut  se  débaras- 
ser  du  tuteur  et  Taccusa  d'être  Pedrisfo^  c'est-à-dire  de  vouloir  faire 
remonter  Pedro  I  sur  le  trône.  Le  ministre  de  la  justice  Diogo  An- 
tonio Feijo  lui  imputa  même  devant  le  parlement  en  juillet  1832 
d'avoir  favorisé  une  émeute  facilement  réprimée,  qui  avait  eu  li«i 
au  mois  d'avril  de  cette  même  année  au  Champ  de  S**  Anne  près 
de  Rio- Janeiro,  et  dont  les  instigateurs  étaient  une  bande  de  sol- 
dats commandés  par  un  officier  allemand.  La  chambre  des  députés 
décida  alors  sans  examen  ultérieur  la  déposition  de  José  Bonifacio; 
mais  heureusement  pour  lui  le  sénat  ne  donna  pas  son  consente- 
ment à  cette  mesure. 
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En  suite  de  ce  vote  de  la  première  Chambre  le  conseil  de  ré- 
nce  donna  sa  démission,  qu'il  retira  du  reste  sans  trop  de  dif- 
nltés.  L'animosité  n'en  devint  que  plus  forte  entre  lui  et  José 
inifacio;  mais  un  décret  du  15  décembre  1833  j  mit  fin  en  de- 
tuant  ce  dernier  de  sa  charge  de  tuteur  et  en  lui  défendant  Ten- 
Se  du  palais  impérial. 

José  Bonifado  ne  voulut  pas  d'abord  se  rendre  à  un  ordre  aussi 
égal,  mais  il  dut  céder  à  la  force  armée  que  le  ministère  envoya 
ur  l'en  faire  sortir.  On  lui  fit  un  procès  criminel,  où  il  se  dé- 
idit  lui-même,  et  malgré  son  absolution  par  le  jury,  il  dut  retour- 
r  dans  l'île  de  Paquetà  sans  avoir  pu  prendre  congé  des  princes 
ofiés  à  sa  garde. 

C'est  ainsi  que  le  parti  que  José  Bonifiacio  avait  encouragé  le 
emier  à  violer  les  lois,  et  pour  lequel  il  avait  souffert  tous  les 
lox  de  l'exil,  le  chassa  de  son  sein  et  le  bannit  de  nouveau  pour 
oir  dierché  trop  tard  à  le  retenir  au  bord  de  l'abîme  où  il  vou- 
t  entraîner  la  monarchie. 

José  Bonifacio  eut  encore  la  douleur  d'apprendre  en  1834  la 
3rt  de  son  fidèle  ami,  l'empereur.  Il  eut  en  revanche  la  joie  de 
ir  la  réaction  rétablir  l'équilibre  entre  les  éléments  monarchiques 

démocratiques,  et  l'avenir  de  l'État  assuré  par  le  régime  de  l'ordre 
snguré  le  19  septembre  1837. 

Mais  il  resta  dans  le  port  où  il  avait  cherché  un  asile  contre 
I  tourmentes  de  la  vie  politique;  les  éléments  divers  qui  luttaient 
1  loi  avaient  aussi  repris  leur  équilibre  et  il  attendait  sa  fin  avec 

résignation  du  sage.  Lorsqu'au  commencement  de  l'année  1838 
la  sentit  approcher,  il  se  fit  conduire  à  Nictheroy  et  y  termina 

6  avril  sa  vie  agitée  *). 
Francisco  Vilella  Barbosa,  marquis  de  Paranaguà, 

contemporain  de  José  Bonifacio,  est  également  plus  connu  comme 
vant  et  homme  d'Etat  que  comme  écrivain.  Né  le  20  novembre 
'69  à  Rio  de  Janeiro,  et  demeuré  orphelin  de  bonne  heure,  une 
Dte  maternelle  prit  soin  de  lui  et  l'envoya  plus  tard  à  Coïmbre 
odier  le  droit.  Mais  avant  la  fin  de  ses  études  il  épousa  une  jeune 
une  de  cette  ville  et  perdit  par  cette  étourderie  l'appui  de  ses  pa- 
Qt8.  Dans  cette  détresse  l'ex-recteur  et  réformateur  de  l'université, 
'êque  de  Coïmbre,  D.  Francisco  de  Lemos,  son  compatriote,  s'in- 


')  Noos  avons  suivi  sa  biographie  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  var, 
.  de  Pereira  da  Silva,  II.  p.  249  —  297.  —  V.  aussi:  „Etboço  bihliographieo 
ueerologico  do  Conselheiro  José  Bonfacio  de  Andrada  por  su  irmao  Antonio 
yrloê  de  Andrada  Machado  e  Silva**^  dans  le  joarnal  Guanabara^  III.  p.  299  suiv.; 
•  et  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario\  lY.  p.  276  —  278,  oîi  se  trouve  la  liste  com- 
^  des  ouvrages  imprima  de  José  Bonifacio. 
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téressa  à  loi,  en  sorte  qu'il  put  prendre  en  1796  ses  degrés  de  ba- 
chelier en  mathématiques  et  non  en  droit,  ce  qui  n'aurait  pas  ré- 
pondu à  ses  goûts.  L'année  suivante  Vîlellà  Baihosa  fut  nommé 
sous-lieutenant  dans  la  marine  royale  et  pendant  les  quatre  ans  qu^ 
resta  au  service  actif  il  se  distingua  non  seulement  par  ses  connais^ 
sauces,  mais  aussi  par  sa  bravoure.  De  retour  à  Lisbonne  en  1801, 
il  reçut  une  place  d*agrégé  de  l'école  de  marine  et  le  grade  de 
lieutenant,  puis  de  capitaine  du  génie.  Après  avoir  rempH  pendant 
quelques  temps  comme  suppléant  la  chaire  d'astronomie  et  de  nau- 
tique, il  fîit  nommé  professeur  de  géométrie,  emploi  qu'il  revêtit  jus- 
qu'en 1822.  D  publia  alors  son  traité  de  géométrie,  ouvrage  clas- 
sique qui  eut  trois  éditions  en  Portugal  et  deux  au  Brésil,  et  qui 
lui  valut  sa  réception  à  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  H 
publia  en  outre  sur  les  perfectionnements  à  introduire  dans  Fart  de 
corriger  l'estime  du  cours  d'un  navire  (Correcçào  das  derroiaê  éê 
esHma)  un  mémoire  important  qui  lui  valut  un  prix  et  sa  nomi- 
nation à  la  dignité  de  membre  de  la  Société  royale  de  marine  mi- 
litaire et  de  géographie  de  Lisbonne.  Sa  réputation  s'étendit  de 
plus  en  plus  et  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  s'honorèrent 
bientôt  de  le  compter  parmi  leurs  membres. 

n  devait  cependant  comme  José  Bonifacio  quitter  la  chaire  pour 
la  tribune  et  échanger  la  tranquillité  du  cabinet  contre  les  agîtatiODS 
de  la  vie  politique.  Lorsqu'en  suite  de  la  révolution  de  1820  l'assem- 
blée constituante  des  royaumes  unis  de  Portugal  et  du  BrésU  se  lut 
réunie  à  Lisbonne,  Vilella  Barbosa  y  prit  place  comme  député  de 
la  province  de  Rio  de  Janeiro.  Il  fut  aussi  nommé  membre  de  la 
commission  permanente  qui  fonctionna  dans  l'intervalle  entre  la  clô- 
ture de  la  constituante  et  la  convocation  de  l'assemblée  législative, 
et  prit  part  à  tous  ses  travaux. 

A  peine  eut -il  appris  la  déclaration  d'indépendance  du  Brésil 
qu'il  renonça  à  son  siège  de  député  et  donna  sa  démission  de  ma- 
jor du  génie,  estimant  plus  haut  le  devoir,  qui  le  rappelait  dans  sa 
patrie,  que  les  charges  avantageuses  qu'il  occupait;  et  malgré  son 
second  mariage  avec  D.  Maria  dos  Nazareth  de  Carvalho,  d^aD6 
famille  considérable  de  Lisbonne,  il  n'hésita  pas  à  s'embarquer  en 
juin  1823  pour  le  Brésil,  où  il  n'avait  aucun  moyen  d'existence 
assuré. 

Ce  patriotisme  si  désintéressé  fut  récompensé  par  l'accueil  cor- 
dial que  Vilella  Barbosa  reçut  à  Rio  de  Janeiro.  D.  Pedro,  déjà 
proclamé  empereur,  ne  l'accueillit  pas  moins  favorablement,  et  le 
nomma  colonel  du  génie.  En  1823  ce  prince  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  marine,  qu'il  conserva  jusqu'en  1827,  après  avoir  reçu 
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titre  de  vicomte  et  de  marquis  de  Paraoagai  et  les  dignitée  de 
Qseiller  d'État  et  de  sénateur. 

n  fit  plus  tard  partie  de  la  commission  chargée  d'élaborer  la 
nstitotion  que  Tempereor  octro3ra  dans  la  suite;  nous  trouvons  son 
im  aa  bas  de  cette  charte  et  da  traité  de  1825,  par  lequel  le 
ntugal  reconnaissait  l'indépendance  du  Brésil. 

Pendant  le  règne  de  D.  Pedro  I  Vilella  Barbosa  fut  encore 
lox  fois  ministre  de  la  marine,  entre  autres  en  1831  peu  avant 
abdication  de  l'empereur,  à  qui  il  était  toujours  dévoué.  Après 
événement  de  l'empereur  actuel,  avènement  auquel  le  marquis  de 
iranagaâ,  alors  président  du  sénat,  avait  eu  grande  part,  il  occupa 
icore  une  fois  le  ministère  de  la  marine,  et  quoiqu'âgé  de  septante 
18,  conserva  ce  poste  jusqu'en  1843,  sans  que  la  vieillesse  eût  ra- 
Qti  son  étonnante  activité.  Ajoutons  que  sa  loyauté  et  son  atta- 
tement  à  l'empereur  ne  se  démentirent  pas  un  instant. 

Le  marquis  de  Paranaguà  mourut  le  11  septembre  1846  '). 

Paranagni  s'est  aussi  occupé  de  poésie  pendant  ses  années  d'uni- 
arnté  et  pendant  sa  carrière  politique  et  savante.  Mais  ce  ne  fut 
mais  pomr  lui  qu'un  passe-temps  :  ses  écrits  ne  sortent  jamais  d'un 
itain  cercle  de  convention,  soit  pour  leurs  sujets,  soit  pour  la  ma- 
ère  dont  ils  sont  pensés,  quoique  leur  versification  facile,  leur  cor- 
edon  et  leur  élégance  témoignent  d'un  goût  peu  commun.  Ses 
lésies  erotiques  sont  souvent  fort  gracieuses,  les  vers  et  le  lan- 
ige  Mquenounent  harmonieux  et  coulants,  mais  elles  ne  s'élèvent 
lère  an-dessus  du  niveau  habituel  pour  leur  originalité  et  les  sen- 
nents  que  nous  y  voyons  exprimés.  La  forme  de  pastorales, 
le  l'antear  leur  a  donnée,  les  fréquentes  allusions  mythologiques 
l'emploi  de  l'allégorie  leur  assignent  une  place  dans  l'école  soi- 
sant  classique  du  siècle  passé.  La  plus  connue  est  celle  au  Prin- 
)mps  (Çaniaia  à  Primavera)  dédiée  à  José  Bonifacio  de  Andrada. 
dépeint  le  Brésil  comme  la  patrie  de  cette  saison,  et  décrit  sa 
Hirse  triomphale  à  travers  tous  les  pays  du  monde.  Les  images 
int  souvent  très-gracieuses  et  les  rimes  artistement  entrelacées  (la 
1  da  vers  rime  p.  ex.  souvent  avec  la  césure  du  suivant:  rima  en- 
ideada);  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  donner  le  commencement 
)  cette  poésie  (N""  54). 

Parmi  les  pièces  de  circonstance  de  notre  auteur  on  remarque 
)ur  sa  noble  simplicité  celle  sur  la  mort  de  l'empereur  D.  Pedro  I 


')  y.  Im  notice  biographique  de  Candido  Baptiste  de  Oliveira,  Bev,  do  JnsL^ 
p.  S98^40$, 
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(y.  N^  55).  Un  poète,  qui  nous  est  d'ailleurs  inconnu,  XaizRo- 
driguez  Ferreira,  en  a  fait  une  paraphrase  (glossa)  *)• 

Les  poésies  de  Paranagaà  n'ont  pas  pairu  ensemble,  du  moins 
nous  n'avons  pas  entendu  parler  d'une  collection  semblable;  il  en 
a  brûlé  en  outre  un  grand  nombre  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
mais  plusieurs  se  sont  conservées  entre  les  mains  de  sa  seconde 
femme  ')• 

Chez  Manoel  Alves  Branco,  vicomte  de  Carav allas, 
l'homme  d'État  l'emportait  aussi  sur  le  poète.  H  naquit  le  7  juin 
1797àBahia;  son  père  était  négociant  et  sans  fortune.  En  1815 
il  se  rendit  à  Coimbre,  y  fit  trois  ans  des  mathématiques,  et  se  mit 
alors  à  étudier  le  droit    En  1823  ses  études  étaient  terminées. 

Bientôt  après  son  retour  au  Brésil  en  1824  il  fut  nomnié  juge 
criminel  à  Bahia,  et  trois  ans  après  juge  royal  dans  la  petite  ville 
de  Santo  Amaro  et  plus  tard  à  Rio  de  Janeiro.  Élu  en  1830  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  da 
code  de  procédure  pour  les  jurés  (Codigo  do  processo  porfurados)^ 
qui  eut  force  de  loi  depuis  1831.  La  même  année  il  présenta  à  la 
Chambre  <deux  projets  de  lois  de  la  plus  grande  portée,  concernant 
la  séparation  de  la  justice  d'avec  l'administration,  et  l'autonomie  des 
provinces.  Ces  deux  propositions  ne  passèrent  pas,  parceqn'on  les 
regardait  comme  trop  libérales,  mais  elles  reçurent  une  place  dans 
l'acte  additionnel  de  la  constitution  de  1833. 

En  1832  Alves  Branco  fut  placé  au  Trésor  comme  contrôleur 
général  et  membre  du  tribunal  (contador  gérai  membro  do  irtbmnmf); 
il  y  introduisit  bientôt  la  comptabilité  en  partie  double. 

Pendant  la  régence  de  son  ami  Feijo  il  se  charga  des  ministè- 
res de  la  justice  et  de  Textérieur,  mais  se  retira  bientôt  dans  sa 
province  en  suite  de  malentendus  et  par  des  raisons  de  santé;  os- 
pendant  en  1837  il  fut  élu  sénateur  et  nommé  ministre  des  finan- 
ces par  son  ami,  mais  lors  de  l'abdication  de  ce  dernier,  il  crut 
devoir  le  suivre. 

Malgré  cela  il  reprit  le  même  ministère  sous  la  régence  d'Araigo 
Lima  en  1840,  miûs  au  mois  de  mai  de  la  même  année  il  se  démit 


')  V.  Vamhagen,  o.  c,  III.  p.  98  —  106.  Nous  y  trouvons  encore  (p.  107 
— 108)  trois  sonnets  de  L.  R.  Ferrcira,  qui  ont  le  même  sujet  et  paraphrasent 
le  f,mote'^:  „IIeroe  na  vida,  mais  que  heroe  na  morte,'* 

')  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  III.  p.  82  cite  un  recueil  de  ses  polies  sons 
le  titre  do  Poemas  [CoTmbre,  1794.  8*^  j,  mai»  il  ne  contient  que  des  oeuvres  de 
sa  jeunesse,  ce  que  le  titre  indique  d^jà  suftii^amment.  —  ,Le  même  auteur  noiu 
donne  aussi  une  critique  de  la  cantate  de  Parauaguà  A  Primavera,  avec  une 
notice  sur  Tendroit  oii  elle  a  été  imprimée.  —  Nous  trouvons  des  spécimens  de 

ses  poésies  dans  Vamhagen,  0.  c,  II.  p.  647  —  666;    —   IIÎ.  p.  258 268;  tt 

dans  Pereira  da  Silva,  Pamcuo,  II.  p.  29  —  68. 
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noayeao  de  ces  fonctions,  parcequ'il  ne  marchait  pas  d'accord 
ec  les  membres  influents  de  la  majorité. 

A  Favénement  de  D.  Pedro  II  Alves  Branco  reprit  encore  son 
ste  de  ministre,  et  le  conserva  jusqu'au  moment  où  sa  mauvaise 
uté  le  força  de  quitter  la  vie  publique  *). 

C'est  alors  que  l'empereur  lui  donna  le  titre  de  vicomte  de 
iravellas. 

L^9  hautes  charges  que  lui  conférèrent  les  partis  les  plus  oppo- 
By  témoignent  suffisamment  des  hautes  capacités  et  des  connais- 
nées  étendues  d'Alves  Branco,  tandis  que  ses  résignations  fré- 
tentes  et  son  manque  complet  de  fortune  ont  confirmé  sa  réputa- 
m  de  grand  caractère  et  de  désintéressement  *). 

n  mourut  le  13  juillet  1855. 

Ses  poésies  portent  Tempreinte  de  la  noblesse  de  sentiments  et 
i  caractère  énergique  qui  le  distingua  toujours,  mais  ce  ne  sont 
lère  que  des  épanchements  sans  grande  originalité  et  sans  inven- 
m  poétique.  Sa  diction  est  châtiée  et  concise,  mais  souvent  trop 
iflée  et  même  trop  prosaïque. 

Parmi  le  peu .  de  poésies  d'Alves  Branco  qui  sont  parvenues 
squ'à  nous  '),  il  s'en  trouve  aussi  une  au  printemps,  mais  qui  est 
as-inférieure  à  celle  de  Paranaguà.  H  a  en  outre  donné  cours  à 
•n  enthousiasme  pour  la  liberté  dans  son  ode  A  Uberdade  („em 
^0^,  l'année  où  se  rassembla  la  constituante  portugaise),  la  meil- 
nre  de  ses  productions  (v.  N""  56),  et  à  ses  sentiments  patriotiques 
ma  une  suite  d'odes  Ao  dia  dois  de  Julho  (da  provincia  da  Bahia), 
es  dernières,  composées  à  l'occasion  de  l'évacuation  de  Bahia  par 
s  troupes  portugaises  le  2  juillet  1823  ^),  ne  sont  guère  qu'une 
iroDique  en  vers,  mêlée  d'une  foule  d'exclamations,  et  chantent  les 
cploits  des  habitants  de  Bahia. 

Chez  Domingos  Borges  de  Barros,  vicomte  da  Pedra 
ranca,  le  poète  et  l'homme  d'État  ont  des  relations  beaucoup 
us  intimes  que  chez  les  trois  précédents.  Il  naquit  aussi  à  Bahia 
1  1783  et  étudia  plus  tard  à  Coïmbre.  Comme  il  était  héritier 
une  fortune  considérable,  après  avoir  pris  son  grade  de  docteur 


')  V.  les  notices  autobiographiques  communiquées  par  Manoel  de  Arai\Jo 
>TtO'Alegre,  Ret.  d.  IntU,  XVIII.  p.  60—68. 

')  ^Nasci  pobre**,  dit  il  lui-même,  „e  pobre  morrerm;  mas  nasci  na  me- 
ania  social  f  e  fui  elevado  ao  fastigio  das  posiçoes  pela  magnanimidade  de  um 
imeipe  que  nào  pergunta  pelos  avôs  dos  servidores  do  Estado,**  —  Paroles  qui 
TECt^risent  aussi  bien  la  conscience  qu'il  avait  de  sa  valeur  et  sa  modestie  re- 
miAiwantei  que  la  concision  énergique  de  son  style. 

')  Dans  Yamhagen,  o.  c,  m.  p.  147 — 165;  —  et  dans  Pereira  da  SAv»! 
tmoMo,  n.  p.  180-.192. 

*)  y.  Handflmann,  Oeêch»  wm  Bra$iiie»f  p.  429. 


à 
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en  droit,  il  séjourna  quelques  temps  à  Lisbonne,  occupé  seulement 
de  poésie,  et  fréquentant  les  poètes  les  plus  célèbres  du  temps,  comme 
Bocage,  Nicolao  Tolentino,  Francisco  Manoel,  José  Agostinho  de 
Macedo. 

L'amitié  qui  le  liait  à  Francisco  Manoel  et  à  Hippolito  da  Gosta, 
rédacteur  du  Correio  BraziUense,  le  rendit  accessible  aux  idées  po- 
litiques et  littéraires  propagées  alors  par  la  France.  Son  séjour  dans 
ce  pays  de  1806 — 1810  ne  fit  que  le  fortifier  dans  ces  opinions, 
et  à  son  retour  à  Bahia  en  1811  il  dut  payer  de  la  perte  de  sa 
liberté  la  tentative  qu'il  avait  faite  de  réaliser  son  idéal.  Il  fut  em- 
mené prisonnier  à  Rio  de  Janeiro,  mais  bientôt  relâché. 

Pedra  Branca  cependant  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  eut 
bientôt  l'occasion  de  le  montrer.  Élu  député  aux  cortès  de  Lisbonne 
en  1820,  il  y  parla  en  faveur  de  l'émancipation  politique  des  fem- 
mes, mais  n'eut  pas  de  succès. 

Pedra  Branca  nous  a  prouvé  sa  galanterie  d'une  manière  pins 
heureuse,  lorsque,  nommé  ambassadeur  du  Brésil  devenu  indépen- 
dant, il  publia  à  Paris  son  premier  recueil  de  poésies  sous  le  titre 
de  PoeMtoM  offerecidas  ds  $enhora$  braûieiras  por  wn  BakUmo  (Pa- 
ris, 1825.  2  volumes  in-32). 

Élu  plus  tard  membre  du  sénat  de  l'empire,  il  ne  prit  que  rare- 
ment part  aux  travaux  de  cette  auguste  assemblée,  parceqne  son 
amour  des  voyages  et  sa  prédilection  pour  la  société  européenne  le 
retinrent  longtemps  éloigné  de  sa  patrie. 

Enfin  l'âge  vint  le  forcer  à  se  fixer  au  Brésil;  mais,  toigonrs 
galant,  il  dédia  son  dernier  livre  à  ses  belles  compatriotes  (iVoMi 
poeiias  offerecidas  ds  senhoras  bratileiras  por  am  Bahiimo), 

Pedra  Branca  mourut  en  1855  et  conserva  jusqu^à  la  fin  sa 
gaîté  et  sa  bonne  humeur  '  ).  Il  était  né  poète,  ce  que  prouvent  ses 
improvisations  et  ses  poésies  devenues  si  populaires.  Mais  la  courte 
esquisse  que  nous  venons  de  faire  de  sa  vie  suffit  pour  nous  prou- 
ver que  ses  productions  sont  essentiellement  erotiques.  Leur  carac- 
tère dominant  est  une  certaine  légèreté  qui  plaît  toujours,  une  élé- 
gance naturelle  et  un  sentiment  très-vif  de  l'harmonie  du  langage. 

Pedra  Branca  appartient  encore  tout  entier  à  l'école  classique 
de  Francisco  Manoel  do  Nascimento  (Filinto  Ëlisio)  et  ne  se  hasarde 
pas  encore  au-delà  des  limites  qu'il  s'est  fixées. 

Il  dit  lui-même  avec  beaucoup  de  modestie  dans  une  lettre  adres- 


')  V.  la  notice  fort  courte  sur  Pedra  Branca,  comme  membre  de  l'inftitiit 
hifltorico- géographique  de  Rio  de  Janeiro,  par  Manoel  de  Aranjo  Porto- Alegre 
{Rev*  do  InsLy  XYIII.  supplém.  p.  59  —  60);  les  qaelqnes  mots  de  Pereira  da 
Silva,  oi  par,  t//.,  II.  p.  84S,  et  de  L  Fr.  da  Silya,  DiccUmariQ,  IL  p.  184. 
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ie  aux  aateurs  de  la  Grinalda  de  flores  poeticoi  (Rio  de  Janeiro, 
854.  8* .  p.  224),  et  destinée  à  accompagner  l'envoi  de  poésies  in- 
dites: j^Levado  por  FiMnio  EUsio,  Pauh  José  de  MeUo  e  outras  bans 
wtigos,  iUudi^me^  canfundindo  o  éstro  com  a  gasta  pela  paesia;  e 
a  iibtsàa  canlisiuei  no  passa-tempo  com  que  me  iliudia,  e  ainda  me 
ftide»  velkas  recordaçoesJ*' 

Même  parmi  ces  poésies  il  en  est  plusieurs  dignes  d'être  mises 

côté  des  meilleures  de  sa  jeunesse,  et  qui  le  caractérisent  tout 

ossi  bien.   C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  donner  (N*"  57,  58  et  59) 

otre  l'ode  A  flor  Saudade,  tirée  de  son  premier  recueil,  deux  autres 

réductions  qui  parurent  pour  la  première  fois  dans  la  Grinalda, 

Pedra  Branca  est  moins  heureux  quand  il  quitte  la  poésie  fîi- 
^tiye,  pour  s'essayer  dans  le  genre  didactique,  où  il  ne  s'élève  au- 
essus  du  niveau  ordinaire  ni  par  son  originalité,  ni  par  la  beauté 
e  ses  images,  ni  par  la  nouveauté  et  la  profondeur  des  idées.  Ses 
pitres  poétiques  renferment  cependant  quelques  beaux  passages. 
Stons  celles  à  ses  amis  Filinto  Elîsio  et  Paulo  José  de  Mello ,  puis 
urtout  celle  adressée  à  Manoel  Rodriguez  Gameiro,  où  il  dépeint 
»yec  beaucoup  de  charme  les  beautés  de  sa  patrie  et  prouve  ses 
entiments  philanthropiques  à  l'égard  des  esclaves.  Nous  devons  enfin 
larler  avec  éloges  de  sa  dernière  oeuvre,  la  plus  longue  de  toutes, 
on  poème  intitulée  Os  tumulos  en  deux  chants  ').  Il  y  pleure  la 
aort  de  sa  femme  et  de  son  fils;  l'aspect  de  leurs  tombes  l'amène 
k  des  considérations  sur  les  grands  problèmes  de  Dieu  et  de  l'im- 
Qortalité.  Quoique  les  idées  soient  peu  originales  et  peu  profondes, 
enr  enchaînement  pas  assez  logique,  l'exposition  souvent  diffuse,  la 
érité  des  sentiments,  la  piété  sincère  qui  se  montre  partout,  et  une 
liction  souvent  énergique  n'en  sont  pas  moins  saisissantes.  Quelques 
laasages  sont  des  chefs -d'oeuvre,  comme  ceux  dirigés  contre  les 
ithées  et  les  matérialistes,  et  surtout  les  plaintes  touchantes  sur  la 
Qort  du  fils  du  poète.  Nous  y  remarquons  la  belle  pensée  que  cet 
vénement  a  aussi  donné  la  mort  à  son  avenir  '). 


*)    V.  Yarahagen,  o.  c,  III.  p.  203  —  225. 

")    Par  ex.  o.  c.  p.  206  : 

Ah!  como  foges  mentirosa  esperançal 

O  doirado  futuro  como  embaça 

O  halito  da  morte!    Vâoe  projectosi 

Jà  da  verdade  o  espelho  formidavel 

Mostra  o  que  sio  da  terra  ob  bens  cadacos. 

Que  mais  aspira  o  pai,  que  mais  deseja? 

No  futuro  morreuy  morrendo  o  filhol  ... 

Hjmeneo  que  de  flores  coroado 

Sua  dita  fazia,  é  seu  tormento: 

A  dôr  Ihe  dobra  da  consorte  as  dores. 

Fita  a  querida  lamentosa  esposa, 

Yé  do  fllho  as  ^çoes,  nio  vê  ten  filho. 


> 
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Nous  ne  connaissons  de  Tami  de  Pedra  Branca  Paulo  José 
de  Mello  Azevedo  e  Brito,  né  à  Bahia  en  1786,  mort  sénateur 
en  1846,  qu'une  seule  épître  en  vers  adressée  à  ^Borges  de  Barros^ 
(vicomte  de  PedVa  Branca)  et  qui  a  pour  titre  0  Cirio.  C'est  une 
description  humoristique  du  pèlerinage  à  la  fête  de  Sainte  Bfartke 
de  Cacilhas,  localité  située  vis-à-vis  de  Lisbonne  an  bord  dn  Tage. 
A  en  juger  par  cette  production  Mello  avait  un  penchant  prononcé 
pour  la  satire  ^). 


')  y.  la  courte  notice  sur  ce  poète  dans  Pereira  da  Silra,  o«  var.  iU^  U. 
p.  848  ;  —  et  la  poésie  qne  nous  venons  de  citer  dans  le  Parnoëo  da  même  an- 
tenr,  II.  p.  227  —  286.  Norberto  de  Souza  Silva  dit  de  ses  poésies,  oorr.  eitë, 
p.  46:  t,cii;a«  compoêiçoes  heroi-eomicai  sào  geràlmtnU  conhecidoê  û  lidai  oon 
avides.'* 


CHAPITRE  XI. 

JOSÉ  DA  NATIVIDADE  SALDANHA,  LUIZ  PAULINO  PINTO  PA  FRANÇA, 
JOAQUDf  JOSÉ  LISBOA,  OASPAR  JOSÉ  DE  MATTOS  PIMENTEL,  JA- 
NUABIO  DA  CUNHA  BARBOZA,  LE  PÈRE  SILYERIO  DA  PARAOPEBA, 
LADISLAO  DOS  SANTOS  TITARA,  JOÂO  GUALBERTO  FERREIRA  DOS 

SANTOS  REIS. 

Les  poètes  mentionnés  au  chapitre  précédent  sont  avant  tout 
patriotes,  ce  qui  s'explique  facilement  par  le  rôle  important  qu'ils 
ont  joué  dans  la  transformation  de  leur  patrie.  La  politique  est 
aussi  le  principal  mobile  des  poètes  que  nous  allons  énumérer,  et 
chez  qui  nous  pourrons  observer  toutes  les  nuances  imaginables 
d'opinions,  des  monarchiques  aux  radicales. 

José  da  Natividade  Saldanha  fut  apôtre  et  martyr  des 
idées  républicaines.  Né  le  8  septembre  1796  à  Femambouc  d'un 
père  inconnu  et  d'une  négresse,  il  publia  pendant  son  séjour  à  CoTm- 
bre  un  volume  de  poésies  intitulé  Poemas  offerecidas  aos  amantes 
do  Bratii  (Coïmbre,  1822.  8*).  Son  ardent  amour  de  la  liberté  y 
perce  à  chaque  vers,  et  surtout  dans  les  quatre  odes  pindariques  où 
il  chante  les  exploits  des  habitants  de  Fernambouc  dans  leurs  luttes 
avec  les  Hollandais  au  17"*  siècle.  Il  avoue  lui-même  avoir  pris 
pour  modèles  les  odes  de  Diniz,  aussi  malgré  leur  élan  et  leur  éner- 
gie sont -elles  quelque  peu  monotones  et  forcées.  Nous  en  donnons 
la  meilleure  (N*  60),  celle  adressée  à  Fransisco  RebeUo. 

Lorsqu'en  1824  le  parti  républicain  de  Fernambouc  éleva  pour 
la  seconde  fois  le  drapeau  de  la  révolution  et  proclama  la  confédé- 
ration de  l'Equateur,  Saldanha  prit  une  grande  part  à  ce  mouve- 
ment et  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  république.  Mais 
la  révolution  fut  vaincue  et  il  dut  fuir  aux  Etats-Unis,  où  il  mourut 
dans  la  misère.  Dans  un  sonnet  composé  à  bord  du  vaisseau  qui 
remportait,  il  prit  congé  de  sa  patrie  par  des  vers  où  respirent  à 
la  fois  la  fierté  du  républicain  et  la  douleur  la  plus  profonde  (v. 
N*  61)  •). 


')  V.  Norberto  de  Sonza  Silra,  Modul,  p.  48—44,  et  I.  Fr.  da  Silva,  J)ie- 
ciomariOj  Y.  p.  SI — S2,  que  noas  avons  suivis.  —  La  courte  notice  que  nous 
trouTont  dans  Pereirm  da  Silva,  oa  var,  t7/.,  II.  p.  88 S,  contient  ëvidemment  dM 
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Parlons  maintenant  d'an  adversaire  de  Saldanha  en  politique 
et  en  poésie,  Luiz  Paalino  Pinto  da  França.  Né  à  Bahia  le 
30  juin  1771,  il  entra  de  bonne  heure  au  service,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Portugal,  et  fut  toujours  très-attaché  à 
la  famille  royale.  Il  se  distingua  beaucoup  dans  les  guerres  contre 
les  Français  et  mourut  maréchal  de  camp  à  bord  du  vaisseau^  sur 
lequel  H  faisait  son  dernier  trajet  de  Rio-Janeiro  à  Lisbonne.  C'était 
le  24  janvier  1824.  Comme  poète  il  appartenait  à  l'école  des  El- 
manistas  ou  partisans  de  Bocage.  Son  sonnet  au  tombeau  du  fon- 
dateur de  la  première  dynastie  portugaise,  Affonso  Henriques,  nous 
prouve  ses  sentiments  chevaleresques  et  son  attachement  à  la  fa- 
mille royale  (N°  62.),  tandis  que  la  plus  belle  de  ses  prodaedons 
est  le  sonnet  qu'il  composa  deux  heures  avant  sa  mort  (N*  63.)  '). 

Joaquim  José  Lisboa  était  également  soldat  et  prit  une 
part  active  aux  luttes  contre  la  France.  Il  commença  sa  carrière 
militaire  en  qualité  d'enseigne  au  régiment  de  Villa  Rica  dans  la 
province  de  Minas  et  publia  de  1808  à  1811  plusieurs  poésies  pa- 
triotiques. Dans  son  poème  intitulé  Descripçào  curiosa  il  dépkxe 
tout  son  amour  pour  son  pays  natal.  C'est,  il  est  vrai,  une  ^de- 
scription  curieuse^  des  produits  et  des  sauvages  de  la  province  de 
Minas,  tout-à-fait  semblable  aux  peintures  des  îles  de  Mare  et  dlta- 
parica  par  Botelho  de  Oliveira  et  Manuel  de  Santa  Maria,  mais 
comme  ces  dernières  elle  intéresse  plutôt  le  naturaliste,  Tetlinograplie 
ou  le  linguiste  que  Tami  de  la  poésie.  Elle  a  cependant  l'avantage, 
d'être  conçue  dans  le  mètre  populaire  et  gracieux  des  quadras  oci4h  j 
syllabas  (quatrains  à  vers  de  huit  syllabes).  A  la  fin  Lisboa  ex- 
prime le  désir,  que  le  prince -régent  et  sa  chère  Marilia,  à  qui  le 
poème  est  dédié,  daignent  réjouir  de  leur  présence  le  Brésil  et  lai- 
même  '). 


erreurs  de  chronologie.  Elle  indique  Tannëe  1778  comme  celle  de  la  naistanee 
de  Saldanha,  et  le  fait  fuir  après  la  révolution  de  1817.  —  Un  antre  poète, 
compatriote  de  Saldanha,  Joâo  Baptista  da  Fonseca,  fut  victime  de  cette 
révolution.  On  n*a  publié  de  ses  nombreuses  productions  que  la  petite  poésie 
A  victima  da  amitadey  en  octaves.  Il  paraît  qu'elle  dénote  du  talent.  (Y.  NoT' 
berto,  0.  c,  p.  89.)  —  V.  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  Diccion.,  III.  p.  304,  qui  cite 
encore  un  ouvrage  de  ce  poète  les  Poesias  dedicadas  as  senhoras  hrasileiraâ  (Fer- 
nambonc,  1880.  4').  Mais  il  donne  comme  autorité  Norberto,  qui  ne  mentionne 
pas  ce  livre. 

')  y.  Pereira  da  Silva,  os  var.  ill.^  II.  p.  886;  —  Norberto  de  Sooxa  SUva, 
0.  c,  p.  46;  —  Vambagen,  o.  c,  II.  p.  606  —  607.  —  I.  Fr.  da  SUva,  qui,  dans 
son  dictionnaire,  Y.  p.  811  —  312,  relève  dans  une  notice  biographique  sur  notre 
poète  une  crrcnr  de  Pereira  da  Silva,  dit  des  deux  sonnets  que  nous  donnons: 
„ Estes  sonetos  merecerain  a  qwilificaçào  de  „b€llissimos**  nos  amadores  d^estn 
especie  de  poesia.     Eu  os  conserva  de  memoria  ha  bons  trinta  annos.* 

')  Ce  poème  se  trouve  tout  entier  dans  Vambagen,  o.  c,  H.  p.  555—678. 
Le  même  auteur  donne  aussi   quelques  notices  pen  complètes  sur  Lisboa  ei  ••• 
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Les  deux  poésies  de  Oaspar  José  de  Mattos  Pimentel, 
publiées  par  Bf.  de  Vamhagen  (ouvr.  cité,  HI.  p.  141 — 144)  sans 
notices  sur  rauteur,  sont  remplies  au  contraire  d'idées  de  liberté  et 
d'indépendance.  L'une  a  pour  titre  Cantico  ao  7  de  Seiembro  et 
Tautre  est  la  4*°*  scène  du  Drama  allegorico  ao  dia  7  de  Seiembro. 
Toutes  deux  célèbrent  en  vers  pompeux  et  pleins  d'allusions  mytho- 
logiques le  jour  de  la  déclaration  de  l'indépendance,  et  n'ont  guère 
de  Taleor  que  comme  expression  des  sentiments  patriotiques  qui 
remplissaient  alors  le  coeur  de  tous  les  Brésiliens. 

Le  chanoine  Januario  da  Cunha  Barbosa,  n'était  pas 
moins  épris  de  l'indépendance  de  sa  patrie  que  le  précédent,  mais 
il  j  joignait  un  grand  attachement  à  la  légitimité.  Né  le  10  juillet 
1780  à  Rio  de  Janeiro,  et  orphelin  dès  sa  neuvième  année,  il  fut 
recueilli  par  un  frère  de  son  père,  qui  le  destina  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, n  reçut  les  ordres  en  1803.  L'année  suivante  il  fit 
deux  frâs  le  voyage  de  Lisbonne;  à  son  retour  en  1805  il  se  voua 
complètement  à  la  chaire,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  un  nom.  Élève 
el  ami  du  célèbre  professeur  de  rhétorique  Silva  Alvarenga  il  chercha 
à  se  perfectionner  de  plus  en  plus  dans  cet  art  par  l'étude  des  grands 
orateors  sacrés  de  sa  patrie,  de  France  et  d'Espagne.  Lorsque 
Jean  YI,  ce  grand  ami  de  l'éloquence  de  la  chaire,  fixa  sa  rési- 
dence à  Rio  de  Janeiro  (1808)  et  s'y  fit  construire  une  chapelle 
particulière,  il  nomma  Januario  prédicateur  de  la  cour.  Celui-ci  se 
soutint  à  côté  d'orateurs  comme  Sâo  Carlos,  Sampaio  et  Monte  Al- 
Teme^  et  cela  veut  beaucoup  dire,  surtout  dans  un  pays  qui  avait 
produit  tant  d'éloquents  prédicateurs  depuis  Anchieta  et  Nobrega. 


ouTrages.  La  notice  biographique  que  nous  tronvons  dans  I.  Fr.  da  Silva,  Die- 
don.,  IV.  p.  104  et  105,  est  peu  détaillée,  mais  la  liste  des  ouvrages  imprimés 
de  notre  poète  y  est  plus  complète  que  dans  Vamhagen.  H  suffira  de  donner 
ici  les  qnatre  strophes  qui  terminent  le  poème: 

Se  o  real  régente  augusto 
Fosse  honrar  nosso  paiz, 
Faria  ao  povo  feliz, 
£  o  seu  imperio  faria. 

No  logar  mais  precioso 
Das  brazilias  regiôes, 
Ou  dos  nossos  coraçoes, 
Um  throno  se  Ihe  ergueria. 

lias  se  elle  n&o  quer  piedoso, 
Cheio  d*alta  magestade, 
Ir  yer  na  nossa  amîsade 
O  mais  innocente  amor: 

Vamos,  Marilia,  gozar-nos 
D*um  pais  que  julgam  bravO| 
Que  bem  p<Sde  o  bom  escravo 
Serrir  de  longe  ao  aenhor. 

o  • 
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La  même  année  an  mois  de  septembre  Jannario  fat  nommé 
suppléant  et  en  1814  professeur  ordinaire  de  philosophie  théorique 
et  pratique.  U  revêtit  ce  poste  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle 
et  fit  connaître  à  ses  nombreux  disciples  non  seulement  les  philo- 
sophies  ancienne  et  française,  mais  aussi  les  recherches  critiques  de 
Eant,  les  spéculations  de  Schelling  et  la  dialectique  de  HegeL 

Januario  fut  entraîné  dans  le  grand  mouvement  national  qui 
éclata  en  1821,  et  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  servir  sa  patrie,  qu'en 
y  prenant  la  part  la  plus  active.  Il  s'associa  donc  avec  son  ami 
et  collègue  Joaquim  Gonçalves  Ledo  pour  la  publication  d'unjooi^ 
nal  nommé  0  Reverbero  consiilucianal  fluminente^  dont  le  preoiier 
numéro  parut  le  15  septembre.  Il  y  encourageait  les  Bréailiens  à 
combattre  vaillamment  pour  leur  indépendance.  Celle-ci  ne  fat,  il 
est  vrai,  proclamée  que  Tannée  suivante,  mais  les  deux  rédaeteois 
du  Reverbero  avaient  puissamment  contribué  à  ce  résultat* 

Alors  Januario  quitta  la  plume  pour  aller  prêcher  loi -même 
la  cause  de  la  liberté  dans  la  province  de  Minas  Geraes,  et  psrrint 
à  en  gagner  les  habitants,  qui  se  joignirent  au  mouvement  perti  de 
la  capitale  et  proclamèrent  Tindépendance.  Il  persuada  en  outre 
au  gouverneur  portugais  d'abdiquer  et  ne  se  lassa  pas  de  parier  sur- 
tout à  Villa-Rica,  à  Marianna,  à  Caethé,  et  à  Sabarâ  poor  la  ré- 
conciliation des  partis  et  contre  les  envahissements  des  révolution- 
naires. Mais  à  son  retour  à  Rio  de  Janeiro  l'apôtre  de  la  liberté 
en  devint  le  martyr.  Il  fut  emprisonné  dans  le  fort  de  Santa  Cmi 
et  envoyé  au  Havre  à  bord  d'un  brigantin  français,  sans  procès, 
sans  jugement  et  sans  secours  aucun. 

Nous  avons  vu  dans  la  biographie  de  José  Bonifacio  de  An- 
drada  que  celui-ci,  alors  ministre,  fit  expier  à  Januario  et  à  ses 
confrères  Joaquim  Gonçalves  Ledo  et  José  Clémente  Pereîra  le 
crime  énorme  pour  un  homme  de  parti,  d'avoir  compris  la  liberté 
autrement  que  lui. 

Mais  après  quelques  mois  de  séjour  à  Paris  Januario  apprit 
qu'en  suite  de  procès  intentés  à  plusieurs  de  ses  concitoyens,  son 
innocence  pleine  et  entière  venait  d'être  reconnue.  Il  repartit  donc 
en  septembre  1823  pour  le  Havre  où  il  s'embarqua.  U  arriva  au 
Brésil  en  décembre  l'esprit  enrichi  de  connaissances  variées,  dont 
l'acquisition  avait  servi  à  lui  adoucir  les  rigueurs  de  Texil. 

L'empereur  D.  Pedro  I  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  le 
nomma  en  septembre  1824  chanoine  de  la  chapelle  impériale. 

Lorsqu'on  mai  1826  fut  convoqué  le  premier  parlement  brési- 
lien, Januario  fut  élu  à  Rio -Janeiro  et  à  Minas  Geràes.  Il  opta 
pour  le  premier  collège,  comme  lieu  de  sa  naissance. 

Après  l'expiration  de  son  mandat,  on  confia  à  Januario  la  ré- 


Chapitre  XL  117 

daction  da  Diario  do  Gocemo  et  la  direction  de  rimprimerie  impé- 
riale. Mais  comme  il  crut  devoir  défendre  dans  ce  journal  quelques 
actes  du  gouvernement,  propres  à  détourner  une  révolution  qui  au- 
rait pu  devenir  fatale  à  la  monarchie  constitutionelle ,  on  suspecta 
son  libéralisme  et  lui  enleva  sa  place  lors  de  Tabdication  de  l'em- 
pereur. Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  cependant  le  con- 
seil de  régence  Ten  revêtit  de  nouveau,  éclairé  qu'il  était  sur  les  vrais 
sentiments  de  Januario. 

Ses  opinions  et  son  activité  dirigée  uniquement  vers  le  bien 
public,  furent  toujours  plus  appréciées  pendant  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie,  où  les  orages  politiques  s'étaient  sensiblement 
calmés.  H  fut  nommé  examinateur  synodal  (examinador  synodal^ 
historiographe  de  l'empire  et  à  la  majorité  de  D.  Pedro  II  directeur 
de  la  bibliothèque  impériale.  Son  activité  était  en  effet  d'une  éten- 
due étonnante.  A  côté  de  ses  travaux  officiels,  de  ses  fonctions 
politiques,  universitaires  et  ecclésiastiques,  il  avait  trouvé  le  temps 
et  la  force  d'avancer  la  culture  intellectuelle  de  sa  patrie  par  la 
fondation  de  nouvelles  institutions  d'utilité  publique.  C'est  ainsi  que 
la  Sodedade  auxihadora  da  Industria  nacional  lui  doit  une  grande 
partie  de  sa  prospérité.  H  en  fut  longtemps  le  secrétaire  et  rédigea 
son  journal  0  AuxiUador^  où  on  trouve  beaucoup  d'articles  de  sa 
main.  Januario  eut  aussi  la  plus  grande  influence  sur  l'établisse- 
ment du  Conservatorio  dramatico  à  Rio  de  Janeiro  et  ne  contribua 
pas  peu  à  l'épuration  du  goût  par  la  manière  dont  il  dirigea  le 
théâtre. 

Un  de  ses  premiers  titres  de  gloire  est  la  fondation  de  l'/iM/t- 
tuio  hisiarico  e  geographico  do  Brazil^  de  concert  avec  le  général 
Rajmundo  José  da  Cunha  Mattos.  La  séance  d'ouverture  eut  lien 
le  25  novembre  1838,  et  Januario  fut  nommé  premier  secrétaire  et 
en  même  temps  rédacteur  de  la  Revista  do  InsUtuio^  mine  inépui- 
sable pour  l'histoire  et  la  géographie  du  Brésil. 

Réélu  député,  il  s'occupait  d'une  réforme  de  l'instruction  pu- 
blique, lorsque  la  mort  vint  mettre  trop  tôt  un  terme  à  une  vie  si 
bien  employée.    H  expira  le  22  février  1846. 

L'institut  historique  honora  sa  mémoire  en  plaçant  son  buste 
dans  la  salle  des  séances,  et  «n  prononçant  son  panégyrique  le  6 
avril  1848,  tandis  que  les  poètes  les  plus  distingués  du  Brésil  dé- 
diaient à  la  mémoire  de  leur  confrère  les  élégies  les  plus  tou- 
chantes *). 


*)  V.  Rev.  do  /iM<.,  XI.  p.  186— 19B  qui  renfenne  un  nécrologne  de  J*- 
nuario,  qui  fait  bien  ressortir  ses  mërites.  n  est  dû  h  la  plume  du  D^  J.  F. 
Sigaudy    et  noua  Tavona  pris  pour  modèle;  —   v.  en  outre  p.  240  —  269  le 
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Januario  brille  dans  Thistoire  littéraire  de  son  paya  non  seule- 
ment par  ses  productions,  mais  surtout  par  son  influence  critique  et 
par  ses  travaux  dans  le  domaine  de  la  littérature. 

La  poésie  qui  a  surtout  rendu  son  nom  célèbre  est  la  méta- 
morphose intitulée  0  Nicieroy.  U  raconte  que  la  délideose  fie  de 
ce  nom,  située  dans  la  baie  de  Rio-Janeiro,  l'a  reçu  en  sourenir  d'un 
des  descendants  de  Saturne,  le  titan  Nicteroy,  fils  de  Mimas  et 
d'Atlantide.  Celui-ci  dans  sa  lutte  avec  Jupiter  et  Mars  entreprise 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  est  tombé  foudroyé  dana  les  bras 
de  sa  mère  à  la  place  même  où  est  maintenant  l'île.  Cédant  aux 
supplications  de  celle  qui  avait  donné  le  jour  au  titan,  Neptuie 
permet  que  son  nom  se  conserve  éternellement  dans  la  baie  qui  Ta 
caché,  dans  les  montagnes  qu'il  a  entassées  pour  les  lancer  contre 
Mars.  A  la  place  même  où  gisait  son  corps  immense  sort  des  flots 
la  magnifique  île  qui  porte  son  nom  '}.  Olaucus  prophétise  alois 
la  destinée  et  les  exploits  des  générations  futures,  qui  découvriront 
cette  baie,  la  peupleront  et  la  rendront  célèbre  '). 

Le  poème  de  Januario  est  classique  pour  le  langage  et  la  ver- 
sification, et  renferme  plusieurs  passages  qui  trahissent  on  grand 
talent  d'invention,  comme  la  description  des  travaux  immenses  de 
Nicteroy  faisant  transporter  par  les  animaux  gigantesques  du  monde 
primitif,  les  megathères  et  les  mammouths,  des  blocs  de  rochers  de- 
stinés à  protéger  et  à  défendre  sa  baie.  Januario  profite  de  Foc- 
casion  pour  nous  donner  une  description  brillante  du  golfe  dans  son 
état  actuel  (v.  N^  64*).  Mais  la  fable  en  elle-même  et  les  orne- 
ments que  le  poète  y  a  ajoutés,  portent  trop  l'empreinte  de  Fimita- 
tion  servile  et  ne  peuvent  être  bien  compris  qu'à  l'aide  d'un  com- 
mentaire. On  y  sent  bien  plus  le  travail  assidu  d'un  savant  huma- 
niste, que  la  création  naturelle  et  par  là  accessible  à  tout  le  monde 
d'un  génie  poétique.  Il  convient  encore  de  faire  remarquer  le  pas- 
sage final  de  la  prophétie  de  Glaucus,  où  le  poète,  malgré  son  con- 
stitutionnalisme ,  nous  donne  des  preuves  de  son  attachement  à  U 


panégyrique  pompenx  de  Januario  par  le  docteur  Francisco  de  Panla 

—  enfin  p.  266 — 287  les  chants  funèbres  qui  fUrent  dédiés  à  sa  mânoiie. 

')  Mimas  vive  Icmbrado  em  Phlegra,  em  Lemnos, 

Vivird  Nicteroy,  lembrado  e  etemo 

Na  serra,  e  valle,  e  rdcha,  que  apontàra 

Ao  terriûco  Marte,  em  furia  accêso. 
Ce  bloc  (râcha)  rejeta  dans  la  mer  par  Jupiter   est  le   Pao  dAstucar^   qu*  sa 
forme  a  fait  nommer  pain  de  sucre.    Nicteroy  signifie  suivant  les  uns  eau  ca- 
chée, suivant  les  autres  eau  fraîche. 

')  Pauline  Joaquim  Lcit&o  avait  dëjà  traite  la  même  métamorphose 
dans  son  poème  de  Libamho.  Il  est  aussi  l'auteur  de  VHymno  a  Eêqwidra  et 
du  Temple  da  immortalidade  et  avait  le  grade  d*oificier  de  marine.  (Y.  Yani- 
hagen,  ffi$t.  do  Brazil,  II.  p.  S46.} 
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monarchie,  en  célébrant  Tanion  déjà  bénie  de  D.  Pedro  I  avec 
l'arcbidachesse  d'Autriche  (v.  N*  64")  »). 

La  satire  et  l'épigramme  paraissent  avoir  été  les  genres  de  pré- 
dilection de  Januano.  Mais  il  y  a  tellement  donné  cours  à  ses 
antipathies  politiques,  et  elles  contiennent  tant  de  personnalités,  que 
la  plupart  sont  encore  inédites  '). 

Quoique  ses  poésies  ne  soient  rien  moins  qu'originales  et  n'ai- 
ent nullement  frayé  de  route  nouvelle,  Januario  n'en  a  pas  moins 
beaueoiip  contribué  au  développement  littéraire  de  sa  patrie  par  le 
choix  de  sujets  nationaux,  par  ses  critiques  de  pièces  nouvelles  et 
surtout  par  son  Pamaso  Brasileiro,  mentionné  dans  l'introduction. 
C'est  lui  qui  le  premier  nous  a  donné  une  anthologie  bien  ordonnée 
et  accompi^ée  d'introductions  biographiques  et  critiques  des  prin- 
cipales productions  littéraires  du  Brésil.  Il  a  dans  cet  ouvrage  non 
seulement  jeté  les  fondements  d'une  histoire  littéraire  de  son  pays, 
mais  a  considérablement  fortifié  par  ce  moyen  le  sentiment  na- 
tional. 

Comme  Januario,  le  père  Silverîo  da  Paraopeba  a  pris 
une  partie  du  Brésil  pour  sujet  d'une  métamorphose  dans  sa  Fabula 
do  Morro  do  Ramas,  Il  fait  dériver  le  nom  de  la  colline  de  Ra- 
mos  près  de  Yilla-Rica  d'un  géant  Ramos,  fils  de  la  Terre  (filho 
da  terra)y  changé  en  colline  en  punition  de  son  amour  pour  Villa- 
Rica.  Mais  Silverio  a  traité  son  sujet  tout  autrement  que  Januario. 
Tandis  que  celui-ci  a  choisi  le  vers  épique  et  se  complaît  dans  le 
pathos  et  les  images  tirées  de  la  mythologie,  notre  poète  se  con- 
tente des  légères  redondilhas  et  d'un  style  fort  simple  en  sorte 
qu'il  a  donné  par  là  à  son  poème  une  couleur  originale  et  presque 
populaire  ').    D  doit  avoir  laissé  encore  de  nombreuses  poésies,  qui 


')  Comme  le  poëme  en  question  parut  à  Londres  en  1822,  et  qu'il  ne  s'agit 
qae  d'un  gage  (^penhor)  de  cette  union,  Fauteur  pense  «évidemment  à  D.  Maria 
da  Gloria,  née  le  4  avril  1819. 

')  Nous  trouvons  cit4^s  dans  la  Rev,  do  JnêU,  p.  190,  ,0  poema  satyrico 
dos  Garimpeiroê*^  et  „0s  versos  epigrammaticos  da  Mutuca*^.  Norberto  de  Souza 
Silva  {Modul.y  p.  46)  lui  attribue  encore  Tidylle  Protheuy  et  la  cantate  Hero  e 
LeandrOf  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiées  alors.  —  D'après  I.  Fr.  da  Silva, 
Diccion.f  TU.,  p.  254,  le  poème  heroï- comique  Os  Garimpeiros  a  paru  en  1887 
à  Rio -Janeiro,  mais  anonyme.  Le  même  auteur  cite  une  comddie  satirique  de 
Januario,  qu'il  dit  avoir  été  imprimée  k  Bio  de  Janeiro  sous  le  titre  de  A  Rusga 
da  Praia  grande,  Comedia  em  très  acios,  —  Nous  trouvons  au  même  endroit  la 
liste  des  écrits  en  prose  de  Januario. 

')  Comme  spécimen  nous  donnons  ici  les  paroles  de  Ramos,  racontant  ce 
qui  a  donné  lieu  à  sa  métamorphose: 

—  „Sou  Ramos, ^  disse, 
„  Filho  da  terra, 
Que  aos  altos  denses 
Jambem  fiz  gnerra* 


> 
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ont  toutes  leur  caractère  propre  et  renferment  d^ntéresaantes  de- 
scriptions des  moeurs  des  habitants  de  rintérieur  du  pays  (^seria- 
nejos),  Malheureusememt  nous  n^avons  pu  nous  les  procurer,  et 
Tauteur  de  ce  livre  sait  seulement  que  Silverîo,  né  dans  la  province 
de  Minas,  mourut  aveugle  *). 

Nonunons  encore  un  écrivain  connu  par  ses  poésies  politiques 
et  ses  métamorphoses,  Ladislao  dos  Santos  Titara,  né  le  24 
mai  1802  à  Matta,  bourg  de  la  province  de  Bahia,  et  mijor  depuis 
1856.  U  a  publié  ses  oeuvres  en  huit  volumes  (Bahia  et  Rio  grande 
do  Sul,  1827—1852)  ').  Les  volumes  quatrième  et  cinquième  ren- 
ferment un  poème  épique  assez  étendu,  le  Paragvassû.  L'auteur  y 
décrit  en  neuf  chants  les  luttes  des  patriotes  de  Bahia  contre  la 
garnison  portugaise  de  Salvador  sous  le  général  Madeira,  qui  fut 
forcé  de  s'embarquer  pour  l'Europe  le  2  juillet  1823  et  de  recon- 
naître par  là  Tindépendance  de  la  province.  Le  titre  du  poème 
vient  du  fleuve  du  Paraguassû,  vu  que  ses  riverains,  la  EsUrpe  Pa- 
raguassuana,  se  déclarèrent  les  premiers  en  faveur  du  mouvement 
On  voit  par  là  que  Fauteur  s'était  donné  une  tâche  très -malheu- 
reuse, en  faisant  un  poème  épique  d'un  événement  anssi  moderne 
et  aussi  local.    £n  outre  il  a  cru  devoir  s'en  tenir  strictement  aux 


„Com  Villa  Rica 
Tomei  amores, 
Que  hoje  me  causam 
MÀgoas  maiores. 

„Ella  me  fez 
0  leito  d*oiro, 
E  fer-me  entrega 
Do  seu  thesoiro. 

„Vivia  farto, 
Alegre  e  cheio, 
E  dos  amores 
Em  doce  enleio. 

„Por^m  08  deuse.s, 
Que  se  aggravaram, 
Logo  a  sobcrba 
Me  castigarara. 

„Neste  alto  morro, 
Precipitado, 
For  meu  castigo 
Fui  transformado.** 

»)  V.  Varnhagen,  Floriltgio ,  I.  p.  L;  et  II.  p.  629  —  634,  oh  la  FaMa 
cit^e  est  imprimde.  —  Il  remarque  sur  ^on  auteur:  „Kra  filho  de  Minas  e pœta 
fectmdo  par  natureza,  Morreu  cego.  —  Setjundo  o  senhor  Paulo  Bctrbota  tào 
muitiêêimas  as  composiçoes  que  deixouy  e  em  todas  ellas  ha  Instante  originalidads. 
—  N^uma  délias  conta  a  maneira  como  fez  fortuna  nos  Minas.*^ 

')  V.  une  notice  biographique  dëtaillëe  et  la  liste  des  ouvrages  de  TiUra 
dans  I.  Fr.  da  Silvai  Diccion.^  V.  p.  167 — 16 S. 
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faits,  dont  il  a  été  en  partie  témoin  oculaire  *),  tandis  que,  plein 
de  ridée  que  la  forme  de  Tépopée  classique  est  la  seule  possible  et 
que  tout  l'appareil  de  la  mythologie  y  est  indispensable,  il  s'est  avisé 
de  les  appliquer  à  son  sujet  qui  ne  leur  convient  pas  le  moins  du 
monde  *).  Son  patriotisme,  très -louable  d'ailleurs,  l'a  entraîné  à 
prendre  un  vol  trop  élevé  pour  ses  forces,  en  sorte  que  cette  dis- 
proportion entre  le  but  et  les  moyens  ont  donné  à  toute  l'oeuvre 
an  ton  de  parodie  augmenté  encore  par  une  diction  emphatique  et 
pleine  d'inversions  et  par  des  vers  lourds  et  raboteux. 

Les  autres  productions  de  Titara  sont  pour  la  plupart  politiques  ; 
une  douzaine  au  moins  célèbrent  la  journée  si  glorieuse  du  2  juillet; 
quelques-unes  ont  rapport  à  des  fêtes  de  famille,  tandis  qu'un  grand 
nombre  sont  uniquement  des  impromptus.  A  l'exemple  de  Cervan- 
tes, de  Lope  de  Yéga  et  de  Cuéva  il  a  fait  un  panégyrique  des 
poètes  brésiliens  (Ode  aos  poetas  brasileiros^  vol.  VII.  p.  113 — 140). 
Cette  poésie  n'a  guère  de  valeur  littéraire,  mais  une  importance 
historique  assez  grande,  surtout  par  les  remarques  biographiques  qui 
raccompagnent.  Les  métamorphoses  de  Titara  sont  de  beaucoup 
ce  qu'il  a  produit  de  plus  remarquable.  Ce  ne  sont  ni  des  fictions 
pores  comme  celle  de  Januario,  ni  des  parodies  de  ce  genre  de 
poésies,  comme  la  fable  de  Silverio,  mais  elles  reposent  probable- 
ment sur  les  traditions  des  Indiens,  dont  elles  ont  conservé  les 
moeurs  et  la  manière  de  voir.  Citons  comme  exemple  (N*  65)  la 
y^Metatnorphose  original  Abatirds,  e  Tiapira^  '). 

Le  frère  aîné  de  Titara,  Joâo  Gualberto  Ferreira  dos 
Santos  Reis,  n'était  pas  moins  fécond.  Né  aussi  dans  la  pro- 
vince de  Bahia,  mais  dans  la  ville  de  Santo  Amaro,  le  12  juillet 


')  n  dit  expressément:  „J^  obvio  pois  y  que  se  compôe  (o  Poema)  duma 
historia  verdadàraf  de  que  foi  o  autor  testemunhay  e  da  quai  conserva-se  a  rea- 
lidade  nos  accontecimentos  principaes,  **  —  Il  a  senti  lui-même  combien  son  entre- 
prise était  osée  et  cherché  à  se  justifier  par  les  exemples  de  Yarius  Rufus,  de 
Lucain  et  dn  Camoens!  —  Son  poème  a  en  revanche  l'importance  d'une  source 
de  lliistoire  du  temps. 

')  Ainsi  Jupiter  est  le  protecteur  des  habitants  de  Bahia,  mais  Vénus  et 
Bacchus  favorisent  les  Portuguais.  L'auteur  remarque  cependant  très -naïvement 
que,  quand  il  parle  de  JovBj  il  faut  toujours  entendre  par  là  le  Deos  Unico  e 
Trino,  Yéuus  n'est  qu'une  personnification  de  la  Discorde  (fiiscordia  personalp- 
sada),  et  Bacchus  l'ange  des  ténèbres  (0  Anjo  dos  Trevas)\  — 

*)  Outre  ces  oeuvres  poétiques  nous  avons  eu  connaissance  des  productions 
suivantes  de  Titira:  „Tratado  de  figuras  e  tropos  usados  na  linguas  latina  e 
portuffueza,*^  Bahia,  1840.  8^,  abrégé  très  sec;  —  et:  f,Memorias  do  grande 
txercito  alliado  lïbertador  do  su!  de  America,  na  guerra  de  1851  a  1862,  contra 
os  Tgrannos  do  Prata,  Rio  grande  do  Sul,  1852.  4**.  L'auteur  y  rtconte  comme 
témoin  oculaire  et  d'après  des  documents  officiels  la  part  que  prit  le  corps  au- 
xiliaire dn  Brésil  h  Texpulsiou  du  fameux  dictateur  de  Bnenos-Aires,  D.  Manuel 
de  Bo8a«. 
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1787,  il  se  voaa  à  renseignement  et  fut  professeur  de  latin  à 
Bahia,  où  il  mourut  en  1854.  Il  a  publié  sept  à  huit  volumes  de 
poésies,  entre  autres  la  traduction  des  livres  IV  et  VI  de  TEnérde, 
et,  sous  le  titre  de  Georgicas  brasileiras,  du  Carmen  de  êaeckari 
apificio  de  Prudencio  do  Amaral,  ainsi  qu'une  version  des  quatre 
livres  de  rébus  rusticis  brasiUcis  de  José  Rodrigues  de  Mello  '). 
Les  quelques  poésies  originales  que  nous  avons  eues  sous  les  yeux  '), 
enseignent  une  morale  pure,  et  prouvent  l'instruction  classique  et 
Télégance  de  diction  de  leur  auteur. 


»)  V.  Titira,  Obras  poeticas,  vol.  VIT.  p.  130;  —  I.  Fr.  da  Silva,  Diedo- 
nario,  TH.  p.  882  —  883;  —  Guanabara,  III.  p.  79. 

')  Dans  Pereira  da  Silva,  Pamaso,  II.  p.  158 — 167  nous  trouvons  de  Ini 
Tcl^gie  câèbrc  A  Scsudade  patema.  Ce  sont  des  plaintes  bien  senties  d'un  père 
an  tombeau  de  son  enfant;  11  se  console  à  la  pensive  que  lliomme  doit  se  cour- 
ber devant  les  décrets  de  la  Providence.  Puis  une  ode  qui  loue  dans  les  pluies 
rafhdchissantes  succédant  à  une  grande  sécheresse  l'activité  réconciliatriee  de  la 
nature.  Il  exhorte  les  hommes  à  suivre  son  exemple  et  termine  par  l'apostrophe 
suivante  à  la  raison: 

Luminosa  razâo  dfscerra  a  nuvem, 
Que  a  aima  insincera  dos  humanos  tolda; 
Dà,  que  mutuos  se  prezem,  que  se  aspirem 
Reciprocas  venturas. 
Nous  avons  cru  devoir  donner,  N'  66,  la  première  de  ces  poésies,  que  Kor- 
berto  de  Souza  Silva  {Modul.,  p.  46)  nomme  avec  raison:    ^trtcko  êMime  da 
mais  paiheHca  poesia**. 
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ALVARO  TEDŒIRA  DE  MACEDO»  FRANCISCO  BERNARDINO  RIBEIRO, 
ANTONIO  AUGUSTO  DE  QUEIROGA   ET  AUTRES  POÈTES    DE   CETTE 

PÉRIODE. 

Oatre  les  poètes  cités,  nous  avons  trouvé  mentionnés  encore 
plusieiirs  écrivains  de  cette  période,  mais  nous  ne  les  connaissons 
que  par  quelques  spécimens  de  leurs  oeuvres  *  )  ou  même  seulement 
de  nom  *)•  Bn  tout  cas  il  est  probable  que  l'omission  de  l'un  d'eux 
ne  produirait  aucune  lacune  impogeiante  dans  notre  histoire. 

Dans  ces  circonstances  nous  avons  cru  devoir  nous  contenter 
d'en  nommer  trois,  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants  parmi 
ceux  sur  qui  nous  avons  pu  nous  former  un  jugement. 

D'abord  Alvaro  Teixeira  de  Macedo,  auteur  d'un  poème 


')  Nous  troQyoxiB  bien  qnelqnes  spécimens  dans  la  partie  du  Florilegio  de 
yamhagen  conâacrtfe  à  cette  ëpoqne,  mais  en  très- petit  nombre  et  sans  no- 
tices biographiques  et  critiques.  Ainsi  nous  avons  un  sonnet  et  sa  paraphrase 
(Ghsêà)  par  Yicente  de  Costa  Jaques;  des  panégyriques  enfles  et  pleins  de 
trivialité  par  Fr.  Francisco  de  Paula  Santa  Gertrudes  Magna  et  Ma- 
nuel Ferreira  d'Araujo  Gnimaries,  dont  le  dernier  ëtait  colonel  du  gé- 
nie; il  naquit  le  5  mars  1777  à  Babia  et  mourut  le  24  octobre  1888  (v.  L 
Fr.  da  Silva,  DiceionariOj  Y.  p.  424  —  425).  Enfin  de  Francisco  Ferreira 
Barreto  deux  étranges  poésies  sur  la  création  de  l'homme  et  de  la  femme  dans 
le  style  des  psaumes  et  en  —  Qiêodras!  (Y.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccianario,  II. 
p.  376 — 876).  Dans  l'ouvrage  du  Commendador  Antonio  Joaquim  de  Mello 
{Biografioê  dé  algum  poeUu  s  homena  illuêtres  da  provmcia  dé  Pemamhuco,  Re- 
cife,  1868 — 60,  volL  1 — 8.  8'),  qui  ne  nous  est  parvenu  que  pendant  Fimpres- 
sion,  on  trouve  (II.  p.  19 — 107,  III.  p.  298 — 297)  une  biographie  déUiUée  de 
Franc.  Ferreira  Barreto  avec  un  recueil  de  ses  poésies,  qui  contient,  outre  ceUes 
mentionnées,  des  hymnes,  des  sonnets,  des  traductions  de  psaumes,  etc.  —  D'après 
Mello  notre  auteur  naquit  le  6  avril  1790  k  Recife  de  Pemambuco,  prit  l'état 
ecclésiastique  et  se  voua  au  ministère.  Il  mourut  le  26  février  1851.  —  Comme 
poète  il  appartient  encore  à  l'école  de  Bocage,  dont  il  avait  su  s'approprier  le 
ttjie  léger  et  la  versification  mélodieuse,  mais  sans  en  avoir  l'esprit 

')  Qui  veut  avoir  des  noms,  n'a  qu'à  consulter  p.  ex.  Pereira  da  Silva, 
PamoêO,  IL  p.  YIII-.IX;  —  Norberto  de  Souza  Silva,  Modul,j  p.  46—47;  — 
Titira,  o.  c,  p.  180-^140.  —  Remarquons  seulement  que  dans  ces  listes  nous 
trouvons  aussi  plusieurs  femmes -poètes,  ce  qui  montre  combien  d^à  alors  l'art 
de  la  versification  était  répandu  et  quels  progrès  avait  faits  le  dilettantisme  lit- 
téraira. 


â 
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intitulé  A  Festa  de  Baldo  :  Poe  ma  mixlo  cm  oilo  Cantos  (Lisbonne. 
1847.  8*.  94  pages).  M.  de  Varnhagen  dit  de  cet  ouvrage  (ouvr. 
cité,  I.  p.  LUI),  que  malgré  quelques  défauts  comme  le  prosaïsme 
de  bien  des  vers,  et  le  développement  défectueux  des  idées,  c'est  le 
meilleur  poème  héroï-comique  du  Brésil.  Il  espère  que  sa  popula- 
rité ne  fera  qu'augmenter,  et  quMl  occupera  ainsi  dans  un  siècle 
une  place  bien  plus  importante  dans  la  littérature  nationale. 

M.  de  Yambagen,  ami  d'enfance  de  notre  poète,  dit  de  lai 
seulement  qu'il  se  voua  à  la  diplomatie  et  mourut  dans  sa  quarante- 
deuxième  année  représentant  du  Brésil  en  Belgique.  Il  doit  donc 
être  né  au  commencement  du  siècle,  et  avoir  terminé  sa  carrière 
entre  1847  et  1849  ')•  C'était  un  homme  de  connaissances  étendues 
et  grand  amateur  de  littérature  anglaise.  Rigoureux  dans  ses  prin- 
cipes, mais  d'humeur  très-gaie,  il  éprouva  beaucoup  de  malheurs, 
qui,  joints  à  une  constitution  assez  faible,  ont  probablement  abrégé 
ses  jours. 

Son  poème  est,  à  ce  qu'il  paraît,  un  miroir  fidèle  de  ses  opi- 
nions religieuses,  politiques  et  sociales  et  de  sa  manière  de  com- 
prendre la  vie  de  famille.  Nous  n'eu  connaissons  que  le  dernier 
chant  d'après  le  second  volume  du  Fiorilegio  de  M.  de  Vamhageo 
(p.  683—694). 

Baldo,  greffier  (escrivào)  de  Goyana,  héros  du  poème,  ras- 
semble autour  de  lui  un  grand  nombre  de  convives  pour  fêter  digne- 
ment son  union  avec  Dona  Clara.  Ceux-ci  s'approchent  des  tables 
richement  servies,  mais  au  moment  où  il  vont  satisfaire  leur 
appétit,  ils  sont  chassés  par  un  attroupement  (^ATora  rusga  .... 
D'fim  noto  présidente  quer-se  a  queda^\  et  toutes  les  friandises  éts- 
blées  devant  eux  deviennent  la  proie  de  cette  canaille  (paiio  de 
guilholes).  Mais  Baldo,  et  c'est  par  là  que  se  termine  le  p^me, 
renvoie  sa  fête  dans  l'attente: 

De  uma  paz  duradoura,  e  sem  perigos^ 
De  dias  mais  serenos  e  seguros.  — 
E,  si  bem  que  viveram  mais  à  larga, 
Por  mais  que  examinasse,  nâo  me  consta. 
Que  o  escrivâo  de  Goyana  e  Dona  Clara 
Procurassem  jamais  dar  outra  festa. 

Quoique  nous  ne  connaissions  que  ce  dernier  chant,  et  que  par 
conséquent  nous  ne  puissions  juger  de  Tinvention,  de  la  disposition 
et  de  la  peinture  des  caractères  de  Tensemble,  le  peu  que  nous 
avons  devant  les  yeux   renferme  tant  de  descriptions  comiques,  de 

')   y.  I.  Fr.  da  Silva,  Viccionario,  I.  p.  51. 
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sitnatioi&s  borlesqaes  et  de  vers  légers  et  agréables,  que  noos  ac- 
cédons sans  réserve  à  ce  qa'en  dit  M.  de  Yamhagen.  Nous  don- 
nons (N*  67**^'*')  trois  passages  da  poème  d'Alvaro  Teixeira  de 
Macedo.  Dans  le  premier,  tiré  de  Texorde  du  chant,  et  qui  en 
caractérise  bien  Tauteur,  celoi-ci  se  plaint  de  sa  mauvaise  fortune, 
mais  se  console  par  la  pensée  que  son  oeuvre  perpétuera  son  nom. 
Le  second  renferme  la  description  des  convives,  avec  une  peinture 
excellente  des  faiseurs  de  phrases  politiques,  si  communs  de  nos 
jours.  —  Le  troisième  enfin  noas  offre  la  philipique  tragi-comique 
de  Tordonnateur  de  la  fête,  le  majordome  du  héros,  Mestre  Berio^ 
contre  la  vile  populace  qui  est  venue  interrompre  le  festin  déjà 
commencé  '). 

Les  deux  autres  poètes,  dont  nous  avons  à  parler,  Francisco 
Bernardino  Ribeiro  et  Antonio  Augusto  de  Queiroga, 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  rares  spécimens  de  leurs  oeuvres 
que  noos  donnent  M.  de  Yamhagen  (vol.  UL  p.  87  —  93  et  133  — 
138)  et  Pereira  da  Silva  {Pamaso,  U.  p.  168— 175  et  289—295). 
Tous  deux  citent  les  mêmes  morceaux  et  sans  notices  biographiques 
ou  critiques  ')• 


')  D«na  Tonvrage  du  commmndeur  Mello,  qne  nous  venons  de  citer,  la  Festa 
de  Baldo  est  reproduite  en  entier  avec  une  biographie  d'Alvaro  (III.  p.  147  — 
220),  d'après  laquelle  le  poète  naquit  le  13  janvier  1807  à  Recife  de  Pemam- 
bnco  et  mourut  le  7  décembre  1849  à  Bruxelles,  où  il  était  chargé  d'affaires  du 
BrésiL  Le  sujet  de  la  ^fête  de  Baldo**  est  très-simple.  Cleto  Baldo,  greffier  de 
Goyana,  est  marié  depuis  quinze  ans  à  Clara,  fille  d*un  mercier.  Jusqu'alors  ils 
ont  mené  une  vie  conforme  à  leur  condition,  évité  tout  luxe,  et  s'en  sont  bien 
trouvés.  Mais  Clara  entend  un  discours  du  maître  d'écolo  Roberto,  ou,  comme 
on  le  nomme  généralement,  de  „ Mestre  Berto**,  zélé  partisan  d'Épicure.  Le  bon- 
homme  loue  les  doctrines  de  son  maître,  qui  veut  augmenter  de  toutes  manières 
l&i  jomsaances  de  la  vie,  ne  craindre  aucune  dépense,  et  se  permettre  de  temps 
en  temps  une  fête  extraordinaire.  Ces  préceptes  plaisent  tellement  à  Clara,  qu'elle 
prend  la  résolution  de  pousser  son  mari  à  donner  une  grande  fête,  d'abord  h 
Tanniversaire  de  leur  mariage  {uma  estrondosa  festa  anniversaria).  Le  greffter 
ne  veut  d'abord  pas  en  entendre  parler,  mais  lorsque  Clara  se  met  à  bouder  et 
va  jusqu'à  quitter  la  maison  pour  retourner  chez  ses  parents,  il  consent  à  tout 
Clara  fait  alors  son  possible  pour  rendre  la  fête  brillante;  on  invite  le  ban  et 
Tarrière-ban  des  amis,  avant  tout  maître  Berto,  qui  prend  part  aux  arrangements 
nécessaires.  Mais  au  moment  où  on  va  se  mettre  à  table,  arrive  la  catastrophe 
dont  noua  avons  parlé. 

Le  poème  contient  un  grand  nombre  de  situations  comiques  et  de  caractères 
bien  dessinés;  en  outre  de  fréquentes  i^atires  du  pseudo-libéralisme  et  de  la  dé- 
magogie, qui  mettent  le  Brésil  hors  d'haleine,  et  semblables  aux  trouble-fete  de 
Baldo,  l'empêchent  de  jouir  d'une  existence  tranquille  et  assurée. 

')  Kous  trouvons  une  notice  biographique  sur  Francisco  Bernardino  Ribeiro 
dans  la  Mmerva  br<uiliense,  p.  556  —  558.  —  D'après  ces  renseignements  il  na- 
quit le  12  juillet  1815  à  Rio  de  Janeiro,  étudia  le  droit  à  S.  Taulo,  y  devint 
profeaseur  (Jtente)  de  droit  criminel  et  mourut  le  15  juin  1837  dans  sa  ville  na- 
tale. Son  ami  et  compatriote  Firmino  Rodrigues  Silva  a  pleuré  sa  mort 
prématurée  dans  une  élégie  devenue  célèbre,  la  Nenin  à  F,  B,  Ribeiro,    Ribeiro 
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Dans  ces  fragments  nous  sentons  dès  l'abord  le  souffle  d'un 
esprit  original,  annonçant  une  nouvelle  ère  et  se  préparant  à  se- 
couer les  entraves  de  la  tradition.  Ces  aspirations  à  Tindépendanoe, 
cet  abandon  du  langage,  si  longtemps  respecté,  de  Fécole  portugaise 
classique,  le  choix  de  sujets  plus  appropriés  aux  temps  modernes 
et  un  essor  plus  élevé  —  se  révèlent  pleinement  à  nous  dans  rJSjpi- 
êiola  (N""  68)  de  Ribeiro,  vrai  défi  de  Fécole  moderne  à  Tandenne. 
—  Queiroga  de  même  a  su  donner  dans  sa  lyra:  0  Sabid  (N*  69) 
une  couleur  tout-à-fait  nationale  au  vieux  sujet  de  la  jalousie  amou- 
reuse. Tous  deux  enfin  ont  pris  le  bourreau  pour  sujet  d'une  de 
leurs  poésies  (0  Algoz  de  Ribeiro,  et  0  Carrasco  de  Queiroga),  dans 
lesquelles  ils  se  prononcent  avec  énergie  dans  le  sens  de  l'aboIitioD 
de  la  peine  de  mort  et  déclarent  méritée  la  haine  qu'inspirent  ceux 
qui  Texécutent. 

Les  deux  poètes  dont  nous  venons  de  parler  personnifient  bien 
cette  période  de  transition.  Ce  sont  les  précurseurs  de  la  littérature 
nationale.  Ils  nous  annoncent  que  la  poésie  de  serre-chaude,  obéis- 
sant à  tous  les  caprices  de  la  node,  va  enfin  céder  la  place  à  des 
écrits  originaux  et  naturels,  qui  nous  laissent  entrevoir  le  plus  bril- 
lant avenir. 


a  fonde  avec  ses  amis  Queiroga  et  I.  T.  da  Rocha  une  société  littéraire,  a  âocie- 
dade  phiîomatica^  et  publié  une  Revista^  oh  ont  paru  plusieurs  d^entre  aes  po^ 
sies  et  son  Ensaio  sobre  a  tragedia^  suivant  les  principes  des  classiques  françaia 
—  Nous  n'avons  trouvé  sur  Ant.  Aug.  de  Queiroga  que  la  courte  notice  suivante 
dans  Titàra  (o.  c,  p.  186):  f,Backar€Î  A,  A.  de  Q.y  natural  de  Mintu." 
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«OQUENCE.  —  CULTURE  DU  LANGAGE.  —  LE  FRÈRE  FRANCISCO 
)  MONTE  ALVERNE;  —  MARIANNO  JOSÉ  FEREIRA  DA  FONSECA, 
kRQUIS   DE   MARICA;  —  LE  LEXICOGRAPHE  ANTONIO  DE  MORAES 

E   SILVA. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
osieors  fois  que  les  Brésiliens  ont  une  grande  prédilection  pour 
iloqnence,  surtout  celle  de  la  chaire.  Us  la  partagent  d'abord  avec 
us  les  méridionaux,  mais  ces  dispositions  ont  été  encore  augmen- 
es  par  les  rapports  de  leurs  missionaires  avec  les  sauvages,  ces 
ands  amateurs  de  la  parole.  Le  Brésil  se  vante  d'avoir  donné  le 
or  à  un  grand  nombre  d'orateurs  sacrés,  depuis  les  Anchieta  et 
s  Nobrega  des  premiers  temps  de  la  colonie  jusqu'à  nos  jours,  où 
tan  YI  par  la  fondation  de  sa  chapelle  particulière  donna  un  nou- 
Au  lustre  à  l'art  oratoire  de  la  colonie.  Nous  avons  déjà  men- 
mné  Souza  Caldas,  Sâo  Carlos,  Sampaio  et  Januario  da  Cunha 
arboza;  il  nous  reste  à  parler  du  plus  célèbre  de  tous,  le  frère 
rancisco  do  Monte  Alverne. 

Francisco  José  de  Carvalho,  véritable  nom  de  Monte  Al- 
tme,  naquit  le  9  août  1784  à  Rio  de  Janeiro.  Poussé  par  une 
>ix^  intérieure  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  entra  dans  l'ordre 
is  franciscains.  Le  3  octobre  1802  il  prononça  ses  voeux  et  rem- 
it dans  les  couvents  de  Santo  Antonio  de  Rio -Janeiro  et  de  S. 
rancisco  de  S.  Paulo,  ainsi  qu'au  séminaire  de  S.  José  plusieurs 
larges  ecclésiastiques  et  la  chaire  de  professeur  de  dogmatique,  de 
lilosophie  et  de  rhétorique.  Déjà  alors  en  effet  il  s'était  fait  re- 
arquer par  la  pureté  de  ses  moeurs  et  par  ses  grandes  connais- 
.nces. 

Son  talent  oratoire  surtout  lui  avait  valu  une  réputation  si 
«nde,  qu'il  fut  nommé  prédicateur  de  la  cour  le  17  octobre  1816. 
iè  succès  allèrent  toujours  en  augmentant  et  il  se  soutint  pendant 
us  de  vingt  ans  comme  successeur  et  émule  des  S.  Carlos,  des 
unpaio,  des  Netto  et  des  Januario  da  Cunha  Barboza.  Vers  la 
1  de  sa  carrière  Monte  Alverne  laissait  même  loin  derrière  lui 
us  ces  hommes  éminenta. 
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La  nature  Tavait  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  l'oratear: 
un  esprit  profond  et  pénétrant,  beaucoup  d'énergie,  une  imagination 
vive  et  fertile,  une  sensibilité  excessive,  aussi  prête  à  Tenthousiasme 
qu'habile  à  le  communiquer,  enfin  une  taille  imposante,  des  gestes 
pleins  de  noblesse  et  un  organe  des  plus  sonores.  Ses  études  avaient 
encore  beaucoup  ajouté  à  ces  avantages  naturels  et  lui  avaient  donné 
la  conscience  de  sa  valeur. 

Non  content  d'avoir  étudié  les  modèles  de  l'éloquence  portu- 
gaise, Monte  Alveme  entreprit  seul  et  sans  grammaire  le  travail 
herculéen,  comme  il  le  dit  lui  -  même,  de  s'approprier  aussi  la  fran- 
çaise et  parvint  à  la  comprendre  et  à  apprécier  toutes  les  beautés 
de  style  des  Bossuet  et  des  Bourdaloue.  La  connaissance  de  la 
langue  française  lui  a  en  outre  été  d'un  grand  secours  pour  ses 
recherches  philosophiques.  C'est  aux  auteurs  français  qu'il  a  du  de 
pouvoir  quitter  la  scholastique  pour  mettre  à  profit  les  résultats  de 
la  philosophie  moderne.  Comme  professeur  de  cette  science  Monte 
Alveme  a  aussi  exercé  une  grande  influence,  et  les  plus  illustres  écri- 
vains du  Brésil  se  font  une  gloire  d'avoir  été  ses  élèves  '). 

Malgré  cette  connaissance  des  opinions  et  des  systèmes  moder- 
nes, malgré  ses  recherches  philosophiques  sa  foi  n'a  pas  chancelé 
un  seul  instant  et  le  sentiment  religieux  a  toujours  été  le  mobile 
de  toutes  ses  actions. 

„ Presque  dans  tous  mes  discours,**  dit-il  lui-même,  „il  y  a  une 
idée  dominante,  d'où  découlent  toutes  les  autres;  et  cette  idée  do- 
minante (idea  geral\  cette  pensée  commime  {pensamerUo  commun)^ 
c'est  la  religion.'' 

U  faut  dire  que  ce  fait  a  donné  à  ses  discours,  comme  il  Tavoue 
lui-même,  une  certaine  monotonie,  mais  c'est  la  monotonie  de  la 
conviction,  la  monotonie  d'une  ame  réconciliée  avec  elle-même,  la 
monotonie  enfin  de  Tenthousiasme  pour  une  seule  et  grande  idée. 
Il  est  d'autant  plus  étonnant  que  Mont«  Alverne  ait  su  la  varier  à 
ce  point  et  en  faire  une  source  d'harmonie  aussi  abondante. 

Cette  foi  si  vivante  devait  cependant  être  mise  à  une  rade 
épreuve;  cette  lumière  que  son  enthousiasme  avait  allumée  en  loi 
et  dont  il  éclairait  les  autres,  devait  seule  être  en*  état  de  lui  faire 
supporter  la  longue  nuit  à  laquelle  il  allait  être  condamné.  Voici 
SCS  paroles  touchant  cette  catastrophe:  „Le  résultat  de  tant  de  tra- 
vaux fut  un  dépérissement  (extenuaçào)  de  mon  cerveau  et  la  perte 
de  ma  vue.    A  la  fin  de  1836  je  dus  cesser  toute  activité  littéraire 


')  Le  10  décembre  1848  Monte  Alveme  fut  olu  président  perpétuel  de  là 
^Socifdade  Emulaqào  philosophica**  en  8a  qualité  de  „genuino  représentante  da 
Philoêophia  en  espirito  humano  no  Brasil.*  Il  fut  introduit  en  séance  solennelle 
et  la  société  Ini  décerna  une  couronne  de  laurier. 
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me  trouvai  hors  d'état  d'entreprendre  le  moindre  travail.  Personne 
I  poorra  comprendre  l'agonie  (agonias)  de  mon  coeur  dans  cette 
(rrible  péripétie  (horrivel  peripecia)  de  mon  existence.  Dieu  a 
ésenté  à  mes  lèvres  le  calice  des  douleurs;  peut-être  n'est  il  pas 
icore  vidé.  —  Que  la  volonté  du  Seigneur  s'accomplisse  I^ 

Monte  Alveme  vécut  dix-huit  ans  dans  une  nuit  complète  et  ne 
ivait  plus  qu'une  fois  franchir  l'enceinte  de  ce  couvent,  où  il  passa 
ngné  et  dans  la  retraite  cette  dernière  période  de  sa  vie.  Ce  fut 
mr  se  rendre  an  lieu  témoin  de  ses  triomphes,  pour  éclairer  encore 
le  fois  des  lumières  de  son  esprit  des  milliers  de  spectateurs  accourus 
mr  contempler  ses  traits  vénérables.  Le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
terre  d'AlcAntara,  patron  de  l'empereur,  le  19  octobre  1854,  Monte 
Iveme  céda  aux  instances  de  D.  Pedro  II  et  franchit  encore  les 
igrés  de  la  chaire.     Ce  fut  aussi  son  chant  du  cjgneî 

La  journée  du  3  décembre  1858  le  vit  partir  pour  le  séjour  de 
lamière  étemelle  ')• 

Heureusement  que  les  discours  de  Monte  Alveme  ne  se  sont 
18  perdns,  comme  ceux  de  la  plupart  des  grands  orateurs  du  Brésil, 
êdant  aux  instances  de  ses  amis,  il  en  publia  un  recueil  avec  le 
encours  d'un  de  ses  confrères  *). 

SI  les  quelques  mots  que  nous  avons  dit  de  Monte  Alveme, 
•nt  des  preuves  de  l'impression  immense  que  faisaient  ses  discours 
0*  les  auditeurs,  le  jugement  suivant  d'un  des  meilleurs  écrivains 
i  Brésil,  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  pourra  nous  faire  concevoir 
or  effet  sur  les  lecteurs  (Résista  do  IrutU.,  vol.  XVII.  suppl. 
27):  „II  n'y  avait  personne  qui  n'admirât  la  diction  choisie,  le 
fie  correct'),  l'inspiration  toujours  soutenue,  le  brillant  extrême 


')   y.  le  D^rologne  que  nous  avons  consulté,  dans  la  Rev,  do  InsLj  XXI. 

566 — 564,  par  Joaquim  Manoel  de  Macedo.    Monte  Âlverne  ëtait  membre  de 

:  tnstitiit  ainsi  que  de  plusieurs  sociétés  savantes  d'Amérique  et  d'Europe.  — 

aiuai  sur  son  dernier  sermon  et  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent,  Rev, 

IntL,  XVn.  suppl.  p.  26  —  29;   et  Gtumabara,  RevUta  mensal,  II.  p.  809  — 

S  at  p.  822_826. 

*)  n  a  para  sons  le  titre  d^Obrcu  oratorio»  do  Padre  âfestre  Fr.  Frcm- 
eo  do  Monte  Alveme,  Rio  de  Janeiro,  1853,  4  vol.  8^.  Avec  le  portrait  de 
DtenT  et  un  DiMCvrso  prelimwar  très-remarquable  de  sa  main.  Les  trois  pre- 
en  ▼clames  contiennent  les  Sermoes  quareêmaes  e  de  mysterio  ;  le  4"*,  le  Pa- 
fjffieo  dos  8<mtoê,  Diêcursoê  e  Oraçoes  funèbres.  • 

*)  n  vaut  la  peine  de  noter  le  passage  suivant  où  Monte  Alveme  lui-même 
rie  de  la  manière  d'écrire  {ObraSf  I.  p.  XIII):  „Compondo  os  meus  sermôes, 
mea  fm  tsnbaraqado  corn  as  fermas,  de  que  dwia  revestir  o  meu  estylo.  Sabia 
n  Montesqmeu,  ser  impossivel  realisar  algvma  cousa  de  importante^  desde  que 
tse  mister  levar  à  balança  nossos  pensamentos,  Quando  pois  eu  tinha  de  ex- 
mir  fona  idia,  empregava.  na  sua  traducçâo  o  termOj  que  me  parecia  mais  sig- 
leatifHff  ou  mais  sonoro,  sem  curar  de  sua  precisaOj  e  mesmo  de  sua  existencia, 
'a  certamente  «m  grtmde  mal  em  ordem  à  liiieratura;  era  um  grande  defeito; 
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(a  iUustraçào  sempre  almndante)^  le  bon  choix  et  la  splendeur  des 
images,  rargamentation  énergique  da  grand  prédicateur  brésUien. 
Il  n'y  avait  personne  qui  résistât  à  son  éloquence  entraînante,  par- 
fois rapide  comme  réclair,  parfois  suave  (iuapiià)  comme  la  rosée 
du  matin,  ayant  toujours  pour  résultat  de  faire  renaître  l'espénnee 
dans  nos  coeurs,  ou  de  les  remplir  de  la  foi  la  plus  ardente  {eu- 
tomar  a  fé  em  nosso  coraçào).  Il  n'y  avait  enfin  personne,  for 
qui  la  lecture  des  discours  de  Monte  Âlverne  ne  fît  à  la  fois  im- 
pression d'un  entretien  avec  on  savant  ecclésiastique,  nn  profond 
philosophe  et  un  poète  enthousiaste.^ 

S'il  nous  est  permis  d'ajouter  quelques  mots  à  on  jogement 
d'aussi  grand  poids,  nous  dirons  qne  nous  avons  admiré  dans  les 
discours  de  Monte  Alverne  non  seulement  l'imagination  et  la  cha- 
leur particulières  aux  méridionaux,  l'harmonie  de  la  diction,  mais 
bien  plus  encore  la  mesure,  la  dignité,  la  force,  l'absence  complète 
d'enflure,  la  disposition  et  l'argumentation  agissant,  il  est  vrai,  pln- 
tot  sur  les  sentiments  que  sur  la  raison:  toutes  qualités  si  rares 
chez  les  habitants  des  pays  chauds,  et  qui  prouvent  ches  celid  qaî 
les  possède  un  esprit  philosophe,  un  grand  tact  psychologiqos  et 
une  habileté  de  dialectique  considérable. 

Comme  spécimen  nous  donnons  (N""  70)  quelques  passages  d'un 
discours  prononcé  le  4  février  1816  à  Itù,  ville  de  la  province  de 
8.  Paulo.  Monte  Alverne  y  remercie  le  prince -régent  (depuis  roi 
Jean  YI)  d'avoir  fait  du  Brésil  un  Etat  à  part.  Dans  ces  moroeanx 
il  se  montre  aussi  orateur  politique. 

Marianno  José  Pereira  da  Fonseca,  marquis  de  Ma- 
ri cà,  s'est  distingué  comme  auteur  de  maximes,  genre  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  du  précédent. 

Son  père,  Domingos  Pereira  da  Fonseca,  négociant  originaire  do 
Portugal,  s'était  établi  à  Rio  de  Janeiro,  et  y  avait  épousé  Theresa 
Maria  de  Jésus,  qui  lui  donna  un  fils  le  18  mai  1773.  Dans  sa 
onzième  année  Marianno  José  fut  envoyé  en  Portugal,  et  après  s*être 
préparé  au  collège  de  Mafra,  il  se  rendit  en  octobre  1788  à  l'iiiii- 
versité  de  Coïmbre,  où  il  se  proposait  d'étudier  le  droit.  Mais  comme 
il  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  voulu  de  16  ans,  il  se  fit  imma- 
triculer en  attendant  dans  la  faculté  des  sciences  et  lettres,  y  prit 
ses  degrés  de  bachelier  et  conçut  le  dessein  de  se  rendre  à  Edim- 
bourg pour  y  étudier  la  médecine.  Malheureusement  la  mort  de  son 
père  qui  le  rappela  en  1792  au  Brésil  vint  déranger  ces  projets. 

A  peine  avait-il  ouvert  sa  maison  de  commerce  de  Bio-Janeiro 


nuu  a  idia  apparecia  com  suas  côres  forteSf  e  originaes:  o  prestigio  da 
ciaçào  canseguia  o  re«to.** 
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en  1794,  quMl  fiit  arrêté  avec  ses  associés  sur  l'ordre  du  vice  -roi, 
le  soupçonneux  comte  de  Resende,  qui  voyait  partout  des  conspira- 
teurs. Maiianno  José  resta  presque  trois  ans  en  prison  sans  avoir 
été  jugé,  et  ne  fut  délivré  que  lors  du  rappel  du  comte. 

Depuis  1802  il  occupa  plusieurs  emplois  publics;  il  fut  succes- 
sivement député  à  la  chambre  de  commerce,  trésorier  de  l'imprime- 
rie royale,  de  la  fabrique  de  poudre  et  de  Tarsenal,  enfin  censeur. 
En  1821  il  fut  élu  député  et  secrétaire  de  la  junte  provisoire  et  prit 
part  à  la  rédaction  de  la  constitution. 

Nommé  ministre  des  finances  le  13  novembre  1823,  Marianno 
José  occupa  ce  poste  important  jusqu'au  23  novembre  1825,  où  il 
donna  sa  démission.  Il  resta  cependant  membre  du  conseil  d'État 
jusqu'à  sa  dissolution  en  1834.  Depuis  1826  il  était  du  reste  séna- 
teur et  décoré  du  titre  de  marquis  de  Marica. 

Marianno  José  s'est  prononcé  lui-même  sur  sa  carrière  politique 
avec  son  laconisme  ordinaire:  „Je  fus  d'abord  membre  d'un  club, 
et  ce  club  était  ma  famille  et  mes  livres,  —  j'arrivai  aux  charges 
les  plus  élevées  sans  intrigues  et  sans  bassesses,  seulement  grâce  à 
la  protection  divine  {ftrotecçào  divina)^  à  quelques  connaissances, 
à  beaucoup  de  loyauté,  et  surtout  par  l'effet  des  circonstances  (^por 
effèUo  doM  circtmutancias).^ 

Il  mounit  le  16  septembre  1848  *). 

lie  marquis  de  Marica  a  fait  quelques  essais  de  poésie  et  quel- 
ques-unes de  ses  odes  erotiques  ont  même  été  mises  en  musique 
par  le  premier  compositeur  du  Brésil,  José  Mauricîo;  elles  n'ont 
pourtant  rien  d'extraordinaire  et  ne  sortent  pas  de  l'ornière  de  l'école 
classique. 

Mais  l'ouvrage  qui  lui  assurera  une  place  honorable  au  pan- 
théon brésilien,  c'est  celui  intitulé  y^Maximas,  Pensatnenios  e  Reflexbes^. 
Marica  dit  lui-même  qu'il  commença  à  écrire  ces  maximes  dans  sa 
soixantième  année,  et  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  il  en  avait  publié 
3169.  Portées  à  4700  par  celles  publiées  dans  le  journal  ïlrU,  elles 
ont  para  à  Rio -Janeiro  en  1850  *). 

Ces  sentences  d'un  vieillard  si  richement  doué  et  de  tant  d'ex- 
périence renferment  un  trésor  de  philosophie  pratique,  rehaussé  en- 


')  y.  Rev.  do  Ifut.,  XV.  p.  528 — 581;  nous  y  troavons  dans  le  nëcrologue 
de  llanoel  Arai^o  de  Porto  Alegre  les  renseignements  autobiographiques  sur  le 
marquis  de  Marioà,  que  nous  avons  consultés. 

*)  Colîee^o  compléta  dtu  Maxinutê,  Peruamentos  e  Rtflexoet  do  Marquez 
de  Mariée,  Edi^o  revista^  e  emendada  pela  autor^  augmentada  corn  as  Maxi- 
mas,  Peneamentos  e  JU^UxÔes  puhlicadas  em  1844,  1846,  e  com  as  ultimas  Mor 
xmas,  etc.,  do  autor.  Âyee  portrait  et  fac-similé  de  récriture  de  Tauteur.  Rio 
de  Janeiro,  1850.   8^. 
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core  par  une  diction  élégante.  Ce  sont  des  pensées  fortes  et  pré- 
cises, souvent  même  relevées  par  une  pointe  d'épigramme;  beaaeoup 
sont  naturellement  des  aphorismes  politiques,  et  un  plus  grand  nom- 
bre encore  annoncent  une  morale  des  plus  sévères.  Cependant  les 
maximes  purement  philosophiques  sont  les  plus  faibles,  va  qn^elles 
manquent  de  profondeur  et  d'originalité.  En  outre,  on  doit  8*attendre 
à  trouver  dans  un  recueil  aussi  considérable  beaucoup  de  répéti- 
tions et  de  lieux  communs,  en  sorte  quMl  gagnerait  beaucoum  n  on 
en  éloignait  une  bonne  partie.  —  A  la  seconde  partie  (N*  71)  nous 
eu  avons  donné  quelques  spécimens. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  homme  qui  a  droit  à  notre  reeon- 
naissance  comme  écrivain  élégant  et  avant  tout  comme  lezicognqilie. 
C'est  l'auteur  du  dictionnaire  portugais  le  plus  complet,  Antonio 
de  Moràes  e  Silva,  né  à  Rio  de  Janeiro  entre  1756  et  1758')* 
Après  avoir  fréquenté  les  écoles  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à 
Coïmbre  pour  y  étudier  le  droit,  et  y  obtint  le  grade  de  bachelier. 
Un  événement  futile  en  soi  l'amena  à  s'occuper  de  lingoistiqne:  ses 
camarades  se  moquaient  souvent  de  sa  mauvaise  prononcialion  et 
de  ses  nombreuses  fautes  de  langage.  MorÂes  résolut  de  se  Tenger, 
et  se  mit  à  étudier  sa  langue  maternelle  avec  tant  d'énergie,  que 
bientôt  après  il  put  non  seulement  se  moquer  des  provincialîsmes 
de  ses  condisciples,  mais  même  corriger  les  fautes  de  ses  profes- 
seurs, qui,  suivant  la  mode  d'alors,  se  permettaient  souTent  des 
gallicismes. 

En  1779  Moràes  doit  avoir  séjourné  à  Londres,  sans  qa*en  en 
sache  la  raison;  M.  de  Varnhagen  en  effet  a  vu  un  livre  qni  po^ 
tait  l'inscription  suivante  de  la  main  de  notre  auteur: 

Anionio  de  Moràes  Silva. 
Londres^  1779. 

Ce  fut  probablement  là  qu'il  fit  la  connaissance  du  vicomte  de 
Balsamâo,  propriétaire  d'une  des  bibliothèques  les  plus  riches  daiu 
le  domaine  de  la  langue  et  de  la  littérature  portugaises.  ModieB 
s'en  servit  beaucoup,  ce  que  prouvent  les  nombreuses  citations  qui 
enrichissent  son  dictionnaire. 

Ce  fut  là  aussi  qu'il  traduisit  dans  sa  langue  maternelle  la  partie 
de  la  grande  histoire  universelle  anglaise  qui  concerne  le  Portogil- 


■)  Innoc.  Franc,  da  Silva  remarque  avec  raison  dans  Tarticle  de  m«  IHe- 
cionario  bibliographico  (I.  p.  209)  consacré  à  Mortes,  que  Tassertion  de  Tmén 
da  Silva,  qui  fait  naître  (os  var,  ilL^  II.  p.  340)  Moràes  en  1777  doit  êtn  er- 
ronée, vu  que  la  première  édition  de  son  dictionnaire  parut  en  1789.  H  l'aorut 
par  conséquent  fait  à  douze  ans!  —  En  outre  M.  de  Varnhagen  affirme  {Rm. 
do  Jnst.,  XV.  p.  246)  que  Morto  était  à  Londres  en  1779.  Nonn  avon»  talv* 
pour  Tannée  de  sa  naissance  I.  Fr.  da  Silva. 
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Elle  parut  en  1788  à  Lisbonne  sons  le  titre  d'  y^Historia  de  Portu- 
gal y  composta  etn  inglez  por  uma  Sodedade  de  LUteratos,  trasla- 
dada  em  vulgar  com  as  addiçÔes  da  versào  franceza,  e  notas  do  ira- 
éuctor  portuffueii/^  (Nouvelles  éditions  en  1802,  1819,  1828.)  Cette 
traduction  est  un  chef- d'oeuvre  de  style.  Sa  version  des  délasse- 
ments de  Thomme  sensible  d'Arnaud  *)  n'est  pas  moins  remar- 
quable. 

L'année  1789  vit  paraître  la  première  édition  de  la  grande  oeu- 
vre de  la  vie  de  Moraes,  le  Diccionario  da  lingua  portugue^a.  Ce 
n'était,  il  est  vrai,  encore  qu'un  abrégé  habilement  fait  de  la  masse 
indigeste  du  lexique  de  Bluteau,  mais  la  seconde  édition  (1813)  est 
un  ouvrage  original  d'une  importance  telle,  qu'il  est  encore  aujourd'hui 
la  principale  autorité  en  matière  de  langage,  et  en  même  temps  le 
plus  complet  '). 

En  1802  Moraes  était  de  retour  dans  sa  patrie.  Il  s'établit  à 
Femambouc,  où  il  organisa  une  raffinerie  de  sucre  ').  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  travaux  linguistiques  et  publia  au  mois  de  juin 
1802  son  Epitome  da  grammatica  portugueza  (aussi  à  Lisbonne  en 
1806  et  imprimé  en  tête  des  éditions  postérieures  de  son  diction- 
naire), n  envoyait  aussi  très -fréquemment  à  Lisbonne  des  maté- 
riaux et  des  corrections,  pour  les  nouvelles  éditions  de  son  lexique. 

Moraes  prit  aussi  part  à  la  vie  politique,  et  accepta  les  postes 
de  commandant  (çapitào  môr)  de  Recife  et  de  colonel  de  la  milice 
de  Moribeca.  Lors  de  la  révolution  qui  éclata  en  1817  à  Femam- 
bouc, il  fut  nommé  membre  du  gouvernement  provisoire,  mais  il 
paraît  qu'il  se  démit  bientôt  de  ces  fonctions  pour  rentrer  dans  la 
vie  privée.     Son  caractère  rigoureux,  sa  droiture   et  ses  manières 


')  Becreaçôes  do  Ilamem  sensivelf  ou  coUecqao  de  exemploê  verdadeiros  e 
patkêtieoê,  etc.     Traduzido  de  Mr.  Arnaud.     Lisbonne,  1S21.  S*.    3  voU. 

*)  La  sixi^e  édition:  melhoradat  e  mvito  accrescentqda  pelo  desembarga- 
dor  Agoêtmko  de  Mendonqa  Falcâoj  parut  en  1858  à  Lisbonne  en  deux  volumes 
in-quarto.  V.  sur  les  différentes  éditions  et  leur  valeur  l'article  cité  de  L  F.  da 
SilvA,  JHceion.  bibliogr.    ' 

')  Vamhagen  {UiêU  do  Brazilf  II.  p.  842)  nous  donne  à  supposer  que  Mo- 
rtes ansti  fat  poursuivi  par  Tinquisition  et  que  c*est  ce  motif  qui  rengagea  à 
rentrer  dans  sa  patrie.  Voici  ses  paroles:  ^Moraes  livre  das  garras  da  inquisi' 
çào,  obtivéra  no  prmcipio  do  présente  seculo  licença  para  passar  a  Pemambuco, 
e  na  Moribeca  se  achava  jd  em  1802."  —  Pereira  da  Silva  (o.  c.)  affirme  qu'il 
fit  partie  du  barreau  de  Lisbonne,  revêtit  plusieurs  charges  dans  différentes  lo- 
calités du  Portugal,  et  qu'il  retourna  au  Brésil  après  sa  nomination  au  poste 
de  juge  suprême  {desembargador  aggravista)  au  tribunal  de  Bahia.  D'après  le 
même  auteur  il  se  démit  de  cet  emploi  en  suite  de  dissenssions  avec  le  chance- 
lier {ckameeller)  et  s'établit  à  Femambouc  comme  industriel.  —  Si  nous  n'avons 
pas  donné  ces  renseignements  dans  le  texte,  c'est  qu'il  ne  sont  pas  confirmés  par 
Yanihagen,  beanconp  meilleur  critique. 
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assez  brusqacs   le  rendaient  peu  propre  à  briguer  la  faveur  popu- 
laire et  lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 

Il  est  probablement  mort  avant  1820  '). 


')  D*après  Pcreirn  da  Silva,  il  mourut  (o.  c.)  en  1825  d*an  niinolli8:»eineut 
do  cer\'cau.  —  Nous  avons  suivi  la  biograpliie  donnée  par  M.  de  VamhofreD 
dans  la  Rer,  do  InM.^  XV.  p.  2-14 — 247.  —  V.  aussi  Rev,  do  Inst.,  XXllL 
p.  495  —  490:  Noticiti  necrologUa  do  Dr,  A,  Aiorâes,  offtrtcida  ao  JnstittUo  ku- 
torico  e  ytotjraphico  do  Brasil  por  Sua  Magestade  o  Imperador, 


CINQUIÈME  PÉRIODE. 

DE   MDCCCXL   A   AUJOURD'HUI. 
CHAPITBE  XI7. 

LA  MONABCHIE  SE  CONSOLIDE.  —  LE  GOUVERNEMENT  ET  L'EMPE- 
REUR LUI-MÊME  ENCOURAGENT  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS.  —  LA 
LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE  S'ÉMANCIPE  COMPLÈTEMENT  SOUS  L'IN- 
FLUENCE DE  L'ÉCOLE  ROMANTIQUE  ET  DES  ÉLÉMENTS  NATIONAUX. 
~  DOMINGOS  JOSÉ  GONÇALYES  DE  BCAGALHÂES. 

NooB  avons  va  jusqu'ici  la  dvilisation  européenne  représentée 
par  les  Portugais  conquérir  le  sol  du  Brésil,  le  défricher  et  le  cul- 
tiver. En  suite  de  cette  activité  le  développement  et  la  culture  in- 
tellectuelle de  ce  pays  et  leur  expression  la  plus  intense,  la  littérature 
nationale,  devaient  n'être  que  le  reflet  des  lettres  portugaises  ou 
tout  au  plus  et  par  leur  intermédiaire  de  celle  des  autres  natfons 
de  l'Europe.  Nous  avons  vu  en  revanche  les  descendants  des  con- 
quérants et  des  colons  s'identifier  toujours  davantage  avec  la  terre 
qui  les  porte,  avec  la  nature  qui  les  entoure,  hes  générations 
subséquentes,  grandissant  sous  le  soleil  des  tropiques,  tantôt  favo- 
risées par  cette  même  nature  si  luxurieuse,  tantôt  forcées  de  la 
combattre;  tantôt  luttant  avec  les  fils  du  désert,  les  indigènes, 
tantôt  se  mêlant  à  eux  comme  plus  tard  aux  nègres,  donnent  le 
jour  à  une  race  nouvelle,  dont  les  signes  distinctifs  sont  un  sang 
plus  chaud,  un  attachement  plus  filial  au  sol  si  fertile  de  son  pays, 
un  sentiment  plus  fort  de  ses  beautés,  et  une  confiance  naturelle 
en  elle-même,  que  viennent  augmenter  encore  les  victoires  rempor- 
tées sur  le  désert.  Cette  race  en  un  mot  se  développe  toujours  da- 
vantage, différente  de  ses  ancêtres  portugais;  son  organisation  phy- 
sique est  modifiée  par  le  climat  et  par  de  fréquents  mélanges,  sa 
manière  de  voir  éprouve  une  métamorphose  complète,  des  intérêts 
particuliers,  des  opinions  politiques  propres  se  font  jour,  et  nous 
trouvons  enfin  un  peuple  d'une  individualité  fortement  accusée.  Nous 
avons  vu  les  particularités  chercher  à  se  montrer  dans  la  littérature 


/ 


136  Chapitre  XIV. 

malgré  sa  dépendance  des  lettres  européennes;  les  poètes  brésiliens, 
bien  que  formés  à  Coïmbre  et  se  réglant  pour  la  forme  sur  Fécole 
en  vogue  alors  en  Portugal,  choisir  de  préférence  des  sujets  natio- 
naux, emprunter  leurs  images  au  sol  natal,  et  se  pénétrer  de  plus 
en  plus  de  sentiments  patriotiques. 

M.  Santiago  Nunes  Ribeiro,  poète  de  talent  lui-même,  pou- 
vait donc  dire  avec  raison:  „La  poésie  du  Brésil  est  une  fille  de 
l'inspiration  américaine  (filha  da  inspiraçào  americatw).  Aa  liea  de 
la  regarder  comme  une  belle  étrangère,  conune  une  vierge  des  cam- 
pagnes de  THellade,  transportée  au  nouveau  monde,  nommons-lA 
plutôt  fille  du  désert  (filha  dos  florestas)^  élevée  dans  la  vieille  Eu- 
rope, où  son  inspiration  native  (a  sua  inspiraçào  naiiva)  s'est  déve- 
loppée par  l'étude  et  la  contemplation  de  la  science  étrangère.  Si 
malgré  cela  elle  s'est  souvenue  du  Brésil,  c'est  que  c'est  son  pajB 
et  qu'elle  a  eu  ainsi  conscience  du  sentiment  national  ').^ 

Nous  avons  vu  enfin  que  ce  sentiment  national,  timide  encore 
du  temps  de  la  colonie,  ou  plus  ou  moins  révolutionnaire  quand 
il  osait  se  montrer,  ne  se  prononça  d'une  manière  franche  et  dé- 
cidée qu'après  la  proclamation  de  l'indépendance  du  Brésil  sur  les 
bords  de  l'Ipiranga*).  La  constitution  du  cinquième  empire,  l'af- 
fermissement de  la  monarchie  en  suite  de  la  déclaration  de  majorité 
de  Dom  Pedro  II  et  de  l'établissement  d'une  dynastie  nationale 
empêchèrent  le  Brésil  d'être  divisé  en  petites  républiques,  et  apprirent 
aux  Brésiliens  à  se  sentir  une  grande  nation  du  Para  au  Rio  Grande 
do'Sul,  et  de  l'Alagoas  au  Matto  grosso'). 

Cependant  les  passions  politiques  s'étaient  calmées  et  avaient 
été  bornées  au  parlement,  leur  domaine;  leur  fracas,   si  peu  fiavo- 


')  Mineiva  brasilienst^  Rio  de  Janeiro,  1848.  I.  p.  16,  dans  l'artiele  Ai 
nacionalidade  da  Utteratura  hrasileira,  qui  rëfute  avec  beaucoup  de  bonheur  1*M* 
sertion  des  Portugais  en  gdnëral  et  de  Gama  e  Castro  en  particulier  {Junud  êo 
Commercio)t  que  les  Brésiliens  n*ont  pas  de  litt<5rature  propre,  parce  qa*ils  n'ont 
pas  de  langue  particulière  et  que  par  conséquent  leur  poètes  doivent  Stre  nagjk 
parmi  les  Portugais. 

^)  M.  de  Magalh&es  parle  en  ces  termes  de  ce  sentiment,  et  des  changs* 
ments  qu'il  produisit  dans  la  littérature  {Nichteroyj  I.  N^  1.  p.  152):  „No  secib 
XIX  com  eu  mudançaSf  e  reformas  polUicaSf  que  tem  o  Brasil  eapertmeiilacio,  iMNPa 
/acte  litteraria  apresenta,  Uma  sô  ideia  absorve  todos  os  pensamentas.  Mata  nom 
ideia  aie  alli  desconkecida f  é  a  ideia  da  Patria;  eîla  domina  tmdo,  imâo  H 
fax  por  ellUf  ou  em  seu  nome.** 

')  Les  politiques  brésiliens  les  mieux  pensants  ont  tous  reconnu  qae,  va 
le  peu  d'iiomogénéité  du  peuple  brésilien,  la  monarchie  seule  pouvait  réunir  C€S 
éléments  divers,  et  en  faire  sortir  de  vrais  sentiments  nationaux.  C'est  oe  qna 
très-bien  prouvé  aussi  le  Bosquejo  historicoj  poUtico  e  litteraria  do  BroêU  .... 
par  um  Brasileiro,  Nichteroy,  1835.  4®,  surtout  pag.  74  —  76.  —  V.  aussi  Pe- 
reira  da  Silva,  Le  Brésil  sous  Tempereur  Dom  Pedro  II,  Revue  des  deux  Mondes» 
2"*  période,  vol.  XIV.  Paris,  1868,  p.  797—799. 
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nble  aux  lettres,  8*était  ta;  les  paroles  conciiiatrices  de  Tempercar 
avaient  modéré  et  apaisé  les  haines  de  parti  '),  le  règne  de  Tindu- 
strialisme  par  et  de  la  ploutocratie  n'était  plus  exclusif  et  avait 
cessé  d'absorber  tons  les  intérêts;  ce  fut  alors  qu'on  sentit  de  nou- 
veau le  besoin  d'une  nourriture  intellectuelle  et  que  l'aristocratie 
de  l'idéal  reprit  ses  droits.  Tandis  qu'auparavant  le  sentiment  na- 
tional s'était  fait  jour  dans  la  littérature,  d'une  manière  intermit- 
tente et  plutôt  subjective,  il  put  dès  lors  la  pénétrer,  devenir  objec- 
tif, s'assimiler  à  elle  et  la  développer  dans  toutes  les  directions 
conformes  à  l'esprit  du  siècle. 

L'empereur  eut  la  plus  grande  part  à  ce  développement  Dom 
Pedro  U  ne  se  contente  pas  d'aimer  et  de  protéger  les  sciences 
et  les  arts,  de  réunir  à  sa  cour  les  savants  et  les  artistes,  de  les 
favoriaer  non  par  calcul  comme  Auguste,  ou  par  une  vanité  égoïste 
comme  Louis  XIV,  qui  n'avait  d'autre  pensée  que  de  les  faire  con- 
coarir  à  l'agrandissement  de  sa  puissance  et  à  la  gloire  de  son 
nom.  D.  Pedro  U.  ne  fait  pas  des  sciences  et  des  arts  le  marche- 
pied de  son  ambition,  il  les  aime  pour  eux-mêmes,  et  en  connaît 
à  fond  plusieurs  branches  '  ).     Il  manque  rarement  d'assister  aux 


')  Joaqaim  ICanoel  de  Macedo,  orateur  et  poète  distingué  du  Bn&il, 
nous  retrace  un  portrait  trop  fidèle  seulement  de  ces  temps  de  troubles  politiques 
et  à»  lanr  influence  pernicieuse  sur  les  sciences  et  les  arts.  Les  mêmes  faits  se 
répètent  partout  et  viennent  ajouter  encore  à  la  vërit<$  des  paroles  de  cet  écrivain, 
n  dit  dans  un  discours  prononce  en  1857  à  Tinstitut  historico-géographique  {Rev, 
do  hutUitio  kiêt.  gtoffr,  do  Brazil,  XX.  suppl.  p.  75 — 76):  «U  7  eut  un  temps  — 
et  le  aonvenir  doit  en  être  pr^ient  à  la  mémoire  de  tous  —  ou  la  violence  des 
passions  politiques,  qui  jetaient  le  pays  dans  des  convulsions  continuelles,  en- 
traînait tout  le  monde  et  dominait  exclusivement  les  esprits.  Alors  on  méprisait 
la  plmne  qni  ne  consentait  pas  à  satisfaire  Tappétit  du  public  en  lui  servant  des 
théories  gonvemementales  plua  ou  moins  extravagantes,  ou  en  perçant  la  poitrine 
de  radversaire  politique  comme  un  glaive  empoisonné.  C'était  une  lutte  sans 
gloire,  fratricide;  c'était  une  lutte  plein  d'une  Aireur  incroyable;  et  pendant  ses 
ravages  le  poète  et  Tartiste  —  ilotes  condamnés  à  l'oubli  qui  tue  le  génie  — 
étaient  comme  les  fils  d'une  terre  étrangère,  parlant  une  langue  que  personne 
nVntendait.  Alors  on  recherchait  avec  plus  d'ardeur  le  journal  sans  frein  et  in- 
cendiaire que  les  Sutpiros  potticoê  de  Magalhâes;  les  diatribes  et  les  calomnies 
lancées  à  la  tête  du  publiciste,  qui  était  du  côté  du  gouvernement,  ou  contre 
celai  epà  combattait  ses  excès,  avaient  mille  fois  plus  de  valeur,  qu'un  chant  in- 
spiré par  le  plus  bel  enthousiasme.  Applaudissait -on  de  temps  en  temps  à  quel- 
que satire  mordante,  qui  s'était  soumise  aux  règles  de  la  prosodie,  on  ne  l'ap- 
prouvait que  parce  qu'elle  renfermait  une  arme  politique;  on  saluait  le  poison, 
qui  découlait  goutte  à  goutte  de  ses  vers;  on  ne  louait  le  mètre,  que  parcequ'il 
aidait  la  mémoire  à  se  rappeler  de  Tinsulte;  on  applaudissait  à  la  satire,  mais 
on  méprisait  la  poÀie  ;  on  applaudissait  le  politique,  mais  on  méprisait  le  poète, 
qui  n'avait  de  valeur  que  comme  Juvénal  d'occasion  (^U6  nao  passava  de  vm 
Jmvemal  de  occasiSo), 

')  Le  célèbre  poète  Herculano,  qu'on  n*accusera  pas  de  flatterie.  Portu- 
gais et  libéral  qu'il  était,  dit  de  D.  Pedro  II  déjà  en  1847:  „É  geralmenU  sa- 
bido  que  o  jovem  imperador  do  Brazil  dtdica^todos  09  tnomentot  que  pode  salvar 
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séances  de  l'institut  historico -géographique,  comme  les  procès -ver- 
baux en  font  foi;  sous  son  règne  se  sont  fondés  an  grand  nombre 
d'établissements  d'instruction  et  de  sociétés  littéraires  '  );  tandis 
qu'autrefois  le  journalisme  politique  avait  tout  envahi  *),  on  vit 
pariutre  enfin  des  revues  consacrées  uniquement  aux  adencea  et 
aux  arts. 

La  plus  importante  de  ces  revues  est  la  Revisia  souvent  dtée 
que  publie  l'institut  historico-géographique.  La  richesse  et  la  pro- 
fondeur de  ses  articles  n'ont  fait  qu'augmenter,  et  comme  presque 
tous  les  poètes  de  talent  sont  membres  de  cette  académie,  et  y  pren- 
nent la  plus  grande  part  comme  secrétaires  ou  orateurs  (amdare$\ 
ce  journal  est  une  des  sources  les  plus  importantes  de  l'histonre  de 
la  littérature  nationale,  ce  que  prouvent  nos  citations  fréquentes. 
Il  a  en  outre  la  plus  grande  influence  sur  son  développement'). 
A  coté  de  cette  revue  nommons  encore  comme  importantes:  Niikeroff 
(1836),  Minerta  BrasiHense  (1843),  /m  (1847),  (humabarm  (1849) 
et  la  Retista  brazileira  (1857).  Elles  forment  soit  des  centres  lit- 
téraires destinés  à  réunir  les  meilleurs  talents  et  à  publier  leurs 
productions;  soit  aussi  des  organes  critiques,  dont  le  but  est  de  ré* 
pandre  et  de  cultiver  le  goût,  comme  aussi  de  faire  connaître  les 
opinions  les  plus  récentes  sur  différents  points  de  littéisatare  et  de 
science. 

Tandis  que  les  événements  que  nous  venons  de  récapituler  pré- 
paraient le  sol  du  Brésil  à  recevoir  la  semence  spirituelle,  à  la 
mûrir,  et  à  donner  une  riche  moisson,  la  vieille  Europe  voyait  s^ac- 


daa  occt^açoes  matériau  de  chefe  do  Estado  ao  culto  doi  îeitra»  ...  JV3o  nota» 
n*estas  tendencias  do  moço  principe  um  tymbolo  do  présente^  e  wna  propkêcia  eoth 
êoladora  acerca  do  porvir  do  Brazilf*^  {Cantos  de  A.  G.  Dioi,  t**  éd.  Leipsig, 
1860.  S».  I.  p.  XII.) 

')  En  1856  il  7  avait  an  Brésil  2460  écoles  primaires  et  moyennet,  fré- 
quentées par  82600  enfants.  S.  Paulo  et  Femambouc  ont  des  écoles  de  diett* 
Bahia  et  Rio -Janeiro  des  facultés  de  médecine  et  de  mathématique!.  Il  nW 
plus  nécessaire  d'aller  à  Coimbre  pour  acquérir  ime  instruction  supérieure. 

')  y.  Progresso  do  Jomalismo  no  Brazilj  par  Francisco  de  Sousa  MuÛoê, 
Rev.  do  Insu,  Vm.  (1846),  p.  262  —  275.  En  1846  il  y  avait  an  Brénl  en- 
viron 80  journaux,  entre  autres  17  scientifiques  et  littéraires;  en  1835  ces  à»- 
niers  n'étaient  que  cinq  et  n'avaient  pu  se  maintenir  que  peu  de  tempe. 

')  Consultez  au  sujet  du  développement  de  cet  institut  sons  le  règne  de 
D.  Pedro  II,  le  compte-rendu  {Relatorio)  de  D.  Joaquim  Manoel  de  Meoedo,  lu 
à  la  séance  publique  de  1854.  Voici  ses  propres  paroles  (Aev.,  Xvil.  rappl* 
p.  8):  „0  pairioiismo  que  se  deixàra  guiar  pela  sabedoria  viu  dentro  em  peneo 
a  consummaçào  da  stta  obra:  o  imper ador  do  Brazil  abrindo-lhe  eu  p&rteu  de 
seu  palaciOy  chamou  o  Iwttituto  para  perto  de  si,  faz  reflectir  sobre  elle  o  hrUko 
de  sua  augusta  magestade,  e,  graças  a  seu  soberano  influxo,  uma  simpUê  cuteete- 
çào  de  homens  amantes  dos  Ittras  transformou^se  em  uma  bella  instituiçào  do  pmz»** 
—  Quant  à  la  participation  et  à  l'aide  de  l'empereur,  v.  p.  9  — 10. 
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complir  en  elle  an  rajeunissement,  qui  ne  pouvait  que  contribuer 
à  entretenir  ces  espérances  *). 

UEurope  n'avait  pas  seulement  été  rajeunie  au  point  de  vue 
politique  par  le  baptême  de  sang  de  la  révolution  française;  elle 
Tavait  aussi  été  littérairement  par  la  confirmation  du  principe  po- 
pulaire, de  la  foi  en  une  spontanéité  naturelle  et  nationale,  partie 
de  l'Allemagne. 

Ce  dernier  fait  a  rétabli  en  poésie  la  continuité  du  développe- 
ment spontané,  l'a  débarassée  des  entraves  du  pseudo- classicisme, 
et  a  fait  reconnaître  le  droit  imprescriptible  à  tous  les  peuples  de 
prêter  des  accents  à  leur  génie  particulier.  On  a  nommé  cette  ré- 
génération romantisme,  comme  on  a  appelé  romanes  les  langues 
vnlgaires,  les  patois  {lingua  romana  rusiica)  pour  les  opposer  à 
la  langue  latine  savante  (sermo  vrbanus).  Le  vrai  romantisme  n'est 
en  effet  pas  autre  chose  que  l'expression  du  génie  d'une  nation, 
débarrassé  de  toutes  les  entraves  de  la  convention  '). 

Cet  affiranchissement  est  l'ouvrage  de  la  critique  allemande. 
Les  Allemands  se  sont  vengés  du  double  esclavage,  politique  et 
littéraire,  que  les  Français  ont  fait  si  longtemps  peser  sur  eux,  en 
délivrant  enfin  ce  peuple,  si  heureux  des  entraves  pseudo-classiques 
et  qoi  avait  si  longtemps  forcé  les  autres  nations  à  imiter  son  escla- 
vage volontaire;  ils  lui  ont  enfin  donné  conscience  de  lui-même 
et  de  sa  valeur.  Il  est  vrai  que  les  Français  sont  tombés  d'un 
extrême  dans  un  autre,  de  l'esclavage  dans  une  liberté  sans  frein. 
Au  lieu  de  donner  d'eux-mêmes,  comme  autrefois,  une  image  naïve 


')  Aa  Brésil  le  titre  de  docteur  et  quelques  succès  comme  professeur  sont 
le  plus  sûr  moTen  d'arriver  aux  plus  hautes  dignités  et  à  la  noblesse.  Ce  pays 
n'a  pas  de  noblesse  hërëditaire  et  ne  connaît  par  conséquent  pas  les  privilèges 
dont  jouit  une  aristocratie  de  naissance.  La  plupart  des  hommes  d'État  y  ont 
fidt  quelques  essais  poétiques,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  un  nom  dans 
les  lettres  comme  dans  la  politique. 

*)  Les  id^  accessoires  qu'on  a  rattachas  à  celle  de  romantisme  par  suite 
de  sa  décadence,  ne  font  que  confirmer  la  vérité  étjrmologique  et  historique  de 
cette  définition.  C'est  pour  les  mêmes  raisons  qu'on  a  nommé  romantique  ou 
mieux  roman  l'art  du  moyen-âge  propre  aux  peuples  modernes  et  opposé  à  l'an- 
tique. Pour  rétablir  la  continuité  de  leur  développement  spontané  et  pour  pa- 
ralyser rinflnenoe  moderne  des  humanistes,  des  réformistes,  du  classicisme  et  du 
ntionalisme,  ces  mêmes  peuples  ont  dû  retourner  en  arrière  et  puiser  à  la  source 
toujours  abondante  du  moyen  •  âge,  époque  brillante  du  développement  qui  était 
le  plos  conforme  à  leur  génie.  C*est  pour  cette  raison  encore  qu'on  a  confondu 
les  deux  mots  de  moyen-âge  et  de  romantisme.  Mais  comme  cette  poésie  et  cet 
art  du  moyen-âge  sont  bigots,  idéalistes  à  l'excès,  se  plaisent  dans  le  mysticisme 
et  dans  le  phantastique,  on  a  donné  à  tort  au  romantisme  ces  acceptions  diver- 
ses. Prenant  l'accessoire  pour  le  principal,  le  romantisme  moderne  a  caricaturé 
encore  tout  cela  et  discrédité  le  vrai  romantisme,  en  sorte  qu'on  a  donné  ce 
nom,  dans  les  domaines  de  l'art  et  de  la  poésie,  à  tout  ce  qui  est  subjectif,  ar- 
bitraire, nébuleux,  capricieux  et  sans  formes  arrêtées. 
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et  fidèle,  ils  se  sont  caricaturés,  et  ont  fait  soavent  révoquer  en 
doute  la  vraie  nature  et  le  droit  à  l'existence  du  romantiame  '). 
Ce  sont  eux  cependant  qui  ont  en  grande  partie  remis  en  honneur 
le  véritable  romantisme  chez  les  autres  peuples  néo-latins.  Obé- 
issant à  cette  impulsion,  ceux-ci  se  sont  débarassés  des  dernières 
entraves  pseudo-classiques,  et  ont  donné  pleine  carrière  à  leur  génie 
propre  •). 

Cet  affranchissement  coïncide  avec  l'époque  si  favorable  à  la 
littérature  du  Brésil,  dont  nous  avons  parlé.  Le  romantisme  con- 
tracta dans  ce  pays  l'union  la  plus  étroite  avec  le  nativisme, 
devenu  une  puissance. 

Celui-ci  avait  besoin  de  cette  union  pour  devenir  un  âéoiient 
poétique  et  fournir  une  base  positive.  C'était  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  avait  été  jusqu'alors  plutôt  négatif  et  en  opposition  avec 
la  dépendance  politique  de  la  métropole,  sans  se  délivrer  du  joug 
intellectuel  que  le  Portugal  lui  imposait  sans  pouvoir  âûre  éclore 
les  sentiments  que  produit  chez  un  peupl&une  histoire  glorieuse. 
Il  lui  fallait  pour  se  légitimer  lui-même,  rattacher  le  présent  aux 
temps  antéhistoriques,  à  l'époque  qui  avait  précédé  la  conquête  et 
la  colonisation. 

Le  nativisme  avait  enfin  reçu  du  romantisme  sa  consécaration 
idéale,  le  développement  intérieur  avait  pris  assez  de  consistance 
pour  qu'on  pût  penser  à  réaliser  ce  principe,  une  littérature  na- 
tionale véritable  était  devenue  possible.  Il  ne  fallait  plus  qu'un 
esprit  d'élite  pour  procurer  la  victoire  au  nativisme,  pour  donner 
un  corps  à  ce  qui  était  dans  l'air,  pour  prononcer  ce  qui  était  sur 
les  lèvres  de  tous,  pour  émanciper  la  forme,  comme  l'esprit  Favait 
été  auparavant:  il  ne  fallait  plus  en  un  mot  que  l'homme  du  siècle. 
Et  comme  il  arrive  toujours  aux  époques  où  le  coeur  d'une  nation 


')  Ce  fait  pourrait  bien  avoir  provoque  le  problème,  dont  l'empenvr  D. 
Pedro  II  proposa  la  solution  à  son  institut  historico- géographique;  il  montra  par 
là  une  fois  de  plus  combien  sont  grandes  sa  pënëtration  et  son  intalligHiee. 
Voici  ce  problème:  L'ëtude  at  Timitation  des  romantiques  enoouragenk-ellM  le 
développement  de  la  poésie  nationale,  ou  l'empêchent -elles?  (0  Mfwio  «  mm- 
ta^ào  dos  poeUu  rofnanticos  promove^  ou  itnpede  o  desenvolvimenio  da  poêêm  «a- 
cionalt)  —  Le  docteur  Franc,  de  Paula  Menez  es,  alors  secrétaire  de  l*bi- 
stitut,  répondit  à  la  question  de  l'empereur  dans  un  mémoire  très -bien  tfcrii  et 
jugeant  sainement  le  vrai  romantisme  (v.  Guanabara,  I.  p.  298). 

')  Les  Brésiliens  eux-mêmes  ont  souvent  reconnu  combien  l'inflncnoe  fran- 
çaise fut  grande  sur  eux,  comme  sur  tous  les  peuples  néo-latins.  C^eat  par  elle 
que  le  romantisme  moderne  a  si  puissamment  contribué  au  développement  de  la 
littérature  de  Brésil.  Y.  p.  ex.  M.  de  Magalhâcs,  Nitheroy^  I.  n.  I.  p.ul49;  — 
Pereira  da  Silva,  Le  Brésil  sous  l'empereur  D.  Pedro  II,  o.  c,  p.  848;  —  JfdbM 
da  almay  poesias  colligitkts  pelo  poeta  Macambuzio  (Baptista  Caetano  de  Âlmeida). 
Rio  de  J.,  1856,  8*,  p.  22  —  24.  Ce  dernier  n'apprécie  même  pas  à  la  juste 
valeur  l'élcmcnt  nationaL 


Chi^itro  XIV.  141 

est  plein  à  déborder,  cet  homme  se  trouva  aussi  au  Brésil,  ce  fut 
Domingos  José  Oonçalves  de  Magalhâes,  chef  de  Técole 
nouvelle  vraiment  nationale  '). 

MagalhSes  appartient  à  une  famille  noble  du  Portugal,  et  na- 
quît le  13  août  1811  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  fit  ses  premières  études. 
Comme  il  arrivait  fréquemment  au  Brésil,  pour  arriver  aux  emplois 
civils,  notre  jeune  écrivain  prit  son  titre  de  docteur  dans  la  faculté 
de  médecine,  parcequ'outre  celle  des  mathématiques,  c'était  la  seule 
qui  eût  son  siège  à  Rio-Janeiro.  Il  se  fit  connaître  par  des  cours 
publics  de  rhétorique  et  de  philosophie,  et  donna  déjà  alors  des  preuves 
de  dispositions  poétiques,  qui  firent  sensation.  En  1832  il  parut 
en  effet  à  Rio  de  Janeiro  sous  le  titre  de  Poesias  un  recueil  d'es- 
sais qui  dénotait  son  grand  talent     Magalhftes  y  suit  encore  à  la 


')  C*eit  ce  qu'ont  reconnu  et  proclame  ses  compatriotes^  et  même  les  mieux 
doués  d'entre  ses  ëmnles.  Un  des  premiers  critiques  du  Brésil,  F.  S.  Torres  Ho- 
mem,  a  salué  les  8mtpiros  poeticoê  e  Saudades  des  paroles  suivantes  (^Nitheroff, 
h  N*  8,  p.  864):  ^Esta  producçào  de  un  novo  genero  é  destmada  a  abrir  uma 
era  d  poetia  Brasileira.  Permitta  Deoêf  que  ella  nào  fique  soîitaria  no  fneio 
da  nossa  litteraimraj  como  wma  tumptuosa  palmeira  no  meio  do*  desertos,  Ape- 
»ar  de  tudo  crtmoê  que  o  tempo  fnturo  nâo  eonseguirà  riscar  da  memoria  doê 
oémiraâortê  dos  muioê  o  nome  do  auctor  dos  Suspiro*  poeticoê.  Dûsemo* 
apesar  de  tudo,  por  que  no*  outro*  Brtuileiros  nao  podemo*  êoffrer  reputa- 
çief*^;  etc.  —  Dans  la  revue  citée  (p.  239)  Pereira  da  Silva  dit  de  l'auteur  des 
Suspiro»:  «ao  ametor  compete  a  duplica  coroa  do  primeiro  îyrico  Brasileiro,  e  de 
eke/e  de  uma  nova  escola,*  —  Norberto  de  Souza  Silva  commence  par 
Msgalhies  la  dernière  période  de  l'histoire  de  la  littérature  du  Brésil.  Il  dit  de 
célm-ci  (Modui.  p.  47):  «£m  sua  appariçào  no  estadio  da  litteratura  brasileira, 
eom  M»  opuêcuio  de  bellat  potêioi,  o  8r.  D.  J,  0.  de  M.  foi  iaudado  pelas  nota- 
hUidades  do  paiz  e  Evaristo  Ferreira  da  Veiga  e  o  visconde  de  Cayru  Ihe  trihu- 
taroM  publicamente  nào  immeritos  encomeos ,  e  tanto  mais  que  ...  —  ha  tempos 
de  noêsos  prelos  nao  stOa  um  opusculo  que  tanto  lustre  desse  a  nossa  littteraturaj 
e  qme  JutsêO  appartcer  tm  tanto  relevo  o  hom  ingenho  brasiliano  — .'*  Et  Afi- 
nerva,  p.  416:  ^0  quai  (Magalkàes)  dando  o  signiU  para  a  reforma  se  consti- 
tue ehefe  de  uma  revoluçào  toda  litterariaj  e  m  arc  a  nos  annaes  da  litteratura 
do  No90  mtmdo  uma  epoeha  brilhante  de  poesia.^  —  Santiago  Nunes  Ri- 
beiio  dus  son  article:  Da  nacionalidade  da  litt,  bras.  {Minerva,  p.  28),  oii  il 
diatingne  trois  périodes  dans  l'histoire  littéraire  du  Brésil,  désigne  Magalhies 
comme  le  représentant  de  la  troisième:  f,Terceira  qtocha,  0  seu  représentante 
UgUmo't  naturol  e  o  8r,  Dr.  Magalkàes,'*  —  D.  Manoel  de  Arai^o  Porto-Alegre, 
m  des  poètes  les  plus  célèbres  des  temps  modernes,  s'est  prononcé  de  même  sur 
Magalhies  {Guanabara,  IL  p.  42):  „Foi  o  Sr.  MagalhaeSf  o  Garrett  brasileiro, 
epara  melkor  o  dizer,  o  fundador  da  nova  escola.  Foi  elle  quem  contror 
baiançou  a  gloria  do  poeta  portuguez,  precedendO'O  na  reforma  do  thea- 
trOf  corn  duas  tragedias,  etc.**  —  Francisco  de  Paula  Menezes  dit  de  même  dans 
sa  Betiêta  brasileira  (1866;  Rio  de  J.  p.  6),  que  six  ans  auparavant  il  avait  déjà 
étadié  avec  grand  soin  les  oeuvres  de  Magalh&es,  et  continue  en  ces  termes: 
^P&rém  mtSo,  eomo  agora  ...  o  consideravamos  como  reformador,  o  chefe  da 
escola  moderna,  cujos  esforços  levaram  devencida  a  todos  os  velhos  e  gastos 
prteeUos  de  wma  poetica  universal  e  etema^  e  que  animando  a  mocidade  que  flu- 
thmsiasmada  o  segma^  gmava  seus  mal  seguros  passos  pelos  destrilhados  caminkos 
da  artt.* 
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vérité  les  sentiers  battus  et  remarque  expressément  dans  la  préfaee, 
qu'il  a  pris  pour  modèles  les  poètes  classiques  portugais  ').  Ce 
sont  des  odes,  des  cantates,  des  Elogios  dramaticoSj  des  poésies 
de  circonstance  patriotiques,  dans  les  formes  classiques  sanedonnées 
par  l'usage,  avec  le  luxe  habituel  d'allusions  mythologiques  et  le 
pathos  stéréotype.  Plusieurs  d'entre  ces  morceaux  dénotent  eepen- 
dant  déjà  une  manière  de  voir  plus  indépendante  comme  (p.  77) 
VEpisiola  à  Marilia.  D'autres  font  voir  cette  profonde  absorption 
philosophique,  qui,  encore  renforcée  plus  tard,  devait  former  on  des 
traits  dominants  des  poésies  de  Magalhâes.  Citons  (p.  207  scdv.) 
les  Noiieg  melancoHcas  (0  que  é  o  Homem;  —  A  morte;  —  Aê  wnse- 
rias  do  genero  humano;  —  Os  amigos)^  où,  se  livrant  malgré  sa 
jeunesse  à  ses  dispositions  élégiaques,  il  nous  a  donné  le  pendant 
des  Nuits  d'Young. 

En  1833  il  fit  son  premier  voyage  d'Europe  et  fut  attadié 
en  1836  à  l'ambassade  de  Paris.  C'était  l'époque  du  plus  grand 
épanouissement  du  romantisme  en  France,  et  ce  mouvement  ne  poo- 
vait  manquer  de  faire  l'impression  la  plus  vive  sur  l'esprit  si  bien 
doué  de  MagalhSes  et  de  l'émanciper  complètement  des  entraves 
de  l'école  classique,  d'autant  plus  qu'il  avait  toujours  été  fort  indé- 
pendant. Le  poète  déposa  les  fruits  de  ces  impressions  et  de  cette 
disposition  d'esprit  dans  une  suite  de  poèmes  élégiaques  publiés 
sous  le  titre  de  Suspiros  poeticos  e  Saudades  à  Paris  en  1836  (2** 
édition  revue  et  corrigée,  1859.  8<*).  Ce  volume  nous  montre  Ma- 
galhâes, émancipé  des  chaines  de  Timitation  et  du  classicisme  con- 
ventionnel, et  s'abandonnant  à  son  génie  national  et  individuel  *). 
Ce  recueil  a  fait  époque  dans  la  littérature  du  Brésil  et  lui  a  frayé 
de  nouvelles  voies. 

Après  son  retour  en  Amérique,  notre  poète  fut  nommé  secré- 
taire au  gouvernement  de  la  province  de  Maranham  et  plus  tard 
à  celui  de  la  province  de  Rio  Grande  do  Sul. 

Élu  membre  de  la  chambre  des  députés,  il  fit  de  nouveau  quel- 
que séjour  dans  sa  ville  natale.  Auparavant  déjà  il  s'était  voué 
principalement  au  théâtre;  alors  il  écrivit  les  premières  tragédies 
brésiliennes  et  montra  ainsi  le  chemin  à  ses  successeurs  *)• 

')  PràlogOy  p.  4:  „No8êos  mes  très:  iato  é,  aquelles  que  maté  m  ovmIo- 
jàrSo  fMx  Poesia  e  que  nos  podem  instruir  com  seu  exemple;  bem  como  F8rrmr% 
CamoeSf  GarçaOf  Diniz^  e  Filinto  Eîysio,* 

*)  ^Este  homem'* f  dit  Araajo  de  Porto- Al egre  de  MagalhSes  {Guamabarùj 
IL  p.  42),  jtfilho  da  escola  parwiseanaj  fiel  adorador  de  Jupiter  et  de  Apoîhj 
volUm  da  Europa  rencucido,  e  regenerado,  trazendo  comsigo  um  livro  qmê  intt- 
tulou:  Suspiros  poeticos.*  —  Y.  aassi  Norberto  de  Sonza  Silva,  Modui*^ 
p.  50. 

')  Elles  ont  para  à  Rio  de  J.  en  1839,  et  en  1841  ;  —  Magalhies  a  anwi 
traduit  du  français  plusieurs  pièces  do  Dacis,  d'Arnaud,  etc.   Nous  parlerons  phii 
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CSependant  Magalh&es  reprit  la  carrière  diplomatique  et  se  ren- 
dit de  noQTeau  en  Europe,  où  il  occupa  d'abord  les  postas  de  chargé 
d'affaires  du  Brésil  auprès  des  cours  de  Naples  et  de  Turin.  De- 
puis 1859  il  est  ministre -résident  à  Vienne*). 

Magalhftes  a  compris  sa  mission  poétique  et  s'j  est  consacré 
avec  an  enthousiasme  vrai,  avec  le  plus  grand  sérieux  et  en  pleine 
conBcience  de  la  grandeur  du  but.  Il  s'est  exprimé  à  ce  sujet  dans 
VA^heriemcia  des  Smêpiros  et  dans  son  prologue:  Ineocaçao  ao  Anjo  4 
da  Pœtia  (Invocation  au  génie  de  la  poésie)  avec  la  précision  d'un 
homme  qui  ne  perd  pas  des  jeux  le  but  de  ses  efforts. 

Dans  VAtertencia  il  dît:  ,,Pour  bien  juger  cet  ouvrage,  il  faut 
avcnr  égard  à  trois  choses:  le  but,  le  genre  et  la  forme  (o  /Im,  o 
gemero,  e  a  forma) J*" 

Son  bat  est  de  ramener  la  poésie  à  sa  source,  l'idéal  et  la 
divinité,  telle  que  la  religion  chrétienne  nous  la  révèle;  il  veut 
éloigner  de  cette  source  la  profanation  de  la  trivialité,  et  en  mon- 
trer la  route  aux  poètes  de  sa  patrie. 

Ce  bot  bien  défini  lui  a  inspiré  sans  peine  le  genre  à  choisir. 
En  effet  l'imitation  des  modèles  classiques  ne  suffisait  plus,  ni  une 
inspiration  feinte,  ni  un  enthousiasme  artificiel;  les  lieux  communs 
ordinaires,  les  allusions  empruntées  à  la  mythologie  n'étaient  plus 
possibles. 

Quant  à  la  forme  de  son  choix  (nous  entendons  par  là  la  struc- 
ture des  vers,  des  strophes  et  des  poésies  elles-mêmes),  Magalhftes 
ne  se  laissa  entraver  ni  par  l'uniformité  reçue,  ni  par  les  genres 
typiques.  La  plupart  de  ses  productions  sont  conçues  en  rythmes 
et  en  strophes  alternant  librement  (5i/va«);  la  marche  des  idées 
et  le  degré  de  son  enthousiasme  sont  les  seuls  guides  qu'il  ait  con- 
sultés {nenhwna  ordem  iegvimoi,  exprimindo  as  idéas  como  ellas  se 
tqfreseniaram,  para  nào  destruir  0  accento  da  inspiraçào). 

Il  a  enfin  caractérisé  de  main  de  maître  son  recueil  dans  son 
ensemble:  „ C'est  un  livre  de  poésies  que  j'ai  écrites  sous  l'empire 
d'impressions  locales;  tantôt  au  milieu  des  raines  de  l'antique  Rome, 
rêvant  aux  destinées  des  empires;  tantôt  au  sommet  des  Alpes  où 
l'imagination  erre  dans  l'infini,  comme  un  atome  dans  l'espace; 
tantôt  dans  quelque  cathédrale,  admirant  la  grandeur  de  Dieu  et 
les  miracles  du  christianisme;  tantôt  sous  des  cyprès  étendant  leur 
ombre  sur  des  tombe($;  tantôt  enfin  en  méditant  sur  le  sort  de  la 
patrie,  sur  les  passions  humaines,  sur  le  néant  de  la  vie.    Ce  sont 


en  détail  des  productions  dramatiques  du  poète  dans  le  chapitre   consacré  aux 
drames  de  la  cinquième  période. 

')   Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  du  poète  lui-même. 
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les  poésies  d'un  pèlerin,  changeantes  comme  les  scènes  de  la  natore, 
variées  comme  les  phases  de  la  vie;  mais  harmonisant  par  l'unité 
de  la  pensée,  et  se  rattachant  les  unes  aux  autres  comme  les  an- 
neaux d^une  chaîne;  des  poésies  de  Fâme  et  du  coeur  (poésioi  dTabim^ 
e  do  coraçào)y  que  Tâme  et  le  coeur  peuvent  seuls  juger*'.  Dans 
Vinvocaçào  ao  Anjo  da  Poesia  MagalhSes  s^est  prononcé  non  moins 
clairement  sur  la  nouvelle  voie,  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
et  sur  ses  rapports  avec  Tandenne  poésie  cultivée  aussi  par  kd.  H 
ne  veut  plus  suivre  les  traces  des  muses  helléniques,  et  ne  recevob 
désormais  ses  inspirations  que  de  la  patrie,  de  la  n  a  tare  et  dn 
Maître  de  la  création  '). 

Un  enthousiasme  vrai  pour  la  révélation  divine  du  christia- 
nisme et  pour  le  hien  de  la  patrie,  un  sentiment  très -vif  des 
hcautés  de  la  nature,  un  examen  attentif  de  sa  ressemblance  avec 
la  vie  humaine,  des  méditations  morales  et  religieuses  ont  en  effet 
inspiré  ces  ,)Soupirs  et  aspirations  poétiques^;  rien  de  frivole,  aucon 


>)  NonB  donnons  ici  dans  Toriginal  le  passage  des  poésies  de  notre  poMSi 
qni  annonce  cette  nouvelle  voie: 

Castas  Tirgens  da  Grecia, 
Que  os  sacros  bosques  habitais  do  Pindol 

Oh  Nttmes  tio  fagaeîros, 

Que  o  berço  me  embalastes 

Com  risos  lisonjeiros, 
Âssés  a  infancia  minha  fascinastes. 

Guardai  os  louros  vossos, 
Gaardai-0S|  sim,  qn'en  hoje  os  renuncio. 

Adeos,  ficçoees  de  Homerol 

Delxai,  deixai  minha  aima 
Em  sens  no  vos  delirios  engolphar-se, 
Sonhar  co'as  terras  do  seu  patrie  Rio. 
Sd  de  suspiros  coroar-me  quero, 
De  saudades,  de  ramos  de  cypreste; 
Sd  qaero  snspirar,  gemer  sd  qoero, 
E  um  cantico  formar  co'os  mens  suspiros; 
Assim  pela  aura  matinal  vibrado 
O  anemocordio,  ao  ramo  pendurado, 

Em  cada  corda  geme, 
E  a  selva  peja  de  harmonia  estreme. 

Ja  nova  Musa 
Meu  canto  inspira; 
NSo  mais  empunho 
Profana  lyra. 

Minha  aima,  imita 
A  Natureza; 
Quem  vencer  pddc 
Sua  belleza? 

De  dia,  e  noite 
Louva  o  Senhor, 
Conta  08  prodigios 
Do  Griador. 
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déflacQord  ne  vient  troubler  leur  harmonie,  et  le  ton  élégîaqne  dont 
ils  dâx>Tdent;  Tamour  même  n'y  trouve  que  rarement  une  place, 
et  tQvqoors  d'une  manière  sérieuse  et  idéale. 

CSes  poéaies  s'adressent  principalement  ,,au  coeur  et  à  Tâme^, 
aux  méditations  et  aux  sentiments  profonds;  la  pensée  y  a  remporté 
une  victoire  complète  sur  la  forme,  dont  elles  dédaignent  le  charme 
senaoeL 

Si  Ton  pense  à  cet  abandon  de  tout  ce  qui  était  consacré  jus- 
qu'alors, à  cette  prédominance  de  la  réflexion  et  de  la  spéculation, 
si  rare  ches  les  méridionaux,  à  cette  négligence  de  la  forme,  double- 
ment sensible  pour  eux,  et  enfin  à  la  monotonie  que  rendaient  in- 
évitable l'idée  fondamentale  du  poète  et  l'harmonie  conséquente  de 
la  pensée,  on  s'étonnera  de  ce  que  Magalhâes  a  osé.  On  en  re- 
connaîtra davantage  encore  ses  brillants  succès,  son  influence  im- 
mense sur  la  poésie  du  Brésil,  son  importance  relative  et  absolue. 

Son  originalité  ne  souffre  aucune  atteinte  par  le  fait  qu'il  a 
eonnn  le  romantisme  français.  Les  Méditations  de  Lamartine  sur- 
tout sont  peut-être  l'impulsion  extérieure  qui  lui  fit  déposer  dans 
ses  poésies,  libre  de  toute  entrave,  ce  qui  l'animait,  son  être  tout 
entier.  Nous  n'y  voyons  que  la  nécessité  pour  un  poète  de  ne  se 
fier  qu'en  ses  propres  forces,  qui  seules  peuvent  lui  donner  con- 
science de  lui-même  et  développer  toute  son  originalité.  Mais  il 
faut  aussi  des  forces  et  de  l'originalité  pour  pouvoir  répondre  à 
un  pareil  appel. 

Nous  donnons  comme  preuves  de  cette  force  et  de  ce  pouvoir 
la  poésie  de  MagalhSes  intitulée  Dieu  et  l'homme  (Deos  e  o  homem, 
N*  72),  ou  il  dépeint  l'enthousiasme  qui  le  saisît  au  sommet  des 
Alpes.  Partout  de  grandes  images  de  la  toute -puissance  de  Dieu 
et  de  la  destinée  de  l'homme,  des  pensées  sublimes  sur  l'infini  et 
l'immortalité,  et  à  la  fin  les  souhaits  les  plus  chauds  pour  la  pro- 
spérité de  la  patrie.  L'ode  à  la  vieillesse  (A  Velhice,  N"*  73)  n'est 
pas  moins  saisissante.  Il  lui  crie  le  fatal  Basta^  mais  la  console  en 
lui  faisant  voir  les  mystères  de  la  vie  étemelle,  le  réveil  dans  le 
sein  de  Dieu.  Quelle  expression  vraiment  élégiaque  le  poète  n'a-t-il 
pas  donné  an  peu  de  durée  de  la  vie  humaine,  à  la  pensée  qui  le 
saisit  en  faisant  sa  dernière  poésie,  que  ce  pourrait  être  son  „chant 
du  cygne*  (0  Canto  do  Cysne,  N'  74)? 

La  plus  connue  d'entre  les  productions  de  ce  recueil  est  celle 
adressée  à  Napoléon  (Napoleào  em  Waterloo,  N"  75).  On  peut  ne 
pas  partager  l'idée  du  poète,  qui,  dans  la  dernière  phrase  surtout, 
faisait  alors  de  son  héros  un  apôtre  de  la  liberté,  mais  on  est  forcé 
de  reconnidtre,  qu'il  a  réussi  à  reporter  dans  son  ode  la  grandeur 
et  l'énergie  propres  à  la  situation  et  au  caractère  de  l'empereur. 
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Le  ton  élégiaque  qui  8e  montre  dans  toates  ces  prodoetioiis, 
la  prédominance  de  la  réflexion  et  de  la  spéculation  et  la  tendance 
à  se  consoler  des  misères  et  des  doutes  de  la  vie  par  la  fin  en 
Tétemité  et  en  un  christianisme  positif,  sont  exprimées  encore  plus 
fortement  dans  un  second  recueil,  publié  à  Paris  (1858,  in-12)  aouB 
le  titre  de  0$  Mysterios,  Caniico  funèbre  à  memoria  de  flnem  fUkêt, 
Nous  le  devons  surtout  au  déchirement  produit  dans  le  coeur  dn 
poète  par  la  mort  rapide  de  trois  fils  encore  en  bas  âge. 

Dans  les  huit  chants  ou  Mysterios  renfermés  dans  ce  Tolnme, 
il  dépeint  ce  que  la  mort  lui  a  ravi  (Mysierio  I,  A  Morie\  ae  plaint 
amèrement  des  cruelles  déceptions,  des  contrastes  mystérieux  de  la 
vie  humaine  (MysL  II,  LametUaçbes)^  éveille  dans  une  apoetrophe 
simple  et  touchante  à  sa  compagne  de  douleurs  tous  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  pour  eux  aux  êtres  qu'ils  ont  perdus  {MysL  iii,  Rê- 
cordaçôes  dolorosas).  Au  quatrième  chant  (Mysl.  IV,  0  Leikmtffo) 
le  poète  tombe  épuisé  par  la  douleur  dans  un  sommeil  létiuugiqoe, 
suivi  bientôt  de  songes;  il  se  voit  enlevé  à  la  terre,  qui  se  confond 
avec  tous  les  mondes  en  une  mer  de  lumière;  se  voit  transporté 
▼ers  la  source  de  cette  lumière,  vers  Dieu,  au  milieu  des  Ames  îm* 
mortelles  * }  ;  il  y  retrouve  avec  délices  tous  les  siens  et  son  dernier 
fils  lui  adresse  ces  paroles  :  Lutte,  espère,  car  la  vie  terrestre  n*esl 
qu'une  purification  pour  celle  des  Cieux  {Myst.  F,  A  Fttâo).  A  son 
réveil  le  poète  est  encore  plein  de  la  réalité  de  la  vision  (.Myst,  VI, 
A  Consciencià),  mais  s'efforce  de  combattre  les  doutes  que  font  naître 
en  lui  la  philosophie  ou  plutôt  le  rationalisme  (MysL  VII,  ADmcida); 
et  trouve  enfin  le  calme  dans  la  foi  (MysL  VIII^  A  Fé\  —  Ce  der- 
nier chant  est  en  tercets  comme  le  cinquième,  et  ri^ipelle  la  Divine 
Comédie  par  là,  comme  par  son  élan  mystique  *). 


')   L'immortalité  de  l'&me  est  exprimée   dans  les   vers  saivants   d'une 
Bière  anssi  métaphysique  que  poétique: 

Livres  as  aUnas  da  risSo  aérea, 

De  sentidos  mortaes  mera  apparencia, 

O  nada  conheciam  da  materia. 

E  na  mente  de  Deos,  na  etema  es9encia 
Que  é  do  tempo  e  do  espaço  a  Realidade, 
Ser  teem  ellas,  e  propria  consciencia. 

Eu  concebia  ent&o  essa  verdade. 
Que  agora  me  parece  transcendente, 
Depois  que  me  acordei  na  falsidade. 

Como  sem  corpo  estio  na  humana  mente 
As  idéas,  que  vivem  na  memoria, 
Assim  tudo  alli  'stava  a  Deos  présente. 

*)  Remarquez  la  beauté  de  la  comparaison  de  la  foi  avec  Tenfioit  diasM- 
lant  encore  et  conduit  par  la  tendre  main  de  sa  mère: 
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les  ouvrages  dont  noas  avons  parlé  le  philosophe  éclip- 
ète,  la  forme  était  subordonnée  à  la  pensée;  mais  M.  de 
)  vient  de  nous  surprendre  au  plus  haut  degré  par  son 
Tienne,  1862.  8^).    H  nous  étonne  encore  davantage  en  se 

à  nous  d'un  tout  autre  coté  et  cela  dans  un  âge  assez 

I  8*est  mis  à  chanter  Tamour  et  prouve  que  la  forme  lui 
familière  qu'à  aucun  autre,  qu'il  sait  mettre  en  relief  les 
i'une  versification  mélodieuse  et  sans  défauts.     Ce  recueil 

fois  un  hommage  aussi  tendre  que  mérité  rendu  à  son 
ians  la  pièce  nommée  0  Anagramma  (N^  II),  il  dît  en  effet 
mment,  qu'embarassé  de  trouver  un  titre  convenable  pour 
il  s'est  écrié  comme  inspiré:  ^Jd  Urawiaî^y  anagramme 
le  son  épouse  Januaria.  Mais  ce  titre  convient  encore  à 
ni  dans  un  sens  plus  élevé;  c'est  Vénus  Uranie,  l'amour 
monr  émané  de  Dieu  et  animant  l'univers,  ce  principe  créa- 
anime  et  remplit  toutes  choses,  qui  a  inspiré  ces  chants 
Admirons  la  beauté  des  vers  de  VHytnno  ao  amoTy  où 
nonce  à  ce  siget  (v.  N*  76*).  De  quelle  manière  idéale 
ris  dans  la  poésie  „iVâo  sentes  iu  amor?^  (V.  76^)  ce  sen- 
d  embrasse  toute  la  nature,  et  qui  en  fait  résonner  toutes 
si 
id  M.  de  Magalh&es  redescend  de  ces  hauteurs  sublimes, 

avec  une  légèreté  et  une  grâce  qui  enchantent.  (Voyez 
i^port  la  poésie  A  Predicçào  da  Cigana^  76').  Il  a  en 
khi  la  prosodie  portugaise  d'un  nouveau  mètre,  celui  de 

II  abcs;  ce  sont  des  vers  masculins  avec  trois  accents, 
ans  la  poésie  0  Caçador  (76''),  où  il  exprime  si  bien  la 
ce  qu'éprouve  un  coeur  rempli  d'un  véritable  amour  à  trou- 
laisir  à  la  mort  d'innocents  animaux. 

opée  qui  a  pour  titre  la  Confédération  des  Tamoyos  {A 
içào  dos  Tamoyos,  Rio-Janeiro,  1857,  in-4)  a  rendu  le  nom 
hSes  plus  illustre  encore  que  ses  poésies  Ijrriques  et  4lra- 

Brésiliens  ont  hérité  des  Portugais  une  prédilection  mar- 


Si  évidente  a  verdade  nSo  fulgnra 
A  Fë  a  suppre;   assim  mie  vigUante 
O  tenro  filho  pela  mfto  segura. 

Caminhar  ella  o  dei^a  vacillante 
S<$  para  o  exercitar;   mas  carinhosa, 
Si  o  vé  caîr,  o  alça  ao  peito  amante. 

Oh  doce  Fe!  oh  Inz  mysteriosal 

Tu  me  élevas  a  DeosI    Por  ti  en  creio 

Que  minha  aima  ier4  no  eéo  ditoea. 

10 


é 


148  Chapitre  XIV. 

quée  pour  Tépopée  et  ont  cherché  comme  eux  à  déposer  rexpremon 
de  leurs  sentiments  dans  des  chants  héroïques.  Mais  As  avaient 
sur  la  mère-patrie  un  désavantage  important.  Sans  héros  indigènes 
et  sans  base  épique  vraiment  populaire,  ils  ne  pouvaient  attriboer 
leurs  exploits  qu^aux  colons  portugais  ou  à  leurs  desoendants. 
C*est  pour  cela  que  Basil io  da  Gama  et  Santa  Rita  Dur&o,  obligés 
par  Thistoire  de  célébrer  les  Portugais  comme  vainqueurs,  n*en 
cherchèrent  pas  moins  à  jeter  un  jour  favorable  sur  les  indigènes 
et  à  reporter  sur  eux  l'intérêt  principal.  Cette  tendance  nativiste 
des  Brésiliens,  qui  s'était  déjà  montrée  du  temps  de  la  colonie,  se 
fortifia  naturellement  après  la  déclaration  de  Tindépendanoe  da  pays 
et  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Portugais.  Les  poètes 
brésiliens  s'abandonnèrent  à  ce  mouvement  et  durent  prendre  pour 
sujets  ou  bien  les  traditions  des  indigènes  et  leurs  luttes  anté- 
rieures à  leur  soumission  complète,  ou  bien  les  temps  les  plos  ré- 
cents, les  guerres  de  l'indépendance,  dont  les  blessnres  étaient  à 
peine  cicatrisées.  Dans  ces  deux  cas  seulement  il  leur  jetait  pos- 
sible de  mettre  en  scène  les  Brésiliens  encore  libres,  on  à  peine 
délivrés  en  opposition  avec  les  oppresseurs  portugais.  CShacon  sait 
combien  il  faut  se  garder  de  traiter  dans  une  épopée  des  événe- 
ments tout  récents  et  des  passions  encore  effervescentes.  Ce  genre 
exige  du  poète  qu'il  se  place  au-dessus  de  ces  mêmes  passions  et 
que  jamais  leurs  flots  ne  viennent  altérer  son  impartialité  nafve. 
L'histoire  littéraire  du  Brésil  nous  fournit  plusieurs  preuves  de  cette 
vérité.  Il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard  le  Paraguasiû  de  Ladislao 
dos  Santos  Titàra  et  de  citer  encore  „i4  Independencia  do  BratU^ 
poema  epico  em  Xll  Cantos^  (Rio  de  J.,  1847—1855.  2  vol.  S*) 
par  Antonio  Gonçalves  Teixeira  e  Sousa,  poète  du  T«st6 
plein  de  mérite  et  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  H  a  prouvé 
par  cet  essai  ses  sentiments  patriotiques,  mais  montré  en  même 
temps  que  traiter  un  sujet  tout  moderne  et  avec  cela  à  la  manière 
traditionnelle,  en  de  nombreuses  octaves  et  avec  l'appareil  mytholo- 
gique si  usé,  ne  mène  que  trop  facilement  à  la  parodie. 

C'est  donc  avec  un  grand  tact  que  M.  de  Magalhftes  a  pris 
pour  sujet  de  son  épopée  nationale  l'époque  où  la  plupart  des  ab- 
origènes avaient  conservé  leur  indépendance,  et  n'avaient  été  sub- 
jugués ou  refoulés  dans  l'intérieur  qu'en  suite  de  luttes  longues  et 
sanglantes.  U  contentait  ainsi  le  nadvisme  en  célébrant  les  Brési- 
liens devenus  libres  dans  la  personne  de  leurs  ancêtres  encore  in- 
dépendants, et  en  faisant  de  ces  derniers  les  héros  de  son  poème* 
L'élément  tragique  se  retrouve  dans  le  fait  que  les  Indiens  finissent 
par  céder  devant  les  forces  supérieures  de  la  civilisation  ;  mais  l'au- 
teur nous  les  représente  comme  défenseurs  de  la  justice  et  de  la 
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liberté  et  les  oppoee  aux  Portugais  qui  malgré  tous  leurs  avantages 
ii*ont  paa  propagé  la  culture,  mais  Tout  exploitée  dans  un  but 
d*égoîsme  pur.  Le  choix  de  pareils  champions  a  fourni  en  même 
tiempB  à  Magalh&es  deux  éléments  épiques  au  plus  haut  degré:  des 
héros  indigènes,  quoiqu'un  peu  grossiers  et  incultes,  et  un  arrière- 
plan  merreillenx,  leurs  mythes,  leurs  traditions  et  leurs  usages. 

M.  de  Magalhies  a  bien  à  la  vérité  célébré  dans  son  poème 
les  Tictoires  récentes  du  nativisme  et  l'indépendance  qui  en  fut  le 
résultat.  Mais  il  n'en  fait  mention  qu'en  passant  et  dans  une  vision. 
Saint-Sébastien  apparaît  à  un  des  chefs  indigènes,  Jagoanharo,  ne- 
veu de  Tîbiriçi,  lui  fait  entrevoir  la  grandeur  future  du  Brésil  et 
■es  enfimts  se  rappelant  plus  tard  avec  orgueil  les  indigènes,  leurs 
pères,  encore  libres  '). 

On  peut  donc  appeler  avec  un  critique  brésilien  (José  Soares 
d'Axeredo,  Revisia  bra%U,^  I.  p.  59)  l'épopée  de  M.  de  Magalhâes 
yun  grand  cri  national  sous  la  forme  visible  d'une  épopée^  (um 
§ramde  brada  nacional  »oh  a  forma  visivel  tTuma  epopéa).  L'en- 
âionsiasme  qui  l'accueillit,  nous  prouve  que  le  poète  avait  du  moins 
été  heureux  dans  le  choix  du  sujet  et  qu'il  avait  eu  égard  aux  idées 
alors  dominantes  *).  L'empereur  Dom  Pedro  II,  ce  monarque  dont 
on  admire  le  tact  politique  et  les  goûts  d'artiste,  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'accepter  la  dédicace  du  poème;  il  a  daigné  le  faire  publier 
à  ses  frais  et  avec  luxe. 

Le  patriote  avait  été  heureux  dans  le  choix  de  son  sujet,  le 
poète  ne  le  fut  pas  moins  dans  celui  du  mètre  et  du  ton.  L'épo- 
pée de  M.  de  Magalhftes  est  en  hendécasyllabes  non-rimés,  vers  qui 
n'est  qu'une  modification  du  rythme  épique  des  nations  romanes, 
des  décasyllabes  en  usage  dans  les  Chansons  de  Gestes.  U  est  plus 
populaire,  plus  libre,  plus  énergique  et  plus  concis  que  les  ottaee 


')  Le  poète   pèse  snr  ce  point  et   dit  en  parlant  du  c^èbre  patriote  José 
Bonifiwio  de  Andrada,  régent  pendant  la  minorité  de  D.  Pedro  II  (p.  171): 

E  desse  sabio  Ândrada,  que  se  a  fana 
Co*o8  illastres  irmaos  de  ter  nafl  veias 
Sangne  de  Tib'riçà  e  dos  Tamoyos. 


Et  page  172: 


Té  dos  TapiÎB  as  descendentes  tribus 
Como  alli  se  recordam  que  pelejam 
Contra  os  filhos  dos  sens  persegoidores. 


S)  I.  Fr.  da  Silva  prouve  le  succès  unanime  qu*eut  notre  poème  en  disant 
(Dieeûm.  hihiiogr,  portug.f  II.  p.  188):  nEste  poema  ....  obteve  o  tuffragio  e 
appltmto  qnan  unwerêol  dos  criticos  t  Utteratoê  brasileiros,*^  Nous  savons  dn 
reste  fort  bien  que  la  critique  indigène  n*a  pas  été  tout-à-fait  unanime.  Y.  p.  ex. 
les  Cariai  sobre  a  Confederaçào  dos  Tamoyos  por  I.  G.  (J.  d'Alencar).  Rio  de 
JaiMÛo,  1856,  8*.  Mais  ces  critiqnes  sont  ou  bien  inspirées  par  une  animosité 
individnelle  et  partielle,  on  bien  se  bornent  à  relever  quelques  petits  détails. 
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rime,  si  facilement  monotones  et  provoquant  Temphaae.  L'emploi 
de  la  rime,  sortoot  dans  les  passages  platot  lyriques,  mnrait  peut- 
être  encore  augmenté  TeiTet  de  l'ensemble. 

Quant  au  ton  qui  règne  dans  tout  le  poème,  il  se  rapproehe 
tellement  de  la  simplicité  de  Tandenne  épopée,  qu'il  tombe  quelque- 
fois  dans  le  prosaïque.  Les  passages  où  l'auteur  a  fait  usage  da 
style  emphatique  sont  rares.  La  critique  brésilienne  loue  la  cou- 
leur locale  (a  car  local)  de  la  Confédération  des  Tamoyos,  et  en 
fait  Tune  des  qualités  principales  du  poème;  elle  est  oompétenle  à 
cet  égard  '). 

L'analyse  suivante  prouvera  à  nos  lecteurs  jusqu'à  quel  point 
le  poète  a  réussi  dans  la  conception  de  l'ensemble  et  daos  rezécu- 
tion  des  détails. 

M.  de  Magalhâes  célèbre  en  dix  chants  les  luttes  de  ploeienis 
tribus  indiennes  encore  libres,  et  surtout  des  Tamoyos  qm  s'étaient 
mis  à  leur  tête.  Elles  s'étaient  alliées  pour  défendre  le  littoral,  surtout 
la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  contre  les  Portugais,  dont  le  but  était 
de  conquérir  un  territoire  aussi  important  pour  eux.  La  victoire 
resta  à  ces  derniers,  malgré  les  secours  fournis  aux  confédérée  par 
les  Français,  que  la  prise  du  fort  de  Yillegagnon  avait  dispersés. 
Le  résultat  de  cette  lutte  fut  la  fondation  de  Rio  de  Janeiro  et 
rétablissement  définitif  du  grand  empire  brésilien.  Sujet  éminem- 
ment patriotique  et  de  la  plus  grande  portée! 

Le  poète  ouvre  le  premier  chant  par  une  invocation,  pour  ne 
pas  violer  dès  l'entrée  les  règles  reçues.  Mais  oe  ne  sont  pas  les 
Muses  qu'il  appelle  à  son  aide;  c'est  le  brillant  soleil  et  la  nature 
grandiose  de  sa  patrie,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'une  descrip- 
tion pompeuse  du  Brésil  et  surtout  de  ses  deux  grands  fleuves,  le 
Maragnon  et  le  Paranà.  Après  une  courte  peinture  de  l'état  des 
aborigènes,  des  suites  fatales  pour  eux  de  l'invasion  portugaise,  et 
de  leur  haine  implacable  des  conquérants  '),  le  poète  fait  paraître 


')  Voyez  le  corapte-rendti  citd  de  Jos^  Soares  d'Azevedo,  qui  dit  (p.  118): 
f,A  car  local,  que  o  Sr.  Magalhâes  espalhou  em  todo  o  draina^  constitue  o  prim- 
cipal  mérita  da  sua  epopra.**  J.  M.  de  Macedo  parle  dans  le  même  sena  (Rev. 
do  Inst,f  XIX.  suppl.  p.  101):  n^o  poema  de  Magalhâes  a  acçào  e  vasta,  mûca, 
intéressante  e  patrioticay  ....  as  descripqoes  fieis^  porque  apresentam  a  eôr  lo- 
cal,  a  phrase  e  sempre  correcta  e  o  estylo  simples.*^ 

')  Nous  voyons  d^jà  paraître  un  trait  fondamental  du  poème:  son  aotenr 
est  toujours  du  parti  des  indigènes.  Il  les  repn^sente  courageux,  meprisuit  la 
mort,  et  aimant  par- dessus  tout  la  liberté.  Les  Indiens  ne  craignent  pas  le  brait 
des  canons,  car  ils  sont  accoutumes  au  tonnerre  de  leur  pays,  bien  plus  terrible 
encore.  Ils  redoutent  les  chaînes  de  Tesclavage,  que  veulent  leur  mettre  les  Por- 
tugais, dont  un  grand  nombre  les  ont  portées  dans  leur  patrie  comme  crimlBels. 
Ce  dernier  fait  est  historique: 
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8on  héros,  Aimbire,  le  plua  valeureux  chef  des  Tamoyos.  A  peine 
8<Hti  des  prisons  portugaises,  ne  respirant  que  la  vengeance  et  plein 
de  son  projet  de  réunir  toutes  les  tribus  pour  faire  face  aux  op- 
presseurs, il  retourne  à  Gavia,  son  pays  natal,  et  va  prendre  con- 
seil da  vieux  cacique  Pindoboçu.  U  le  trouve  sur  le  point  d'ense- 
velir son  fils,  tué  par  les  Portugais  en  défendant  sa  soeur  Iguassii, 
que  les  étrangers  voulaient  enlever. 

La  victime  des  Portugais  était  ami  et  compagnon  de  dangers 
d'Aimbire.  Après  avoir  écouté  le  récit  du  père,  celui-ci  lui  aide  à 
creuser  la  tombe,  jure  de  venger  la  mort  de  son  ami  et  s'assure  du 
concours  de  sa  tribu  pour  le  grand  oeuvre  de  la  délivrance. 

Le  second  chant  nous  conduit  au  milieu  du  conseil  des  che& 
des  Tamoyos  et  des  autres  tribus  confédérées.  Tous  sont  d'avis  de 
défendre  la  liberté  commune  les  armes  à  la  main;  l'opinion  la  plus 
hardie  prévaut:  c'est  d'attaquer  et  de  surprendre  les  Portugais.  Le 
poète  saisit  cette  occasion  pour  nous  décrire  les  moeurs  des  indi- 
gènes, parmi  lesquels  les  Tamoyos  se  distinguent  par  leur  bravoure 
et  leor  état  avancé.  Il  décrit  avec  tout  le  relief  dont  l'épopée  est 
susceptible  les  principaux  champions,  leurs  personnes,  leurs  costu- 
mes, leurs  armures,  et  les  caractérise  habilement  par  leurs  discours 
dans  le  conseiL  Nous  y  voyons  le  vieux  cacique  Pindoboçu,  à  l'atti- 
tude noble  et  tout  enveloppé  de  plumes  noires,  en  signe  de  deuil; 
à  ses  cotés  son  autre  fils  Parabuçû,  de  taille  gigantesque  et  répan- 
dant au  loin  la  terreur  par  son  aspect  féroce;  il  méprise  les  paru- 
res de  plumes;  son  manteau  est  fait  d'une  peau  de  jaguar  et  des 
carapaces  de  tatou  lui  servent  de  cuirasse  et  do  bouclier.  Sous  le 
bras  il  porte  un  cor  (inubia,  de  bois),  dont  l'appel  terrible  ne  re- 
tentit que  pour  l'attaque  ou  la  retraite.  Jagoanharo,  fils  du  cacique 
Araray,  n'est  pas  moins  bouillant  et  belliqueux,  mais  il  est  plus 
généreux  et  mieux  doué;  son  père  repose  à  son  coté  sur  un  fais- 
ceau de  flèches  et  a  le  regard  fixe  et  sombre:  tous  deux  sont  re- 
vêtus de  la  peau  tigrée  du  fourmi-lion  {tamanduà\  tous  deux  nour- 
rissent un  profond  ressentiment  de  la  défection  de  Tibiriça,  frère 
d'Araray,  qui  a  passé  aux  Portugais  avec  ses  Guayanàs  et  s'est 


Nio,  doB  canhoes  nSo  foi  o  écho  estrondoso 

Que  ao  Indio  impoz  terror;  nera  mesmo  a  morte 

Que  mortes  e  trovoes  terror  n&o  causam 

Aos  filhoa  dos  sertoesi  dl  gnerra  affeitos, 

Que  livres  deslisavam  vida  errante; 

Foi  «im  o  captiveiro,  algemas  foram, 

Qne  algnns,  ora  colonos,  do  sens  pulsos 

Aos  pulsos  dos  indigenos  passaram: 

Alguns,  ora  colonos,  mas  que  outr'ora 

Em  Lisia  réos  infâmes  se  opprimiam 

P«  empeatadai  prisoes  nos  subteiraneost 
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fait  baptiser.  On  aperçoit  aussi  Coaquira,  le  vieux  prophète  et  dum- 
teur,  l'interprète  de  la  volonté  de  Tupan  (Fètre  saprèmeX  qu'il  nui- 
nifeste  par  le  tonnerre,  Coaquira  qui  connaît  tous  les  ainqilee  qui 
guérissent  de  la  morsure  des  serpents.  C'est  loi  qui  les  exhorte  à 
délibérer  leur  plan  de  campagne.  Mais  tons  sont  sorpassés  en  har- 
diesse, en  force  et  en  expérience  par  Aimbîre,  car  il  a  peaeé  de 
longues  années  chez  les  Portugais  pour  attendre  la  mort  de  son 
père  réduit  par  eux  en  esclavage,  pour  adoucir  son  sort,  et  pour 
préparer  sa  vengeance.  Il  a  étudié  la  tactique  des  Portugais  et 
l'emploi  des  armes  à  feu;  il  a  combattu  avec  les  Français  contre 
eux  jusqu'à  la  prise  de  Yillegagnon;  dans  cette  occasion  il  a  M 
fait  prisonnier  et  emmené  sur  un  vaisseau  de  Mem  de  8àf  mais  il 
s'est  enfui  à  la  nage,  et  s'est  allié  à  quelques  Français  fîqrards 
comme  lui  pour  faire  ensemble  une  guerre  acharnée  aux  Poitogaii. 
—  Aimbire  raconte  ces  aventures  dans  le  discours  qu'il  prononce 
au  conseil,  et  cherche  à  donner  à  l'assemblée  le  courage  d'attaquer 
les  étrangers,  qui  ne  sont  rien  moins  qu'invincibles.  Son  exorde 
est  caractéristique  et  peint  bien  l'esprit  de  ces  sauvages.  Après 
avoir  appelé  Tupan  comme  témoin  des  dangers  qu'il  a  conros,  û 
annonce  avoir  appris  des  Européens  des  secrets  qui  lui  permettent 
de  pénétrer  ceux  de  Tupan  ;  car  sa  foudre  atteint  sûrement  son  bat 
comme  celle  du  Grand -Esprit  A  ces  mots  il  tire  de  son  sein  un 
pistolet  et  tue  un  oiseau  qui  passait  sur  sa  tête. 

Ensuite  de  ce  discours  enthousiaste  toute  l'assemblée  décide  la 
guerre;  mais  auparavant  sur  le  conseil  d' Aimbire  on  envoie  Jagoa- 
nharo  chez  son  oncle  Tibiriça  dans  le  but  de  tout  tenter  ponr  le  ra- 
mener vers  les  siens  et  le  faire  renoncer  à  son  apostasie. 

Lie  troisième  chant  est  consacré  à  la  description  du  camp  des 
Tamojos  avant  le  départ  C'est  pour  le  poète  une  nouvelle  occa- 
sion de  nous  familiariser  encore  davantage  avec  les  moeurs  des  in- 
digènes. Une  troupe  de  Français  arrive,  est  reçue  avec  enthou- 
siasme et  magnifiquement  traitée.  Parmi  ces  étrangers  se  tronve 
Ernesto,  jeune  homme  d'une  beauté  si  frappante  que  Potira,  fille 
d' Aimbire,  se  sent  aussitôt  attirée  vers  lui,  et  exprime  ses  sentiments 
avec  la  naïveté  d'un  enfant  de  la  nature.  Ernesto,  ravi  des  char- 
mes et  de  l'ingénuité  enchanteresse  de  la  jeune  fille,  demande  sa 
main  à  son  père;  celui-ci  la  lui  promet^  mais  seulement  après  l'ex- 
pulsion totale  des  Portugais,  dont  les  pieds  ne  doivent  plus  fouler 
les  ossements  de  son  père.  Puis  vient  la  description  de  la  fête 
d'adieu  des  guerriers.  Coaquira,  le  prophète,  gravit  une  colline  ayant 
en  main  une  coupe  formée  par  le  crâne  d'un  ennemi  et  pleine  de 
la  liqueur  sacrée  (licor  sagrado).  Eclairé  par  la  pâle  clarté  de  la 
lune  et  la  lueur  rouge  des  feux  de  bivouac,  il  entonne  l'hymne  de 
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guerre  (Àymo  da  guerra)  que  les  Tamoyos  répètent  en  choeur  et 
aeeompagnent  de  leurs  danses  '). 

La  ftte  est  soivie  des  amers  adieux  des  guerriers  qui  se  sépa- 
rent des  leurs.  Aimbire  quitte  aussi  sa  fiancée  Iguassù,  fille  de 
Pindoboçà,  qui  peut  seule  remplacer  sa  première  épouse.  La  scène 
«it  toachaate,  sans  devenir  sentimentale;  Aimbire  est  toujours  plein 
de  pensées  de  vengeance  et  jure  de  faire  pajer  sa  séparation  aux 
ennemis  dont  il  égorgera  les  enfants  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
Eflfrajée  de  ces  menaces,  Iguassn  le  prie  d^épargner  les  innocents 
et  Im  rappelle  ce  qu'il  lui  a  dit  lui-même  de  la  doctrine  des  chré- 
tiens et  de  leur  Dieu  qui  punit  de  pareilles  cruautés  par  le  feu 
étemel  *). 

Le  diant  quatrième,  selon  nous  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
en  scènes  originales  '),  nous  montre  l'armée  des  alliés  partant  au 
point  du  jour.  Iguassu  est  montée  sur  une  montagne,  pour  suivre 
des  jeux  les  guerriers  qu'elle  accompagne  ainsi  jusqu'à  ce  que  le 
dernier  ait  disparu  dans  la  foret  Alors  s'élève  à  ses  cotés  le  chant 
mélancolique  du  Sabid  (le  rossignol  du  Brésil);  elle  aussi  donne 


■)   Ce  èhant  de  guerre  est  en  strophes   de  trois  vers  et  malgré  son  élan 
dithjrunbiqiM  il  exprime  bien  le  caractère  dn  sanvage. 

*)  Ce  trait  do  coeur  féminin,  qni  se  retrouve  aussi  chez  les  sauvages,  a 
été  ecKprimé  par  le  poète  avec  une  grande  naïveté.    Iguassiî  s'écrie: 

Nio  mates,  nâo,  Aimbire,  os  innocentes 

Filhinhos  desses  homens,  que  banhados 

Sio  ao  nascer  em  agua  m3rsterio8a. 

Tu  mesmo  me  contaste,  que  elles  dizem 

Que  quem  matar  t&o  debeis  creaturas 

Abrazado  ëeré  U  n*outra  vida. 

Elles  sio  do  teu  Deos  tio  protegidos, 

Que  os  raies  e  os  trovoes  Ihes  obedecem, 

E  se  escondem  nas  suas  espingardas. 

Tio  forte  é  o  seu  Deos,  que  aie  parece 

Que  Tupan  o  respeita  e  o  adora. 
Mais  cette  exhortation  à  la  crainte  ne   fait  qu'augmenter  la  colère  d*Aim- 
bire  ;  il  répond  avec  la  fierté  d*an  sauvage  qui  a  confiance  dans  la  force  de  son 
vbras  tempétueux*: 

„Adore-o  quem  quizer,  qu'eu  nSo  o  adoro!* 

J£  em  furor  Aimbire  Ihe  respoode; 

vNem  elle,  nem  Tupan,  quanto  mais  homens 

Afnt>ntar  poderio  a  tempestnde 

De  fléchas,  que  obumbrar  vai  o  seu  campo. 

Braços  de  Aimbire,  proccllosos  braços, 

Acaso  alguma  vez  frouxos  tremestes 

Canguçus  e  giboyas  subjugando? 

Alguma  vez  tremestes  quando  a  morte 

Em  cada  setta  aos  Lusos  enviastes?  etc." 

*)  C'est  ee  qui  nous  a  engagé  à  donner  ce  chant  tout  entier  à  la  seconde 
partie,  K*  76.  Nous  le  publions  avec  les  corrections  qu'y  a  apportées  l'auteur 
depoia  rimpresaioii,  et  dont  doqs  sommes  redevables  à  sa  bonté. 
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essor  à  ses  douleurs  et  à  ses  sombres  pressentiments  dans  on  cliâot 
funèbre  et  les  écbos  répètent  les  paroles  finales  de  chaque  atrophe. 

Au  coucher  du  soleil  Tannée  est  arrivée  dans  une  forêt  vierge. 
Pour  éloigner  les  animaux  féroces  on  allume  des  centaines  de  ibox 
et  chacun  cherche  un  gîte  dans  les  branches  des  arbres.  Le  poète 
n^oublie  pas  de  nous  dépeindre  de  ses  plus  vives  Gonlems  le  dédin 
du  soleil  des  tropiques,  l'arrivée  de  la  nuit  dans  le  déseit,  et  la  vie 
mystérieuse  des  animaux  qui  Thabitent  II  regrette  cependant»  non 
par  une  modestie  exagérée  mais  pour  donner  à  son  ami  une  plaee 
dans  son  poème,  son  impuissance  à  décrire  une  scène  aussi  pitfa>> 
resque,  et  assure  que  le  pinceau  d'Araujo  de  Porto  Alegre  j  rénasi- 
rait  beaucoup  mieux  >). 

La  nuit  approche  de  sa  fin,  lorsque  retentit  dans  la  foiét  comme 
un  écho  sourd  et  lointain;  le  même  cri  se  répète  et  paraît  semblable 
à  celui  des  hiboux  ;  ceux  qui  Tentendent,  sont  saisis  d'efiroL  Bnfin 
on  voit  arriver  une  figuré  humaine,  tenant  à  la  main  une  flèche  sur- 
montée d'un  crâne  dont  il  sort  une  lumière  sinistre  et  de  la  famée: 
c'est  un  Payéy  un  sorcier,  un  augure.  U  reproche  à  Coaquîra  et  à 
Aimbire  d'avoir  entrepris  cette  expédition  sans  consulter  ni  loi  ni 
l'oracle;  il  leur  prophétise  du  malheur  et  leur  conseille  d'abandon- 
ner le  pays  aux  Portugais  et  de  se  retirer  avec  les  ossements  de 
leurs  pères  au-delà  des  montagnes,  dont  l'inaccessibilité  garantira 
leur  indépendance.  Aimbire  en  fureur  demande  au  sorcier  comment 
il  peut  lui  conseiller  d'abandonner  ce  magnifique  pays  sans  combat, 
et  de  fuir  sans  utilité,  car  les  Portugais  poursuivront  partout  les 
indigènes.  Il  s'adresse  alors  aux  assistants:  Voulez -vous  fuir,  Ta- 
mayos?  —  Tous  s'écrient:  Nous  voulons  la  guerre  et  rien  que  la 
guerre!  —  Le  Payé  écoute  cette  résolution  en  silence  et  comme 
plongé  dans  ses  réflexions,  puis  il  dit:  Ëh  bien,  Tamoyos,  votre 
courage  m'enflamme  aussi;  voyons  si  Tupan,  qui  nous  entend,  sera 
favorable  à  nos  efforts! 

Ainsi  parla  l'augure  en  posant  son  horrible  lanterne;  il  prend 
deux  morceaux  de  bois  secs  et  fourchus,  les  plante  dans  le  sol  comme 
des  ciseaux,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  à  trois  palmes  de  distance. 
Il  y  pose  une  massue  ornée  de  plumes  et  l'y  attache  avec  une  liane 
(iorcida  etnbirà);  c'est  ce  que  les  Indiens  nomment  ériger  un  Tanga- 
pema  (sorte  d'oracle).  Ces  préparatifs  terminés,  le  sorcier  appelle 
les  musiciens,  qui  arrachent  à  la  cangoeira^)  des  sons  effrayants. 


*  )  V.  le  chapitre  suivant  sar  cet  homme  distingue,  qui  depuis  a  <$changtf  le 
pinceau  contre  la  lyre,  et  qui  n'en  est  devenu  que  plus  célèbre.  Il  a  répondu  à 
ce  passage  dans  son  (épopée  de  Colombo,    (V.  Rev,  braz.j  I.  p.  114 — lîS). 

')   Flûte  qu  on  fabrique  avec  les  os  de  la  jambe  des  morts. 
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il  inTite  les  TamoyoB  à  danser  avec  lai  antour  du  Tang^^emai 
ils  se  mettent  alors  à  tourner  avec  une  rapidité  toiyoars  croissante, 
comme  on  tourbillon  »  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  épuisés.  Le  Payé 
seol  continue  à  tourner  comme  possédé  du  démon,  avec  des  gestes 
et  des  sauts  diaboliques,  les  yeux  fixés  sur  le  Tangapema,  H  est 
delà  baigné  de  sueur  et  de  sa  poitrine  s'échappent  des  sons  rauques 
semblables  an  bruit  de  l'eau  qui  bout;  il  murmure  un  chant  pban- 
ttstiqoe  et  des  imprécations  terribles.  On  n'entend  que  ces  mots: 
J^ordonne,  moi  qui  en  ai  le  pouvoir;  je  veux  et  j'ordonne;  obéis, 
MÊÊOtÊchÊtm  *).  —  Après  avoir  prononcé  trois  fois  ces  paroles,  sur 
d'être  obéi,  il  gonfle  les  joues,  ferme  ses  jeux  flamboyants  et  souffle 
trois  fois  oontre  le  Tangapema.  Lia  massue  se  met  tout-à-coup  à 
trembler,  les  liens  se  défont  sans  qu'on  ait  vu  une  main  toucher 
cette  anne;  celle-ci,  délivrée  des  entraves  qui  la  retenaient  et  tour- 
nant sur  elle-même,  s'élève  perpendiculairement  et  en  spirale.  La 
fbole  ignorante  est  stupéfaite;  Aimbire  seul,  bouillant  de  colère, 
prend  la  ferme  résolution  de  rendre  l'oracle  sans  effet,  s'il  est  con- 
traire à  ses  voeux. 

La  massue  monte  avec  la  rapidité  d'une  pierre  lancée  par  un 
homme  vigoureux,  et  disparait  dans  les  airs.  Mais  la  voilà  qui  re- 
vient, teinte  de  sang!  La  direction  qu'elle  prend  fait  croire  qu'elle 
tombera  loin  des  fourches.  —  Mauvais  présage!  —  Aimbire,  pré- 
voyant cela,  et  craignant  l'effet  de  ce  sinistre  augure,  décoche  une 
flèehe  contre  la  massue,  l'atteint  en  l'air  et  toutes  deux  viennent 
tomber  entre  les  fourches.  Aimbire  se  réjouit,  mais  le  vieux  Payé 
lui  crie  effrayé:  Scélérat,  tu  le  vois!  Le  vois -tu?  Sais -tu  ce  que 
cela  veut  dire?  —  Oui,  répond  Aimbire,  nous  verserons  beaucoup 
de  sang,  mais  la  victoire  nous  appartiendra.  —  Quant  à  toi,  devin, 
pars,  si  tu  aimes  la  vie  et  que  tu  ne  veuilles  pas  partager  le  sort 
de  ton  Tmtigapema.  Va -t'en,  car  le  moment  est  venu  d'entrer  en 
campagne.  —  Tous  les  guerriers  font  leurs  préparatifs  de  départ; 
mais  le  Payé  avait  disparu,  sans  qu'on  sût  comment 

Nous  aurions  désiré  que  le  poète  eût  terminé  le  quatrième  chant 
par  la  description  de  cette  scène  intéressante,  et  n'en  eût  pas  di- 
minué l'effet  en  ajoutant  que  la  science  n'a  pas  encore  réussi  à  ex- 
pliquer ce  miracle,  comme  tant  d'autres  mystères  de  la  nature  *). 

Le  cinquième  chant  nous  transporte  à  S.  Vîcente  avec  Jagoa- 


')    Les  Maeackerat  Bont  les  esprits  des  chemins  {e9j)iriU>8  dos  caminkos). 

*)  Dus  luie  note  le  poète  cite  la  Chronica  da  Compankia  de  Jetus  da  P. 
Simio  de  Vasconeellos^  qui  (livre  3,  §  17)  parle  d*nn  Ttingapema^  comme  d'une 
chose  hors  de  doute  [que  nao  a  poe  em  duvidu).  M.  de  Magalhies  fait  remar- 
quer ironiquement,  que  ceux  qui  de  nos  jours  s'occupent  de  tables  tournantes  et 
d'appâritlonti  tMuralînt  pent-étre  expliquer  ce  miracle 
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nharo,  qui  y  va  voir  son  oncle  Tibiriçà,  pour  rengager  à  retonmer 
chez  les  siens. 

L'Indien  est  conduit  par  des  compatriotes,  qn^il  avait  eonmiltés 
sor  la  demeure  de  son  oncle,  dans  une  église  ou  le  cacique,  chré- 
tien zélé,  est  agenouillé  devant  un  autel.  Lia  splendeur  des  orne- 
ments, les  parfums  de  Tencens,  les  hymnes  solennelles  font  une  si 
vive  impression  sur  le  jeune  Jagoanharo,  qu'il  tombe  à  genoux  aux 
côtés  de  son  parent  et  élève  les  mains  au  ciel  comme  un  pénitent 
Après  avoir  dit  ses  prières,  Tibiriçâ  se  lève  et  aperçoit  à  sa  grande 
surprise  son  neveu  auprès  de  lui;  il  le  croit  venu  pour  se  Uâre  Imp- 
tiser,  s'en  réjouit  fort  et  s'offre  à  être  son  parrain.  Il  l'emmène 
ensuite  dans  sa  maison,  lui  montre  les  curiosités  de  la  ville,  et  vante 
aussi  bien  les  institutions  des  Portugais  que  la  puissance  de  leur 
roi;  mais  le  jeune  sauvage  oppose  très-naïvement  son  droit  naturel 
aux  prétentions  du  monarque.  Tibiriça  reçoit  son  nevea  à  Femo- 
péenne,  et  se  fait  servir  à  table  par  ses  Indiens,  conmie  nn  sei- 
gneur portugais. 

Jagoanharo  demande  à  son  oncle  si  ses  serviteurs  sont  des 
ennemis  captifs,  et  lorsqu'il  apprend  que  ce  sont  des  sanvagee  ap- 
partenant à  la  même  tribu  que  Tibiriça,  il  ne  peut  maîtriser  son 
indignation  qu'à  grande  peine.  Aussitôt  il  pense^  que  leurs  frères 
doivent  selon  toute  probabilité  servir  ainsi  les  Portugais.  Le.  Jeune 
homme  s'acquitte  alors  de  l'invitation  d'Aimbire  et  d'Araray,  mais 
Tibiriça  repousse  leurs  offres  avec  colère.  Jamais  il  ne  renoncera 
à  la  religion  chrétienne,  et  ne  reverra  la  barbarie,  après  avoir  com- 
pris les  avantages  de  la  civilisation,  et  s'être  convaincu  qu'elle  fini- 
rait par  triompher  des  sauvages.  H  engage  les  Tamoyos  à  y  ré- 
fléchir, à  vivre  en  paix  avec  les  Portugais  et  à  reconnaître  leur 
suprématie.  Jagoanharo  répond  que  leur  domination  est  usurpée, 
qu'elle  détruit  la  liberté  des  Indiens,  mais  Tibiriça  lui  raconte  que 
leurs  ancêtres,  les  Tupis,  en  ont  agi  ainsi  avec  les  Tapuyas,  pre- 
miers habitants  du  pays.  Il  croit  que  les  indigènes,  au  lieu  de  sou- 
tenir des  prétentions  assez  problématiques,  feraient  ndeux  de  par- 
tager le  pays  avec  les  Européens,  puis  qu'il  est  assez  grand,  et  de 
participer  tranquillement  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  qu'il  peint 
des  plus  brillantes  couleurs  et  cherche  à  faire  comprendre  à  son 
neveu  par  les  exemples  les  plus  frappants  qu'il  peut  trouver.  Mais 
Jagoanharo  persiste  dans  son  opinion,  et  ni  l'éloquence,  ni  les  pré- 
sents de  son  oncle  ne  peuvent  le  faire  renoncer  à  ses  idées  de  jus- 
tice et  de  liberté;  il  reconnaît  et  estime  les  doctrines  salutaires  du 
christianisme,  mais  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  ses 
sectateurs  les  mettent  peu  en  pratique. 

Après  une  longue  et  inutile  discussion,  l'oncle  et  le  neveu  vont 
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enfin  prendre  quelque  repo8,  et  le  premier  prie  Dien  d'avoir  pitié 
de  Jagoanharo  et  de  loi  inspirer  de  meiUeures  pensées  pendant 
la  noit 

Le  siadème  cfaant  est  rempli  presqu'en  entier  par  les  appari* 
tiens  de  la  noit  Jagoanharo  reçoit  la  grâce  de  voir  le  grand  ave- 
nir de  aa  patrie  dans  la  victoire  de  la  croix.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué qae  cet  épisode  a  poar  but  de  rétablir  la  continuité  entre 
lliistoire  moderne  da  Brésil  depuis  son  indépendance  et  les  temps 
les  i^us  anciens,  et  de  faire  envisager  ces  derniers  au  point  de  vue 
nadviste. 

Le  jeune  homme,  excité  par  les  impressions  si  diverses  qui 
sont  venues  Fassaillir,  et  par  sa  conversation  avec  son  oncle,  finit 
cependant  par  s'endormir,  et  voit  apparaître  en  rêve  St  Sébastien, 
dont  l'image  l'avait  si  invinciblement  attiré  à  l'église.  Le  bienheu- 
reux martjrr  conduit  le  jeune  Indien  sur  le  Corcovado,  d'où  l'oeil 
embrasse  le  magnifique  panorama  du  Nictheroy,  la  magnifique  baie 
de  Bio  de  Janeiro  *).  Le  saint  montre  au  jeune  homme  le  golfe 
dans  la  splendeur  qu'il  devait  n'atteindre  que  plus  tard,  avec  la  ré- 
sidence d'un  puissant  empire,  dont  il  fait  passer  devant  ses  yeux  les 
destinées  depuis  l'arrivée  de  la  famille  royale  jusqu'à  la  majorité  de 
l'empereur  Dom  Pedro  II.  Le  saint  ajoute:  „C'est  à  cause  de  ce 
grand  avenir  de  ta  patrie,  et  pour  la  faire  participer  au  christia- 
nisme et  aux  bienfaits  de  la  civilisation,  que  la  Providence 
a  permis  aux  Portugais  de  la  conquérir  et  de  la  subjuguer;  mais 
la  jusdoe  et  la  vérité  finiront  par  remporter  la  victoire,  et  les  vain- 
queurs seront  fiers  d'être  vos  descendants.^ 

Jagoanharo  supplie  alors  le  saint  de  lui  donner  la  croix.  Celle- 
ci  lui  apparaît,  éclatante  de  blancheur,  rayonnante  comme  des  bril- 
lants; il  entend  retentir  les  plus  suaves  harmonies,  et  voit  le  saint 
porté  vers  le  ciel  par  des  anges  *).    Encore  dans  l'extase  le  jeune 


')  Le  poète  donne  nne  description  brillante  de  cette  vue  et  cherche  à  re- 
lerer  encore  les  avantages  pittoresques  de  Rio  de  Janeiro  par  une  comparaison 
avec  Im  baie  de  Naples. 

*)  —  Dai-me  a  cmal  —  brada  o  Indio  mesmo  em  sonho; 

—  Dai-me  a  cnizl    A  sens  pÀ  qnero  prostrar-me!  — 
E  orna  alvissima  crus  mais  resplendente 
Do  qae  a  prata  polida,  e  qne  o  brilhante 
Ao  lasir  de  nm  relampago,  apparece 
No  cëo  sobre  anreo  fbndo  luminoso, 
Qne  em  rosea  vibraçio  no  azol  se  perde. 
Dnlios  sons  de  snavissima  harmonia 
Se  eraporam  nos  ares  perftimados. 
Estatico  adorando  o  puro  emblema, 
O  santo  goia  âë  nnvens  se  leranta 
Por  dont  alados  A^jos  iostcntado: 
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homme  s'éveille,  demande  la  croix  et  se  précipite  aux  pieds  de  son 
oncle  comme  entraîné  par  un  désir  invindble.  Celai-ci  est  fort  ré- 
joui de  ce  changement  et  veut  conduire  son  neveu  chez  le  grand 
missionnaire  jésuite  Anchieta,  qui  lui  administrera  le  baptême. 

Mais  arrivés  sur  la  place  devant  l'église,  ils  voient  une  grande 
foule  se  presser,  entendent  des  cris  et  distinguent  des  groapee  de 
sauvages  enchaînés,  des  vieillards  et  des  femmes.  Jagoanhaio 
s'arrête  et  découvre  avec  terreur  parmi  les  prisonniers  la  flaneée 
d'Aimbire,  Iguassu,  pleurant  à  chaudes  larmes.  Enflammé  dé  fo- 
reur il  se  précipite  vers  elle  et  veut  la  délivrer;  c'est  à  grand*  peine 
que  son  oncle  peut  le  préserver  d'une  mort  imminente  et  Tarracher 
à  la  foule. 

Anchieta  paraît,  apprend  ce  qui  se  passe,  et  cherche  à  calmer 
Jagoanharo  en  lui  promettant  de  ramener  Iguassu  dans  les  bras  de 
son  père.  Mais  le  jeune  homme  vent  la  voir  délivrée  sor-le-ehamp, 
il  veut  la  raccompagner  lui-même,  et  lorsque  le  pieux  missioniiaire 
lui  représente  l'impossibilité  d'accéder  à  ses  voeux,  il  éclate  eo 
malédictions  contre  les  traîtres  étrangers,  qui  reconnaissent  nne  re- 
ligion d'amour  et  de  diarité,  mais  qui  ravissent  des  femmes  et  des 
vieillards,  les  maltraitent  et  les  tuent  par  des  paroles  trompeuses 
en  leur  montrant  la  croix.  Celle  qu'il  a  vue  était  blanche,  mais 
celle-ci  est  noire  conune  les  actions  de  ses  serviteurs;  il  supplie 
leur  Dieu  de  les  punir  et  lui  consacre  dans  ce  bnt  les  bras  de 
ses  amis  '). 

Après  cette  malédiction  Jagoanharo  s'enfuit,  atteint  son  canot, 
et  ordonne  à  sa  suite  de  l'éloigner  aussi  vite  que  possible  de  ce 
lieu  de  malheur. 


E  0  Indio  absorto  cahe  sobre  os  joelhos, 
Na  crnz  fltando  estatelados  olhos, 
Mios  e  braços  ei^guidos,  todo  immovel; 
Como  si  o  espanto  do  prodigio  immenso 
Petriflcado  Ihe  deixasse  o  corpo, 
E  em  seu  arranco  Ihe  soltasse  a  abna. 

')   Cette  malëdiction  de  l'Indien  est  pleine  d*^an  et  d'^ergie: 

wAssassinos  craeis!   en  vos  conheçol 

E  ainda  fallareis  de  caridade? 

Vossos  pais  o  seo  Deos  cnicificaram, 

Derramaram  seo  sangae;  e  vds,  infâmes, 

Para  mais  insultar  cobardamente 

A  esse  Deos,  que  adorais  por  zombaria, 

Vindes  aqni  roubar-nos  e  matar-nos 

Com  palavras  de  amor,  a  cmz  mostrando, 

Branco  era  a  cmz  que  en  vi;  a  vossa  é  negra 

Como  as  vossas  acçoes  e  as  aimas  vossas! 

Eu  chamo  o  vosso  Deos  para  pnnir-vos, 

E  contra  vtfs  Ihe  offreço  os  nossos  braços." 
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Le  septième  chant  noufi  ramène  dans  le  camp  des  Tamoyos, 
et  à  Aimbire.  Suivant  ce  dont  on  était  convenu,  les  alliés  attendent 
le  résultat  da  message  porté  par  Jagoanharo,  pour  entreprendre 
quelque  chose.  Aimbire  profit  de  ce  moment  de  répit  pour  cher- 
cher les  ossements  de  son  père  et  les  enterrer  à  un  endroit  où  ils 
seront  à  Tabri  de  la  profanation  des  pieds  étrangers. 

Accompagné  seulement  de  Parabuçu,  frère  d'Iguassu,  il  part 
sans  dire  à  personne  où  il  dirige  ses  pas.  Long^temps  les  deux  amis 
marchent  en  silence  et  abîmés  dans  leurs  pensées,  qu'ils  traduisent 
enfin  par  des  paroles,  qui  expriment  leurs  inquiétudes  au  sujet  du 
sort  de  la  jeune  fille. 

Vers  le  soir  ils  arrivent  dans  une  vallée,  qu' Aimbire  reconnaît 
être  celle  qui  cache  les  ossements  de  son  père;  il  trouve  Tarbre 
près  daqnel  il  les  enterra,  et  bientôt  après  Turne  (igaçaba)  qui  ren- 
ferme ces  restes  chéris.  Chargés  de  branchages  secs  ils  parviennent 
sa  sommet  d*une  colline,  d'où  ils  voient  briller  un  grand  feu  près 
d'une  cabane  (ehat^ama)  et  remarquent  tout  autour  plusieurs  cases 
d'escUyes  (ssmaAm).  Aimbire  dit  alors  à  son  compagnon:  „C'est 
dans  1»  cabane  que  demeure  le  maître  cruel;  les  misérables  escla- 
ves habitent  ces  huttes.^  Ce  maître  est  le  Portugais  Bras  Cubas, 
à  qui  le  père  d' Aimbire  était  asservi.  —  Tous  deux  s'approchent 
de  la  cabane,  l'entourent  de  branches  mortes  et  y  mettent  le  feu; 
sur  quoi  Aimbire  se  poste  vis-à-vis  de  la  fenêtre  et  attend  sa  proie 
comme  un  chasseur  à  l'affût.  Bientôt  après  un  homme  sort  de  la 
maison;  Aimbire  l'a  reconnu,  le  saisit  avec  son  poignet  de  fer, 
l'entraîne  vers  l'arbre  où  était  l'urne  et  lui  dit:  „Regarde-moi,  Bras 
Cubas,  me  reconnais- tu ?*^  —  Ce  dernier  implore  la  pitié  du  sau- 
vage, mais  celui-ci  lui  reproche  son  impitoyable  dureté  et  les  atro- 
cités nombreuses  qui  ont  coûté  la  vie  à  la  femme,  aux  parents,  et 
à  l'ami  d' Aimbire.  H  rappelle  au  Portugais  les  fréquentes  menaces 
de  mort,  prononcées  contre  lui,  pendant  le  temps  où  la  piété  filiale 
le  retenait  auprès  des  siens.  ^C'est  à  toi.  Bras  Cubas,^  dit-il,  „de 
faire  expiation  et  de  mourir  de  ma  main.^ 

Au  moment  où  Aimbire  veut  donner  la  mort  à  son  prisonnier, 
on  voit  s'élancer  entre  eux  une  jeune  fille  à  demi  vêtue,  qui  couvre 
de  son  corps  le  Portugais,  en  s'écriant:  „Pitié,  pitié  pour  mon  pèrel^ 
C'est  Marie,  fille  de  Braz  Cubas.  A  sa  vue  l'Indien  recule,  la  re- 
garde étonné,  sent  sa  colère  se  changer  en  compassion  et  dit  à  la 
jeune  fille  en  étendant  les  bras  vers  elle:  „Marie,  pauvre  Marie, 
c'est  toi?^  Puis  il  jette  un  regard  sur  son  père  et  prononce  ces 
paroles  en  se  détournant:  „Ce  n'est  pas  ton  sang  qui  me  rassasiera; 
partons,  Parabuçnl^  —  Le  deux  Indiens  s'éloignent  emportant  les 
ossements  du  père  d'Aimbire.    En  chemin  celui-ci  explique  à  son 
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compagnon  pourquoi  il  a  abandonné  sa  vengeance;  il  a  été  saisi 
de  pitié  à  la  vue  de  Marie,  qu'il  a  jadis  portée  dans  ses  bras,  dont 
il  a  connu  la  mère,  indigène  aussi,  qui  a  grandi  avec  sa  fille,  a 
souvent  adouci  ses  souffrances  et  pleuré  avec  lui  sur  la  tombe  de 
son  père  en  y  jetant  des  fleurs.  —  C'est  certainement  une  heureuse 
idée  que  de  caractériser  l'humanité  naturelle  et  exempte  de  senti- 
mentalité, comme  de  montrer  l'héroïsme  rude  et  grossier  se  laissant 
subjuguer  par  la  douée  influence  de  cette  vertu. 

Le  lendemain  soir  les  deux  Indiens  arrivent  enfin  aa  promoo* 
toire  de  Gairuçu,  qui  portait  le  même  nom  que  le  père  d'Aimbire; 
c'est  là,  en  face  de  la  mer,  que  celui-ci  ensevelit  les  ossements  qu'il 
portait;  puis  il  marque  la  place  par  une  grosse  pierre,  et  implore 
pour  elle  la  protection  de  l'Être  suprême,  Tupan  on  Diea;  il  le 
conjure  de  foudroyer  l'étranger  qui  oserait  y  toucher.  Cet  acte  de 
piété  filiale  accompli,  les  deux  amis  retournent  au  camp. 

Leurs  appréhensions  au  sujet  du  sort  d'Iguassn  n'étaient  que 
trop  fondées.  Non  seulement  elle  était  prisonnière,  mais  avait  été 
donnée  au  débauché  Francisco  Dias,  qui  la  tourmentait  de  tovites 
manières  pour  la  punir  d'avoir  résisté  à  sa  luxure.  C'est  on  vain 
que  le  noble  et  doux  Anchieta  cherche  à  améliorer  son  sort  et  à 
persuader  Francisco  Dias  de  la  délivrer.  Celui-ci  ne  fait  qoe  rire 
de  lui  et  du  danger  que  font  courir  à  S.  Vicento  les  Indiens  qui 
s'approchent  C'est  en  vain  que  le  missionnaire  et  son  confrère 
Nobrega  exhortent  les  Portugais  à  adoucir  les  indigènes  par  leur 
conduite  chrétienne,  leur  justice  et  leur  clémence  '). 

Au  commencement  du  huitième  chant  le  poète  ùàt  pan^tre 
Satan.  Celui-ci,  inquiet  des  progrès  du  christianisme  et  désireux  de 
s'opposer  à  l'influence  des  missionnaires,  réveille  l'égoîsme  et  tontes 
les  mauvaises  passions  dans  le  coeur  des  Portugais,  qui  n'y  sont 
que  trop  portés.  Il  cherche  à  rendre  inefficaces  les  exhortations 
des  prêtres  par  l'ironie  et  les  sophismes  qu'il  leur  souffle. 

Les  résultats  de  leurs  paroles  montrent  assez  à  quel  point  Sa- 
tan devait  réussir.     Les  Portugais  continuent  à  se  oondnire  non 


*)  Le  septième  chant  se  termine  par  un  panégyrique  bien  mérite  des  deoz 
missionnaires: 

Assim  bradavam,  mas  em  balde,  os  padres, 
Sanctificando  as  maximas  sublimes 
Go*o  firme  exemplo  de  uma  vida  pura, 
£  a  caridade  e  a  fé  os  roboravam. 
N&o  sd  desertos  da  Thebaida  viram 
Milagres  de  constancia;   o  justo  Anchieta 
E  o  venerando  Nobrega  aqui  deram 
De  virtudes  christias  exemplo  novo. 
£ram  d*aqueUes  que  paixôes  terrenas 
Co*o  manto  de  Jésus  nio  encobriam. 
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en  dbrétienfl,  mais  en  tigres  (â  maneira  de  tigres)^  à  dépouiller,  à 
maltraiter  et  à  égorger  les  pauvres  indigènes.  Leurs  actions  ne 
firent  qne  diminuer  le  nombre  de  ceux  que  TÈvangile  avait  acquis 
an  dnrÎBtianisme  *). 

Cette  religion  devait  pourtant  leur  procurer  le  salut  et  la  vic- 
tcnre.  TibiriçA  resta  fidèle  à  sa  nouvelle  croyance  et  aon  attache- 
ment aux  missionnaires  le  fit  courir  au  secours  de  S.  Vicente  avec 
ses  Onayanâs.  Il  ordonne  aux  siens  de  brûler  auparavant  leurs 
cabanes  et  leurs  champs,  pour  les  empêcher  de  servir  aux  Ta- 
mojoe. 

Aimbire  en  effet,  ayant  appris  la  décision  de  son  oncle  et  la 
eapdfjté  dlguassé,  est  rempli  de  rage  et  de  douleur,  jure  une  ven- 
geance sanglante,  et  hâte  le  départ  des  alliés  pour  S.  Vicente.  Ils 
s'élaneent  dans  leurs  canots  et  rament  à  toute  vitesse  vers  les  cotes 
de  cette  ville  *). 

Les  Indiens  abordent  pendant  la  nuit.  Aimbire  les  enflamme 
par  ses  discours  et  les  divise  en  trois  corps  suivant  le  conseil  des 
Français;  il  se  met  à  la  tête  du  centre  et  ordonne  l'attaque. 

Mais  Tibiriçi  est  prêt  à  les  recevoir,  car  Anchieta,  averti  par 
le  CSel,  lui  avait  annoncé  ce  qui  se  préparait. 

Le  combat  s'engage  surtout  près  de  Téglise;  c'est  là  qu'ont  fui 
les  femmes  et  les  enfants  avec  Iguassû. 

Le  poète  nous  dépeint  avec  beaucoup  d'art  surtout  les  combats 
singuliers  d* Aimbire  et  de  Braz  Cubas,  qui  est  tué,  et  de  TibiriçÂ 
avec  son  neveu  Jagoanharo.  Ces  deux  derniers  jettent  bientôt  leurs 
armes;  ils  se  saisissent  à  bras  le  corps  et  après  une  longue  lutte 


')  Admirona  U  manière  dont  le  poète,  vates  dans  le  vrai  sens  du  mot,  a 
tn  réunir  tout  le  code  du  droit  international  en  vigueur  aujourd'hui  dans  deux 
vers,  qui  font  honneur  à  leur  origine  diabolique: 

Jmstiça  é  o  poder,  direito  a  força, 
£  do  mando  a  razào  'sti  na  Victoria. 

')  na  chantant  la  barcarolle  suivante,  chef- d'oeuvre  d'imitation  harmonieuse 
daa  mouvements  de  la  mer  et  des  canots  qui  glissent  h  sa  surface: 

Yoga,  canôa,  que  é  mare  de  amigo; 
Ligeira  voga,  sem  temor  das  ondas; 
Sfto  braços  fortes,  qne  aqui  vio  rem  an  do, 
Braços  'Tamoyos,  que  a  remar  nào  cançaro. 

Gdato  de  ver-te  pelo  mar  zingrando 
Cabeceando,  levantando  espuma; 
Assim,  canôa,  assim  bufando  vôa, 
Gomo  esaea  peixea  que  la  vào  fhgindo. 

O  mar  *»iék  manso,  estâo  durmindo  os  ventes; 
Mas  p*ra  o  Tamoyo  sempre  o  mar  foi  manso  : 
Eia,  canôa!  o  teu  balance  é  doce 
Gomo  na  terra  o  balançar  da  réde. 
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TibiriçÂ  soulève  son  nevea  avec  une  force  herculéenne  et  le  lance 
contre  le  portail  de  Tëglise.  LêQ  jeune  homme  a  le  crâne  brisé, 
mais  comme  il  donne  quelques  signes  de  vie,  son  oncle  apporte  en 
hâte  de  Teau  bénite  pour  le  baptiser  encore  avant  sa  mort,  et 
s^écrie:  ^Je  t'ai  ôté  la  vie,  mais  je  sauve  du  moins  ton  âme.^ 

On  voit  que  le  poète  met  au  premier  plan  un  indigène,  Tl- 
biriçà;  il  fait  de  lui  un  défenseur  et  un  propagateur  du  chriatîir 
nisme  parmi  les  sauvages  ;  il  justifie  son  abandon  des  causes  de  la 
liberté  et  de  la  patrie  en  le  faisant  paraître  comme  champion  d'in- 
térêts plus  élevés,  le  christianisme  et  la  civilisation.  TibiriçA  est 
le  bras  séculier  des  missionaires  que,  seuls  parmi  les  Portugais, 
M.  de  Magalhâes  nous  montre  sous  un  jour  complètement  favorable 
et  comme  représentants  des  mêmes  intérêts  '). 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  ce  chant  le  poète  met  en  scène  la 
noble  figure  d'Anchieta,  le  prophète  inspiré. 

Pendant  le  combat  ce  prêtre  est  en  prières  devant  un  autel  et 
a  fait  entonner  des  hymnes  saintes.  Tout-à-coup  il  tressaille,  il 
tremble  et  ses  yeux  se  fixent  en  extase  sur  un  point:  il  a  vu  pa- 
raître un  ange  du  ciel  et  entendu  le  message  qu'il  apporte.  Le 
choeur  se  tait  et  Nobrega  n'ose  continuer  ses  prières  pour  ne  pas 
troubler  le  voyant.  Celui-ci  se  lève  comme  soutenu  par  nn  pou- 
voir mystérieux,  regarde  autour  de  lui,  va  droit  à  Iguassn  et  tou- 
chant son  épaule  de  sa  main,  il  dit:  ,)Lève-toi,  ma  fille,  et  suis- 
moi'^  Tous  deux  quittent  l'église,  et  la  foule  s'écarte  étonnée  pour 
les  laisser  passer. 

Ils  marchent  en  silence  dans  les  ténèbres,  Iguassu  e£frayée  et 
ne  sachant  ce  qui  lui  arrive ,  Anchieta  comme  poussé  par  une  force 
étrangère;  il  est  calme  et  attentif,  évite  les  endroits  où  le  sang 
coule.  Il  arrive  sur  le  champ  de  bataille  et  s'arrête  en  criant: 
Aimbirel  L'Indien  furieux  arrive  ruisselant  de  sang  et  saisi  de 
terreur.  ^Prends  Iguassu,*  dit  Anchieta,  ^quitte  nous,  pars.*  — 
Pendant  qu'Aimbire,  comme  enchanté,  regarde  Iguassu,  le  prêtre  dis- 
paraît; on  n'entend  plus  que  sa  voix  répéter:  Pars! 

Au  même  moment  Vinubia  donne  le  signal  de  la  retraite,  mais 


')  Le  poète  lui-même  apostrophe  Tibiriçi  comme  défenseur  de  la  religion  : 

Mas  quem  te  negari,  Cacique  illustre, 
Entre  os  mais  fortes  o  lugar  primeiro  ? 
Gloria  a  Tibiriçà,  gloria  a  teu  nome, 
Aos  teus  preclaros  feitos  e  é  constancia 
Credora  d*hymno  excelso,  com  que  sempre 
Essa  nascente  igreja  defendeste, 
Fonte  primeira  nesta  inculta  plaga 
Da  luE  sublime  e  santa  que  a  illumina, 
E  hoje  immenso  fhlgor  sobre  elU  estendet 
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ce  n'était  pas  Aimbire  qoi  l'avait  fait  retentir.  Avant  leur  départ 
les  Tamoyos  furieux  n'oublient  pas  de  jeter  des  tisons  enflammés 
dana  la  ville;  ils  emportent  leurs  morts  et  leurs  blessés,  et  retour- 
nent à  leurs  canots. 

Au  neuvième  chant  nous  voyons  les  confédérés  aborder  de  nou- 
veau à  Iperohy.  Bs  commencent  par  enterrer  leurs  morts  et  soig- 
nent ensuite  leurs  blessés.  Coaquira,  le  voies  à  la  fois  médecin 
de  rame  et  du  corps,  cherche  à  consoler  celle-là  par  la  puissance 
de  ses  paroles,  et  à  fortifier  celui-ci  par  la  vertu  des  simples. 

Le  courage  et  l'ardeur  d' Aimbire  n'ont  pas  diminué;  ils  ont 
grandi  au  contraire,  car  il  a  encore  à  venger  la  mort  de  son  ami 
Jagoanharo.  Mais  comme  il  a  mis  en  sûreté  les  ossements  de  son 
père,  il  n'hésite  plus  à  accomplir  sa  promesse  et  donne  sa  fille 
Potira  au  Français  Ëmesto.  Lui-même  se  déclare  l'époux  d'Iguassù; 
mais  il  te  contente  de  ce  nom  sans  en  réclamer  les  droits  pour  le 
moment,  tu  l'âge  encore  tendre  de  la  jeune  fille.  Aimbire  respecte 
la  ooatome  des  siens,  de  ne  pas  cueillir  le  fruit  avant  sa  maturité. 
Chez  ces  enfants  de  la  nature  l'amour  ne  dégénère  pas  en  une 
passion  brûlante,  qui  fait  tout  oublier  '  ). 

Aimbire  et  Iguassù  consacrent  au  contraire  la  soirée  avec  Pin- 
doboçQ  et  Coaquira  à  de  sérieux  entretiens  sur  les  combats  de  la 
vie  homaine,  sur  la  promesse  d'une  existence  étemelle.  Ils  songent 
aux  doctrines  et  aux  mystères  du  christianisme,  qu'Iguassu  avait 
i4Ppris  des  femmes  des  Portugais  et  par  les  enseignements  d'An- 
chi^a,  tandis  qu' Aimbire  raconte  la  vision  de  Jagoanharo,  que  celui- 
ci  loi  avait  racontée.  Tout  à  coup  ils  voient  un  canot  s'approcher 
de  la  terre.  Ce  sont  les  deux  missionnaires  Nobrega  et  Anchieta. 
Le  premier,  arrivé  à  portée  de  la  voix,    crie  aux  Indiens    qu'ils 


')  H.  de  Magalhtes  a  relevé  avec  beaucoup  de  d^icatesse  ce  beau  trait  des 
moeon  indiennes: 

Anim  destas  impubères  esposas 
Soem  08  Indios  renpeitar  severos 
A  Virginia  innocencia,  até  que  chegue 
Das  delicias  a  aurora.    Ah!  tâo  brutos, 
Tfto  lascivos  nâo  sâo,  que  àvidos  colham 
De  amor  o  fnicto  verde!    Amava  Aimbire 
A  sua  tenra  esposa,  como  um  lyrio 
Prestes  a  abrir  o  calice  mimoso 
Aos  begos  do  colibri;  mas  nos  bosqnes, 
Onde  a  Natura  pouco  esconde  aos  olhos, 
O  amor,  sem  o  incentivo   do  mysterio, 
Nio  mata,  nSo  subjuga  os  duros  peitos, 
Que  da  gnerra  o  furor  somente  inflamma. 

Au  lieu  de  faire  à  Tauteur  comme  M.  d'Alencar  un  reproche  de  ce  que 
Tamonr  de  son  hëros  est  si  firoid  et  si  accessoire,  nous  reconnaissons  là- dedans 
nue  qualité  dign*  des  plus  grandes  louanges. 
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viennent  à  eux  sans  armes,  assurés  que  les  Tamoyos  leur  aeoorde- 
ront  Thospitalité.     Les  Indigènes  accèdent  à  cette  demande. 

Les  missionnaires  débarquent,  sont  reçus  amicalement  et  même 
bien  traités.  On  leur  permet  d*ériger  un  autel  sous  un  cocotier  et 
d'y  lire  la  messe.  Nobrega  célèbre  alors  le  premier  sacrifioe  non- 
sanglant  dans  ces  forêts. 

Les  missionnaires  s'approchent  des  caciques  pour  négocier  la 
paix  entre  les  alliés  et  les  Portugais.  Us  dépeignent  avec  éloquence 
les  résultats  heureux  qu'aurait  un  accommodement.  Aimbire  lui- 
même  est  enclin  à  y  consentir,  mais  il  pose  pour  condition  préalable 
la  reddition  des  prisonniers,  de  Tibiriça,  de  deux  antres  caciqaes 
apostats  et  de  l'impudent  Dias. 

Anchieta,  qui  possède  à  fond  la  langue  tupi,  prononce  nn  dis- 
cours où  il  expose  aux  indigènes  les  suites  salutaires  du  chriitia» 
nisme  avec  une  éloquence  qui  rappelle  celle  de  Xavier;  en  Mranche 
il  déclare  que  les  Portugais  ne  consentiront  jamais  à  une  trahison 
aussi  infâme  que  celle  qui  leur  est  proposée,  et  que  Dias  est  tombé 
dans  la  dernière  bataille. 

Ce  discours  fait  beaucoup  d'impression  sur  les  auditears  et  Aim- 
bire lui-même  se  sent  entraîné  par  son  éloquence;  il  loue  l'inter- 
vention et  les  vues  des  pères  et  les  remercie  d'avoir  sauvé  et  bien 
traité  Iguassii.  Il  est  encore  étonné  de  l'apparition  mirmculeuse 
d'Auchieta  sur  le  champ  de  bataille  et  du  signal  de  la  retraite, 
donné  par  une  voix  inconnue.  Il  va  jusqu'à  proposer  une  seule 
condition:  Les  Indiens  resteront  pour  toujours  en  possession  de 
Guanabara  (environs  de  Rio  de  Janeiro);  les  Portugais  conserve- 
ront les  pays  conquis. 

Anchieta  répond  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  possessions 
territoriales,  mais  avant  tout  de  la  propagation  du  christianisme,  du 
salut  des  indigènes  et  de  leur  civilisation.  Il  persiste  à  leur  deman- 
der de  tolérer  des  missionnaires  parmi  eux. 

Sans  attendre  la  réponse  d' Aimbire,  Ernesto  fulmine  une  phi- 
lippique  contre  les  Portugais  et  les  catholiques;  il  prétend  que  les 
Français  et  leurs  prêtres  calvinistes  avanceront  beaucoup  mieux  le 
salut  et  la  civilisation  des  Indiens. 

Aimbire  interrompt  alors  son  gendre,  en  s'écriant:  ^A  quoi 
bon  tant  de  paroles  inutiles I  Ce  que  j'ai  dit,  je  le  maintiens;  con- 
cluons ;  qu'on  nous  rende  les  prisonniers,  et  si  les  Portugais  veulent 
la  paix,  qu'ils  nous  laissent  en  paix.^  —  Par  là  il  met  un  terme 
aux  négociations. 

Le  poète  a  bien  su  mettre  à  profit  ces  pourparlers,  soit  pour 
dessiner  davantage  les  caractères  principaux,  soit  pour  montrer  les 
premiers  pas  et  l'avenir  de  la  doctrine  chrétienne  parmi  lee  indi- 
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gènes,  ainsi  qne  la  manière  dont  ils  étaient  préparés  à  la  re- 
eeroir. 

La  scène  suivante  nous  dépeint  l'effet  produit  par  les  mission- 
naires sur  ces  natores  incultes. 

La  nouvelle  de  leur  arrivée  avait  pénétré  dans  Tintérieur,  mais 
on  avait  lyouté  qu'ils  n'étaient  venus  que  pour  espionner  le  camp 
des  Tamojos.  Les  Indiens  accourent  en  foule  et  veulent  égorger 
ks  pères.  Parabaçu,  beau-frère  d'Aimbîre,  vient  dans  ce  but  suivi 
des  siens.  Mais  à  la  vue  des  missionnaires  amaigris  par  le  jeûne 
et  agenouillés,  il  se  retire  confus.  Aimbire  en  écarte  d'autres,  plus 
grossiers  encore,  en  menaçant  de  tuer  quiconque  oserait  mettre  la 
main  snr  eux. 

Cependant  Nobrega  a  représenté  à  Ancbieta,  combien  il  est 
nécessaire  qu'un  des  deux  missionnaires  retourne  à  S.  Vicente  pour 
dtfendiV  la  cause  des  Indiens  et  obtenir  la  reddition  des  prisonniers. 
Il  lui  fait  voir  en  outre  combien  il  est  urgent  d'écrire  sur-le-champ 
à  Lisbonne  et  à  Bahia  et  d'engager  le  commandant  en  chef,  Mem 
de  SA,  à  envoyer  des  gens  pour  fonder  une  ville  et  prévenir  les 
Français.  Nobrega  se  décide  à  partir;  Anchieta  reste  auprès  des 
Indiens. 

Le  poète  commence  le  chant  dixième  et  dernier  par  une  apo- 
strophe à  Anchieta.  Il  célèbre  les  vertus  de  ce  missionnaire  vrai- 
ment apostolique;  il  le  montre  gagnant  les  indigènes  au  christia- 
nisme en  prenant  soin  de  leurs  malades  et  par  des  oeuvres  de  mi- 
séricorde; partout  son  propre  exemple,  sa  conduite  si  noble  trou- 
vent le  chemin  des  coeurs  de  ces  enfants  de  la  nature.  Il  emploie 
ses  heures  de  loisir  à  chanter  en  latin  les  louanges  de  la  Vierge, 
inspiré  par  les  flots  du  Carioca,  qui,  suivant  la  tradition,  donne  une 
voix  mélodieuse.  Le  poète,  éloigné  de  sa  patrie,  saisît  cette  occa- 
sion pour  exprimer  le  désir  de  pouvoir  exhaler  un  jour  son  dernier 
chant  aux  bords  de  ce  fleuve.  Il  célèbre  aussi  la  mémoire  des  plus 
illustres  parmi  les  poètes  nationaux  et  nomme  avec  respect  Caldas, 
SSo  Carlos,  Alvarenga,  Durâo,  Basilio  da  Gama  et  Claudio  Manoel 
da  Costa. 

Anchieta  séjournait  depuis  cinq  mois  chez  les  indigènes,  et  au- 
cune nouvelle  de  Nobrega  n'arrivait.  Déjà  ce  retard  mettait  la  par 
tience  d' Aimbire  à  une  rude  épreuve,  d'autant  plus  que  les  Français 
l'engageaient  à  ne  plus  attendre  ;  mais  la  crainte  de  rompre  sa  pa- 
role lui  donne  la  force  de  dompter  l'impatience  toujours  croissante 
du  camp  et  la  sienne  propre. 

Enfin  Anchieta  lui  annonce  qu'une  inspiration  divine  l'a  rendu 
certain  de  l'arrivée  d'un  message  de  paix  dans  trois  jours.  Le  troi- 
sième ils  voient  en  effet  s'approcher  un  canot,  à  l'avant  duquel  un 


166  Chapitre  XIV. 

Indien  fait  des  signes  d'amitié.  C'était  Gunhambeba,  on  des 
ques  alliés  aux  Portugais.  Il  débarque,  baise  à  genoux  les  mains 
du  vénérable  Anchieta  et  lui  remet  une  missive  de  Nobrega;  pois 
il  retourne  au  canot  chercber  les  prisonniers  et  les  présents.  Joyeaz, 
le  missionnaire  fait  part  aux  sauvages  de  la  nonveUe  de  1a  paix, 
distribue  les  dons  et  prend  congé.  La  séparation  est  dooloareose 
des  deux  côtés;  Iguassù,  son  père  et  Coaquira  sortout  quittent 
en  pleurant  Tapôtre  et  le  prient  de  revenir  bientôt.  Ancbieta  le 
promet  et  leur  donne  encore  sa  bénédiction  depuis  le  canot. 

Cependant  ces  espérances  de  paix  ne  sont  pas  de  longue  do- 
rée. Une  troupe  de  fuyards  tamojos  apporte  à  Iperoby  la  nouvelle 
qu'une  flotte  portugaise  est  arrivée  dans  la  baie  et  a  débarqaé  beaa- 
coup  de  monde.  Il  en  était  ainsi:  Estacio  de  Sa  avait  été  envoyé 
par  son  oncle  Mem  de  Sa  avec  une  escadre  portant  on  grand  ncMn- 
bre  d'Indiens,  ainsi  que  les  missionnaires  Oliveira  et  AndâîAa,  dans 
le  but  de  chasser  les  Français  de  toute  la  contrée  et  de  fonder  une 
ville  aux  bords  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro. 

A  cette  nouvelle  la  consternation,  puis  la  rage  s'emparent  des 
Tarooyos.  Ils  jurent  de  venger  cette  nouvelle  trahison  et  courent 
aux  armes.  Le  cri  de  guerre  est  dans  toutes  les  bouches;  Pindo- 
boçû  et  Coaquira  seuls  se  rappellent  les  exhortations  d'Anchieta,  et 
craignant  la  colère  du  Ciel,  ils  cherchent  en  vain  à  empêcher  la 
guerre.  Les  Tamoyos  sont  devenus  indomptables;  ils  se  précipitent 
avec  la  furie  des  sauvages  sur  le  nouveau  fort  de  Praia  Vermeiha, 
mais  sont  reçus  à  coups  de  canon.  La  lutte  continue  avec  un  cou- 
rage croissant  des  deux  côtés;  elle  est  opiniâtre  et  indécise ,  car 
après  deux  ans  Estacio  se  voit  forcé  d'envoyer  Anchieta  à  Bahia 
pour  demander  un  prompt  secours  à  son  oncle.  Mem  de  8à  part 
alors  lui-même  et  le  18  janvier  1567  sa  flotte  paraît  dans  la  baie 
de  Nictheroy.  Voyant  cela  Aimbire  prévoit  la  perte  prochaine  des 
siens;  le  deuil  dans  les  yeux  il  contemple  les  montagnes  qni  domi- 
nent la  baie  et  les  salue  pour  la  dernière  fois;  puis  il  porte  ses 
regards  sur  son  épouse  et  sa  fille  et  prend  congé  d'elles  comme 
pour  toujours.  Alors  il  se  remet  à  examiner  les  vaisseaux  étran- 
gers, et  les  larmes  que  la  douleur  ne  peut  arracher  à  ses  paupières 
se  pétrifient  dans  son  coeur.  A  la  demande  d'Ernesto  sur  ce  qu'il 
se  décide  à  faire,  il  semble  sortir  d'un  rêve  douloureux,  et  ordonne 
à  la  moitié  de  l'armée  d'attendre  l'ennemi  dans  les  tranchées  à^Uruçih 
mertm,  tandis  qu'il  défendra  celles  de  Pamapicuhy. 

Le  lendemain  les  Portugais  débarquent;  c'était  le  jour  de  St 
Sébastien.  Ils  se  précipitent  dans  les  tranchées  d'Uruçu-merim  en 
invoquant  son  nom;  le  combat  est  terrible,  mais  la  victoire  reste 
aux  Européens,  et  pour  la  rendre  plus  complète  Estacio  court  atta- 
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qaer  les  tranchées  de  P«rnapicuhj.  Aimbire  Vy  attend:  la  lutte  est 
encore  pins  acharnée  car  il  s'agit  de  Texistence  d'un  peuple.  Aim- 
bire combat  encore  au  milieu  de  quelques  guerriers;  Iguassù,  qui 
n'avait  pas  voulu  le  quitter,  est  atteinte  à  la  poitrine  et  expire  sans 
pousser  un  cri.  Alors  l'indomptable  Tamoyo  s'arrête  un  moment; 
il  aperçoit  Estado,  et  un  flèche  a  bientôt  vengé  son  épouse.  Aim- 
bire saisit  son  cadavre,  le  met  sur  son  épaule,  brandit  sa  pesante 
massae  et  s'écrie:  ^Je  suis  Tamoyo,  je  veux  mourire  en  Tamoyo, 
et  je  mourrai  libre.  Puisse  périr  avec  moi  le  dernier  de  ce  peuple; 
qn'aacon  ne  tombe  dans  l'esclavage  des  Portugais;  nul  n'aura  la 
gloire  de  m*avoir  ôté  la  viel^ 

n  dit,  et  brandissant  sa  massue,  ils  s'ouvre  un  chemin  à  tra- 
vers les  ennemis,  dont  les  corps  marquent  son  passage,  et  se  pré- 
cipite dans  la  mer  avec  son  épouse. 

Lf  lendemain  de  la  bataille  les  Portugais  prennent  solennelle- 
ment possession  des  splendides  rivages  de  Guanabara  et  marquent 
la  place  de  la  résidence  de  l'empire  futur  et  de  l'église  de  St  Sé- 
bastien, leur  patron. 

Le  même  jour  Anchieta  trouve  au  bord  de  la  mer  les  cadavres 
d'Aûnbire  et  d'Iguassû,  et  les  ensevelit  dans  la  terre  natale. 

Le  poète  temûne  son  épopée  par  une  dédicace  à  l'empereur. 

Outre  ces  ouvrages  en  vers  M.  de  Magalh&es  a  aussi  publié 
quelques  écrits  en  prose,  dont  une  partie  sont  scientifiques. 

Nommons  avant  tout:  Factos  do  Espirito  hutnano^  Philosophia, 
Paris  1858,  8*;  traduit  en  français  par  M.  N.  P.  Chancelle  (Faits 
de  l'esprit  humain.    Philosophie.   Paris  1859,  8""). 

Cet  ouvrage  est  remarquable  d'abord  en  ce  que  c'est  le  pre- 
mier ')  livre  de  philosophie  écrit  par  un  Brésilien  en  portugais, 
langue  alors  encore  très -peu  appropriée  aux  matières  philosophi- 
ques. M.  de  Magalh&es  prouve  sa  connaissance  des  philosophies 
anciennes,  française,  écossaise  et  allemande  jusqu'à  Eant  Dans 
ses  recherches  il  n'est  pas  seulement  éclectique,  mais  original  et 
^iritualiste,  comme  ses  oeuvres  poétiques  nous  l'ont  montré.  Il 
dot  son  livre,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  précision,  par 
les  paroles  suivantes  que  nous  donnons  d'après  la  traduction  de  M. 
de  Chancelle:  ,)Ce  monde  serait  une  horrible  comédie,  cet  univers 
une  illusion  sans  cause,  l'existence  humaine  une  raillerie  du  néant. 


')  L'anteor  avait  publia  auparavant  une  petite  dissertation  sur  le  but  et 
Timportance  de  la  philosophie:  Discurso  sobre  o  objecte  e  importancia  da  Philo- 
sophia.  Rio  de  J.,  1842.  —  Un  article  de  la  Minervn  brasil.  (Rio  de  J.,  1844, 
4*,  p.  225)  nous  montre  combien  Tëtude  de  cette  science  ëtait  alors  en  retard 
an  Brésil.  C'est  A  philosophia  no  Brasil  de  M.  M.  de  Carvalho.  Noas  y 
TOjona  qu'on  en  était  encore  an  sensualisme  de  Locke  et  de  Condillac! 
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et  tout  ne  serait  que  mensonge,  s'il  n'y  avait  pas  an  Di^i  juste  et 
boni  Les  scélérats  auraient  raison  par  un  simple  hasard;  il  n'y 
aurait  de  vérité  et  de  justice  ni  sur  la  terre  ni  dans  le  dell  Ras- 
surons-nous. Ce  qui  est  absurde  ne  peut  être  vrai.  Dieu  existe 
et  l'esprit  humain  est  immortel  avec  sa  conscience.^ 

L'auteur  agite  entre  autres  la  question  de  savoir  si  les  sauva- 
ges de  l'Amérique  ont  la  notion  de  la  divinité.  M.  de  Magalhies 
prétend  qu'ils  la  connaissent  et  possèdent  aussi  celle  de  l'immor- 
talité. 

Cet  écrivain  s'est  beaucoup  occupé  de  recherches  ethnogn^hi- 
ques  et  historiques  sur  les  habitants  primitifs  du  Brésil;  par  ex. 
dans  le  mémoire  intitulé  Os  Indigenas  do  Brasil  peratUe  a  BUi&ria 
(JRev.  do  Inst,,  XXIII.  p.  3 — 66).  Avec  un  zèle  patriotique  il  cherche 
à  détruire  les  préjugés  qui  font  des  aborigènes  des  sauvages  inca- 
pables de  culture  ').  ^ 

Un  article  de  M.  de  Magalhâes  a  pour  sujet  l'histoire  moderne 
de  sa  patrie  (Rev,  do  InsL,  XL):  Memoria  hisiorica  e  doeummiiada 
da  Revoluçâo  de  Maranham  desde  1833  à  1841,  premeada  pth  h- 
siihUo  hisL  e  geograph.  do  Brasil. 

Il  a  publié  {Nictheroy,  Rev.  brasiliense,  Paris  1846)  le  com- 
mencement d'un  tableau  de  la  littérature  brésilienne  (JSsiuda»  êobre 
a  historia  litteraria  do  Brasil).  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
terminé  ce  travail  plein  de  vues  ingénieuses. 

Mentionnons  enfin  une  nouvelle  de  Magalhâes,  car  il  est  an  des 
premiers  qui  se  soient  essay.és  dans  ce  genre:  Amancia,  Ramancfy 
dans  la  Minerva  brasiliense  (Rio  de  Janeiro,  1844,  4*.  p.  267 
à  292). 


')  Oq  y  remarque  le  passage  suivant  sur  rinfluence  que  le  changement  de 
ces  vues  relatives  aux  Indiens  a  exerce  sur  la  poésie  nationale  et  snr  ses  pro- 
pres conceptions  :  „  For  isso  é  que  os  feitos  dos  indigenas  offerecem  argwiunto  i 
nossa  poesia  nacional.  R  cotno  bem  notou  o  Sr.  Odorico  Mendes:  os  «e/eajfCM, 
rudos  e  de  costumes  qwui  homericos,  podem  prestar  belles  quadroê  é  ^opétu  0 
parecer  de  tào  abalisado  criticoj  que  nos  deu  Virgilio  em  PortugueZf  e  ûxta  pmrm 
interpret<ir  HomerOf  é  de  tanto  peso^  que  décide  sa  por  si  qualquer  duvida.  fUts 
me  julgo  de  pensar  como  elle^  que  sabe  o  que  é  uma  epopéa,*^ 
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1IÂ90EL  DE  ARAUJO  PORTO-ALEORE  ;  _  ANTONIO  GONÇALYES  DIA8; 
JOAQUOI  MANOEL  DE  MACEDO;  —  MANOEL  ODORICO  HENDES. 

Manoel  de  Aranjo  Porto- Alegre,  l'ami  que  MagalhSes 
dite  dins  son  poème  comme  peintre  célèbre,  ne  joae  pas  un  moins 
grand  rôle  dans  l'histoire  littéraire  dn  Brésil. 

n  naqnit  le  29  novembre  1806  à  Rio  Pardo,  province  de  S. 
Pedro. 

n  reçot  les  premiers  principes  du  latin,  de  la  géométrie,  de  la 
logique  et  du  français  dans  la  ville  de  Porto -Alegre,  mais  il  se 
sentait  attiré  avant  tont  par  Tétude  des  sciences  naturelles.  Le 
jeune  Porto -Alegre  fut  d'abord  sans  guide  dans  cette  nouvelle 
branche  des  connaissances  humaines  et  se  forma  sans  secours  un 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Plus  tard  en  1825  il  se  perfectionna 
dans  l'art  d'empailler  des  animaux  sons  la  direction  d'un  naturaliste 
prossien,  Frédéric  Selow,  qui  séjournait  alors  dans  la  province  de 
S.  Pedro. 

£n  1826  il  s'embarqua  pour  Rio  de  Janeiro  dans  le  but  d'em- 
brasser la  carrière  d'ingénieur.  Mais  comme  il  était  arrivé  dans  la 
capitale  an  temps  des  vacances  de  l'école  militaire,  il  fréquenta 
l'académie  des  beaux-arts  et  commença  à  dessiner  et  à  peindre  dans 
l'atelier  dn  professeur  Jean  Baptiste  Debret,  neveu  et  élève  du  cé- 
lèbre sculpteur  David.  Il  fit  tellement  de  progrès  qu'à  l'exposition 
suivante  il  reçut  deux  prix,  l'un  de  peinture,  l'autre  d'architecture. 
Porto -Alegre  continua  alors  les  beaux -arts  sans  négliger  la  per- 
spective, l'anatomie,  la  physiologie,  etc. 

En  1830  et  en  1831  il  exposa  quelques  tableaux  originaux, 
un  entre  autres  qui  représentait  l'empereur  D.  Pedro  I  remettau) 
au  directeur  de  l'école  de  médecine  le  décret  qui  fondait  cet  éta- 
blissement; autour  du  prince  sont  groupés  le  ministre,  vicomte  de 
S.  Leopoldo,  et  les  professeurs,  tous  portraits.  Par  cette  toile  il 
gagna  les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  qui  se  fit  encore  peindre 
par  lui  (ce  portrait  est  à  Lisbonne  et  appartient  à  l'impératrice 
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douairière  Amélie)  et  voulut  avoir  les  portraits  de  tous  les  membres 
de  sa  famille.  Dans  ce  but  Porto-Alegre  devait  se  rendre  aux  frais 
de  ce  prince  à  Munich  pour  y  peindre  la  belle-mère  de  D.  Pedro  I, 
veuve  du  prince  Eugène,  et  faire  ensuite  un  voyage  en  Italie  et  en 
France.  Mais  une  maladie  qu'il  fit  et  l'abdication  de  Fempereor 
empêchèrent  Texécution  de  ce  projet;  notre  jeune  artiste  se  rendit 
cependant  en  France  (juillet  1831)  avec  son  maître  Debret,  pour 
s'y  former  sous  la  direction  du  baron  Gros,  mais  il  ne  reçut  aoeon 
subside  du  gouvernement  et  dut  s'entretenir  lui-même.  H  est  vrai 
que  par  Tintervention  du  célèbre  homme  d'État  Martin  Francisco 
de  Andrada,  qui  avait  appris  du  docteur  Claudio  Laix  dft  Costa  la 
mauvaise  situation  pécuniaire  de  Porto -Alegre,  les  deux  chambres 
lui  avaient  voté  à  Tunanimité  une  pension;  mais  le  ministre  de 
l'intérieur,  vicomte  de  Sepetiba,  ne  crut  pas  devoir  sanctionner  cette 
décision.  Porto- Alegre  n'en  prononça  pas  moins  plus  tard  le  pané- 
gyrique de  ce  magistrat  à  l'institut  historico- géographique. 

Hors  d'état  de  continuer  ses  études,  Porto -Alegre  avait  déjà 
pris  la  résolution  de  retourner  au  Brésil  et  avait  reçu  son  passe- 
port du  ministre  Rocha,  lorsqu'arrivèrent  à  Paris  en  1834  Antonio 
Carlos  de  Andrada  et  Luiz  Menezes  Yasconcellos  de  Drummond. 
Ce  dernier  offrit  à  notre  artiste  vingt  mille  francs  pour  continaer 
ses  études.  Porto- Alegre  n'en  accepta  cependant  que  quatre  mille, 
et  avec  cela  et  ce  qu'il  reçut  de  la  maison,  il  partit  pour  l'Italie 
ou  il  resta  un  an.  Il  fit  ce  voyage  avec  son  ami  d'enfance,  M.  de 
Magalhftes.  De  retour  à  Paris  en  1835  il  apprit  que  surtout  grâce 
à  l'évêque  de  Maranh&o  on  lui  avait  voté  une  pension,  que  le  mi- 
nistre avait  cette  fois  sanctionnée.  Il  voulait  faire  un  voyage  en 
Belgique  et  en  Angleterre,  lorsqu'il  reçut  en  1837  la  nouveUe  de 
la  révolution  qui  avait  éclaté  (1836)  dans  son  pays  natal  et  qui 
amena  une  guerre  civile  dont  la  durée  fut  de  dix  ans.  Il  partit 
aussitôt  pour  protéger  sa  vieille  mère  et  arriva  la  même  année  à 
Rio  de  Janeiro,  où  il  la  prit  dans  sa  maison. 

Bientôt  après  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie  des  beaux- 
arts,  qui  était  le  domaine  exclusif  des  Français,  et  oii  il  était  le 
seul  Brésilien.  Sa  position  fut  donc  très -difficile  et  il  eut  beaucoup 
à  lutter  contre  la  jalousie  et  les  intrigues  de  ses  collègues.  En 
outre  le  Brésil  était  retombé  dans  une  si  grande  agitation  politique, 
jqu'on  ne  pensait  à  rien  d'autre,  ensorte  que  Porto-Alegre  dut  avoir 
de  nouveau  recours  au  portrait. 

Enfin  en  juillet  1840  l'empereur  D.  Pedro  II  fut  déclaré  ma- 
jeur. Le  général  Paulo  Barbosa  da  Silva  fut  chargé  des  prépara^ 
tifs  du  couronuegient  et  s'adjoignit  Porto-Alegre.  Celui-ci  avait 
attiré  l'attention  de  ce  dignitaire  par  sa  restauration  du  théâtre  de 
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S.  Pedro,  qii^il  avait  pompeusement  décoré  et  très-bien  arrangé  pour 
l'acoiutîqae.  On  peut  dire  du  reste  que  notre  artiste  avec  son  ami 
Magalbftes  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  réformer  le  théâtre 
brésilien  au  double  point  de  vue  de  la  littérature  et  de  Tart  *)• 
Porto-Alegre  construisit  pour  le  couronnement  une  grande  colonnade 
(galeria  da  Sagraçào)  qui  fîit  admirée  de  tous,  et  plusieurs  arcs  de 
triomphe.     Il  eut  aussi  part  à  la  décoration  du  palais  impérial. 

La  chaire  de  dessin  à  l'école  militaire  étant  devenue  plus  tard 
vacante,  Porto-Alegre  la  demanda.  Il  entra  conmie  suppléant  dans 
cette  école  sur  la  proposition  des  professeurs,  et  seulement  pour 
quitter  l'académie  des  beaux-arts  où  sa  position  était  intenable. 

Dès  lors  il  s'occupa  surtout  d'architecture,  art  qu'il  avait  déjà 
étudié  à  Paris  sous  la  direction  du  frère  de  son  maître  de  peinture, 
François  Debret  Ses  oeuvres  les  plus  importantes  sont  le  plan  de 
l'église  Sainte- Anne,  qui  lui  valut  un  prix,  et  la  Banque  du  Brésil, 
palais  de  granit  aux  colonnes  de  marbre,  le  bâtiment  le  plus  im- 
posant de  Rio  de  Janeiro. 

En  1854  l'empereur  le  chargea  de  deux  mémoires,  l'un  sur  les 
réformes  à  apporter  dans  l'organisation  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  l'autre  sur  les  moyens  de  propager  le  goût  des  arts  au  BrésiL 
Bientôt  après  le  ministre  de  l'intérieur  Pedreira  fit  nommer  Porto- 
Alegre  directeur  de  l'établissement  en  question  et  le  chargea  de  mettre 
en  pratique  les  réformes  proposées.  Lies  résultats  dépassèrent  d'abord 
son  attente;  on  introduisit  des  méthodes  rationnelles  et  on  rendit 
obligatoire  l'étude  des  sciences  auxiliaires.  Mais  bientôt  la  routine 
et  l'ignorance  reprirent  le  dessus,  soutenues  par  leurs  fidèles  partisans 
les  professeurs,  dignes  élèves  des  maîtres  français;  le  nouveau  mi- 
nistre de  l'intérieor,  marquis  de  Olinda,  qui  voyait  l'académie  d'un 
mauvais  oeil,  se  mit  à  donner  les  places  vacantes  à  des  hommes 
incapables  et  sans  consulter  Porto-Alegre,  en  sorte  que  celui-ci  en  fit 
une  maladie  et  donna  sa  démission.  L'empereur  qui  avait  connais- 
sance de  ces  intrigues  ne  consentit  qu'à  grand'  peine  à  la  lui  accorder. 
Notre  artiste  demanda  ensuite  à  diriger  les  réformes  de  l'école  mi- 
litaire, mais  on  lui  refusa  cette  grâce  et  il  fut  mis  à  la  retraite. 

Porto-Alegre  prit  cependant  part  à  la  construction  hydraulique 
et  architecturale  de  la  douane;  en  1859  enfin  il  demanda  le  poste 
de  consul  général  en  Prusse.  Il  partit  pour  Lisbonne  où  il  passa 
plusieurs  mois  et  se  rendit  à  Berlin  qu'il  habite  depuis  1860'). 

'  )  Porto-Alegre  a  beaucoup  fait  pour  Tart  du  peintre-dëcorateur  et  du  cos- 
tumier, n  (Vit  un  des  fondateurs  du  Conservatorio  dramatico  et  de  VAcademia 
da  opéra  Ijfrùxt. 

')  M.  de  Porto-Alegre  s'est  rendu  à  Vienne  en  1861  et  à  cette  occasion 
l'auteur  a  eu  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  de  cet  homme  aussi  aimable  qu'in- 
ttniit.    C'est  de  lui  qu'il  tient  lea  ootioes  biographiques  qu'on  vient  de  Vm^ 
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Il  a  pris  ane  part  active  à  toutes  les  institations  scientifiques 
ou  artistiques  fondées  au  Brésil  depuis  1837,  a  aidé  beanooap  de 
talents  en  germe  et  contribué  à  leur  développement,  a  reoonna  tons 
les  mérites  et  n'a  envié  personne.  Cependant  il  n'a  moissonné  que 
ringratitude  et  a  eu  à  lutter  comme  artiste  contre  le  manque  d'en- 
couragements, les  intrigues  et  les  persécutions. 

C'est  ce  qui  l'a  porté  à  échanger  la  palette  contre  la  lyre.  Il 
a  cherché  à  satisfaire  ses  penchants  artistiques  par  la  poésie,  qui 
ne  l'avait  occupé  autrefois  qu'occasionnellement  et  sur  Finvitadon 
de  ses  amis. 

Un  de  ses  premiers  essais  fat  le  poème  sur  Tivoli,  écrit  à  l'in- 
stigation de  son  compagnon  de  voyage,  M.  de  MagalhSes,  et  im- 
primé dans  les  Suspiros  poeticos. 

Son  voyage  d'Italie  a  porté  encore  d'autres  fruits.  C'est  d'abord 
le  poème  intitulé  A  eoz  da  natureza  sobre  as  ruinas  de  Chtmoê,  im- 
primé à  la  suite  des  impressions  de  voyage  Os  coniomos  de  Nm- 
pofes^  dans  la  Nitheroy,  Revista  brasiliense  (I.  p.  186 — 213),  qu'il 
publiait  à  Paris  en  1836  avec  ses  amis  Magalhâes  et  Torres  Ho- 
mem.  L'influence  des  Suspiros  y  est  évidente;  ce  sont  des  médi- 
tations historiques  et  philosophiques  dans  le  ton  de  l'élégie  et  au 
mètre  libre  et  changeant.  Porto -Alegre  a  cependant  choisi  pour 
forme  la  prosopopée  ;  il  personnifie  les  îles  de  la  mer  tyrrhénienne, 
le  Vésuve,  etc.,  raconte  les  événements  principaux  qu'ils  rappeUent, 
et  y  rattache  des  réflexions  philosophiques.  Le  poème  se  termine 
par  un  épilogue  où  Porto -Alegre  fait  apparaître  les  figures  allégo- 
riques du  despotisme  monarchique  (despotismo  dos  Reis)y  de  l'am- 
bition humaine  (ambiçào  dos  humanos)  et  de  la  guerre  civile  (citil 
guerrà).    Tous  ces  fantômes  entonnent  le  choeur  tragique  suivant: 

Morte,  destruiç&o,  silencio,  cahosi 
S6  Deos  é  sempiterno,  forte  e  justo. 

Cette  „voix  de  la  nature**  est  donc  plutôt  une  voix  des  esprits, 
qui  fait  sortir  des  tombeaux  un  monde  disparu.  Le  poète  y  montre 
déjà  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  ses  créations  postérieures, 
et  que  la  tournure  de  son  esprit  comme  sa  carrière  d'artiste  de- 
vaient produire:  une  imagination  très-vive  et  s'abandonnant  à  l'effet 
pittoresque,  une  propension  marquée  aux  couleurs  fortes,  à  la  pein- 
ture des  détails  et  une  richesse  d'images  poussée  quelquefois  à 
l'excès. 

De  retour  au  Brésil  en  1837  Porto- Alegre  dirigea  son  activité  lit- 
téraire vers  le  théâtre,  et  chercha  par  ses  propres  productions  à  sortir 
la  poésie  dramatique  de  l'oubli  où  elle  était  tombée  dans  son  pays. 
Il  écrivit  un  Prologo  dramaHco^  musique  de  Candido  José  da  Silva, 
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pour  la  représentation  donnée  au  Theairo  con$tiiucional  fluminenêe 
à  roecasion  do  jour  de  naissance  de  l'empereur  D.  Pedro  II  (le 
2  déc  1 837,  imprimé  à  Rio  de  Janeiro).  Cette  production  eut  beau- 
ooap  de  succès.  C'est  une  allégorie  politique:  Satan,  principe  de 
la  désonion  et  de  l'anarchie,  cherche  à  gagner  un  jeune  homme, 
Bras  il,  et  à  le  détourner  de  la  voie  de  la  monarchie  constitution- 
nelle et  légitime;  mais  l'ange  de  la  vérité  déjoue  les  séductions 
de  l'esprit  du  mal  et  prédit  l'avenir  brillant  qui  attend  le  pays  sous 
le  règne  d'un  prince  comme  D.  Pedro  U. 

Porto- Alegre  écrivit  plus  tard  encore  quelques  comédies  et  des 
poèmes  d'opéra.  0  espiào  de  Bonaparte  et  0  Sapaieiro  poHHcào  fu- 
rent bien  accueillis  et  souvent  donnés;  malheureusement  ils  sont 
restés  manuscrits  comme  toutes  ses  autres  comédies,  à  l'exception 
é^Amgehca  e  Firmino  (imprimé  dans  la  Minerva)  et  à'^A  Estaiua  ama- 
umiea  (supplément  du  journal  Guanabara),  C'est  une  spirituelle 
satire  des  touristes  français,  et  surtout  du  comte  Castelnao.  Celui- 
ci  avait  trouvé  dans  quelque  réduit  d'une  maison  située  aux  rives 
du  Rio  Negro  un  bloc  mal  équarri,  l'avait  apporté  à  Paris,  exposé 
au  Louvre  et  donné  pour  le  reste  d'une  statue  d'amazone,  oeuvre 
des  premiers  habitants  du  BrésiL  C'est  comme  on  voit  un  digne 
pendant  du  manuscrit  pictographique  américain,  dont  on  a  tant  parlé 
de  nos  jours. 

Les  BrasiHanas  et  le  Colombo  sont  les  principaux  titres  de 
Porto -Alegre  à  la  reconnaissance  des  Brésiliens.  Ces  noms  mon- 
trent que  notre  poète  s'est  inspiré  de  l'esprit  que  notre  époque  a 
vu  se  réveiller  en  Amérique  et  au  Brésil  en  particulier.  C'est  l'esprit 
qui  nous  fait  chercher  et  trouver  l'idéal  dans  les  particularités  de 
notre  pays  natal  et  de  notre  nationalité,  et  qui,  après  avoir  eu 
conscience  de  lui-même,  sait  promptement  revêtir  la  forme  qui  lui 
convient.  Porto -Alegre  fermement  décidé  à  suivre  cette  voie  et  à 
la  répandre  dans  sa  patrie,  écrivit  une  suite  de  poésies  qui  ont  pour 
sujets  les  grandes  scènes  de  la  nature,  les  moeurs  et  les  phénomè- 
nes particuliers  au  Brésil;  comme  ceux  de  Magalhâes  ses  vers  sont 
libres  et  de  mètres  différents.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  a  nommé 
ces  poésies  BrasiHanas,  Les  deux  plus  considérables  ont  paru  à 
part:  A  Desiruiçào  das  flor estas;  Brasiliana  em  très  cantos  (Rio  de 
Janeiro,  1845,  8'')  est  une  description  du  défrichement  des  forêts 
vierges  du  Brésil,  dans  le  but  d'obtenir  des  terres  labourables.  Le 
second  chant,  l'^încendie^  (^  queimada)  et  la  mort  des  animaux, 
surtout  des  serpents,  qui  habitent  les  bois,  est  surtout  remarquable  par 
le  brillant  extrême  des  images  '  ).  La  seconde  Brasikana,  0  Corcavado 

')  Noos  donnoDB  tout  ce  chant  à  la  seconde  partie  (N*  77),  avec  les  chan- 
fMMiita  que  Fantenr  a  bien  voulu  y  apporter  dès  lors. 
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(lUo  de  J.,  1847,  8"^)  en  denx  parties  (I,  Sensaçào^  II,  Panorama) 
est  une  peinture  des  ^impressions^  du  poète  à  rascension  da  Cor- 
covado,  et  du  ,, panorama^  ravissant  qui  s^offre  à  l'oeil  da  hant  de 
cette  montagne,  qui  domine  toute  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.  L'aa- 
teur  y  prouve  son  double  talent  de  peintre  et  de  poète.  Les  antres 
Brasilianas  ont  paru  en  partie  dans  des  revues  >);  quelques-unes 
sont  encore  inédites,  mais  il  est  possible  que  leur  auteur  les  ré- 
unisse prochainement  en  un  volume  qu'il  publiera  en  Allemagne. 
Outre  quelques  descriptions  semblables  aux  précédentes,  ellea  ren- 
ferment des  scènes  de  la  vie  champêtre:  ce  sont  des  idylles  brési- 
liennes *). 

Dans  ces  poésies  Porto- Alegre,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait 
pour  but  de  ^réveiller  le  goût  de  la  poésie  américaine^  (iUspertar 
o  goito  pela  poesia  americana);  il  Ta  bien  atteint  et  a  fait  ainsi 
époque  dans  la  littérature  du  Brésil.  D  a  eu  beaucoup  d'imitatenrs, 
entre  autres  Antonio  Gonçalves  Dias,  qui  ne  dissimule  pas 
avoir  reçu  ses  premières  inspirations  des  Brasilianas. 

Cet  enthousiasme  pour  la  poésie  américaine,  c'est-à-dire  pour 
les  cotés  poétiques  de  la  nature,  des  moeurs  et  de  l'histoire  dn  Nou- 
veau-Monde engagea  Porto- Alegre  à  prendre  pour  sujet  d'un  poème 
épique  Colomb^  personnage  d'un  haut  intérêt  pour  tout  le  continent 
qui  a  vu  naître  notre  poète.  C'était  une  tentavie  hardie  comme  le 
prouvent  les  différentes  Colombiades  qui  ont  paru  jusqu'ici,  et  qui 
sont  toutes  plus  ou  moins  manquées.  Il  faut  surtout  se  garder  dans 
un  pareil  sujet  de  ne  faire  qu'une  suite  de  tableaux  et  de  négliger 
l'élément  épique  au  profit  du  descriptif. 

M.  de  Porto-Alegre  n'a  fait  paraître  jusqu'ici  que  des  firagments 
de  son  épopée  '),  et,   quoiqu'ils  soient  assez  considérables,  ils  ne 


')  y.  Mmerva  hranl,,  I.  p.  801.  888;  II.  p.  488.  656;  —  Guamahara,  I. 
p.  204;  —  Rwiêta  brasiL,  I.  p.  407. 

'}  Citons  la  Brasiîiana:  0  Pouto  (la  halte),  où  le  poète  noua  raconta  la 
rencontre  et  la  conversation  d'un  muletier  {Tropeird)  et  d*an  bouvier  {Boiadero)^ 
qui,  amis  d*enfance  et  de  la  même  contrée  (Campo»  da  formigoL)^  se  tronvent  par 
hasard  au  même  endroit  près  de  la  route  doi  Botaea  pour  y  pasaer  la  nuit 
Leurs  plaintes  amoureuses  sentent  bien  un  peu  trop  TArcadie,  mais  en  yâritables 
Brésiliens  ils  pensent  aussi  aux  traditions  nationales.  Ils  se  rappellent  le  mythe 
û*Anhangtiera  (personnage  fabuleux  des  Indiens,  qui  répand  la  terreur  et  la  mort), 
et  les  contes  du  rocher  noir  (a  Pedra  negra)^  de  la  mère  d*or  ÇA  mot  tTmirû) 
et  de  la  montagne  enchantée  (A  montanha  encanttuîa).  Malheureusement  le  poète 
ne  fait  que  nommer  les  trois  derniers.     (Y.  Guanabaraf  article  cité.) 

')  Ils  se  trouvent  Guanabaraf  I.  p.  4,  81,  121,  284,  295,  871;  II.  p.  65, 
141;  —  et  Reviêta  brasil.j  I.  p.  116.  C*est  là  qu'est  le  passage  mentionné,  oh 
le  poète  répond  à  Magalh&es  qui  avait  parlé  de  lui  dans  son  épopée  et  explique 
les  raisons  qui  Font  fait  renoncer  au  pinceau  pour  la  l3Te.  —  Le  Colombo  a 
déjà  plus  de  10000  vers  et  approche  de  sa  fin.  Ce  sont  comme  dans  r^;K>pét 
de  Hagalhies  des  hendecasyllabes  non-rimés. 
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nous  permettent  pas  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  son 
oeavre,  et  de  jager  de  sa  conception.  Le  poète  a  en  outre  retra- 
vaillé les  fragments  parus.  Nous  pouvons  cependant  voir  que  le 
Coiombo  est  une  épopée  de  réflexion,  avec  les  machines  mytholo- 
giques reçues  et  un  grand  luxe  de  descriptions  et  d'images,  ce 
qu'expliquent  la  nature  du  sujet  et  le  caractère  du  poète.  Comment 
dans  un  sujet  qui  y  prêtait  si  fort  un  peintre  de  tant  d'imagination 
aurait-il  pu  résister  à  la  tentation  de  favoriser  le  pittoresque  au  dé- 
pens de  la  sobriété  épique?  Dans  tous  les  cas  ce  poème  dénote  un 
génie  inventif  peu  commun  et  un  don  d'exposition  remarquable;  il 
est  riche  en  détails  d'une  grande  beauté.  Comme  preuve  de  ce  que 
nous  avançons,  nous  donnons  (N*  78.  V.  Guanabara,  IL  p.  141  — 
150)  avec  les  corrections  de  l'auteur  un  fragment^  Sagres,  qui  nous 
montre  Colomb  revenant  de  son  troisième  voyage  chargé  de  chaînes, 
et  l'équipage  revoyant  la  terre  natale  près  de  Sagres  non  loin  du 
ci^  Saint-Vincent.  Le  grand  navigateur  a  une  vision:  il  voit  ap- 
paraître devant  lui  l'infant  Henri  le  marin  *),  qui  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Sagres,  et  entreprit  de  là  les  nombreuses 
expéditions  qui  amenèrent  la  découverte  de  la  cote  occidentale  de 
l'Afnqae.  Son  esprit  console  Colomb,  lui  prédit  que  son  nom  sera 
immortel,  fera  pâlir  celui  des  rois,  et  qu'enfin  la  postérité  lui  ren- 
dra en  honneurs  ce  que  ses  contemporains  lui  ont  fait  souffrir. 

Outre  ces  écrits  en  vers  M.  de  Porto -Alegre  est  l'auteur  de 
beaucoup  de  mémoires  (^Discursos  e  memortM)  critiques,  littéraires 
et  biographiques,  surtout  en  sa  qualité  de  membre  de  l'institut  histo- 
rico-géographique,  dont  il  a  été  plus  de  dix  ans  Vorador,  La  plu- 
part de  ces  dissertations  se  trouvent  dans  la  Revisia  de  cet  institut  ') 
et  dénotent  conmie  les  poésies  l'érudition  étendue,  l'éloquence  et  la 
facilité  d'élocudon  du  poète. 

Nous  avons  dit  que  parmi  ceux  qui  suivirent  la  voie  tracée  par 
les  BrasUianaSy  le  plus  grand  talent  est  Antonio  Gonçalves 
Dias. 

Né  en  1823  à  Cachias,  province  de  Maranhâo,  il  fut  envoyé 
de  bonne  heure  par  ses  parents  à  Coïmbre  où  il  étudia  la  philo- 
sophie et  le  droit.  Il  devait  se  préparer  à  remplir  la  place  de  pro- 
cureur-général dans  sa  province,  mais  déjà  pendant  ses  années 
d'étude  son  talent  poétique  s'était  fortement  développé  et  avait  été 
apprécié.     Pour  suivre  ses  goûts  littéraires  et  poétiques,  Gonçalves 


')   Henri,  doc  de  Yiseo,  quatrième  fila  du  roi  Jean  I  de  Portugal,  né  en 
1894,  mort  en  1468. 

')   y.  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Diccion.  bibliogr.  portug.  dl.  Fr.  da 
flivs,  y.  p.  864—866. 
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Dias  ne  tarda  donc  pas  à  échanger  la  place  qa*il  avait  obtenue 
dans  la  magistrature  après  son  retour  an  Brésil  contre  une  chaire 
d'histoire.  En  1846  il  publia  son  premier  recueil  de  poéeieB  lyri- 
ques {Primeiros  cantos,  Rio  de  Janeiro,  1846.  8®)  *)  imprimées  déjà 
en  partie  dans  des  revues  portugaises,  surtout  dans  le  Travméor 
de  CoTmbre.  En  1848  il  fit  paraître  un  second  recaeil  (Se^mh- 
dos  cantos^  e  sextilkas  de  Fr.  Aniào,  Rio  de  J.  1848.  8*)  et  en 
1851  un  troisième  (Uliimos  cantos.  Rio  de  J.  1851.  8*).  Gk>nçal- 
ves  Dias  a  aussi  fait  quelques  essais  dramatiques  et  augmenté  le 
petit  nombre  des  tragédies  nationales.  On  cite  Leonor  de  Mem- 
donça  (imprimée  dans  le  Jomal  do  Commercio)^  Boahdil  et  Béatrice 
CeHct, 

Vers  1850  Gonçalves  Dias  retourna  en  Europe,  chargé  par  le 
gouvernement  d*étudier  les  établissements  scientifiques  de  l'Allemagne 
et  de  la  France  en  particulier.  Il  séjourna  jusqu'en  1858  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  pays  et  fit  imprimer  à  Leipzig  une  édition  com- 
plète de  ses  poésies  *).  En  1857  il  avait  publié  dans  la  même  ville 
les  quatre  premier  chants  d'une  épopée  sous  le  titre  de  Os  T)fmH' 
ras^  Poema  americano  (Leipzig,  1857.  8*). 

En  1858  notre  poète  retourna  dans  sa  patrie  pour  prendre  part 
comme  historien  et  ethnographe  au  voyage  scientifique  que  le  gou- 
vernement faisait  faire  dans  la  province  de  Cearà,  près  du  fleuve 
des  Amazones.  Les  titres  de  Gonçalves  Dias  étaient  ses  mémoires 
sur  plusieurs  points  douteux  de  l'histoire  du  Brésil  et  son  diction- 
naire de  la  langue  tupi  '). 

Tandis  que  ses  compagnons  sont  retournés  après  deux  ans  à 
Rio  de  Janeiro  pour  y  mettre  de  Tordre  dans  leurs  collections, 
Gonçalves  Dias  est  resté  sur  les  bords  du  grand  fleuve,   on  il  est 


')  Alexandre  Herculano,  le  plas  c^èbre  des  poètes  vivanta  da  Porto- 
gai,  a  reconnu  la  vocation  et  le  grand  talent  de  Gonçalves  Dias  dans  la  critiqas 
de  ce  premier  recaeil  {Revi$ta  universal  Lisbonense^  VU.  p.  5.  1S47-48;  impri- 
mée aussi  en  tête  de  Tëdition  complète  des  poésies  de  notre  poète). 

')  Cantos,  Col lee<iào  de  poezicu  de  A.  Gonçalves  Dias.  Segunda  ediçao.  Leipxig, 
Brockhaus,  1857,  in -12.  Il  a  dëdié  cette  édition  à  un  de  ses  amis  le  docteur 
6.  S.  SchUch  de  Capanema,  Autrichien  établi  au  Brésil.  Le  prologo  est  signé 
Dresde,  80  mars  1857.  Dès  lors  il  en  a  paru  une  troisième  édition  {Com  o  re^ 
trato  do  autor  ;  —  aussi  première  partie  de  la  Collecçào  de  autores  portugmeses), 
1860.  8^ 

^)  Voyez  ses  mémoires  sur  les  questions  de  Texistence  des  amaxonet  an 
Brésil,  et  de  la  découverte  fortuite  ou  non  de  ce  pays.  Il  résont  la  première 
négativement,  la  seconde  affirmativement.  Ils  se  trouvent  dans  la  Rev,  do  InsLj 
XVIII.  p.  5  et  289.  —  Quant  au  glossaire  il  Ta  publié  à  Leipzig  en  1868: 
Diccionario  da  lingua  Tupy  chamada  lingua  gérai  dos  indigtnas  do  BroMil*^  (in-lS). 
Le  prefacio  est  signé  Vienne,  juin  1857. 
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né  et  dont  il  supporte  fort  bien  le  climat  II  veut  continoer  ses 
recherdies  sur  les  Indiens  de  ces  contrées  '). 

£<n  publiant  son  premier  recueil  (Primeiros  canios)^  Oonçalves 
Dias  B*e8t  prononcé  de  la  manière  suivante  {Prologo  da  primeira 
eéiçào)  sur  la  poésie  et  sur  sa  vocation  de  poète:  ^Dans  la  vie  so- 
Utaire  que  je  mène,  c'est  pour  moi  une  jouissance  de  détourner  les 
jeux  de  notre  arène  politique  pour  les  reporter  sur  mon  âme  et 
exprimer  dans  un  langage  dont  la  liberté  est  restreinte  par  Teu- 
phonie  et  le  rythme,  les  idées  que  font  naître  en  moi  la  vue  d*un 
paysage,  ou  de  Tocéan,  Faspect  de  la  nature  enfin.  Allier  la  pen- 
sée au  sentiment,  le  coeur  à  la  raison,  Tidée  à  la  passion  ;  colorer 
tout  cela  par  l'imagination,  fondre  tout  cela  avec  la  vie  et  la  na- 
ture, le  purifier  par  le  sentiment  de  la  religion  et  de  la  divinité, 
c'est  la  poésie,  la  poésie  grande  et  sainte,  comme  je  la  comprends 
sans  pouvoir  la  définir,  comme  je  la  sens  sans  pouvoir  la  tra- 
duire ■)." 

Le  plus  grand  nombre  des  poésies  de  Gonçalves  Dias  sont  en 
effet  des  épanchements  lyriques  proprement  dits  ;  ils  ne  sont  cepen- 
dant pas  feints,  mais  marqués  au  coin  d'une  inspiration  véritable; 
on  voit  que  le  poète  s'est  abîmé  dans  la  contemplation  de  la  na- 
ture et  qu'il  nous  raconte  ses  impressions.  Comme  les  poésies  de 
M.  de  Magalh&es  elles  sont  au  fond  élégiaques,  mais  elles  se  distin- 
guent de  ces  dernières  en  ce  que  le  sentiment  et  le  pathos  y  occu- 
pent plus  de  place  que  la  spéculation  ou  la  réflexion.  Gonçalves 
Dias  a  aussi  chanté  l'amour,  ses  joies  et  ses  souffrances,  qu'il  a 
éprouvées  lui-même;  mais  sans  la  légèreté  d'Anacréon,  sans  la  par- 
ticipation des  bergers  de  TArcadie;  plutôt  d'une  manière  sérieuse 
et  idéale  qu'avec  la  ferveur  sensuelle  des  méridionaux  (voyez  par 
exemple  une  poésie  digne  de  Schiller:  Se  »e  morre  de  amor).  Ses 
descriptions  des  grandes  scènes  de  la  nature  et  de  ses  phénomènes 
oons  montrent  au  contraire  une  conception  idéale  unie  au  coloris 


')  y.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  I.  p.  150  où  nous  ne  trouvons  qu'une 
notice  fort  maigre  sur  Gonçalves  Dias.  Nous  avons  chercha  à*  la  compléter  par 
celles  qui  ont  paru  dans  des  journaux  allemands  (v.  le  Magaz.  fur  die  Literaiur 
du  Autlandê,  1857.  N*  48,  1858,  N*"  48  et  49;  _.  Wiener  Zeitung  du  5  no- 
rembre  1S61,  p.  5015). 

')  «Cm»  a  vida  iêolada  que  vivoy  gôtto  de  afastar  os  olhoa  de  sobre  a  nosea 
arema  poliUca  para  1er  em  minha  aima,  reduxindo  à  lingoagem  harmoniosa  e  ca- 
dénie  o  pemamento  que  me  vem  de  improviso,  e  as  ideas  que  em  mim  desperta  a 
vista  de  uma  pageagem  ou  do  oceano  —  o  aspecto  emfim  da  natureza,  Casar 
oêsim  o  ptnsamento  com  o  seutimento  —  o  coraçào  com  o  entendimento  —  a  idéa 
corn  a  paixào  —  eoîorir  tudo  iêto  com  a  imaginaçàoy  fundir  tudo  isto  com  a  vida 
e  eom  a  nattu/reza,  purijtcar  tudo  com  o  sentimento  da  religiào  e  da  divindade^ 
eiê  m  Pàtêia  —  a  Poesia  grande  e  sancla  —  a  Pouia  como  eu  a  rompreh^do 
êtm  a  poder  d^nir,  como  a  eu  einto  tem  a  poder  traduzir.- 
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qu'on  ne  trouve  que  sous  les  tropiques  (par  exemple  Thyame  magni- 
fique A  tetnpestade,  description  d'un  de  ces  orages  particuliers  an 
ciel  méridional)  '). 

Quant  à  la  forme  de  ces  poésies  Gonçalves  Dias  a  suivi  aon- 
vent  le  système  des  strophes  et  des  rythmes  entremêlés,  introdsit 
par  M.  de  Magalbâes.  Il  en  parle  lui-même  dans  le  prologae  men- 
tionné: ^Un  grand  nombre  de  ces  poésies  n'ont  pas  de  strophes 
uniformes,  car  je  méprise  les  règles  d'une  pure  convention;  j'ai 
adopté  tous  les  rythmes  de  la  métrique  portugaise  et  m'en  suis  servi 
comme  ils  me  paraissaient  cadrer  le  mieux  avec  ce  que  je  voulais 
exprimer  *).^ 

Quoiqu'il  néglige  dans  ses  vers  et  dans  ses  strophes  les  usages 
reçus,  Gonçalves  Dias  ne  s'en  distingue  pas  moins  sous  le  rapport 
de  la  forme;  sa  versification  est  coulante,  sa  diction  harmonieuse, 
ses  rythmes  avant  tout  musicaux.  Est -il  quelque  chose  de  plus 
mélodieux  et  de  plus  charmant  que  les  deux  poésies  Seos  oikos 
et  Olhos  verdesy  célèbres  aussi  par  le  gracieux  de  leurs  images. 
Ce  sont  des  variations  sur  le  thème  si  connu  des  yeux  d'une 
amante,  mais  chacune  attache  par  des  figures  nouvelles,  par  des 
charmes  particuliers  (v.  2''*  partie,  N**  79  et  80). 

Gonçalves  Dias  a  aussi  prouvé  combien  il  est  maître  de  la 
forme  et  de  la  langue  dans  le  cycle  de  romances  qu'il  a  jointes  à 
sa  collection  sous  le  titre  de  SextUhas  de  fret  Antào,  Il  fait  raconter 
au  frère  Antoine,  pieux  dominicain,  des  histoires  de  sa  jeunesse, 
histoires  qui  se  sont  passées  à  la  cour  d'Alphonse  V  et  de  Jean  II 
de  Portugal.  Il  y  a  bien  imité  la  langue  du  16"*  siècle,  ses  strophes 
de, six  vers  sont  coulantes,  mais  le  tout  a  plutôt  le  ton  d'une  chro- 
nique rimée  que  celui  des  romances  populaires. 

Gonçalves  Dias  a  prouvé  par  les  compositions  dont  nous  avons 
parlé  son  talent  de  poète  et  de  poète  portugais,  mais  il  a  mérité 
une  place  distinguée  au  Panthéon  brésilien  par  ses  Poesias  ame- 
ricanas. 

Il  a  devancé  ses  prédécesseurs  et  même  le  plus  rapproché, 
Araujo  Porto -Alegre ,  dont  les  Brasilianas  lui  avaient  montré  la 
route  à  suivre.  Il  ne  se  contente  pas  de  décrire  subjectivement  l'im- 
pression  qu'ont  faite  sur  lui  les  particularités  de  la  nature  et  des 


')  y.  ce  que  Lopez  de  Mendonça  {Memorias  de  litteratura  contemporoMetif 
Lisbonne,  1855.  8**.  p.  816)  dit  des  points  particuliers  b  ses  descriptions  de  la 
nature. 

')  ^Muitas  délias  (poesias)  nào  tem  unifot^nidade  nas  strophes^  porque  m&- 
nospreso  regras  de  mera  convençàof  adoptei  todos  os  rhythmos  da  vtrsificaqào 
portuffueza^  e  usei  délies  como  me  parecêrào  quudrar  melhor  corn  o  que  eu  pretemdia 
exprimir,^ 
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moeurs  brésiliennes,  il  s^identifie  objectivement  avec  les  rues  et  les 
expressions  des  indigènes.  Tantôt  nous  le  voyons,  comme  un  voies 
indien  (piaga  ou  payé)^  expliquer  et  conjurer  des  visions,  tantôt  en- 
tonner des  chants  guerriers  ou  chanter  les  sacrifices  et  les  sanglants 
SDmbats,  tantôt  comme  un  marahà  plaindre  le  sort  de  cette  race 
mêlée  que  les  indigènes  méprisent,  tantôt  jeune  Indien  parler  des 
charmes  de  la  ^mère  des  eaux*^  {màe  d'agua)  qui,  semblable  aux 
sirènes,  l'entrune  dans  la  tombe  humide:  en  un  mot,  Gk>nçalves 
Dîas  s'est  rapproché  de  la  ballade;  il  est  dans  la  meilleure  voie 
poar  créer  ane  poésie  vraiment  nationale,  revêtue  d'une  forme 
appropriée  au  goût  de  notre  temps. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ces  Americanas  aient  acquis 
une  grande  popularité  an  Brésil  ');  elles  satisferont  également  le 
goût  des  lecteurs  européens  et  nous  regrettons  de  devoir  nous  bor- 
ner à  quelques  spécimens  '). 

Cette  nouvelle  voie  épique  et  objective  conduisit  naturellement 
Gonçalves  Dias  à  donner  dans  une  épopée  un  grand  tableau  de  la 
vie  indigène,  dont  il  n'avait  mis  au  jour  jusqu'alors  que  des  frag- 
ments, semblables  à  des  tableaux  de  genre,  mais  d'un  grand  effet 
Dans  ce  but  il  a  choisi  les  querelles  —  on  ne  peut  les  appeler 
guerres  —  de  deux  tribus  indiennes,  les  Timbiras  et  les  Oamellas; 
il  paraît  avoir  évité  l'intervention  des  éléments  européens,  pour  pou- 
voir reproduire  la  vie  des  indigènes  dans  toute  son  originalité.  Aussi 
a-t^il  nommé  son  poème  des  Timbiras  un  Poema  americano  '). 


I)    V.  rarticle  de  Jaan  Valera  intitulée  Da  poetia  brasileira   et  traduit  de 

la  Revista  de  dos  mundot^  journal  espagnol,  dans  Guannbara,  III.  p.  822 328. 

Il  nomme  Gonçalves  Dias  le  Zorrilla  do  Brasily  et  dit  à  IVgard  de  ses  Ameri" 
eanas:  ,,è  o  mais  popuîar  de  todos  os  poetas  brasileiros.** 

*)  V.  2''«' partie,  N*  81 — 84.  Nous  y  faisons  précéder  les  ^mer<cern«t«  plutôt 
épiques:  0  eanto  do  Piàga,  Afarabd  et  A  màe  dragua,  d'un  poëme  plutôt  lyri- 
({ue:  Canqào  do  exilio  (chant  de  Tcxil).  La  profondeur  du  sentiment  et  la  sim- 
plicité classique  de  ce  morceau  rappellent  en  effet  le  poète  qui  a  fourni  Tépi- 
graphe  (elle  est  tirée  de  Mignon  de  Goethe). 

')    Son  point  de  vue  est  expressément  énoncé  dans  VJntrodncqàoi 
«Os  ritos  semibarbaros  dos  Plagas, 
Cultores  de  Tupan,  e  a  terra  virgem 
Donde  como  d*um  throno,  emfim  se  abririo 
Da  cruz  de  Christo  os  piedosos  braços; 
As  festas,  e  batalhas  mal  sangradas 
Do  povo  Americano,  agora  extincto, 
Hei  de  cantar  na  lyra."  —  ... 

Et  plus  loin: 

«Como  08  sons  do  bore,  sôa  o  roeu  canto 
Sagrado  ao  rudo  povo  americano: 
Qucm  quer  que  a  naturesa  estima  e  présa 
£  giSsta  ouvir  as  cmpoladas  vagas 
Bâter  gemendo  a»  cavas  penediaa, 

12* 
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Noos  ne  poBsédoiiB,  il  est  yrai,  que  quatre  chants  de  ce  poème; 
nous  n'y  voyons  guère  que  Toccasion  de  ces  querelles,  une  descrip- 
tion de  leur  théâtre  et  de  quelques-uns  des  héros,  ce  qui  fait  qu'il 
est  impossible  de  juger.  Cependant  nous  pouvons  déjà  fSure  remar- 
quer que  le  choix  d'un  sujet  aussi  borné  nous  paraît  dangereiiX''fl 
constitue  une  infériorité  marquée  de  l'oeuvre  de  Gk>n9alves  Dias 
comparée  à  celles  de  M.  de  Magalhâes  et  de  ses  prédéceMeurs. 
S'il  avait  pris  comme  ce  dernier  un  événement  historique  de  grande 
portée,  fait  ressortir  le  contraste  de  la  vie  et  des  moeurs  indiennes 
avec  les  qualités  et  les  défauts  de  la  civilisation  des  blancs,  il  aurait 
non  seulement  augmenté  l'intérêt,  mais  aussi  évité  le  ton  monotone, 
que  doit  naturellement  prendre  la  peinture  détaillée  des  caractères 
et  des  actions  de  peuplades  à  demi-barbares,  comme  il  les  nomme 
lui-même.  Cette  prédilection  pour  tout  ce  qui  est  indigène  s'est 
tellement  emparée  du  poète  qu'il  plaint  l'Amérique  (p.  47 — 49)  d'être 
entrée  en  communication  avec  l'Europe,  et  ne  voit  que  les  mauvais 
côtés  de  la  civilisation  qui  vient  de  ce  continent. 

Cette  épopée  est  également  conçue  en  hendécasyllabes  non-ri- 
més.  Le  talent  du  poète  s'y  révèle  cependant  dans  la  beauté  des 
vers  et  de  la  diction,  comme  dans  maints  détails  '). 

Un  des  principaux  poètes  contemporains  du  Brésil  s'était  réoni 
à  Araujo  Porto- Alegre  et  à  Gonçalves  Dias  pour  publier  une  revue 
déjà  mentionnée,  Guanabara,  qui  a  exercé  une  influence  notable  sar 
le  développement  de  la  littérature  brésilienne.  C'est  Joaquim  Ma- 
noel  de  Macedo.  Il  est  vrai  que  sa  réputation  se  fonde  surtout 
sur  ses  romans  et  ses  drames,  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu. 


£  0  negro  bosqne  susnrrando  ao  longe  — 
Escute-me.  —  Cantor  modesto  e  humilde, 
A  fronte  n&o  cingi  de  mirto  e  looro, 
Antes  de  verde  rama  engrinaldei  -  a, 
D^agrestes  flores  enfeitando  a  lyra; 
K&o  me  assentei  nos  cimos  do  Parnaso, 
Kem  vi  coirer  a  Ijmpha  da  Castalia. 
Cantor  das  selvas,  entre  bravas  mattas 
Aspero  tronco  da  palmeira  escolho. 
Unido  &  elle  soltarei  meo  canto, 
Em  quanto  o  vento  nos  palmarès  zune, 
Rugindo  os  longos  encontrados  leques. 

')  Nous  en  trouvons  par  exemple  surtout  au  second  chant;  ainsi  le  chant 
du  Piaga  (p.  28 — 29)  sur  la  signification  des  lêves  qu'envoie  Tnpan,  remarquable 
par  son  ton  mystérieux  et  sombre;  —  la  plainte  sur  la  perte  de  Coema  (p.  S2 

—  88)  ;  —  la  scène  où  Tinsensé  Piahiba  se  rend  auprès  d'Ogib,  que  l'inquiétude 
tient  éveillé  parce  que  son  fils  Jat}^  est  parti  pour  courir  les  aventures;  le  fou 
lui  chante  un  hymne  de  mort,  plein  de  pressentiments  affreux;  les  hendécasyl- 
labes y  alternent  avec  des  hémistiches,  ce  qui  produit  un  effet  particulier  (p.  89 

—  42);  —  etc. 
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mais  868  productions  lyriques  remarquables  nous  engagent  à  le  nom- 
mer déjà  id. 

Macedo  naquit  le  24  juin  1820  à  S.  Joio  de  Itaborahj,  bourg 
de  la  province  de  Rio -Janeiro.  Il  prit  son  titre  de  docteur  en 
fliédecine  à  Tuniversité  de  la  capitale  et  occupe  la  chaire  d'histoire 
nationale  et  de  géographie  au  collège  Pedro  II;  depuis  1854  il 
est  dépoté  de  l'assemblée  provinciale  de  Rio -Janeiro  {Deputado  à 
ÀMtembUa  fratincial  do  Rio  de  Janeiro)  et  l'un  des  membres  les 
pins  actifs  de  l'Institut  historico- géographique.  De  1851  à  1856  il 
a  été  premier  secrétaire  de  ce  corps  savant;  depuis  cette  dernière 
année  il  en  est  l'orateur  (orador)  et  l'un  des  vice -présidents  '). 

n  s'est  fait  connaître  comme  poète  lyrique  d'abord  par  quel- 
ques poésies  imprimées  dans  la  Minerva  brasiiiense^  la  Gnanabara 
et  antres  revues ,  et  qui  n'ont  paru  nulle  part  ailleurs,  que  nous 
sachions.  Elles  sont  erotiques:  tantôt  nous  l'y  voyons  jouer  avec 
une  grâce  malicieuse,  tantôt  il  s'y  abandonne  à  la  mélancolie  par- 
ticulière aux  méridionaux  (gaudades);  mais  ses  vers  sont  partout  si 
légers  et  d'une  si  bonne  structure,  qu'on  dirait  que  leur  auteur  n'a 
jamais  parlé  que  leur  langage. 

Macedo  a  publié  sous  le  titre  de  A  Nehulosa  (Rio  de  Janeiro, 
1857,  8®),  un  poème  qui  a  produit  une  grande  sensation;  malgré 
ses  parties  épiques  et  dramatiques  il  faut  le  ranger  dans  la  poésie 
lyrique  descriptive. 

Ce  poème  se  compose  de  six  chants  et  d'un  épilogue  en  hen- 
décasyllabes  non -rimes. 

Le  chant  premier:  ,)la  roche  noire^  (^4  Rocha  negrd)  commence 
par  la  description  du  théâtre  de  l'action.  Dans  une  baie,  sur  les 
côtes  de  laquelle  paraissent  se  menacer  des  rangées  de  rochers  sem- 
blables à  des  géants  pétrifiés,  s'élève  parmi  les  blocs,  dont  le  som- 
met dépasse  le  niveau  de  la  mer  un  rocher  plus  haut  que  les  autres, 
arda  et  d'aspect  sombre.  C'est  le  théâtre  d'une  rieille  tradition; 
il  a  été  le  séjour  d'une  femme  en  démence,  sorcière  puissante  et 
redoutable  {ineana  mulher^  sabida  em  magicas  iremendas).  Elle  re- 
stait toujours  jeune  et  belle;  ceux  qui  l'avaient  vue,  ne  l'oubliaient 
plus  et  se  consumaient  d'amour  pour  elle.  Cependant  elle  ne  pou- 
vait supporter  la  lumière  du  soleil;  à  la  première  apparition  de 
l'anrore  elle  s'enveloppait  des  nuages  épais  dont  son  pouvoir  ma- 
gique entoorait  la  roche.  C'est  pourquoi  on  la  nommait  Nebuloia. 
Dans  les  nuits  de  clair-de-lune  on  la  voyait,  vêtue  de  blanc,  prépa- 
rer sur  les  vagues  des  boissons  magiques  avec  des  flammes  qu'alln- 


')   y.  I.  7r.  da  Silva,   Dicctofi.,  lY.  p.  126  — 128,   oh  nous  trotiTODs  une 
Uflt  MMBplàto  éè  oeiz  de  tm  ouvragM  qui  ont  paru  Joaqn'en  1860. 
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maient  ses  yeax,  et  avec  la  rosée  du  cîcl.  Vers  minuit  elle  mar- 
chait sur  la  mer  sans  se  mouiller  les  pieds,  s'asseyait  sur  1a  roche 
noire  et  peignait  ses  tresses  d'or,  qui  se  balançaient  au  vent;  quel- 
quefois aussi  elle  chantait  et  riait  dans  la  mer  jusqu'au  retour  de 
la  lumière  qui  la  faisait  rentrer  dans  sa  couche  de  nuages.  CTest 
ainsi  qu'elle  Técut  un  temps  fort  long,  toujours  jeune  et  belle.  Mais 
Dieu  la  punit.  Un  jour  elle  se  rendit  sur  l'eau,  en  oubliant  de  pro- 
noncer les  paroles  magiques  inspirées  par  Satan  {as  da  cabota  Sa- 
tanicas  palabras)  ;  elle  s'en  souvient  et  les  prononce  trop  tard  ;  aes 
pieds  se  mouillent,  elle  se  sent  enfoncer.  C'est  en  vain  qu'elle 
cherche  à  se  retenir  de  ses  bras,  l'orage  éclate  et  hurle,  la  mer  se 
soulève,  et  les  vagues  écumantes  la  lancent  contre  la  roche  noire. 
Elle  tâche  de  s'y  cramponner,  mais  ses  mains  glissent;  elle  regarde 
le  ciel  et  voit  poindre  le  jour,  qui  rend  inutile  sa  force  magique; 
le  voile  de  brouillards  se  dissipe,  l'abîme  l'engloutit  et  l'ensevelit 
au  pied  de  la  roche  noire.  Personne  ne  vit  son  cadavre:  sa  mort 
fut  aussi  mystérieuse  que  sa  vie.  Cependant  on  raconte  que  dans 
les  nuits  de  clair -de -lune  on  voit  sur  la  pointe  de  cette  roche  an 
fantôme  blanc  (fantasma)  qui  soupire  profondément,  et  qu'un  froid 
extrême  entoure  ce  rocher.  C'est  la  Nebttlosa;  elle  chante  et  pleure; 
ses  accents  trompeurs  attirent  ceux  que  leur  imprudence  a  fait  s'ap- 
procher de  ce  lieu;  pris  d'une  folie  subite  ils  se  précipitent  dans  la 
mer  ou  se  soumettent  au  fantôme  par  des  „ pactes  noirs**  (negros 
contractas). 

C'est  pourquoi  la  roche  noire  passe  pour  maudite.  Malheur  à 
celui  qui  la  gravit  successivement  pendant  trois  nuits  de  clair- de- 
lune;  il  périra  misérablement  tôt  ou  tard.  Ceux  qui  s'en  appro- 
chent hasardent  leur  vie,  car  la  mer  tranquille  ailleurs  est  comme 
en  ébullition  tout  autour;  les  pêcheurs  l'évitent,  se  signent  et  prient 
Dieu  de  les  garder  du  pouvoir  de  la  Nebuhsa, 

Deux  pêcheurs  cependant  passaient  près  de  ce  lieu  au  miKen 
d'une  nuit  claire;  il  voient  tout  à  coup  une  forme  humaine  se  dé- 
tacher du  rivage,  sauter  de  pierre  en  pierre,  atteindre  enfin  le  som- 
met de  la  roche  noire  et  y  rester  à  regarder  la  mer.  ^C'est  lui,^ 
s'écrient  les  bateliers,  ,, c'est  encore  lui."  C'est  l'honmie  qui  est 
venu  chez  eux  un  mois  auparavant  et  qui  a  voulu  habiter  leur  ca- 
bane en  payant  une  grande  somme  d'argent;  il  porte  toujours  une 
harpe,  et  on  le  nomme  le  Trotador,  L'inconnu  ne  répond  à  per- 
sonne, se  dérobe  à  tous  les  yeux  et  cache  son  nom.  Jeune  et  beau, 
il  est  pourtant  sombre  et  impénétrable;  son  regard  brûle,  son  son- 
rire  n'exprime  que  le  mépris  et  la  douleur.  Il  visite  toujours  la 
baie  et  passe  ses  nuits  sur  la  roche  noire,  quoique  les  pêcheurs 
l'aient  averti  de  se  méfier  de  la  Nebulosa,    Il  semble  cacher  une 
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douleur  immense  ou  un  crime  terrible,  dont  il  ne  cherche  pas  à  se 
consoler,  mais  qu^il  veut  ensevelir  dans  les  profondeurs  de  la  mer. 
Souvent  dans  les  grands  bouleversements  de  la  nature,  qull  aime 
par- dessus  tout,  il  éclate  en  imprécations,  mais  ne  nomme  pas  de 
nom  qoe  Técho  pourrait  trahir.  Quelquefois  pendant  les  nuits  tran- 
quilles où  la  lune  brille  de  tout  son  éclat,  il  se  répand  en  plaintes 
mélancoliques,  et  sa  harpe  semble  suivre  ses  pensées.  Dans  la  nuit 
dont  parle  le  poète,  il  a  ainsi  exhalé  sa  douleur,  lorsqu'il  voit 
une  nacelle  s'approcher  de  la  roche;  elle  renferme  une  forme  hu- 
maine vêtue  de  blanc,  qui  ne  détourne  pas  les  yeux  de  lui  et  s'ap- 
proche toujours.  —  ^Pêcheur^,  dit-il,  „que  te  font  mes  plaintes  et 
mes  insomnies?  Ma  douleur  est  un  secret  que  le  monde  ne  saura 
jamais  I^  —  „Ta  douleur  est  un  secret  que  le  monde  ne  saura  ja- 
mais, mais  que  je  découvrirai!^  —  répond  le  fantôme  en  répétant 
les  dernières  paroles  comme  un  écho. 

Le  Trovador  reconnaît  alors  que  ce  n'est  pas  un  pêcheur,  mais 
la  nacelle ,  la  personne  qui  s'est  approchée  de  lui  trois  nuits  con- 
sécotives,  et  que  c'est  une  voix  de  femme  qui  lui  a  répondu  en  le 
raillant  Pour  la  braver  le  Trovador  recommence  à  chanter,  mais 
le  fantôme  répète  ses  sinistres  pressentiments.  Lorsqu'il  veut  des- 
cendre du  rocher,  il  se  trouve  tout  à  coiip  en  présence  de  cette  femme 
mystérieuse;  il  veut  la  saisir,  mais  la  figure  blanche  qu'il  a  devant 
lui  l'avertit  de  n'en  rien  faire,  car  elle  est  enchantée;  puis,  mon- 
trant la  mer  de  son  doigt  de  cristal,  elle  s'écrie:  „ J'appartiens  à 
la  PiehulosaV^ 

Le  second  chant  a  pour  titre  ^1a  folle^  {A  Douda).  C'est  le 
fantôme,  que  le  Trovador  a  vu  pendant  trois  nuits.  Sa  mère,  sans 
ressources  et  repoussée  partout,  était  arrivée  un  jour  dans  la  con- 
trée, et  l'avait  mise  au  jour  dans  une  caverne  de  la  baie,  mais  son 
enfant  si  beau  avait  déjà  perdu  la  raison.  Alors  la  Nebulosa  lui 
était  appame  et  lui  avait  promis  de  la  douer  de  force  magique,  de 
lui  dévoiler  l'avenir  et  de  lui  révéler  tous  ses  secrets,  si  elle  voulait 
lui  promettre  une  obéissance  complète,  et  lui  consacrer  sa  fille.  La 
détresse  de  la  pauvre  femme  Tavait  poussée  à  y  consenter  et  la 
Nebuloêa  avait  scellé  le  traité  par  un  baiser  de  feu  qui  avait  laissé 
sur  le  front  de  la  mère  et  de  la  fiUe  un  signe  noir.  La  première 
était  devenue  alors  une  sorcière  redoutée  (feiiiceira),  la  seconde  une 
fée  (fada)  et  la  favorite  de  la  Nebulosa,  Tant  qu'elle  séjournera  sur 
la  terre,  elle  restera  jeune  et  belle;  le  signe  qui  dépare  son  front, 
sera  même  enlevé  un  jour  par  l'écume  de  la  mer,  quand,  après  sa 
mort,  elle  fera  son  entrée  dans  le  règne  de  la  Nebulosa  et  de  son 
amie,  la  lune,  pour  mener  comme  ondine  une  vie  de  joies  et  de 
En  revanche  sa  vie  terrestre  doit  se  passer  dans  la  tristesse 
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et  dans  les  larmes;  tout  le  monde  la  croira  folle,  malgré  son  joge- 
ment  sain  (Douda  me  julgào?  —  ienho  bem  jui%o!).  La  Dovda  a 
perdu  sa  mère;  elle  a  disparu  tout-à-coup,  suivant  les  ans  dana  on 
nuage  qui  pour  punition  tourne  autour  de  la  lune,  soiTaot  les  an- 
tres elle  s'est  précipitée  dans  la  mer  du  haut  de  la  roche  noire.  — 
Mais  la  Nebulosa  a  pris  Torpheline  sous  sa  protection  partîcalière; 
elle  raccompagne  partout,  elle  lui  donne  des  ordres  et  des  conseils 
qu'elle  écrit  sur  les  vagues  avec  les  rayons  de  la  lune. 

La  Dotida  apparaît  au  Trovador  comme  un  fantôme,  comme  un 
être  de  l'autre  monde.  Elle  le  prie  d'ahord  de  lui  dire  qui  chante 
avec  lui  :  ^Ce  n'est  pas  la  voix  d'un  homme,  pas  celle  de  ton  amante, 
car  je  la  connais;  cette  voix,  douce  comme  celle  d'un  ange,  me 
remplit  d'une  volupté  indicible.^  Le  Trovador  lui  dit  que  c'est  une 
harpe  et  la  pauvre  fée  s'écrie:  ^Ce  n'est  ni  harpe,  ni  femme,  ni 
ange  qu'il  faut  la  nommer,  mais  amour  qui  parle  (amor  ^ve 
fallay 

Ravie  elle  écoute  les  sons  de  la  harpe  et  conjure  le  Trovador 
de  faire  parler  cet  amour  à  leur  heure  dernière,  à  l'heure  de  leur 
triomphe,  car  ils  mourront  ensemble;  elle  veut  mourir  heroée  par 
cette  douce  harmonie.  Puis  elle  raconte  son  histoire  à  l'étranger, 
dont  l'étonnement  croît,  et  l'engage  à  dire  aussi  la  sienne.  Mais 
celui-ci  ne  le  veut  pas;  alors  la  fée  lui  déclare  la  connaître  près- 
qu'en  entier  et  savoir  qu'elle  se  résume  dans  le  seul  mot  de  ja- 
mais. Le  Trovador  tremble  en  l'entendant,  et  comme  il  persiste 
à  garder  le  silence,  la  fée  lui  dit:  „ N'hésite  plus  à  faire  part 
de  tes  tourments  à  quelqu'un  qui  les  comprend.  J'aime  aussi,  je 
connais  les  désirs  d'amour  qui  remplissent  toute  la  nature  et  aux- 
quels les  fées  sont  également  soumises;  je  connais  les  douleurs 
qu'ils  amènent,  et  je  ne  veux  pas  me  guérir  de  cet  amour,  comme 
une  mère  conserve  son  affection  pour  son  enfant,  même  quand  il 
la  paie  d'ingratitude.**  —  Le  coeur  du  Trotador  s'ouvre  alors;  il 
veut  dire  son  sort  à  la  compagne  de  douleurs  que  le  Ciel  lai  en- 
voie, lui  raconter  l'amour  que  la  honte  avait  tenu  caché  jusqu'alors. 
^Derrière  cette  noire  forêt  est  une  belle  vallée;  c'est  là  que  je  vis 
le  jour.  Je  grandis  dans  l'abondance,  chéri  de  mes  parents,  éloigné 
du  monde  et  abandonné  aux  rêves  de  mon  imagination.  Un  pre- 
mier malheur  me  frappa:  je  perdis  mon  père.  Un  soir  —  j'avais 
déjà  plus  de  vingt  ans  —  je  dépassai  le  but  ordinaire  de  mes  pro- 
menades; tout-à-coup  une  voix  frappa  mon  oreille,  si  enivrante 
que  rien  ne  peut  lui  être  comparée;  cette  voix  était  celle  d'une  jeune 
fille,  belle  comme  le  sourire  de  Dieu:  je  m'épns  d'elle.  Mais  mes 
supplications  furent  vaines,  elle  ne  répondit  pas  à  mon  amoar,  elle 
ne  me  donna  pas  même  une  espérance  et  me  répondit  tocyotm  le 
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fatal  jamais.  Elle  voyait  mon  désespoir,  elle  pouvait  calcaler  les 
ravagea  qae  la  passion  exerçait  sur  ma  vie,  elle  avait  même  com- 
passion de  moi,  mais  répétait  sans  cesse  le  terrible  jamais.  tTeos 
recours  alors  à  une  sorcière  qui  demeurait  dans  nne  grotte  voisine, 
et  lai  demandai  comment  je  pourrais  m'acquérir  l'amour  de  Tinexo- 
rable.  Après  avoir  longtemps  réfléchi,  la  sorcière  répondit:  Lau- 
riers (huros),^  —  A  ce  moment  la  Douda  demande  au  Troeador^ 
s'il  n'avait  pas  remarqué  quelqu'un  à  l'entrée  de  la  grotte.  — 
,,OQi,^  dit-il,  „nne  pauvre  petite  fille  de  dix  ans,  qui  m'écoutait  en 
pleurant^  —  Puis  il  continue  son  récit:  „Je  quittai  ma  mère  pour 
chercher  les  combats,  je  remportai  des  victoires,  gagnai  de  la  gloire 
et  des  lauriers,  que  je  mis  aux  pieds  de  mon  amante.  —  Mais 
elle  répondit:  Jamais.  —  Je  retournai  alors  chez  la  sorcière,  lui 
reprochai  ses  infructueux  conseils  et  réclamai  un  philtre  plus  puis- 
sant.    Après  avoir  longtemps  réfléchi,  elle  dit:   Chants  {catiios),*^ 

—  La  Douda  interrompt  de  nouveau  le  Trovador  en  lui  demandant 
s'il  n'a  remarqué  personne  auprès  de  la  sorcière.  —  nOui,^  dit-il, 
„ane  jeune  fille  de  quinze  ans,  qui  me  contemplait  avec  avidité.^ 

—  „I1  en  est  ainsi  1^  s'écrie  la  Douda.  —  Le  Trovador  continue: 
„Je  me  fis  alors  troubadour;  mes  chants  célébraient  mon  amante, 
ils  ravissaient  tous  les  hommes,  mais  elle  n'y  répondit  que  par 
l'étemel  jamaisl  —  J'allai  trouver  pour  la  troisième  fois  la  sor- 
cière, mais  elle  était  morte.^  —  ,)Mais,^  s'écrie  la  Douda^  ,)tu  en- 
tendis une  voix  disant:  Tes  maux  sont  sans  remède;  tu 
mourras  de  cet  amour,   mais  quelqu'un  périra  avec  toi. 

—  C'était  ma  voix.**  — 

Le  Trovador  supplie  alors  la  Douda  de  lui  préparer  un  philtre 
qui  gagne  le  coeur  de  son  amante:  ^Depuis  dix  ans,^  dit -il,  „je 
n'ai  pas  vu  ma  mère;  je  ne  sais  pas  même  si  elle  vit  encore.  Mon 
amour  m'a  fait  tout  oublier,  mes  hauts -faits,  ma  gloire  de  trouba- 
dour, ma  vie  et  le  salut  de  mon  âme  ;  je  sens  même  que  cet  amour 
est  une  honte  et  me  mène  au  crime,  mais  je  suis  trop  faible  pour 
le  rompre.  Écoute,  femme,  que  personne  ne  t'appelle  folle!  Tu 
n'en  es  pas  une!  —  Sois  pour  moi  un  ange  ou  une  fée,  invente 
une  boisson  magique,  contente  mon  amour,  et  tout  ce  que  je  pos- 
sède t'appartient**  —  C'est  en  vain  que  la  Douda  répond  qu'elle 
est  fée,  stigmatisée  et  réprouvée  de  Dieu  ;  il  persiste  dans  sa  prière. 
Accablée  de  douleurs  elle  tombe  à  genoux  et  s'écrie:  „Je  cède  au 
destin.  La  Nebuhsa  m'a  prédît,  elle  l'a  écrit  sur  les  vagues,  elle 
qui  ne  ment  pas,  qu'il  n'y  a  aucun  remède  à  tes  souffrances,  que 
les  fées  puissent  préparer.  Cependant  je  veux  faire  une  tentative 
dont  rien  ne  pourra  me  payer;  tu  ne  peux  pas  concevoir  ce  qu'elle 
me  coôte;  je  le  sens  et  Dieu  le  saitl    J'irai  trouver  la  femme  que 
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tu  adores,  je  lui  parlerai,  si  je  parviens  à  TéinouToir,  tant  mieux 
pour  nous  deux.**  Le  Trorador  tombe  à  genoux,  mais  1»  Douéa  le 
relève  et  lui  dit  tristement  en  prenant  congé:  ^Ne  t'hamilie  pas 
ainsi,  pas  même  devant  une  fée;  ce  n'est  que  devant  Dieu  qu'un 
homme  doit  courber  le  genou.  Au  crépuscule  je  me  rendrai  à  la 
vallée  que  tu  connais,  je  lui  parlerai.  La  lune  précipite  sa  course, 
je  pars.  Adieu  1  Fais-moi  entendre  l'amour  qui  parle.**  —  La  Dtntda 
monte  alors  dans  sa  nacelle,  qu'accompagnent  les  sons  de  la  harpe. 

Le  chant  troisième,  ^l'étrangère^  (A  Peregrina)  décrit  le  séjour 
de  l'amante  du  Trovador,  On  la  nomme  ainsi,  parcequ'elle  est 
apparue  subitement  dans  la  contrée,  reste  étrangère  à  tous  et  vit 
solitaire  {vive  sô  de  karmonia  e  per fumes).  Sa  demeure  est  un 
vallon  délicieux,  entouré  de  forêts  ombreuses,  un  pavillon  constndt 
par  la  nature  {silvestre  pavilhào);  au  milieu  se  trouve  un  lac  La 
Douda  y  arrive  au  coucher  du  soleil  et  voit  l'étrangère  reposant  sur 
un  banc  de  gazon;  elle  est  si  belle,  ses  charmes  sont  si  puissants 
que  la  folle  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier,  malgré  sa  jalousie: 
„ Vraiment,  c'est  elle  qu'il  devait  aimer. **  A  cette  exclamation  la 
Peregrina  se  lève  et  demande  étonnée  à  la  Douda  qui  elle  est  et 
ce  qu'elle  cherche  aux  bords  du  lac.  La  folle,  abîmée  dans  la  con- 
templation de  l'étrangère,  en  est  tirée  par  cette  question  et  se  n^ 
pelle  dans  quel  but  elle  est  venue.  Elle  se  souvient  de  sa  pro- 
messe, le  désespoir  la  reprend,  elle  fuit  autour  du  lac,  elle  veut  se 
précipiter  dans  ses  flots;  mais  elle  y  aperçoit  son  image  qu'elle 
prend  pour  celle  de  la  Nebulosa  irritée  de  son  hésitation;  elle  se 
soumet  à  son  sort.  Cependant  elle  ne  peut  s'adresser  directement 
à  la  Peregrina;  pleins  de  douleur  et  de  jalousie  ses  regards  se  pro- 
mènent autour  d'elle,  enfin  ils  vont  se  reposer  sur  une  rose  à  peine 
édose.  C'est  à  cette  fleur  qu'elle  parlera,  l'étrangère  lui  semble 
avoir  pris  cette  forme,  la  rose  l'entendra.  Elle  entonne  alors  un 
chant  d'amour  doux  et  plaintif  (en  strophes  de  quatre  vers):  „Tu 
n'as  pas  toujours  été  une  fleur,  tu  as  été  une  jeune  fille;  tu  es 
maintenant  la  reine  des  fleurs,  comme  autrefois  tu  étais  celle  des 
belles.  Mais,  endurcie  contre  l'amour,  tu  n'as  pas  écouté  le  poète, 
le  héros,  le  troubadour.  A  toutes  ses  demandes,  à  ses  lauriers  et 
à  ses  chants  tu  n'as  eu  d'autre  réponse  que:  jamais.  La  Nehn- 
iosa  le  vengea  alors;  tu  devins  rose,  ton  amant  zéphyr;  il  se  joue 
dans  tes  feuilles,  te  couvre  de  baisers,  tu  es  à  lui;  et  quand  tu 
commences  à  te  flétrir,  il  court  à  d'autres  fleurs.  Mais  si  un  nou- 
veau miracle  te  rend  la  voix,  et  que  tu  implores  sa  pitié,  il  sera 
inexorable  comme  toi;  il  s'enfuira  et  les  fleurs  qu'il  traversera  ne 
te  feront  entendre  que  ces  paroles:  Jamais,  jamais.'' 

£n  effet  la  Peregrina  entend  ce  discours,    et  le  rapporte  à 


Chipitre  XV.  187 

ïlle-même;  cependant  elle  demande  à  la  Douda,  pourquoi  elle  est 
renne  et  qui  Ta  envoyée.  —  Celle-ci  lui  répond  alors,  d'abord  timide 
st  hésitante;  puis  elle  lève  les  yeux  sur  elle  et  la  regarde  attentive- 
ment: ^Je  suis  venue  sur  Tordre  de  la  Nebuiosa  pour  me  sacrifier  à 
quelqu'un  qui  souffre.  Tremble  devant  son  pouvoir  toujours  pré- 
sent.'^  La  Peregrina  plaint  alors  la  folle,  dont  elle  a  reconnu  Tétat 
à  ses  discours;  mais  celle-ci  s'écrie:  „Ne  me  plains  pas,  je  sois 
enchantée,  les  joies  m'attendent.  C'est  toi-même  qu'il  faut  plaindre, 
toi  qui  violes  la  loi  de  Dieu,  et  oses  irriter  la  Nebuiosa,  Repens- 
toi  pendant  qu'il  en  est  temps  encore;  tu  es  une  criminelle,  car  tu 
fermes  ton  coeur  à  l'amour  1*^  —  La  Peregrina  lui  répond  alors 
qu'elle  est  toute  pénétrée  d'un  amour  saint  pour  la  nature,  pour  Dieu, 
pour  la  divinité  dans  l'homme,  pour  la  vertu,  d'un  amour  exempt 
de  .sensualité.  La  Douda  lui  dit  d'un  ton  plus  menaçant:  ^La  re- 
connaissance est  aussi  une  vertu;  le  troubadour  qui  t'a  donné  tant 
de  preuves  d'amour  et  d'abnégation,  a  droit  à  ta  reconnaissance. 
Crains  la  vengeance  de  la  Nebftloia^  crains  la  poursuite  des  sylphes; 
ce  sont  les  esprits  des  femmes  volages  qui  ont  fait  de  faux  ser- 
ments d'amour,  des  mensonges;  ils  t'entoureront  partout!^ 

L'étrangère  interrompt  alors  ce  discours,  et  répond  tranquille 
et'fière:  „N'extravague  pas  davantage;  dis  à  celui  qui  t'envoie  que 
je  persiste  dans  mon  jamais;  pour  toi,  garde-toi  d'aimer;  l'amour 
des  hommes  porte  malheur;  celui  de  Dieu  seul  dure  et  rend  heu- 
reux.^   Après  ces  paroles  elle  s'enfuit  comme  un  chevreuil  effrayé. 

Tandis  que  la  Douda  réfléchit  à  la  manière  dont  eUe  rendra 
réponse  au  Trovador,  celui-ci  sort  des  buissons  et  lui  déclare  avoir 
tout  entendu.  „Ma  sentence  est  prononcée,^  dit-il,  „si  tu  veux  me 
revoir,  rends-toi  à  minuit  à  la  roche  noire.^  Puis  il  disparaît  et 
la  folle  répète  tristement:  „A  minuit!^ 

Le  chant  quatrième  nous  conduit  ^au  milieu  des  tombes^  (^Nos 
tumulos).  Dans  un  endroit  retiré,  qu'entourent  de  sombres  forêts 
et  de  noires  montagnes,  s'élève  une  montagne  qui  domine  toutes 
les  autres.  A  son  sommet  un  pieux  solitaire  avait  autrefois  bâti 
un  ermitage  ;  le  moine  mourut,  sa  demeure  tomba  en  ruines  ;  l'autel 
seul,  érigé  dans  le  portique  au  milieu  de  tombes  nombreuses,  s'était 
conservé;  sa  lampe  ne  s'éteignit  jamais  et  fut  la  seule  lueur  qui 
dissipa  ces  ténèbres.  On  ignore  qui  alimente  la  flamme,  cependant 
on  raconte  qu'un  spectre  de  femme,  aux  vêtements  noirs,  aux  che- 
veux blancs  comme  la  neige,  gravit  toutes  les  nuits  la  montagne, 
pour  entretenir  le  feu  de  la  lampe. 

La  nuit  qui  suivit  l'entretien  de  la  Peregrina  et  de  la  Douda 
on  voit  apparaître  au  lever  de  la  lune  un  homme  qui  s'avance  entre 
les  tombes,  s'agenouille  et  prie  . .  •  c'est  le  Trovador.    Puis  il 
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relève  et  cherche  un  tombeau,  c'est  celui  de  son  père.  Il  le  jette  à 
genoux,  invoque  son  esprit,  se  plaint  des  maux  qu'il  endure  et  prend 
congé  de  la  dépouille  terrestre  de  l'auteur  de  ses  jours.  Au  ooaelier 
de  la  lune  le  Trovador  veut  mettre  fin  à  une  existence  qu'A  ne 
peut  supporter  plus  longtemps.  Il  pense  aussi  à  sa  mère;  rempli 
de  la  douleur  la  plus  profonde,  il  s'écrie:  ,)Ahl  ma  mère t^  il  s'en- 
fuit et  erre  comme  un  possédé  au  milieu  des  tombes.  Maïs  tout  à 
coup  on  entend  des  voix  qui  partent  de  l'entrée  de  l'ermitage;  l'une 
dit  d'un  ton  impératif  mais  cependant  très -doux:  „Je  veux  entrer 
seule,  prier  seule;  attendez-moi  à  la  porte.^  —  Longtemps  le  Tro- 
vador arpente  la  montagne  plongé  dans  le  souvenir  de  sa  mère; 
enfin  il  lève  les  yeux,  regarde  l'autel  et  7  voit  une  femme  an  jned 
de  la  croix  et  priant  avec  ferveur;  puis  elle  se  relève,  met  les  mains 
sur  son  coeur  et  s'écrie  douloureusement:  ^Ahl  ma  mèrel^  Le 
Trovador  se  précipite  vers  elle  pour  l'assister,  il  lui  saisit  les  maina, 
l'emmène  presque  avec  violence  à  la  lumière  de  la  lampe,  la  re- 
garde et  pousse  un  cri  —  c'est  la  Peregrina. 

Un  instant  elle  est  atterrée;  bientôt  cependant  elle  se  remet  et 
regarde  la  croix  qui  doit  la  protéger.  Le  Trovador  aussi,  assiégé 
par  les  sentiments  les  plus  divers,  reste  d'abord  silencieux;  enfin  il 
dit  d'un  ton  de  reproche  affectueux:  ^Regarde  seulement  la  sainte 
croix,  femme,  qui  m'as  ravi  les  sens!  Ne  vois -tu  pas  que  la  bar- 
rière, que  tu  as  mise  entre  toi  et  moi,  ne  peut  être  qu'une  inspi- 
ration de  l'enfer?  Ne  vois -tu  pas  que  la  main  de  Dieu  lui-même 
nous  a  conduits  ici?  Ne  vois -tu  pas  que  nous  sommes  an  pied  de 
l'autel?** 

La  Peregrina  dit  alors  qu'elle  n'est  venue  que  pour  prier  sur 
la  tombe  de  sa  mère  au  jour  de  sa  mort;  le  Trovador  la  supplie 
de  nouveau  de  l'écouter,  de  consacrer  cet  autel  à  l'amour,  elle  ré- 
pond le  terrible  jamais.  Cependant  la  pitié  dont  elle  est  saisie, 
la  fait  consentir  à  expliquer  au  troubadour  quelles  raisons  et  quels 
serments  la  forcent  à  persister  dans  son  refus.  ,)Tu  es  le  premier,*' 
dit -elle,  ,)qui  apprend  le  secret  de  mon  existence;  tu  sauras  pour- 
quoi je  dédaigne  l'amour  des  hommes.  Ma  mère  fiit  victime  de  la 
séduction;  j'en  fus  le  résultat  avec  une  soeur  jumelle.  Le  père  de 
ma  mère  mourut  de  désespoir;  à  son  lit  de  mort  il  maudit  sa  fiJle: 
Puisse-t-elle  aussi  mourir  de  douleur,  de  la  douleur  qui  me  rKvità 
l'existence;  que  la  honte  des  filles  soit  la  mort  de  la  mèret  — 
Pour  cacher  son  déshonneur  et  empêcher  l'effet  de  la  malédiction, 
la  malheureuse  se  retira  au  plus  profond  des  forêts.  Nous  grandî- 
mes éloignées  de  tous  les  hommes,  mais  cela  n'empêcha  pas  notre 
réputation  de  beauté  de  se  répandre.  Un  jeune  honmie  de  hante 
naissance  arrive  dans  la  contrée.  Il  conmaence  par  donner  des  fttee 
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splendîdes,  que  doqs  évitoDS;  puis  il  part  pour  revenir  déguisé  en 
paysan.  Il  parvient  ainsi  à  s'insinuer  dans  le  coeur  de  ma  soeur; 
elle  est  victime  de  la  séduction  ;  le  perfide  l'abandonne  pour  épouser 
une  femme  de  son  rang.  Ma  soeur  devient  folie,  mais  la  mort  vient 
bientôt  mettre  un  terme  à  ses  douleurs.  A  son  lit  de  mort,  elle 
reeoovre  la  raison  et  me  conjure  de  ne  jamais  écouter  les  paroles 
d'amour  d'un  homme.  —  La  malédiction  de  son  père  s'accomplit 
aussi  sur  ma  mère;  elle  meurt  bientôt  de  douleur.  A  l'agonie  elle 
m'a  fait  jurer  de  repousser  toute  déclaration  d'amour,  de  ne  jamais 
donner  à  un  homme  le  moindre  espoir.  Je  l'ai  promis  et  ma  mère 
est  morte  en  répétant  jamais.  Après  cet  événement  je  quittai  ce 
pays  de  douleurs  et  me  rendis  dans  cette  contrée  encore  plus  soli- 
taire pour  y  vivre  fidèle  à  mon  serment.  J'ai  du  te  faire  la  fatale 
réponse;  je  ne  peux  pas  même  te  faire  espérer  que  je  t'écouterai 
jamais.*^  —  C'est  en  vain  que  le  Trotador  supplie  la  Peregrina 
de  l'entendre;  il  proteste  de  la  pureté  de  son  amour;  elle  ne  veut 
donner  place  dans  son  coeur  qu'à  l'amour  de  Dieu  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  divin  dans  la  nature;  elle  se  sent  heureuse  de  ces  senti- 
ments. Au  désespoir  le  Trovador  lui  annonce  que  si  elle  refuse 
d'être  son  ange,  elle  sera  son  bourreau,  que  sa  dureté  le  poussera 
au  suicide.  Il  lui  dit  adieu  et  la  prie  de  consoler  sa  mère,  de  le 
pleurer  avec  elle. 

La  Peregrina  reproche  alors  au  Trovador  ses  pensées  crimi- 
nelles, sa  faiblesse  si  peu  digne  d'un  chrétien;  celui-ci  est  saisi 
d'un  accès  d'amour,  auquel  l'étrangère  se  dérobe  par  la  fuite;  il 
s'élance  à  sa  poursuite,  heurte  une  tombe  et  s'affaisse  tout  sanglant. 

Réveillé  de  son  évanouissement  par  l'air  frais  de  la  nuit  et  la 
rosée,  le  Trovador  se  trouve  seul,  entouré  de  tombeaux  et  de  pous- 
sière; la  lampe  seule  répand  quelque  clarté.  Tout  rappelle  la  mort, 
dont  son  coeur  n'est  que  trop  porté  à  suivre  l'appel;  il  s'abandonne 
à  cette  pensée  et  s'abîme  tout  entier  dans  de  sombres  méditations. 
Tout  à  coup  des  pas  se  font  entendre  dans  la  chapelle,  la  flamme 
se  ranime,  il  aperçoit  une  femme,  telle  que  la  tradition  dépeint  celle 
qui  entretient  la  lampe.  Le  Trovador  se  sent  entriuné  vers  l'appa- 
rition qui  s'arrête  pour  l'attendre;  un  pas  les  sépare,  la  lampe  éclaire 
leurs  traits;  ils  se  sont  reconnus.  „Mon  filsl^  —  „Ma  mèrel^  s'écri- 
ent-ils en  se  précipitant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  —  Mais  quel 
revoir  après  dix  ans  de  séparation,  dans  un  pareil  lieu,  à  une  oc- 
casion semblable,  et  un  pareil  avenir,  une  séparation  bien  plus  lon- 
gue dans  quelques  heures.  La  joie  de  la  mère  est  courte:  la  voix 
de  son  fils  ne  lui  annonce  que  le  désespoir,  sa  résolution  de  mettre 
fin  à  une  vie  insupportable.  C'est  en  vain  qu'elle  déploie  toute 
l'éloquence,   dont  l'amour  maternel  est  capable,   en  vain  qu'elle 
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adresse  à  son  fils  les  reproches  les  pi  as  tendres  et  lai  représente 
son  désespoir,  celui-ci  qae  rend  insensé  une  véritable  fbreor  d'amoor, 
lui  annonce  sa  décision  irrévocable:  ^Quand  la  lune  encore  briUaote 
disparaîtra  derrière  les  sombres  montagnes,  je  me  précipiterai  dans 
la  mer  écuraante  du  haut  de  la  roche  noire. ^  —  Des  nuages  épais 
cachent  alors  la  lune,  la  lampe  s^éteint,  des  ténèbres  profondes  en- 
veloppent toute  la  contrée.  La  mère  cherche  avec  anxiété  à  retenir 
son  fils,  il  s'est  enfui  comme  un  furieux;  Técho  seul  répond  à 
ses  cris  de  doaleur;  avec  la  force  du  désespoir  elle  s'élance  à  sa 
recherche  dans  les  ténèbres,  elle  se  hâte  d'atteindre  un  but  plos 
ténébreux  encore. 

Le  cinquième  chant  a  pour  titre  y^\&  mère^  (A  Mai).  Il  dépeint 
les  efforts  de  l'amour  maternel  pour  sauver  un  fils.  La  mère  dn 
Trovador  s'était  rendue  au  milieu  des  ténèbres  à  la  maison  de  la 
Peregrinay  dans  l'espoir  que  la  douleur  d'une  mère  au  désespoir 
toucherait  enfin  le  coeur  d*une  femme,  d'une  fille.  L'étrangère 
avait  vu  dans  des  rêves  répétés  la  vengeance  de  la  Nebulosa^  les 
souffrances  inouies  de  la  mère  du  Trof>ador;  un  effroi  croissant 
l'avait  réveillée.  On  frappe  à  sa  porte,  et  la  Peregrina  voit  entrer 
cette  malheureuse,  comme  un  songe  la  lui  avait  dépeinte.  Celle-ci 
cherche  à  la  persuader  tantôt  par  les  prières  les  plus  toudiantes, 
tantôt  par  les  plus  terribles  imprécations,  de  sauver  son  fils  et  de 
la  suivre  à  la  roche  noire  avant  le  coucher  de  la  lune;  comme  en 
rêve  elle  s'adresse  à  la  Peregrina  en  lui  disant:  „Sauve-le.**  Pro- 
fondément émue  l'étrangère  se  jette  à  genoux  devant  l'image  de  la 
madonne  poiw  lui  demander  conseil  ;  elle  relève  les  yeux,  et  voit  la 
lune  inonder  de  sa  douce  lueur  la  Vierge  qui  la  regarde  et  semble 
l'inviter  à  la  compassion.  —  „Oui,  c'est  l'ordre  de  Dieu;  je  sauve- 
rai ton  fils,  hâtons-nous!^  dit- elle  enfin  à  la  mère  du  Trovador, 

Toutes  deux  courent  à  l'envi  avec  la  force  que  donne  l'amour; 
de  temps  en  temps  elles  regardent  avec  anxiété  la  lune,  comme  si 
leurs  prières,  leurs  regards  pouvaient  retarder  sa  course  ;  mais  l'astre 
des  nuits  avance  tranquille  et  serein;  il  va  plus  vite  que  les  deux 
femmes.   A  leur  arrivée  à  la  roche  noire  il  a  disparu  à  l'horizon. 

Le  sixième  et  dernier  chant,  „la  harpe  brisée^  (Harpa  que- 
hrada\  décrit  la  mort  du  Trovador^  dont  la  harpe  se  brise  comme 
le  coeur. 

A  minuit  il  est  arrivé  au  rocher,  qu'il  gravit  comme  un  triom- 
phateur, la  harpe  à  ses  côtés.  Parvenu  au  sommet,  il  allège  son 
coeur  dans  un  long  monologue;  il  songe  à  la  mort,  à  l'espérance, 
à  l'amour,  à  la  passion;  puis  il  reporte  ses  pensées  sur  sa  mère, 
sur  son  amante.  Les  sentiments  de  Torgneil  offensé  et  de  l'amour 
méprisé  le  saisissent  avec  une  force  toujours  croissante;  il  éclate 
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îQ  malédictions  terribles  contre  Tingrate.  Mais  la  vue  de  sa  harpe 
e  radoucît;  il  prend  congé  de  cette  amie;  il  entonne  avec  elle 
on  chant  du  cygne  (Hymno  de  morte  en  strophes  de  six  yers 
;t  rimées,  avec  un  refrain;  à  la  fin  de  chaque  couplet  une  des 
;inq  cordes  de  la  harpe  se  brise).  Cette  compagne  chérie,  écho 
le  son  âme,  ne  doit  être  profanée  par  aucune  voix  étrangère;  elle 
loit  périr  de  sa  main;  le  Trovador  s'écrie:  ,) Adieu,  ma  harpe I'^ 
a  balance  trob  fois  au-dessus  de  sa  tête  et  la  jette  avec  violence 
tontre  le  rocher  qui  la  détruit.  Puis  comme  un  père  rassemble  les 
«senaents  de  son  fils,  le  chanteur  recueille  les  morceaux  de  la  harpe 
irisée,  les  baise,  les  étreint,  jusqu'à  ce  qu'ils  échappent  à  ses  mains 
àtiguées.  —  ^Un  poète  sans  harpe  est  une  âme  sans  idées,^  s'écrie 
e  Trovador  d'une  voix  étouffée,  —  „une  harpe  brisée  est  un  coeur 
ans  vie;  j'ai  survécu  à  tout;  maintenant  allons  à  la  mortl*)'^ 

Cependant  il  se  repose  encore  une  fois  sur  le  rocher,  —  la 
ane  n'a  pas  encore  disparu.  —  Il  est  silencieux,  abîmé  dans  ses 
teusées;  pour  la  dernière  fois  il  songe  à  la  vie. 

Tout  à  coup  il  voit  un  canot  glisser  sur  les  vagues  qu'éclaire 
'astre  des  nuits;  il  s'approche  du  rocher,  il  en  sort  une  femme  aux 
êtements  éclatants  de  blancheur,  blancs  comme  le  voile  d'une  fian- 
ce, blancs  comme  un  linceul.  Elle  gravit  le  rocher,  s'approche  du 
"rovador^  s'arrête  devant  lui  et  le  regarde  avec  des  yeux  passionnés. 
fais  le  chanteur  ne  la  voit  pas;  sa  propre  douleur  lui  fait  oublier 
elle  qu'il  cause  aux  autres  ;  l'ingratitude  de  la  Peregrina  le  remplit 
ellement  qu'il  n'a  aucun  soupçon  d'avoir  commis  la  même  faute'). 


')  „Vat6  sem  harpa  é  aima  sem  idëa; 

„Harpa  quebrada  coraçâo  sem  vida, 
„Tudo  pois  consummei,  agora  a  morte.** 

*)  Le  poète  apostrophe  ici  le  Trovador;  il  lui  reproche  Tëgoîsme  de  son 
Dionr,  et  rareuglement  de  sa  passion.  Ce  passage  dous  parait  si  important 
onr  Tapprëciation  du  poème  et  de  sa  tendance,  que  nous  le  donnons  ici  dans 
original: 

E  tu,  6  Trovador,  tu,  que,  em  delirio, 

Do  desespero  escravo,  a  morte  evocas, 

£  nas  garras  do  crime  a  vida  afogas; 

Tu,  qu'impio  ousaste  contra  a  negra  rocha 

£m  pedaços  fazer  a  harpa  do  genio; 

Tu,  que  no  mundo  a  n:âi  tào  carinhosa 

A  s<5s  deixaste  em  horridas  torturas; 

Tu,  que  a  patria  esqueceste,  honra  c  virtude, 

£  o  proprio  Deos  uo  suicidio  ultrajas; 

£  tudo  e  tanto  porque  cego  dos  raios 

De  belleza  cruel,  em  paixâo  louca, 

Da  ingratidào  o  fel  tragaste  horrivel; 

Trovador,  Trovador,  tu  que  expérimentas 

Qnanto  é  fero  esse  amar  sem  ser  amado, 
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An  moment  où  Tapparition  8*e8t  rencontrée  avec  lai,  il  penae  an 
bonheur  qui  Fattendraît  si  son  amante  Técoutait,  et  paraissait  de- 
yant  loi  pour  lui  avouer  son  amour.  Tout  à  coup  il  relève  la  tète, 
voit  le  fantôme  blanc,  croit  son  rêve  réalisé,  se  redresse  et  dit: 
„Est-ce  toi?^  Mais  ce  n^était  pas  elle;  c'était  la  Dauda^  parée 
comme  une  fiancée,  lui  tendant  la  main  et  disant:  „Ta  vois  bien 
que  j'ai  tenu  parole;  il  est  minuit.  M'attendais -tu?  Je  suis  venue 
pour  mourir  avec  toi  suivant  ma  promesse.  J'ai  suivi  la  voix  de 
mon  coeur,  les  commandements  de  la  Nebulota^  l'appel  de  toute  la 
nature;  le  ciel,  la  mer,  la  forêt,  tout  prononce  la  parole  fatale: 
Meurs!  L'heure  de  mon  triomphe  est  venue;  la  lune  va  dispa- 
raître, l'orage  est  près  d'éclater,  le  tonnerre  gronde,  les  éclurs  bril- 
lent; nous  allons  nous  rendre  dans  l'empire  de  la  Nebuioêo,  Je 
voudrais  cependant  pleurer  encore  une  fois  avant  de  mourir;  fais- 
moi  entendre  les  douces  harmonies  de  la  harpe,  de  ^ramour  qui 
parle^.  Le  Trotador  lui  montre  tristement  les  débris  de  cet  instru- 
ment. La  Douda  éclate  alors  en  plaintes  et  en  reproches  :  ,|La  harpe 
et  moi,  nous  sommes  soeurs,  nous  aurons  le  même  sort,  la  même 
main  nous  tuera;  notre  destinée  diffère  pourtant  en  on  point.  Toi, 
harpe,  tu  es  un  amour  qui  s'exhale  en  hjmnes  magnifiques;  moi, 
je  suis  un  amour  de  larmes  dédaignées;  nous  sommes  des  harpes 
d'amour  toutes  deux,  mais  je  suis  beaucoup  plus  triste  ').  Au  fond 
de  la  mer,  dans  le  palais  d'or  de  la  Nebulosa,  auprès  des  fées  im- 
mortelles, je  retrouverai  la  harpe,  nous  nous  souviendrons  de  notre 
bourreau  {Do  nosso  féro  algoi  nos  letnbraremos)}  les  vagues  t'y 
porteront,  puis  elles  reviendront  pour  m'emmener  aussi.**  —  A  ces 
mots  la  Douda  jette  les  fragments  de  la  harpe  dans  l'abîme. 

Le  Trovador  reconnaît  alors  avec  terreur,  qu'il  n'a  pas  ré- 
pondu à  cet  autre  amour,  qu'il  ne  l'a  pas  même  remarqué;  que  le  coeur 
de  la  folie  est  aussi  brisé,  et  court  au-devant  de  la  mort  cooune 
lui  ;  il  voit  qu'il  a  commis  à  l'égard  de  la  pauvre  fille  la  faute  qu'il 
reproche  à  la  Pereyrina.  La  Douda  a  supporté  jusqu'ici  la  douleur 
sans  se  plaindre,  elle  s'est  sacrifiée  pour  son  amant,  qui  ne  s'en 
doutait  pas  ;  mais  elle  parle  enfin  :  „ Sache  que  rien  ne  m'impose  plus 
le  silence.  Le  pouvoir  des  fées  est  grand,  mais  elles  ne  peuvent 
rien  contre  l'amour;  il  émane  de  Dieu  qui  anime  l'univers;  elles 


Que  dirias  se  inesperada  visses 

Aos  olhos  teas,  quai  tu,  votada  ék  morte 

De  teu  rigor  ui  estremosa  victima? 

')  ,N*aiii  ponto  b6  nos  distinguira  a  sorte: 

Ta  foste  amor  de  apreciados  cantos, 
E  en  son  amor  de  lagrimas  perdidas; 
Ambas  harpas  de  amor,  eu  sd  mais  triste.* 
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sont  floomiies  à  cette  passion,  elles  aiment,  et  qnand  elles  le  font, 
c^est  ponr  rétemité;  Tarnoor  est  pour  elles  un  feu  dévorant,  et  ne 
leur  amène  que  le  malheur  et  la  mort.  O  Trovadorl  ne  me  com- 
prendâ-ta  pas  encore?  Je  suis  fée  et  vais  mourir.  Pourquoi?  — 
Ne  le  sais -ta  pas?  Aveugle,  jamais  tu  ne  m'as  remarquée;  ouvre 
da  moins  les  yeux,  vois  une  mourante!  Enfant,  je  t'aimais  déjà  à 
mon  insu;  jeone  fille,  ton  image  se  montrait  à  moi  dans  mes  rêves; 
mais  toi,  esclave  4*un  autre  amour,  tu  ne  m'as  montré  qu'une  froide 
indifférence.  Je  t'aimai  encore  davantage,  te  suivis  partout,  m'enivrai 
de  tes  chants,  devins  la  confidente  de  ton  amour,  qui  me  rendit 
martyre;  si  je  l'avais  pu  je  vous  aurais  réunis  de  mes  propres  mains. 
Je  ne  t'ai  jamais  demandé  qu'un  sourire  de  remerciement,  plein  de 
denil  poor  moi.  J'ai  aimé,  j'ai  pleuré,  je  me  suis  sacrifiée; 
et  toi,  o  Trotador^  tu  n'as  rien  vul  Pourtant  je  t'aime  toujours, 
comme  l'air  aime  la  fleur,  les  oiseaux  l'aurore,  le  tournesol  le  so- 
leil, les  anges  le  ciell  Ta  voix  réveille  des  échos  dans  mon  sein, 
mes  jeux  brûlent  au  feu  des  tiens.  Je  t'ai  aimé  comme  personne 
n'aime!  Je  t'ai  donné  mon  âme  et  t'offrirais  mon  corps,  en  m'ex- 
posant  à  une  punition  terrible.  La  Nêbulosa  et  ma  mère  le  savent; 
l'ane  an  fond  de  la  mer  entend  ma  voix;  l'autre  m'écoute  là-haut 
an -dessus  des  nuages.  Je  t'ai  passionnément  aimé;  je  t'aime  en- 
core de  toute  la  force  de  mon  âme!^ 

Trop  tard  le  Trotador  reconnaît  ce  qu'il  a  perdu,  ce  qu'une 
passion  aveugle  Ini  a  ravi;  trop  tard,  car  son  coeur  est  desséché, 
et  semblable  à  un  désert  que  ne  ra^îchît  pas  même  la  rosée  du 
eiel.  Il  prie  cependant  la  Dovda  de  vivre  et  de  l'oublier.  Mais 
ceUe-ci  s'écrie  en  extase,  tandis  que  le  tonnerre  annonce  l'orage  et 
que  la  lune  disparaît:  „ C'est  avec  toi  que  je  mourrai,  je  suis  ta 
fiancée;  tu  me  verras  dans  toute  ma  beauté,  le  lit  nuptial  est  déjà 
prêt  dans  l'empire  de  la  Nebulosa;  levons -nous!  au  triomphe!  à 
Tamoar!  au  bonheur!  à  la  gloire!'^ 

Tendrement  embrassés,  exhalant  leurs  âmes  dans  un  baiser  le 
Trovador  et  la  Douda  se  précipitent  dans  la  mer. 

L'orage  éclate.  —  La  nature  est  en  révolution.  —  Une  nuée 
terrible  (horrenda  nucern)  enveloppe  la  roche  noire.  —  Partout  les 
ténèbres,  l'effroi,  la  tempête  et  la  mort  (Tudo  é  trevas  ...  horrar 
...  borrasca  e  morte). 

L'épilogue  dépeint  le  lendemain  de  cette  nuit  d'épouvante.  La 
tempête  s'est  calmée,  la  mer  est  tranquille,  le  ciel  sans  nuages,  la 
nature  entière  respire  la  paix  et  la  joie  :  elle  semble  renaître.  Seuls 
deux  malheureux  s'approchent  de  la  roche  noire;  leur  anxiété,  leur 
désespoir  farouche,  forment  un  contraste  frappant  avec  ce  qui  les 
environne.    La  mère  du  Trovador  et  son  amante  sont  venues  trop 
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tard;  c'est  en  vain  que  la  première  appelle  son  fils:  les  Mnglots 
de  la  jeune  fille  sont  la  seule  réponse  à  ces  accents.  Elle  a  teavré 
au  bord  de  la  mer  les  débris  de  la  harpe,  elle  les  baise  et  tombe 
accablée.  Tout  à  coup  la  mère  de  Trovador  lui  crie:  ^Ingrate!  mai 
damnée!    Puis  elle  s'affaisse  aussi  le  coeur  brisé  de  doolenr.^ 

Nous  avons  dit  plus  haut  ^ue  nous  rangeons  ce  poème  dans 
la  poésie  lyrique  descriptive;  nous  croyons  que  ce  n'est  qu'à  oe 
point  de  vue  qu'on  peut  Tapprécier  sainement  et  comprendre  son 
succès  '). 

L'analyse  qui  précède  suffit  pour  nous  prouver  que  ni  le  sajet 
ni  la  manière  dont  il  est  traité  ne  sont  épiques.  Le  premier  est  si 
simple  —  nous  voyons  paraître  quatre  personnes  dont  la  situation 
change  peu  —  qu'il  conviendrait  mieux  à  une  ballade  on  à  une 
nouvelle.  La  forme  est  plutôt  celle  du  drame;  le  poème  se  eom- 
pose  presqu'en  entier  de  monologues  et  de  dialogues,  dans  lesquels 
sont  intercalées  les  parties  narratives;  seules  les  descriptions  de 
scènes  de  la  nature  et  les  réflexions  du  poète  y  occupent  parfrâ 
une  place  un  peu  plus  large  *).  Mais  le  ton  et  les  caractères  sont 
essentiellement  lyriques;  ceusp^ci  ont  atteint  tout  leur  développement, 
ils  ne  peuvent  aller  plus  loin,  ils  sont  plutôt  les  représentants  d'one 
affection  de  l'âme  donnée,  d'un  sentiment  dominant,  en  sorte  qa*il8 
se  rapprochent  de  la  prosopopée. 

Le  Trofiiifor  est  la  personnification  de  l'amour  méprisé  avec 
son  égoTsme  et  ses  passions  excitées  encore  par  l'orgueil  blessé; 
nous  voyons  l'effet  qu'il  produit  sur  l'homme.  Ghes  la  Damda 
l'auteur  nous  montre  ce  même  sentiment  agissant  sur  un  coeur  de 
femme,  où  il  se  traduit  en  une  résignation  et  en  un  dévouement 
qui  vont  jusqu'à  la  démence.  Nous  croyons  que  ce  contraste  est 
le  trait  dominant  du  poème  et  l'auteur  lui-même  le  confirme  dans 
l'apostrophe  au  Trotador  citée  plus  haut  ').  Nous  aurions  préféré 
voir  le  poète  donner  à  son  oeuvre  le  titre  d'amour  méprisé,  on  tout 
autre  semblable;  il  l'a  nommé  Nebulosa   d'après  un  être  en  effet 


>)   V.  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  IV.  p.  127. 

*)  On  voit  ici  le  poète  entraîne  vers  la  forme  qui  plaisait  entre  toutes  à  son 
talent  dramatique.  Nous  pouvons  même  dire  qu'avec  quelques  conpores  et  un 
certain  nombre  de  changements  peu  importants,  on  aurait  pu  faire  de  U  Neim- 
loêa  un  drame  lyrique  fort  bon  et  un  digne  pendant  de  la  Norma. 

')  Ainsi  r, orateur'' de  l'institut  historico- géographique  {Reviita,  XX  snppL 
p.  64—66),  dans  une  revue  des  productions  poétiques  de  1867,  a  loné  la  Ne- 
bulosa avec  un  ton  de  panégyriste  si  fort,  qu'il  faut  mettre  une  grande  partie 
de  ses  paroles  sur  le  compte  de  l'exagération  fréquente  dans  les  discoan  aead^ 
miques.  En  revanche  il  a  bien  caractérisé  le  poème  en  disant:  ^A  N^uh»a  é 
uma  visào  em  sets  cantos,  e  o  poema  do  amor,  da  belleza^  e  do  idéal;  é 
hupiraçao,  uma  Odisiéa  de  amor,*  etc. 
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iiébiileiix,  dont  il  parle  sonveni,  mais  qui  n'a  aucune  influence 
mr  les  caractères  et  sur  le  développement  de  l'action,  et  dont  le 
pouvoir  ne  se  manifeste  pas.  Ce  n'est  absolument  que  le  fond  du 
tableau.  Il  nous  semble  même  que  l'auteur  n'a  pas  bien  compris 
la  nature  et  la  liaison  de  la  Nehulosa  avec  son  sujet  et  ses  carac- 
tères, qui  auraient  gagné  s'il  en  avait  éloigné  cet  appareil  fantastique, 
qui  n'existe  que  dans  l'imagination  de  la  Douda.  Tantôt  en  effet 
cette  apparition  nébuleuse  et  celles  qui  lui  rendent  bonunage  sont 
représentés  comme  des  enchanteresses,  rejetées  de  Dieu  et  marquées 
d'un  aigne  de  réprobration;  tantôt  ce  sont  des  fées  vengeant  l'amour 
méprisé  et  le  récompensant  par  une  vie  future  pleine  de  joies  et 
dont  elles  jouissent  elles-mêmes:  êtres  hétorogènes  inconnus  à  la 
véritable  poésie  populaire,  qui  distingue  avec  beaucoup  d'exactitude 
lee  bonnes  et  les  mauvaises  fées.  Nous  croyons  pouvoir  attribuer 
le  coloris  mystérieux  et  terrible  du  tableau,  ses  teintes  à  la  Rem- 
brandt à  ce  faux  romantisme  que  les  Français  ont  mis  à  la  mode, 
et  qui  voit  son  véritable  élément  dans  l'horrible,  dans  le  fantastique 
et  dans  le  mystérieux. 

L'élément  lyrique,  la  peinture  des  affections  de  l'âme  est  le 
eôté  brillant  du  poète,  dbose  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  devient 
fiMÎlement  monotone.  Il  a  su  faire  progresser  et  grandir  des  sen- 
timents toi^ours  identiques  au  fond;  il  les  pousse  jusqu'à  l'extase, 
au  sixième  chant,  vers  la  fin  surtout  Les  descriptions  ne  sont 
pas  moins  bonnes;  on  remarque  particulièrement  celles  des  contrées 
ou  l'action  se  passe;  le  poète  y  avait  naturellement  pour  modèle 
la  beauté  sauvage  et  luxurieuse  de  la  nature  de  sa  patrie.  H  faut 
mettre  sur  le  compte  d'une  imagination  des  pays  tropicaux  plusieurs 
peintures  dont  le  coloris  est  exagéré  à  notre  goût  (P.  ex.  la  de- 
scription de  la  beauté  de  la  Peregrina,) 

C'est  précisément  cette  couleur  patriotique,  ce  sont  les  preuves 
manifestes  d'un  grand  talent  poétique,  le  charme  d'une  diction  fleurie 
et  d'une  versification  mélodieuse  qui  ont  acquis  à  la  Nebulosa  un 
succès  aussi  éclatant  '). 

Si  nous  joignons  aux  écrivains  précédents  Manoel  Odorico 
Mondes  c'est  d'abord  ensuite  de  sa  versification  et  de  son  langage, 
qui  lui  on  fait  reconnaître  la  palme  des  écrivains  du  Brésil  vivants  ; 
c'est  ensuite  parceque  le  petit  nombre  de  poésies  originales,  que 
nous  avons  de  lui,  prouvent  autant  de  talent  que  de  goût. 


')  Kons  avons  donntf  comme  spécimens  à  la  seconde  partie  (N^  86)  Texorde 
dn  premier  chant,  la  description  de  la  roche  noire  et  la  tradition  de  la  Ne- 
htloêa;  —  pais  an  quatrième  chant  la  description  des  environs  des  tombeaux; 
enfin  an  dernier  chant  l'hymne  de  mort  ÇHyumo  de  morte)  dn  Trovador,  et  la 
in  de  oe  livre. 
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Né  au  commencement  du  siècle  dans  la  ville  de  S.  Lns  do 
Maranhâo,  Odorico  Mendes  se  rendit  de  bonne  heure  à  Gdj&bre, 
pour  7  faire  ses  études.  Il  gagna  Tamitié  du  célèbre  GUrrett,  son 
camarade,  et  se  distinguait  déjà  alors  tellement  par  sa  connaîasance 
de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  que  celui-ci  le  déclara  avec 
Manoel  Alves  Branco  et  Candido  José  de  Araujo  le  plus  grand  la- 
tiniste de  son  siècle.  Encore  à  Coïmbre  notre  poète  composa  son 
hymne  célèbre  au  soir  (Hymno  à  tarde).  Il  rentra  dana  sa  patrie 
au  moment  de  la  déclaration  de  l'indépendance  et  prit  part  à  sa 
régénération  politique.  Comme  homme  d'État  il  s'acquit  une  répu- 
tation méritée  de  disciple  assidu  des  anciens  et  d'une  fermeté  de 
caractère  vraiment  antique.  Pour  ne  pas  renier  ses  principes  il  re- 
fusa le  poste  de  ministre  et  même  en  1831  celui  de  régent!  Élu 
député  par  sa  province,  celle  de  Maranhâo,  Odorico  Mendes  se  di- 
stingua par  sa  probité,  mais  on  le  remplaça,  et  il  resta  à  Rio- 
Janeiro,  où  on  lui  avait  confié  la  charge  importante  d'inspecteur- 
général  de  la  trésorerie  de  la  province  (Thesouraria  da  Frotincia), 
Ces  fonctions  ne  l'empêchèrent  cependant  pas  de  donner  des  leçons 
de  latin  pour  subvenir  à  l'entretien  de  sa  nombreuse  famille.  En- 
core dans  la  capitale  il  commença  la  traduction  de  TÉnéide,  qu'il 
ne  termina  qu'à  Paris.  Il  y  vécut  de  sa  petite  fortune  et  d'une 
pension  minime,  uniquement  occupé  de  travaux  littéraires.  En  1854 
il  publia  son  Enéide,  la  meilleure  traduction  portugaise  du  poème 
latin  ');  elle  fut  suivie  de  celles  des  Bucoliques  de  Virgile.  Main- 
tenant il  habite  Pise  et  travaille  à  une  version  de  l'Iliade  *). 

L'esprit  de  l'antiquité  règne  non  seulement  dans  les  traductions 
d'Odorico  Mendes,  mais  aussi  dans  ses  poésies  originales;  elles  se 
distinguent  également  par  cette  limpidité  calme,  cette  précision,  cette 
diction  modèle  qu'on  ne  retrouve  que  chez  les  anciens.  La  pensée  qui 
a  inspiré  l'hymne  au  soir  (v.  N**  86)  est  en  effet  aussi  douce,  aussi 
claire  qu'une  belle  soirée  d'été;  elle  n'en  respire  pas  moins  un  par- 
fum de  mélancolie  semblable  au  ciel  doré  par  les  rayons  du  soleil 
couchant!  —  Et  puis  quelle  harmonie  entre  les  sentiments  et  leur 
expression  I 

Le  peu  de  poésies  qui  ont  paru  sous  le  nom  d'Odorico  Mendes 


')  V.  les  articles  de  Mello  MorScs  dans  la  Guanahara,  III.  N*  2  et  4;  — 
et  dans  la  Revisia  do  Inst,  hist.  geogr.^  XVII.  suppl.  p.  29. 

')  Nous  devons  ces  notices  biographiques  à  la  bontë  de  M.  Ifanoel  de 
Araujo  Porto -Alegre,  ami  intime  d'Odorico  Mendes,  et  qui  se  prononce  de  la 
manière  suivante  sur  le  caractère  de  ce  dernier:  „Eu  nào  conheço  um  homem 
mais  respeitavel  do  que  elle!  Odorico  é  a  verdade^  a  modestia  e  a  illusirafio 
em  pu8oa;   c  o  typo  do  homem  perfeito.*^ 


i 
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dans  différentes  revaes  '),  nous  font  d'aatant  plus  regretter  qa'il 
n'ait  pas  suivi  plus  souvent  ses  propres  inspirations,  et  fait  servir 
son  talent  à  des  traductions  d'une  beauté  à  laquelle,  il  est  vrai, 
on  poète  seul  peut  atteindre  *). 


')  Qaelqaet-iuies  dVntre  elles  ont  été  recueillies  dans  le  PartMso  brasileiro 
dt  Percir»  da  Silrm,  II.  p.  214  —  226;  mais  le  texte  de  VUymno  à  tarde  y  est 
dëfgartf  par  plusieurs  omissions,  des  leçons  maavaises  et  une  ponctuation  d^feo- 
taevae;  —  nons  Tarons  donné  d*après  la  MinervOf  p.  367. 

*)  Odorico  Mendes  a  aussi  traduit  quelques  tragédies  de  Voltaire,  entre 
aotraa  Mérope  et  Tancrède. 


fti- 


CHAPITRE  ZVI. 

JOAQUIM  NORBERTO  DE  SOUZA  SILVA ,  ANTONIO  GONÇALYES  TH- 

XEIRA  E  SOUZA,  JOAQUIM  JOSÉ  TEDŒIRA,  MANOEL  ANTONIO  ALVA- 

RES  DE  AZEVEDO,  LUIS  JOSÉ  JUNQUEIRA  FREIRE,  ET  AUTRES 

POÈTES  LYRIQUES  DES  DERNIERS  TEMPS. 

Parmi  les  poètes  les  plus  récents  de  la  période  qui  noiiB  oe- 
cupe  un  des  plus  productifs  et  des  plus  variés,  c'est  Joaquim  Nor- 
berto  de  Souza  Silva.  Né  le  6  juin  1820  à  Rio  de  Janeiro,  il 
occupe  maintenant  le  poste  de  premier  officiai  et  de  chef  de  la 
neuvième  section  au  ministère  d'Etat.  Longtemps  secrétaire  de 
l'Institut  historico-géographique  dont  il  est  un  des  membres  les  plus 
actifs,  il  a  été  nommé  dernièrement  vice -président  de  la  troisième 
section  de  ce  corps  savant. 

Gomme  poète  lyrique  il  s'est  produit  pour  la  première  foia  dans 
un  recueil  intitulé  Modulaçoens  poeticas,  Precedidas  de  um  Bosqu^o 
da  historia  da  poesia  brasileira  (Rîo-Janeiro  1841  on  plutôt  1843. 
8**).  Norberto  y  avoue  lui-même  être  disciple  de  Magalhftes  *);  û 
poursuit  les  tendances  romantiques  de  son  maître  et  la  liberté  que 
ce  grand  poète  a  introduite  dans  la  prosodie,  mais  il  est  bien  loin 
de  l'avoir  atteint  pour  l'originalité  de  la  conception  et  pour  la  pro- 
fondeur des  sentiments.  Ses  Modulaçoens  dénotent,  il  est  vnd,  do 
talent  poétique  et  une  habileté  technique  assez  grande,  mais  elles 
s'élèvent  rarement  au-dessus  du  niveau  ordinaire.    La  plupart  des 


^)   Ainsi  il  dit  dans  l'introduction  poëtiqne   adressée  à  M.  de  MagaOïiet: 

^A  meu  meêtre,   ao  dûtinto  poeta  broêiUirOy    o  iîlm.  Sr.  Dr,  D,  A.  G,  de 
Magalhàes: 

A  ti,  que  me  estradaste 
Da  gloria  ao  templo  magestoso  e  belle, 
E  —  nAv&nte!'*  —  me  bradavas, 

A  ti  grato  consagro 
Os  mens  canticos  rusticos,  singellos, 
Mas  sincera  iMmenagem  de  minh'  aima! 
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poésies  de  ee  recueil  et  de  ceax  qui  ont  sniyi  '),  sont  purement 
lyriques;  les  sujets  en  sont  erotiques. 

Le  genre  épioo- lyrique  convenait  beaucoup  mieux  à  Tindivi- 
dualité  de  Norberto;  il  s'y  était  essayé  de  bonne  heure  et  a  mon- 
tré le  premier  de  ses  compatriotes  la  véritable  voie  à  suivre.  Pen- 
dant les  années  1841  à  1843  il  conmiença  à  publier  soit  à  part, 
soit  dans  des  revues*),  une  suite  de  ballades  épiques  (baiaias) 
ou  romances,  dans  lesquelles  il  a  traité  le  plus  souvent  des  légen- 
des de  sa  patrie;  la  forme  en  est  populaire  et  le  ton  fréquem- 
ment bien  trouvé.  Citons  0  Mendigo^  l'esclave  mendiant  pour  Ca- 
moens  réduit  à  la  dernière  misère;  D,  Maria  Ursula  (v.  N^  87  et 
88).  U  s'est  acquis  par  là  le  mérite  d'avoir  introduit  au  Brésil  un 
genre  complètement  négligé  jusqu'alors  et  d'avoir  donné  dès  l'en- 
trée de  vrais  modèles.  Espérons  qu'il  trouvera  beaucoup  d'imita- 
teurs, et  qu'il  continuera  lui-même  à  s'occuper  du  genre  épique  le 
plus  conforme  au  goût  de  notre  siècle,  et  qui  convient  le  mieux  à 
sa  nature.  C'est  ce  que  nous  montre  Touvrage  suivant  qui  va  pa- 
raître: Caœioneiro  das  bmndeiras.  Poesias  Iradicionaes  do$  intrepi- 
doê  pauH$ta$^  dwrante  ai  suas  incursbes  aventureiras. 

Comme  Araujo  de  Porto- Alegre  et  Gonçalves  Dias,  Norberto 


')  Comme  „Dirceu  dé  Marilia;  Lyras  attrihuidoê  à  Sr*  />.  M.  J,  D,  d€  3,*^ 
—  e^est  à-dire  l'amante  da  poète  Gonzaga,  si  connae  sons  le  nom  de  Marilia; 
Norberto  eat  le  véritable  auteur  de  ces  lAfras  oh  il  fait  répondre  Marilia  aux 
kjaines  d*amoar  de  Dircen,  et  déplorer  l'exil  et  la  mort  de  son  amant.  Il  y  a 
imité  la  manière  de  Gonzaga  et  cherché  à  donner  le  pendant  de  son  Marilia  dé 
Dircem  (Bio  de  J.,  1845.  16*).  —  Pois  nO  Livro  de  meus  amares,  Pouioê  ero- 
Uiomê,*  Nietheroj,  1S49.  4*.  Il  a  dédié  ce  livre  à  sa  femme  et  y  dépeint  les 
joies  et  les  souffrances  que  lui  a  procurées  leur  amour  réciproque.  Le  tout  est 
divisé  en  trois  parties  {As  TmSm,  Os  BeijoSy  Armia)  et  a  probablement  pour 
modelé  le  Camz<mer  de  Pétrarque.  —  Enfin  notre  poète  a  donné  quelques  spé- 
cimens ds  ses  Nooas  Modulaçoens»  C'est  le  titre  qu'il  veut  donner  à  son  pre- 
mier recueil,  qui  va  paraître  revu  et  augmenté  des  poésies  composées  dès  lors. 

*)  Les  ballades  suivantes  ont  paru  à  part:  nO  ultimo  abraço,'^  Rio  de  J.» 
1841,  8*.  -.  nA  tfictima  da  saudade.**  Ibid.,  1841,  8*.  —  nA  morte  da  Jilka,, 
Ibid.,  1841,  S*.  —  Puis  celles  publiées  dans  la  Minerva  brasiL,  dans  Vlris  et 
dans  le  Musto  pittoresco.  —  Norberto  a  annoncé  un  recueil  de  ses  ballades  sous 
le  titre  de  ^Cantos  de  um  Trovador^  coUecçào  de  hallatas^  xacaras,  solàus  e  ri- 
m4mcts  de  assumpto  nacional^  precedida  de  allumas  considérâmes  sobre  a  Poesia 
rowumUca  popular  no  Bratil,  e  segnida  de  notas  historicas,**  —  Il  est  d'autant 
plus  à  désirer  que  ce  recueil  voie  bientôt  le  jour,  qu'il  s'est  conservé  au  Brésil 
non  seulement  des  chansons  populaires,  mocUnhas,  lund^u,  mais  aussi  de  véri- 
tables ballades  anciennes.  Ainsi  Antonio  Gonçalves  Teixeira  e  Souza  dans 
son  roman:  f,As  fatalidades  de  dous  jovens,  Becordaçoes  dos  tempos  eoloniaes.'^ 
(Rio  de  J.,  1856,  S*.  I.  p.  95)  dit  qu'au  siècle  passé  et  même  parmi  les  gens 
instruits  on   récitait  encore   des   romances  comme  les    Très  cidrtu  do  amor,  — 

Maria  Borralheiroy  Pedro  Malasarte^  —  Bernai  F\ranceZf  —  8t,  AntoniOf  — 

Sta.  Tktreza^  —  Da.  Sikana,   etc.,   toutes  ballades  populaires  très-vieilles.     (V. 
PenL  Wolf,  Portuçiesiscke  und  eatalanische  VolksromanMen,  Vienne,  1856,  S*.) 
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a  choisi  de  préférence  pour  sujets  de  ses  chants  les  traditioiia,  les 
moeurs,  les  scènes  de  la  vie  indienne,  et  les  a  traités  ocMnme  ceux 
des  Balatas^  ce  que  nous  approuvons  beaucoup.  Il  en  a  pablié 
quelques-unes  dans  la  Semana  (Rio  de  Janeiro,  1856)  soas  le  titre 
de  As  Atnericanas.  Poesias  tradicionaet  dos  nheengaçéroê,  ou  bat' 
dos  do  Brasil;  puis  d'autres  dans  le  Museo  pittoresco  sotis  le  nom 
de  CoaquirOy  ultimo  bardo  dos  Tatnoyos  ').  Cançôes  americanoê. 
Souvent  aussi  Norberto  y  a  bien  trouvé  le  ton  voulu,  comme  nous 
pouvons  le  remarquer  dans  les  deux  chansons  0  adormecer  de  amor 
et  0  embalar  da  rede  (v.  N**  89  et  90). 

Si  dans  les  poésies  précédentes,  le  nativisme  et  la  prédilection 
pour  la  poésie  épique,  héritage  des  Portugais,  ressortent  déjà  sof- 
ûsamment,  nous  voyons  paraître  ces  deux  sentiments  avec  plos  de 
force  encore  dans  Touvrage  suivant:  0  Brasil.  Poema  do  deMCobri^ 
mento  feito  por  Pedro  Ahares  Cabrai,  épopée  véritable  en  dix  chants 
et  en  octaves,  dont  le  poète  n'a  publié  jusqu'ici  qu'un  fragment  dans 
le  Jomal  do  Commercio  (juillet  1857).  Ajoutons  à  cette  oeuvre  Os 
Palmarès,  poème  héroïque  en  hendécasjllabes  non -rimes,  et  qui  a 
pour  sujet  la  défense  des  nègres  fugitifs  dans  la  forêt  de  palmiers 
d'Alagoas  (Quilombo  Palmarès) ,  capitanie  de  Femambouc,  et  leur 
défaite  en  1699  ').  Il  n'en  a  paru  dans  la  Guanabara  (L  p.  411 
—  423)  que  des  fragments  qui  peignent  de  couleurs  vives  des  scè- 
nes et  des  caractères  intéressants,  et  font  désirer  l'achèvement  du 
livre  '). 

Mentionnons  enfin  les  Cantos  epicos,  six  poèmes  épiques  qui 
viennent  de  paraître  (Rio- Janeiro,  1861)  et  dont  cinq  ont  des  sujets 
empruntés  à  la  patrie.  C'est  d'abord  „la  haute- trahison  de  Minas^ 
(A  Cabeça  do  Martyr),  dont  nous  avons  parlé.  Le  poète  y  célèbre 
cette  première  tentative  d'indépendance  et  son  chef  Joaqnim  José 
da  Silva  Xavier,  qui  paie  son  patriotisme  de  sa  tête  (v.  plus  haut, 
Chap.  5).  Puis  A  corôa  de  fogo,  qui  chante  Antonio  José,  le  poète 
des  „opéras  du  Juif**  (v.  Chap.  4),  condamné  au  bûcher  par  l'in- 
quisition. Troisièmement  0  Ypiranga,  déclaration  de  l'indépendance 
du  Brésil  dans  la  plaine  d'Ypiranga.     En   cinquième  lien  A  festa 


')  On  se  rappelle  ce  personnage  introduit  par  M.  de  MagalhSea  dans  w 
Conjuraçào  dos   Tamoyo», 

')   V.  Handelmann,  Getchickte  von  BrasiUen^  p.  864 871. 

^  )  Une  de  ces  scènes  se  distingue  par  la  situation,  qui  est  heureuse,  et  par 
son  coloris.  C'est  celle  où  la  négresse  Dana  (Claudiana)  chante  en  berçant  ton 
enfant,  tandis  que  le  bruit  des  armes  se  rapproche  de  plus  en  plus.  VL  vient 
des  tranchées  oh  son  ^poux  livre  le  combat  du  désespoir.  (Canto  de  Dana  em- 
balando  êeu  fiUnho  durante  o  cerco  de  Palmarès  por  occasiào  de  serem  as  Irt»- 
cheiros  atacadas.)  —  Il  est  digne  de  remarque  que  dans  ce  poème  les  nègres 
sont  les  principaux  champions. 
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io  CnueirOy  fondation  de  Tordre  de  la  Croix  da  Sod  ;  enfin  sixième- 
ment 0$  Guararapes^  défaite  des  Hollandais  par  les  héros  de  Fer- 
nambouc,  surtout  dans  les  batailles  qui  eurent  lieu  le  19  avril  1648 
et  le  19  février  1649  près  des  Guararapes,  chaîne  de  collines  non 
loin  de  Recife.  Seul  le  quatrième  poème,  A  Visào  do  proscripio^ 
célèbre  un  héros  connu  de  tout  le  monde  civilisé,  Napoléon  à  Saint- 
Hélène. 

Noos  avons  parlé  de  ces  poèmes  et  leur  avons  donné  le  nom 
d'épiqnes,  parceque  Tauteur  lui-même  les  a  désignés  ainsi.  Nous 
lavons  fait  en  outre  parceque  le  choix  des  sujets  et  la  forme  (hen- 
déeaayllabes  non -rimes)  leur  assigne  au  premier  abord  du  moins 
une  place  dans  ce  genre  littéraire.  Cependant  nous  ne  leur  ren- 
drions pas  justice  en  les  jugeant  comme  tels.  Les  premières  condi- 
tions de  l'épopée  leur  manquent:  on  n*y  rencontre  ni  le  calme,  ni 
la  simplicité,  ni  l'objectivité,  ni  l'ordre  dans  la  narration,  qui  la 
caractérisent.  Les  fiiits  y  sont  plutôt  supposés  connus;  l'auteur  se 
contente  de  prendre  une  situation,  et  de  l'orner  des  plus  riches  cou- 
leurs de  sa  palette  ;  le  ton  est  lyrique  au  plus  haut  degré,  et  s'élève 
même  à  celui  du  panégyrique.  Toutes  ces  bonnes  qualités  évidentes,  si 
nous  rangeons  ces  oeuvres  parmi  les  productions  destinées  à  célébrer 
Ijriqnement  des  héros,  deviennent  des  défauts  marqués,  si  l'on  per- 
siste à  en  faire  des  poèmes  épiques.  Comme  preuve  de  ce  que  nous 
avançons,  nous  en  donnons  le  premier  (N^  91),  la  tête  du  martyr. 
Cest  le  plus  beau,  et  en  même  temps  celui  qui  se  rapproche  rela- 
tivement le  plus  du  ton  héroïque.  Le  poète  ne  nous  y  présente 
que  la  catastrophe  de  son  sujet.  Il  nous  transporte  à  l'aube  du  len- 
demain de  l'exécution  de  Xavier,  dont  la  tête,  exposée  à  tous  les 
yenx  an  bout  d'une  lance,  sert  d'exemple  à  tous  les  conjurés  à 
venir.  Un  personnage  revêtu  d'un  grand  manteau  noir  s'approche  avec 
effroi  et  cherche  à  savoir  si  la  tête  est  celle  d'une  personne  chérie, 
enveloppée  également  dans  la  conspiration.  Le  long  monologue 
qu'elle  prononce  nous  apprend  seul  quelques  détails.  C'est  Marilia, 
fiancée  de  Oonzaga,  ce  que  devinent  ceux  qui  connaissent  l'histoire. 
Le  poète  en  effet  ne  la  nomme  pas.  On  voit  alors  s'approcher  une 
seconde  personne,  un  vieillard,  qui  commence  par  louer  le  martyr, 
puis  abat  la  lance,  montre  à  sa  compagne  effrayée  la  tête  qui  vient 
de  tomber  dans  la  poussière,  et  s'écrie:  „C'est  la  tête  de  Tiraden- 
tes,  c'est  celle  de  mon  filsl'^  Il  s'éloigne  alors  avec  Marilia  pour 
lui  donner  une  sépulture  honorable. 

Ce  poème  étincèle  de  beautés,  mais  on  conviendra  qu'il  n'a 
rien  d'épique. 

Dans  les  autres  c'est  encore  moins  le  cas:  nous  apprenons  en 
général  le  fait  historique  dans  une  vision  ou  un  rêve. 
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Norberto  8*eat  essayé  encore  dans  an  autre  genre  épique,  la 
nanration  poétique  (Contos  poetieos)^  surtout  dans  le  conte  badin. 
Son  modèle  est  Lafontaine:  les  sujets  sont  aussi  grayelenx,  mais  le 
poète  est  bien  loin  d'avoir  atteint  la  grâce  espiègle  du  grurà  Cdba- 
liste  *)• 

Nous  parlerons  plus  tard  des  nouvelles  en  prose  de  Norberto 
et  de  ses  oeuvres  dramatiques. 

Par  cette  vaste  activité  notre  poète  a  non  seulement  enridii  la 
littérature  de  sa  patrie,  mais  il  a  aussi  contribué  à  la  répandre  et 
à  la  faire  apprécier  par  ses  travaux  dans  le  domaine  de  l'histoire 
littéraire.  Nous  avons  eu  souvent  à  mentionner  avec  éloges  son 
introduction  aux  Modulaçôes  poeticoi.  H  est  occupé  maintenant  à 
faire  de  cette  esquisse  {Bosqu^d)  une  histoire  complète  de  la  litt^ 
rature  brésilienne;  il  en  a  déjà  donné  dans  la  Miner^a^  dans  la 
Repitia  de  l'Institut  historico- géographique  et  dans  la  Reviâim  po^ 
pmlar  quelques  fragments  qui  nous  font  vivement  désirer  l'achève- 
ment du  tout,  et  montrent  que  Norberto  est  très- capable  de  remé- 
dier à  un  besoin  toujours  croissant. 

Déjà  en  1844  il  avait  publié  un  recueil  de  matériaux  de  l'his- 
toire de  la  poésie  brésilienne,  avec  un  Français,  Emile  Adêt,  qui 
a  séjourné  longtemps  au  Brésil  et  a  fait  de  profondes  études  sur 
ce  pays  *).  En  voici  le  titre:  Mosaico  poeiico,  poesias  brasUeùrmSf 
antigoi  e  modernas^  raras  e  ineditaSy  accompanhadoê  de  noias,  no- 
iicias  biographicoê  e  criticas,  e  de  uma  introducçào  tohre  a  htiera- 
titra  nacional  (un  volume  4*).  Malheureusement  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  cet  ouvrage. 

Norberto  a  en  outre  publié  plusieurs  ouvrages  et  beanconp  de 
mémoires  sur  l'histoire,  la  topographie  et  Tethnogri^hie  de  son 
pays  »)• 


N 


')  n  a  publie  quelques-uns  de  ces  Contos  poeticoê  dans  la  Gttamaharaf  et 
comme  suppléments  de  Talmanach  de  Laemmert  (Folinhoê),  D  va  «n  publier 
un  recueil.  Voici  quelques  titres,  qui  donneront  une  id^  de  leur  oonte&u:  A 
Beata  e  o  estudante,  —  Mestre  Joao  e  a  viuvinha,  —  Utn  R  na  porta,  —  0 
phantatma,  —  0  pemilongo,  —  A  confissao  de  um  amctnte.  —  A  eonfiêiAo  de 
wna  meiitfia.  —  Oa  dous  compadresj  etc.  —  Norberto  annonce  auBii  un  recoeil 
de  légendes  et  de  contes  sërieux  :  Contos  e  Legendasy  comprtkendmdo  a  Fiihm  do 
Pescador,  conto;  Jotepha  de  S.  José  ou  a  Fundaçào  do  Convento  de  8,  TkertMOj 
Itgenda;   A  Capella  de  Itaberabaj  etc. 

^)  n  a  publié  à  ce  sujet  plusieurs  articles  dans  la  Minerva  hroiUimêe  et 
la  Revue  des  deux  mondes. 

')  Voyez  la  liste  de  ses  oeuvres  dans  le  Diccionario  de  I.  Fr.  da  Silva, 
IV.  p.  189  — 142.  Ajoutons  que  Norberto  vient  de  publier  ses  biograf^iiM  des 
femmes  célèbres  du  Brésil  sous  le  titre  de  Brasiîeiras  célèbres,   Paris,  1S68,  in- 

12^   et  une  nouvelle  édition  de  Marilia  de  Dirceu  de  Gonzaga.    En  voici  le 

titre:  Marilia  de  JHrcem,  lyroê  de  Tk,  A,Gon»aga,  preeedidoM  de  imm  mIMs 
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Antonio  Gonçalyes  Teixeira  e  Sonsa  est  presque  aussi 
et  anssi  universel  qae  Norberto.  Né  le  28  mars  1812  dans 
la  ville  de  Cabo  Frio,  il  se  voaa  d*abord  an  professorat,  mais  a  été 
placé  en  1855  par  le  ministre  de  la  justice.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  de  sa  personne  '). 

Comme  début  dans  la  carrière  de  poète  lyrique,  il  publia  à 
Rio  de  Janeiro  de  1840  à  1842  deux  volumes  de  Canticoi  Iffticoi, 
Nous  y  voyons  déjà  percer  les  qualités  fondamentales  de  notre  écri- 
vain, nne  grande  sentimentalité,  une  manière  sévère,  presque  mé- 
lancolique, de  considérer  la  vie,  une  grande  élévation  morale  et 
religiense  avec  un  penchant  au  pathos  et  à  l'abus  des  images.  Cette 
tendance  qu'il  partage  avec  la  plupart  des  poètes  brésiliens,  car 
elle  a  son  fondement  dans  leur  éloquence  innée  et  dans  la  luxu- 
rieuse végétation  de  leur  pays,  ne  l'empêche  pourtant  pas  de  se 
plonger  dans  un  sentiment  sans  le  délayer  dans  un  verbiage  super- 
ficiel: elle  lui  laisse  voir  des  figures  véritables  dans  le  miroir  des 
images.  Teixeira  e  Sonza  ne  s'enivre  pas  seulement  de  l'aspect  de 
la  nature,  il  cherche  à  animer  ce  qu'il  voit,  à  en  trouver  la  signi- 
fication symbolique,  à  l'idéaliser  par  la  religion.  Il  lui  manque  en- 
core souvent  un  goût  assez  épuré;  il  ne  garde  pas  assez  de  mesure; 
il  n'est  pas  assez  sobre  pour  conserver  l'équilibre  entre  le  fond  et 
la  forme,  et  pour  ne  pas  obscurcir  par  des  couleurs  trop  criardes 
la  beauté  simple  du  dessin  et  la  pureté  des  contours  *)• 


biogrtq^hica  e  do  juUo  critico  doâ  auctores  esirangeiros  e  naciona^tf  e  das  lyroi 
ucriptoM  en»  retposta  <u  sttasy  e  accompanfuuUu  de  documentas  hisioricoê  por  J, 
Norhério  de  Souna  Silva,  Omada  de  uma  estampa.  Paris,  1S62,  S  voU. 
iD-12». 

')  V.  Rwista  brasiletrOf  Jomal  de  litt.j  theatroi  e  hnduttria,  redigido  peio 
Dr.  Francisco  de  Paula  Menezes.    Rio  de  Jan.,  juillet,  1856,  p.  11. 

')  M.  Tbalèa  Bernard  trouve  aussi  ce  poète  si  important,  qu'il  lui  a  con- 
sacre un  article  dans  TAthénéum  français  (1864,  p.  196—199).  Il  Vy  caract^ 
lîM  de  U  manière  suivante: 

ylf.  Teizeira  appartient  à  la  classe  des  poètes  qui  cherchent  à  produire 
r^otlon,  non  par  de  savants  artifices  de  style,  mais  en  maîtrisant  le  coeur. 
Ceat  r^Uement  un  écrivain  lyrique  dans  Tâme  duquel  se  pressent  les  sentiments 
et  Us  images,  quelquefois  trop  abondantes,  mais  oh  Ton  sent  la  profonde  sineë- 
rittf  et  la  grande  élévation.  U  revient  à  la  forme,  après  avoir  été  chercher  aa 
matière  dans  les  régions  supérieures,  pendant  que  Chénier  et  d'autres  s'oublient 
au  sol  à  raffiner  indéfiniment  leur  expression. M.  Teixeira  a  donc  ré- 
solu le  problème  en  le  scindant,  et  suivi  la  voie  lyrique,  qui  convenait  à  sa 
nature.  8'inqniétant  peu  d'assouplir  sa  langue  comme  un  tissu  qu'on  voudrait 
accommoder  à  tous  les  usages,  il  a  préféré  tirer  de  son  éloquence  inépuisable 
des  formée  qui  n'ont  pas  toujours  une  suflisante  sobriété,  et  manifeste  la  poésie 
m^dionale  aveo  cette  étonnante  exubérance  qui  se  modèle  sur  le  climat  et  la 
nature  du  sol,  dont  elle  reflète  les  parAims  et  les  harmonies.  A  mesure  que  Isa 
lèvrea  prononcent  les  mélodieux  vers  du  poète,  les  yeux  voient  étinceler  les  étoi- 
let  dans  le  ciel  des  tropiques,  chatoyer  les  mbis  et  les  topazes,  s'agiter  sons  If 
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Teixeira  e  Souza  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  poésies  fbgithres 
(con^Oiiçoes  passageiras);  il  a  voulu  créer  le  premier  aa  Brésil, 
comme  il  le  dit  lui-même,  une  oeuvre  considérable,  semblable  à  eelles 
des  poètes  contemporains  en  Europe  (ka  de  caber  eonUgo  a  peqmemà 
gloria  de  ter  o  primeifo  que  no  Brasil  etnprehendi  uma  tal  obra).  Il  a 
écrit  avant  1844,  année  où  il  parut  (donc  en  effet  avant  les  gran- 
des productions  de  Magalh&es,  d'Araujo  Porto-Alegre,  de  CU>nçalvea 
Dias  et  de  Macedo),  un  poème  intitulé  Os  Très  Bios  de  in»  Nui- 
vado.  Poema  que  a  memoria  de  sens  paes  dedica  A,  G,  Teweirm  e 
Souza  (Rio-Janeiro,  8*).  Les  légendes  des  environs  de  sa  ville  na- 
tale ont  donné  lieu  à  ces  ^trois  jours  d'une  noce**.  Près  de  Cabo- 
Frio  on  voit  au  rivage  de  TOcéan  une  croix  connue  sous  le  nom 
de  croix  de  la  cuivrée  ou  Indienne  (Cni%  da  eabocià).  On  raconte 
qu'un  navire  a  fait  naufrage  sur  cette  cote  et  que  la  mer  y  a  rendu 
le  corps  d'une  indigène  dont  les  ossements  ont  été  enterrés  à  la 
place  même  où  on  les  a  trouvés,  parcequ'ils  étaient  déjà  en  proie 
à  la  corruption.  On  dît  ensuite  que  bientôt  après  on  vit  entre  orne 
heures  et  le  troisième  chant  du  coq  un  fantôme  marcher  çà  et  là 
en  s'écriant  d'une  voix  sépulcrale:  „0ù  irai-je?**  (P^ra  onde  irei?). 
—  Quelques-uns  ajoutent  qu'un  passant  répondit:  ^Au  del,^  suivant 
d'autres:  ^En  enfer*.  — 

Le  poète  a  inventé  la  fable  suivante  destinée  à  compléter  ce 
récit. 

Au  commencement  du  siècle  passé  vivait  à  Narandy'ba,  près 
de  Cabo-Frio,  Gorimbaba,  descendant  des  caciques  des  Guaranys, 
mais  baptisé  et  élevé  par  les  jésuites.  Il  s'était  fait  marier  à  l'église 
de  S.  Pedro  avec  Miry'ba,  fille  d'un  Portugais  et  d'une  Indienne. 
Le  premier  chant  se  termine  par  la  description  de  leur  retour  de 
la  cérémonie  nuptiale,  de  la  réception  que  leur  font  la  mère  de 
Gorimbaba,  leurs  parents  et  leurs  amis,  enfin  des  chants  solennels 
et  des  préparatifs  du  repas  des  noces. 

Au  second  chant  Gorimbaba  raconte  à  quelques  amis  oonunent 
il  a  fait  la  connaissance  de  Miry'ba  :  ^Lorsqu'il  y  a  un  an  je  m'em- 
barquai à  Rio-Janeiro  pour  retourner  chez  moi,  il  y  avait  sur  le 
vaisseau  une  femme  âgée  et  une  jeune  fille  miraculeusement  belle: 
c'était  Miry'ba  et  sa  mère.   En  vue  du  rivage  natal  éclate  on  orage 


souffle  des  ouragans  les  grandes  forêts  dont  les  flancs  recèlent  des  solitudes  vier- 
ges encore  de  pas  hnmains,  et  mugir  Tocëan  aux  vagues  plaintives,  qui  épuisent 
SOT  les  grèves  leurs  efforts  stériles. 

Mais  ce  qui  enchante  dans  les  vers  de  r<^crivain,  c'est  moins  la  iplendeitr 
de  la  vie  naturelle,  moins  ces  grands  horizons  oh  Toeil  voit  trembler  Tétemel 
océan,  qu'un  sentiment  profond  du  bien  et  du  beau.  La  nature  n'est  pour  le 
poète  qu'un  idéal.* 
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époaTantable,  le  navire  périt;  je  peux  seul  me  sauver  à  la  nage  avec 
la  jeone  fille  que  j'ai  saisie,  tandis  que  sa  mère  est  engloutie  dans 
les  flots  qui  rejettent  son  corps  inanimé.  Miry'ba,  orpheline,  et 
étrangère  dans  cette  contrée,  accepte  bien  la  proposition  que  je  lui 
fais  de  cbereher  un  asile  chez  ma  mère,  mais  elle  ne  veut  pas  quitter 
les  restes  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour.  Je  les  prends  donc  et  les 
amène  avec  de  grands  efforts  et  à  Taide  de  la  jeune  fille  près  de 
ma  maison,  où  je  les  enterre  sous  une  croix. ^  Corimbaba  montre 
cette  croix  à  ses  amis,  et  s'arrête,  attendri  encore  par  le  souvenir 
de  la  malheureuse  mère. 

Au  troisième  chant  Corimbaba  dépeint  la  naissance  de  son 
amour  pour  Mirj'ba;  celle-ci  laisse  voir  qu'elle  y  répond  et  apprend 
à  l'Indien  que  son  père  et  sa  mère  se  sont  vas  dans  ce  village,  et 
se  sont  rendus  après  leur  mariage  à  S.  Sebastiâo,  où  elle  a  grandL 
^11  y  a  trois  ans,^  continue  la  jeune  fille,  „que  mon  père  s'embar- 
qua pour  le  Portugal,  mais  le  vaisseau  périt,  et  il  a  probablement 
perdn  la  vie  dans  les  flots,  car  on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles. 
Ma  mère  se  décida  enfin  à  s'embarquer  à  Rio-Janeiro  pour  se  rendre 
dans  son  village  natal,  qu'elle  ne  devait  atteindre  que  morte. ^ 

Corimbaba  s'estime  heureux  de  pouvoir  enfin  se  réunir  à  celle 
qu'il  aime  et  d'être  sûr  de  son  amour. 

A  peine  a-t-il  terminé  ce  récit,  qu'il  voit  une  colombe  poursui- 
vie par  un  vautour.  Un  garçon  l'atteint  d'un  trait  de  son  arbalète, 
l'oiseau  tombe,  sa  proie  est  sauvée;  elle  s'abat  épuisée  sur  un  co- 
cotier, mais  un  serpent  la  saisit  ;  le  jeune  archer  le  couche  en  joue, 
et  atteint  malheureusement  à  la  fois  le  reptile  et  la  colombe.  — 
Alors  Coapàra,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  s'écrie:  ^Mauvais  pré- 
sage pour  un  jour  de  noce^  (Mao  agouro  n'um  dia  de  noivado)l 

La  fête  n'en  continue  pas  moins.  Les  convives  se  rendent  vers 
le  soir  chez  les  mariés,  où  ils  se  réjouissent  par  des  chants  et  des 
danses.  Mais  sur  ces  entrefaites  s'était  formé  un  orage  qui  à  la 
tombée  de  la  nuit  éclate  avec  une  telle  violence  que  les  chansons 
cessent,  et  que  les  conviés  se  prennent  à  entonner  des  hymnes  et 
des  prières  pour  implorer  la  pitié  du  Ciel.  La  foudre  tombe  sur 
un  cèdre  voisin  et  l'allume;  on  trouve  tout  près  le  jeune  archer 
qu'une  branche  enflammée  avait  tué  dans  sa  chute  —  Coapara  s'écrie 
encore  une  fois:  ^Mauvais  présage  pour  un  jour  de  nocel**  — 

Telle  fut  la  fin  du  premier  jour  de  noces. 

Le  quatrième  chant  décrit  les  joies  de  l'amour,  et  le  second 
jour  des  noces,  que  les  nouveaux  mariées  passent  dans  l'enchante- 
ment. 

Le  matin  du  troisième  jour  Corimbaba  quitte  son  épouse  qui 
sommeille  encore,  pour  se  rendre  à  la  chasse  selon  son  habitude, 


i 
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et  va  rejoindre  ses  camarades.  Mirj'ba,  réveillée  par  on  nuuiTait 
rêve  et  ne  voyant  pas  son  époux,  se  précipite  à  sa  ponrsinte  vers 
le  tombeau  de  sa  mère,  où  l'Indien  va  tous  les  matins  hàn  ses 
dévotions.  Elle  Vy  trouve  encore,  et  en  proie  à  de  sombres  près* 
sentiments,  le  prie  de  renoncer  à  la  chasse  pour  ce  joar-là,  de  ne 
pas  la  quitter.  C'est  en  vain,  car  Corimbaba  a  donné  sa  parole  à 
ses  compagnons  et  ne  veut  pas  s'exposer  à  leurs  moqueries.  Pro- 
fondément affligée,  la  jeune  femme  retourne  auprès  de  la  mère  de 
son  mari;  elle  lui  raconte  son  rêve,  mais  ne  peut  trouver  de  repos 
malgré  les  consolations  qui  lui  sont  prodiguées. 

Corimbaba  trouve  ses  compagnons  réunis  et  plaisantant  de  son 
retard.  Us  entrent  dans  leurs  canots,  et  partent  pour  la  contrée 
éloignée  d'où  ils  espèrent  ramener  un  riche  butin.  Us  débarquent» 
se  dispersent  pour  commencer  la  chasse  et  le  héros  do  poème  choisit 
dans  ce  but  un  taillis  que  depuis  un  demi -siècle  aucun  homme  n'a 
traversé,  car  on  7  entend  les  voix  des  esprits.  Cela  n'empêche  pas 
Corimbaba  d'y  pénétrer  toujours  plus  avant.  Tout  à  coup  il  voit 
un  vieillard  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  tout  enveloppé  de  feuillage, 
la  barbe  et  les  cheveux  flottants,  et  dont  l'extérienr  inspire  le  re- 
spect D'abord  il  semble  ne  pas  remarquer  l'Indien,  mais  celui-d 
lui  adresse  la  parole  et  le  vieillard  répond  en  racontant  son  histoire. 
Le  solitaire  a  atteint  l'âge  extraordinaire  de  cent  trente  ans.  Banni 
(de  degredo)  du  Portugal  dans  sa  quarantième  année,  il  s'était  rendu 
au  Brésil,  y  avait  encore  combattu  les  Hollandais,  mais  s'était  re- 
tiré dans  la  forêt  à  quatre-vingts  ans  pour  y  mener  la  vie  d'ermite, 
n  a  perdu  ses  richesses,  sa  femme  et  ses  enfants;  ses  amis  l'ont 
abandonné;  il  est  rassasié  d'un  monde,  où  régnent  la  fausseté 
et  l'injustice,  et  l'a  ^i  pour  toujours.  Ici  le  poète  lui  fait  pronon- 
cer une  longue  diatribe  composée  uniquement  de  lieux  communs, 
et  faire  des  réflexions  mystiques  sur  le  mal  et  le  bien.  Corimbaba 
demande  alors  au  vieillard,  s'il  peut  prédire  l'avenir;  celui-ci  répond 
qu'il  en  est  incapable  lui-même,  mais  que  l'oracle  qui  habite  un 
antre  voisin,  s'en  acquittera  volontiers.  Cet  antre  est  appelé  Itaàna 
par  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu;  mais  les  personnes  qoi  le  con- 
naissent le  nomment  la  caverne  sacrée  des  méditations  {Dos  Medî* 
iaçôes  Cavema  sacra)  ■  ).   Le  solitaire  engage  l'Indien  à  s'y  rendre, 

')  Dans  l'introductioii  en  prose  de  son  poème  Tanienr  donne  une  descrip- 
tion fort  pittoresque  de  cette  grotte  d'Itaiina.  C'est  un  rocher  éloigne  d«  qnd- 
ques  milles  de  Cabo  Frio;  la  mer  Ta  creusé  profondément;  ses  tombret  «iri- 
rons,  la  rue  de  l'océan  sans  bornes  qu'on  y  a,  son  intérieur  efAmyant,  oà  on 
entend  résonner  les  flots  de  la  mer,  tout  se  réunit  pour  produire  une  impression 
mélancolique,  et  qui  porte  à  la  méditation.  C'est  pourquoi  le  poète  le  somme 
U  grotte  consacrée  à  la  méditation,  car,  dit -il: 

Ah!  das  MeditaçSes  a  Gmta  Sacr* 
É  em  nossa  aima  consciencia  nossal 
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'il  en  a  le  courage,  à  consulter  Toracle,  puis  à  revenir  aaprès  de 
ni  et  à  lui  raconter  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Corîmbaba  prend 
e  chemin  de  l'antre  que  l'ermite  lui  a  montré. 

Le  chant  cinquième  et  dernier  renferme  d'abord  la  descrip- 
ion  de  la  visite  de  Corimbaba  à  la  caverne.  Il  y  voit  une  suite 
l'apparitions  phantastiques  et  allégoriques,  tandis  que  l'oracle  lui 
laoonce  l'avenir  en  termes  très -obscurs.  L'Indien  retourne  alors 
Hiprès  du  vieillard  qui  lui  explique  à  la  vérité  les  allégories  —  ce 
lont  d'après  lui  des  emblèmes  de  la  vie  humaine,  de  la  recherche 
raine  du  bonheur,  du  manque  de  connaissance  de  soi-même,  de 
l'aveaglement  que  produisent  les  passions,  surtout  l'amour  et  la 
jalousie  —  mais  interrogé  sur  le  sens  de  l'oracle,  il  se  contente 
le  Icd  dire:  ^N'écoute  pas  les  insinuations  du  serpent;  Dieu  sait 
Le  reste  et  le  temps  te  l'apprendra^  '). 

Le  solitaire  s'éloigne  alors.  Corimbaba  rejoint  ses  camarades, 
ftvec  qui  il  retourne  à  la  maison  à  une  henre  avancée. 

Cependant  Miry'ba  avait  attendu  l'arrivée  de  son  époux  avec 
une  inquiétude  que  vint  redoubler  encore  l'approche  de  la  nuit. 
Toat  à  coup  on  frappe  à  la  porte.  ,, C'est  luî^  dit -elle  en  l'ouvrant, 
mais  elle  aperçoit  un  étranger,  pousse  un  cri  et  tombe  sans  con- 
naissance dans  ses  bras.  C'était  celui  qu'on  avait  cru  mort  si  long- 
temps, le  père  de  Miry'ba,  qui  s'était  sauvé,  et  avait  enfin  réussi  à 
apprendre  le  séjour  de  sa  fille.  Lorsque  celle-ci  revient  à  l'existence 
elle  ne  peut  plus  douter;  ce  n'est  pas  un  spectre  qu'elle  a  devant 
elle,  mais  son  père  qui  lui  raconte  ses  aventures  et  ses  recherches; 
alors  elle  s'abandonne  à  la  joie  la  plus  pure,  et  embrasse  tendre- 
ment l'auteur  de  ses  jours. 

Sur  ces  entrefaites  Corîmbaba  s'était  approcbé  de  sa  demeure  ; 
il  voit  vers  la  fenêtre  ouverte  son  épouse  dans  les  bras  d'un  homme; 
il  l'entend  s'écrier:  „Je  t'aimerai  toujours  du  même  amour !**  —  Le 
serpent  de  la  jalousie  le  saisit  alors,  il  se  croit  trahi;  ivre  de  fu- 
reur il  se  précipite  dans  la  maison,  plonge  son  glaive  dans  le  sein 
de  Mir7l>a,  se  rue  sur  son  père,  qui  se  met  en  défense.  Mais  la 
jeune  femme  s'écrie:  „Pardonne-lui,  mon  père,  c'est  mon  époux  1^ 
L'Indien  et  le  Portugais,  laissent  échapper  leurs  armes,  et  tous 
répètent  avec  effroi:  „Son  époux I^  —  „Son  pèrel^  —  La  mère  de 
Corimbaba  accourt,  éclate  en  injures  contre  son  fils,  et  l'interven- 
tion de  Miry'ba  l'empêche  seule  de  le  maudire.  Celui-ci  pousse  un 
cri  et  tombe  sans  connaissance  tandis  qu'on  relève  son  épouse  in- 


*)   L'oracle  avait  prédit  à  Corimbaba  son  avenir,  en  se  rapportant  aux  pr^ 
du  premier  jour  des  noces,  le  sort  du  jeune  archer,   de  la  colombe  et  du 
•tipcnt,  ■jmbolM  de  Tamoar  et  de  la  Jaloasie: 

O  chime  é  a  cobra,  o  amor  a  pomba. 
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fortunée.    L7ndien  sort  de  sa  léthargie,  et  fixe  ses  yeux  tans  lar- 
mes sur  la  malheureuse  victime  de  son  aveugle  rage,  des 
tions  de  la  jalousie  ;  il  comprend  alors  le  sens  terrible  des 
ments  de  Termite,  des  paroles  de  Toracle: 

,, Celui  qui,  avant  de  tirer,  regarde  bien  le  but,  donnera  seul  la 
vie  à  rinnocente  colombe,  la  mort  au  serpent  —  Parceqa'il  ne 
l'avait  pas  voulu,  il  a  donné  la  mort  à  Tinnocent,  mais  le  coupable 
ne  lui  a  pas  longtemps  survécu  !  —  La  jalousie  est  le  serpent,  Taraonr 
la  colombe!  —  Il  lui  a  donné  la  vie,  il  l'a  tuée.** 

Alors  Gorimbaba  comprend  l'oracle.  Le  fatal  serpent  était  li 
jalousie;  l'innocente  colombe  Miry'ba. 

L'oracle  avait  dit: 

,,Au  même  lieu  mourut  la  mère  de  la  colombe,  près  de  son 
nid  qu'elle  aimait  tant.  —  Et  celui  qui  avait  donné  la  vie  à  la  co- 
lombe, lui  a  donné  la  mort  près  du  nid  de  la  mère.^ 

£n  effet  la  mère  de  Miry'ba  était  morte  près  de  là;  Corimbaha 
avait  sauvé  la  jeune  fille  du  naufrage,  mais  lui  avait  donné  la  mort 
près  du  lieu  de  naissance  de  sa  mère. 

Les  dernières  paroles  de  l'oracle  retentissent  dans  la  poitrine 
de  Corimbaba: 

„Malheur  à  celui  qui  prête  l'oreille  à  la  voix  du  serpenti  — 
Malheur  à  celui  qui  n'arrête  pas  les  transports  de  la  colère  par  le 
frein  d'une  salutaire  prudence.^ 

„Oui,  malheur  à  toi,  Corimbaba !**  —  s'écrie  l'Indien  épou- 
vanté. 

Miry'ba  tend  la  main  à  son  époux  qui  se  désespère  et  s'accuse 
de  la  mort  de  l'innocente;  elle  le  console  et  lui  assure  qu'elle  meurt 
heureuse,  Taimant,  et  aimée  de  lui.  Son  nom  sur  les  lèvres,  elle 
rend  le  dernier  soupir. 

Corimbaba  s'enfuit  sans  verser  de  larmes,  sans  pousser  de 
cris  de  douleur.  Il  a  obtenu  du  père  de  Miry'ba  non  le  pardon, 
—  car  un  crime  pareil  ne  se  pardonne  pas  —  mais  la  promesse 
d'être  enterré  aux  côtés  de  son  épouse.  Bientôt  après  ceux  qui 
sont  restés  auprès  du  corps  de  Miry'ba  entendent  la  chute  d'un 
corps  pesant;  —  Corimbaba  s'était  poignardé.  —  Il  était  minuit  et 
ce  fut  la  fin  du  troisième  jour  des  noces. 

Les  deux  époux  furent  ensevelis  sous  la  même  croix,  aux  cô- 
tés de  la  mère  de  Miry'ba. 

L'oracle  avait  dit:  „Un  arbre  stérile  avec  une  seule  branche 
desséchée,  qui  couvrait  la  mère  seule,  recouvre  maintenant  l'assas- 
sin et  la  colombe.^ 

On  raconte  qu'à  minuit  un  spectre  s'agite  en  soupirant  autour 
de  cette  tombe  et  s'écrie:  „0à  irai -je  ?^    Quelquefois  une  colombe 
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Toitige  aatonr  de  lui.  Un  homme  sans  pitié  lui  cria  nn  jour,  dit- 
on:  ^Va  en  enfer**.  —  Le  fantôme  soupira  et  la  colombe  s'enfuit 
épouvantée.  Liongtemps  personne  n'osa  s'approcher  de  ce  lieu.  Un 
jour  un  chasseur  égaré  s'y  trouva;  il  entendit  les  plaintes  de  l'esprit, 
mais  loi  répondit  avec  compassion:  ^Adresse-toi  au  Ciel,  frère I^  — 
Des  accents  d'allégresse  suivirent  ces  paroles,  mais  le  spectre  con- 
tiooa  M  courte,  car  trois  vivants  doivent  prononcer  leur  jugement 
sur  lui,  avant  qu'il  soit  délivré.  Bien  des  années  encore  il  dut  errer 
çà  et  là,  car  la  crainte  éloignait  tout  le  monde  de  ce  lieu.  Enfin 
dans  une  nnit  d'orage  la  mer  rejeta  un  naufragé  sur  cette  côte;  il 
s'avança  jusqu'à  la  tombe,  entendit  les  paroles  de  l'âme  et  lui  cria  : 
„Va  au  Ciel,  frère!**  —  Alors  une  flamme  descendit  d'en  haut  sur 
la  croix  et  la  consuma  en  éclairant  les  environs  d'une  vive  lumière; 
nn  doux  zéph]!*  caressa  le  feuillage  des  arbres  voisins,  et  une  co- 
lombe blanche  monta  au  ciel. 

Dès  lors  le  spectre  a  cessé  de  soupirer;  il  a  disparu  avec  la 
colombe.  — 

Cette  analyse  suffit  pour  montrer  que  le  poème  a  de  graves 
défauts.  Le  caractère  idyllique  de  l'exorde  est  gâté  par  des  parties 
allégoriques  beaucoup  trop  étendues.  Elles  détruisent  l'unité  de 
l'œavre;  elles  sont  improbables  au  point  de  vue  poétique.  On  ne 
sait  pas  pourquoi  Corimbaba  —  quoiqu'il  ne  veuille  pas  se  priver 
de  son  amusement  favori  pour  ne  pas  paraître  efféminé  —  s'expose 
à  des  dangers  inutiles.  Il  retarde  gratuitement  son  retour  dans  le 
but  de  satisfaire  sa  curiosité  qui  le  porte  à  vouloir  connaître  l'avenir, 
lui  qui  devrait  être  absorbé  tout  entier  par  lé  bonheur  présent  et 
voler  dans  les  bras  de  son  épouse.  Enfin  sa  rage  aveugle,  l'assas- 
sinat sur  un  simple  soupçon  d'une  femme  dont  l'amour  est  éprouvé, 
sont  des  actions  où  nous  ne  pouvons  reconnaître  que  l'effet  de  la 
fatalité,  tandis  qu'elles  devraient  être  motivées  psychologiquement. 
Le  poète  a  plusieurs  fois  insisté  sur  son  intention  de  peindre  les 
effets  de  l'amour  et  de  la  jalousie;  il  dépeint  une  passion  tran- 
quille et  sans  obstacles;  une  passion,  du  côté  de  la  femme  surtout, 
gradensement  naïve,  sans  fausseté,  sans  apparence  de  soupçon; 
mais  comment  y  faire  cadrer  une  jalousie  de  tigre,  qu'on  ne  justi- 
fiera jamais  au  point  de  vue  poétique,  qu'on  expliquera  tout  au  plus 
par  cette  ardeur  qu'engendre  seul  le  ciel  des  tropiques  *). 


')  Dans  r^pQogoe  (Desenfado)  Tantenr  se  prononce,  il  est  vrai,  avec  toute 
Tardeur  des  méridionaux  sur  la  jalousie  :  uma  deltas  (des  deux  passions  de  l'amotir 
et  de  la  jalousie)  tào  vulgar^  que^  de  todoa  conhecidoy  nasce^  cresce^  vigora^  arde, 
dettroe^  eotuomey  arrasOf  aniquilaj  e  em  Jim  catua  hido  quanto  é  de  destrrUqào 
....  é  iêto  par  fuet  ....  por  c(nua  de  um  nada!  —  Il  n'en  est  pas  moins  peu 
poAi<iae,  de  repréwnter  on  héros,  accablé  d'une  impression  momentanée  et  subite, 
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Quoique  le  poète  annonce  expressément  n'avoir  suivi  qae  ses 
^propres  inspirations^,  n'avoir  cherché  à  ^imiter  personne^,  nons 
croyons  cependant  que  le  faux  romantisme  français,  à  la  mode  alon, 
n'est  pas  resté  sans  influence  sur  son  esprit  et  Ta  entraîné  à  ter- 
miner une  charmante  idylle  par  une  catastrophe  aussi  épouvantable. 

En  efifet  malgré  les  défauts  de  composition ,  que  nous  avons 
blâmés,  malgré  le  penchant  du  poète  à  une  sensibilité  exagérée, 
son  oeuvre  dénote  un  talent  remarquable.  Elle .  renferme  plnsieurB 
parties  fort  bien  faites,  surtout  celles  où  Tauteur  prend  le  ton  ly- 
rique ou  celui  de  Tidylle;  de  nombreuses  descriptions  se  distinguent 
par  leur  originalité  et  leur  couleur  locale.  Ainsi  au  premier  chant 
la  peinture  de  la  situation  ravissante  de  Narandy*ba  et  de  la  de- 
meure de  Corimbaba;  puis  au  second  le  récit  que  fait  l'Indi^  de 
la  tempête  et  du  naufrage  qu'il  a  subi  avec  Miry'ba  et  sa  mère 
(v.  N'  92). 

Dans  tous  les  cas  le  poète  a  le  mérite  peu  commun  d'avoir 
donné  une  place  aux  particularités  nationales  dans  le  choix  du  sujet 
et  dans  la  manière  dont  il  Ta  traité.  Il  a  atteint  son  but,  qui  était 
de  faire  avant  tout  un  poème  brésilien  '). 

Ce  patriotisme  louable  a  engagé  M.  Teixeira  e  Souza  à  tenter 
une  épopée  d'une  grande  étendue,  qui  a  pour  sujet  l'indépendance 
du  Brésil.  (A  Independencia  do  BrasiL  Poema  epico  em  XII  Ont- 
(08,  Rio  de  J.  1847—55.  2  voll.  8\)  Nous  avons  déjà  dit  (cha- 
pitre XIV)  que  nous  regardons  cet  essai  comme  complètement 
manqué. 

Le  roman  convient  beaucoup  mieux  aux  talents  de  M.  Teixeira 
e  Souza;  nous  parlerons  de  ses  productions  dans  ce  genre  au  cha- 
pitre qui  lui  est  consacré.  Nous  parlerons  de  même  plus  tard  de 
ses  drames. 

Un  autre  poète  contemporain  de  ce  nom,  le  bachelier  (backarel) 
Joaquim  José  Teixeira,  avocat  à  Rio  de  Janeiro,  mérite  une 
mention  spéciale.  Il  a  cultivé  particulièrement  l'apologue,  genre 
négligé  par  les  poètes  du  Brésil. 

Ses  fables  ont,  il  est  vrai,  le  défaut  des  modernes.  An  lieu 
d'avoir  égard  à  la  nature,  au  caractère  et  aux  moeurs  des  animaox, 


et  amenant  la  catastrophe  par  un  transport  aussi  brutal.  Même  sortie  do  néuit, 
(nada)  la  jalousie  doit  avoir  le  temps  de  croître  (crescé),  de  gagner  en  vigueur 
(rigora)f  de  devenir  une  question  brûlante  (arde)^  avant  de  détruire  (destroe). 
Ce  n'est  qu'alors  qu'elle  peut  entrer  dans  une  oeuvre  poétique.  Voyez  la  ma- 
nière dont  le  grand  maître  de  l'art  dramatique,  Shakespeare,  a  mis  en  aoène  les 
effets  de  cotte  passion  chez  Othello,  méridional  aussi! 

*)  Dans  répilogue  mentionné  il  dit:  „Btusqu€i  ser  moral  y  e  religioto  em 
toda  a  minha  obra,  e,  sempre  que  o  pude^  o  dar-lke  um  caracter,  au  tj^o  no- 
cionalf  isto  <?,  etcrevi  como  brasileiro,* 
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^es  en  font  des  hommee  déguisés;  en  revanche  elles  ne  sont  pas 
Montes  sans  grâce,  et  ont  pour  la  plupart  un  but  politique.  Les 
trais  qne  nous  donnons  (N""  93,  94,  95):  L'âne  politique  (0  Burro 
j^iUicào)j  le  renard  royaliste  (0  Rapoio  monarchisià)  et  le  chien 
nuurdiand  (0  Cào  vendedor  e  o  comprador)  pourront  servir  d'exem- 
fdet.  —  Teixeira  s'est  essayé  encore  dans  un  genre  peu  cultivé,  les 
sentenoes  rimées  {Pen$ament09)\  elles  ont  également  pour  la  plu- 
part une  tendance  politique. 

n  a  en  outre  composé  des  poésies  lyriques,  qui  ne  s'élèvent 
pas  an-dessus  du  niveau  ordinaire;  puis  un  poème  épique,  0  Uber- 
tadar,  dont  le  héros  est  l'empereur  D.  Pedro  I,  et  que  nous  ne  con- 
naieeonfl  que  par  le  fragment  publié  dans  la  Minerra  hroiiliense 
(p.  623);  enfin  une  tragédie,  Camôes^  qui  n'a  été  ni  imprimée,  ni 
jouée  '). 

Manoel  Antonio  Alvares  de  Azevedo  donnait  les  plus 
b^les  espérances,  que  la  mort  est  venue  anéantir.  Né  le  12  sep- 
tembre 1831  dans  la  ville  de  S.  Paulo,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de 
deux  ans  à  Rio -Janeiro,  où  son  père,  Ignacio  Manuel,  exerce  la 
profession  d'avocat  avec  beaucoup  de  succès.  Dans  sa  cinquième 
année  il  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  dont  il  ne  guérit  jamais 
complètement  et  qui  a  sans  doute  amené  sa  fin  prématurée.  En 
1840  il  fut  confié  aux  soins  d'un  maître  habile,  M.  Stoll,  qui  re- 
connut bientôt  ses  brillantes  facultés  et  dont  il  devint  le  meilleur 
élève.  Azevedo  surprenait  alors  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
parlait  le  français  et  l'anglais.  En  1844  ses  parents  l'envoyèrent 
à  8.  Paulo  pour  s'y  fortifier  et  pour  se  préparer  à  entrer  en  cin- 
quième du  collège  Pedro  II.  Après  y  avoir  fait  ses  études  avec  un 
saccès  qui  lui  valut  en  1847  le  titre  de  bachelier -es -lettres,  Aze- 
vedo retourna  en  1848  à  S.  Paulo,  où  il  devait  étudier  le  droit. 
D  7  fit  quatre  ans  d'études  sur  cinq  et  revint  à  Rio -Janeiro  y 
passer  les  vacances  au  sein  de  sa  famille,  comme  il  en  avait  l'ha- 
bitnde.  Mais  cette  fois  le  séjour  de  S.  Paulo,  loin  de  le  fortifier, 
avait  porté  les  dernières  atteintes  à  sa  santé  déjà  chancelante.  Aze- 
vedo avait  toujours  eu  le  pressentiment  qu'il  mourait  jeune,  et  ses 
prévisions  ne  devaient  se  justifier  que  trop  tôt.  Le  10  mars  1852 
il  tomba  dangereusement  malade,  et,  après  quarante -six  jours  de 
soniTrances,  il  termina  le  25  avril  1852  une  vie,  qui  promettait  un 
8i  brillant  avenir  1 


')  A  notre  connaissance  les  poésies  de  J.  J.  Teixeira  n'ont  pam  qu'ici  et 
ià  dans  des  revues  (p.  ex.  dans  la  Alinerva)  ou  dans  des  recueils  comme  le  Par^ 
maso  de  Pereira  da  Silva  (II.  p.  296  —  308).  —  Quant  aux  Sombra*  e  Sonhos. 
B^êêiai  (Rio  de  J.,  185S)  d'un  jeune  poète  de  ce  nom,  J.  A.  Teixeira  de 
M  «Uo,  ooaa  n'en  avons  i^pria  que  le  titre. 
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Encore  enfant  il  avait  montré  Bes  dispodtionfl  et  aon  Aaioar 
passionné  pour  la  poésie;  mais  son  penchant  se  déyelo[^a  dinrnat 
les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  à  Técole  de  droit  de  S.  Paolo, 
avec  une  rapidité  fébrile,  provenant  à  la  fois  de  son  état  maladif 
et  du  pressentiment  qu'il  avait  du  peu  de  temps  qoi  loi  était  donné 
pour  se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  but  de  toute  son  ambitioo. 
Azevedo  dévorait  les  oeuvres  des  premiers  poètes  de  toutes  les  na- 
tions, mais  ses  écrivains  de  prédilection  étaient  les  romantiques  frao- 
çais  modernes,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  LamartiDe  etc., 
avant  tout  Byron.  Enflammé  par  les  oeuvres  de  ces  grands  hoai- 
mes,  poussé  par  son  génie,  aiguillonné  par  un  désir  inonî  de  orésr, 
il  consacrait  non  seulement  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  éludes, 
mais  souvent  les  nuits  entières  à  écrire  ses  inspirations.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  expliquer  la  masse  de  poésies  qu'il  a  composées  dsat 
les  dernières  années  de  sa  vie.  En  ayant  égard  à  la  manière  dont 
elles  ont  été  conçues,  on  pourra  sainement  juger  ce  génie  préma* 
turé,  qui  produisait  avec  une  chaleur  de  serre-chaude  et  qui  devait 
si  tôt  se  flétrir.  Un  fait  digne  de  remarque  et  très-caractéristiqae, 
c'est  qu' Azevedo,  malgré  cette  passion  pour  la  poésie,  ne  s'en  livrait 
pas  moins  avec  zèle  à  l'étude  aride  de  la  jurisprudence.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  romain  et  le  droit  commercial  surtout  étaient 
si  étendues,  que  non  seulement  ses  professeurs  lui  donnèrent  les 
meilleurs  témoignages,  mais  que  des  praticiens  consommés  le  con- 
sultèrent et  que  son  père  lui  ût  prendre  part  aux  affiûres  du  bai^ 
reau. 

Azevedo  était  fort  attaché  à  son  père,  à  ses  frères  et  soeors, 
avant  tout  à  sa  mère.  La  pensée  de  la  douleur  que  canserait  à 
celle-ci  sa  mort  prématurée,  le  remplissait  de  la  mélancolie  la  pins 
profonde,  et  vint  augmenter  encore  son  penchant  naturel  à  la  tris- 
tesse. Lorsque  l'heure  de  Tétemelle  séparation  arriva,  il  pria  sa 
mère  de  se  retirer,  se  dressa  sur  son  séant,  s'appuya  sur  la  poitrine 
de  son  frère,  saisit  la  main  de  son  père,  la  baisa,  lui  jeta  on  der- 
nier regard  plein  de  la  plus  amère  douleur  et  rendit  le  dernier  sou- 
pir en  prononçant  ces  paroles:  ^Quelle  fatalité,  mon  père*^  (Que 
fatalidade^  meu  pae)\ 

Le  plus  beau  monument  que  pouvait  lui  ériger  son  père,  c'était 
la  publication  de  ses  oeuvres.  Un  an  après  sa  mort  parut  à  Bio- 
Janeiro  en  1853  la  première  édition  en  deux  volumes;  elle  fat  bien- 
tôt épuisée,  et  la  seconde,  augmentée  d'un  volume,  vit  le  jour  en 
1862  »). 


')    Obras  de  M.  A.  Aîvarês  de  AzevedOf  precedidas  de  «m  diêemno  èiapth 
phico  (auquel   nous   ayons  emprunté  les  notices  qui  procèdent)  « 
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Asevedo  loi -même  avait  préparé  un  choix  de  ses  poésies  ly- 
iqnes  et  voulait  les  publier  sous  le  titre  de  Ljfm  dos  pinte  annos. 
1  ne  devait  pas  les  voir  imprimées.  Ce  recueil  et  quelques  autres 
wodnctions  du  même  genre  {Poesias  diversas  et  Lyrtu  dos  wnie 
nuMf,  eôniinmaçâù)  remplissent  tout  le  premier  volume  de  l'édition 
jae  nous  avons  devant  les  yeux,  et  la  plus  grande  partie  du  troi- 
Rèine. 

Ce  sont  bien  les  épanchements  lyriques  d'un  cœur  qui  déborde, 
igité  par  l'amour  et  ^ambition,  par  un  amour  tantôt  idéal  et  rê- 
reor,  tantôt  cherchant  les  jouissances  et  plein  d'une  ardeur  toute 
lensuelle,  tantôt  se  livrant  à  des  plaintes  sur  un  bonheur  insaisis- 
Hible,  tantôt  enfin  s'enivrant  de  brûlants  baisers.  C'est  ce  que  de- 
raient  produire  dans  une  imagination  si  ardente  les  symptômes  d'une 
nort  prochaine  et  à  la  fois  le  désir  de  jouir  d'une  vie  si  courte  ')• 
Hjontons-y  l'ambition  de  montrer  sa  supériorité,  l'assurance  d'un 
saprit  qui  plane  bien  au-dessus  des  idées  vulgaires  sur  l'existence,  et 
|aî  vent  surpasser  des  écrivains  aussi  consommes  que  Byron  et  Alfred 
le  Musset,  ces  blasés  de  bon  ton,  habitués  à  regarder  ironiquement 
e  monde  de  la  hauteur  de  leur  talent,  ces  débauchés  de  génie  1  — 
Sous  voyons  percer  dans  cette  oeuvre  une  véritable  nature  de  poète, 


lé  notât  pelo  8r,  Dr,  Jacy  Montdro,  Segunda  ediçào  accreseeniada  com  as  obras 
neditoêf  e  tun  Appendice  contendo  discurso»,  poMias  e  artigoê  feitoê  à  occcuiào 
ta  mcrU  do  autor,  Bio  de  Janeiro  et  Paris,  1862.  8  voll.  8^.  —  La  troisième 
Mition  de  eet  ouvrage  a  para  la  même  ann^  et  chez  le  même  libraire  (8  voll. 
n-18)  comme  partie  de  la  BroêUia,  Bibliotheca  dos  melhoru  atUores  nacionaes 
mtigoê  e  modemos.  —  Y,  aussi  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario^  Y.  p.  857  —  358; 
!t  Eêboçot  Utierarioây  S.  Paalo,  1860,  8",  I'*  série,  p.  59 — 62,  qai  renferment 
me  aorte  d'elle  en  prose  par  un  tflève  anonyme  de  l'école  de  droit,  où,  à  en 
oger  par  ce  journal,  les  tendances  d'Azevedo  prédominent  encore. 

')  Les  fragments  réunis  sous  le  titre  d^Idtas  intimât  nous  permettent  de 
eter  des  regarda  curieux  dans  sa  Tie  intime  et  son  existence  de  poète.  Il  s'écrie 
tWT  exemple: 

Oh!  ter  vinte  annos  sem  gosar  de  levé 
A  Ventura  de  uma  aima  de  donzella! 
£  sem  na  vida  ter  sentido  nunca 
Na  suave  attracçio  de  um  roseo  eorpo 
Meus  olhos  turvos  se  fechar  de  gozo! 
Oh!  nos  meus  sonhos,  pelas  noites  minhas 
Passio  tantas  visôes  sobre  meu  peito! 
Pallor  de  febre  meu  semblante  cobre. 
Bâte  meu  coraçio  com  tanto  fogol 

Voyez  ce  que  dit  son  biographe  {Obrat,  I.  p.  17 — 18)  de  ses  élncubrations 
(oétiques,  d'abord  en  compagnie  d'amis  aux  mêmes  sentiments,  puis  seul  dans 
on  cabinet  d'étude  on  dans  ses  promenades  nocturnes.  V.  aussi  les  deux  poé- 
iea  qu'il  avait  envoyées  à  un  ami  (T.  p.  40 — 48)  et  oii  il  peint  avec  toute 
'ardeur  de  ses  passions  U  lutte  de  Vénut  Uraale  et  de  Vénus  tmlgivaga^ 
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qui  met  aa  jour  son  talent  originaire  malgré  toutes  les  influences 
extérieures,  et  même  dans  ses  erreurs  ^). 

Les  belles  poésies  Anjos  do  mar,  A  cantiga  de  Sertamjo^  vén- 
table  hymne  des  forêts  brésiliennes,  et  Crepuscuio  do  mar  (N*  96, 
97,  98)  montrent  combien  Azevedo  avait  su  comprendre  la  poésie 
de  la  nature,  et  la  pénétrer  du  feu  de  ses  passions.  A  côté  de 
productions  idéales  nous  trouvons  une  tendance  réaliste  et  ironique 
qui  rappelle  presque  Heine,  comme  dans  le  Vagahundo  et  dans  É 
ella!  (N"  99,  100).  Mais  la  disposition  élégiaque  de  son  âme,  pro- 
duite par  le  pressentiment  d'une  mort  prématurée,  perce  dans  la 
plupart  de  ses  poésies  ;  il  en  est  même  le  sujet  dans  quelqae»-Qnes 
de  celles  qui  sont  le  mieux  senties,  comme  dans  le  12  <fe  Sepîemhro^ 
son  jour  de  naissance,  production  si  caractéristique  pour  l'état  de 
son  âme  (voyez  surtout  la  4"*  strophe);  dans  Lembrança  de  mtorrer 
et  5e  eu  tnorresse  amanhà!  (N*  101,  102,  103).  Ce  sentiment  cherche 
même  avec  l'ironie  du  désespoir,  avec  ce  cynisme  qui  n'appartient 
qu'à  Heine,  à  se  moquer  de  lui-même,  à  s'étourdir,  comme  dans  la 
curieuse  poésie  intitulée  0  poeta  morihundo  (N"  1 04).  En  reTanche 
Azevedo  est  saisi  de  la  tristesse  la  plus  déchirante  quand  il  pense 
à  la  séparation  de  sa  mère,  qu'il  aimait  par -dessus  tout,  et  à  qm 
il  a  consacre  une  de  ses  plus  belles  productions,  A  minka  mâe! 
(N'  105). 

Ces  poésies  lyriques  expriment  tellement  la  vie  la  plus  intime 
d'Azevedo,  qu'elles  portent  toutes  plus  ou  moins  l'empreinte  de 
l'originalité,  quoiqu'on  y  remarque  souvent  l'influence  de  ses  lectu- 
res et  surtout  de  ses  écrivains  de  prédilection.  On  y  sent  si  peu 
le  travail,  elles  sont  écrites  avec  tant  de  verve  que  l'impression  to- 
tale fait  oublier  les  imperfections  de  détail,  les  fautes  de  versifica- 
tion, la  diction  souvent  maniérée,  une  rudesse  quelquefois  recher- 
chée, etc.  '). 

*)  Lopez  de  Mendonça,  Portugais,  dit  de  lui  (Memoria*  de  Utter.  contem- 
poraneaj  p.  319):  ^....  era  um  talento  de  primeiro  ordem^  uma  ^aquelltu  voco' 
çoes  omnipotentes,  que  revclam,  desde  o  berça,  os  fecundos  dons  do  getùo,*^  Puis 
(p.  324):  ^0  joren  poeta  nào  cantava,  AÔrnente  para  que  as  turboê  se  deixassem 
commover  pela  harmonia  dos  sens  cantos:  cantava  parque  îhe  ardia  na  petto  um 
foga  devorador,  porque  a  sua  aima  ebria  e  palpitante,  Ihe  accendia  a  imaginaçàOf 
e  coma  Ihe  intimava  que  traduzisse  ans  oufros  a  magia  dos  seus  sanhas^  ofercar 
dos  seus  desejos,  o  esplendido  irradiar  da  sua  esperança.* 

')  Le  poète  lui-même  ne  cherche  paA  à  nier  qu'il  n'est  pas  fait  pour  polir. 
Il  n'en  avait  pas  le  temps;  pendant  les  quelques  annëes  qu*il  avait  à  vim,  il 
voulait  produire  autant  que  possible.  Ainsi  il  dit  dans  son  poème  0  Frade, 
chant  I,  28: 

Frouxo  0  verso  talvez,  pallida  a  rima 

Por  estes  meus  delirios  cambetcia, 

Porcm  odeio  o  p<5  que  deixa  a  lima 

£  0  tedloBo  emendar  que  gela  a  veia! 
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Mais  rinflaence  corruptrice  des  romantiques  modernes  et  de 
Byron,  les  défauts  que  nous  venons  d'énumérer  ressortent  bien  plus 
dans  les  poèmes  d'Azevedo,  qui  sont  naturellement  plus  objectifs. 
La  manie  qu'a  leur  auteur  de  vouloir  surpasser  ses  maîtres  en  scep- 
ticisme,  en  mépris  des  hommes,  en  spirituelle  rouerie,  en  cynisme 
enfin,  fait  souvent  d'eux  de  véritables  caricatures  dont  l'impression 
est  souvent  fort  pénible.  On  s'afBige  de  voir  se  perdre  dans  la 
fange  une  nature  si  bien  douée,  qui  pouvait  s'élever  jusqu'aux  deux. 
Citons  comme  exemples  ses  poésies  épico- lyriques  Um  cadaver  de 
poeia,  Gloria  moribunda  (qui  a  pour  sujet  la  mort  scandaleuse  du 
célèbre  poète  portugais  Bocage)  et  0  poema  do  Frade^  production 
en  cinq  chants,  en  partie  en  ottave  rime^  en  partie  en  Sexiilhas, 
Cest  une  imitation  du  Don  Juan  de  Byron,  que  le  poète  lui-même 
a  très- bien  nommée  le  produit  ,)d'une  insomnie  amenée  par  le  spleen 
et  accompagnée  des  convulsions  de  l'ironie^  *  ).  On  peut  rapprocher 
de  ces  derniers  écrits  quelques  scènes  dramatiques,  ainsi  les  Bohe- 
flwof ,  aeio  de  uma  comedia  nào  escripta,  en  vers  et  d'un  humour 
forcé;  Macario  et  NoUe  na  tavema^  en  prose  et  qui  ont  pour  héros 
de  vraies  caricatures  à  moitié  Faust,  à  moitié  Don  Juan,  radotant 
comme  des  fous,  et  exposant  aux  regards  un  cynisme  dégoûtant. 
Lieurs  expressions  sont  à  la  fois  d'une  sentimentalité  recherchée  et 
d'une  mdesse  de  mauvais  goût,  la  diction  est  maniérée.  Le  poète 
lui-même  a  également  fort  bien  jugé  ces  productions  *). 

Azevedo  a  en  outre  écrit  en  prose  quelques  discours  de  circon- 
stance, des  critiques  de  Jacques  RoUa  d'Alfred  de  Musset,  de  l'Aldo 
de  Georges  Sand,  enfin  un  petit  travail  sur  la  littérature  portugaise 


Quanto  a  mim  6  o  fogo  qnem  anima 
De  uma  estancia  o  calor:  quando  formei-a 
Se  a  estatna  nâo  eahio  como  pretendo: 
Quebro-a  —  mas  nunca  seu  métal  emendo. 

M    Chant  I,   14: 

Escntai-me,  leitôr,   a  minha  bistoria, 
É  pbantasia  sim,  porem  amei-a. 
Sonhei-a  em  sua  pallidez  marmorca 
Como  a  nympha  que  yolve-se  na  areia 
Co'os  lindos  seios  niîs  ....  Nâo  sonho  gloria, 
Escrevi  por  que  a  aima  tinha  cheia 
—  N'uma  insomnia  que  o  spleen  entristecia 
De  vibraçôcs  convulsas  de  ironia! 

»)  „Eêse  dramaf*^  dit -il  du  Macario^  ^ê  apenaa  uma  inspiraçào  confusa  — 
rapida-^e  realisei  à  presia  como  um  pintor  fthril  e  tremulo.**  —  Il  parle  lui- 
même  de  cette  création  conune  d'une  aberration  {(iberraçào)^  mais  croit  pouvoir 
citer  comme  modèles  la  Tempête  de  Shakespeare,  le  Beppo  de  Byron,  le  Fan- 
tasio  d'Alfred  de  Musset.  Ce  sont  en  effet  les  aberrations  d'un  esprit  sans  ma- 
turité» égué  par  des  lectures  faites  sans  choix,  et  agité  par  une  ambition  mala- 
dive,  mais  cet  esprit  a  tous  les  signes  da  génie. 


/ 
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(Liiteraiura  e  civilisaçào  em  Portugal),  Qaelqaes  pensées  mgéinèases 
y  percent  avec  peine  un  véritable  chaos  de  phrases,  de  citations, 
de  comparaisons  et  de  paradoxes;  la  diction  et  le  style  sont  ma- 
niérés '). 

Far  bonheur  la  lyre  de  vingt  ans,  où  sont  exprimées  avec  tant 
de  vérité  les  amours,  les  aspirations  et  la  tristesse  d'Azevedo,  couvre 
de  sa  voix  puissante  ces  fautes  du  poète,  et  sa  gloire  future  n'en 
recevra  aucune  atteinte. 

Luis  José  Junqueira  Freire  était  né  poète  comme  Ase- 
vedo.  Sentant  qu'il  mourrait  jeune,  il  se  hâta  également  de  jouir 
d'une  vie  qui  devait  si  tôt  se  flétrir. 

Junqueira  Freire  naquit  le  31  décembre  1832  à  Bahia.  Après 
avoir  fait  son  coUége,  il  entra  le  10  février  1851  dans  Tordre  des 
Bénédictins  et  prononça  les  voeux  Tannée  suivante  sous  le  nom  de 
Fr.  Luis  de  Sancta  Escolastica.  Mais  il  ne  reconnut  que  trop  vite 
qu'il  n'avait  pas  compris  sa  vocation  et  devait  payer  du  repos  de 
son  coeur  celui  qu'il  était  venu  chercher  à  Tombre  du  cloître.  U 
demanda  donc  la  sécularisation  et  Tobtint  en  1854.  Mais  cette  âme 
trop  pleine  ne  porta  pas  longtemps  sa  chaîne:  une  hypertrophie  du 
coeur  Tenleva  le  24  juin  1855. 

Ses  poésies,  Inspiraçbes  do  clausiro,  qui  ont  paru  à  BaJbia  en 
1855,  sont  comme  celles  d'Azevedo  des  émanations  de  sa  vie  inté- 
rieure, des  plaintes  d'un  esprit  tourmenté  par  le  doute  et  cherchant 
le  repos,  des  épanchements  du  coeur,  tantôt  pleins  de  deuil,  tantôt 
respirant  la  plus  amère  ironie  sur  le  contraste  de  la  vie  réelle  et 
de  son  idéal.  Ses  regards  n'en  étaient  pas  moins  sans  cesse  diri- 
gés vers  le  Ciel;  malgré  les  désillusions  qu'il  avait  trouvées,  mal- 
gré son  scepticisme  et  les  méditations  douloureuses  où  il  se  plon- 
geait, il  chercha  toujours  des  consolations  dans  le  sein  de  Dieu  '). 


'  )  Le  passage  sulyant  tire  du  travail  sur  la  littérature  portugaise  suffira 
pour  justifier  ce  jugement  sévère: 

„  0  Edda  das  proezas  Elysiaê  nao  è  sô  os  Ltuiadas.  Coda  lauda  dos  fastoi 
dos  pàramoê  e  serranias  de  aquem  do  Aqueda  e  do  Guadiana^  dos  campoê  bap- 
tisadoê  no  sangue  infiel  dos  homcns  da  contracosta^  é  um  canto  de  Iliada  archi' 
iectonica,  como  os  Nibelungen  e  o  Antar  Oriental,  corado  de  sacrasantas  remi- 
niscenciaSy  Bihlia  de  velhas  tradiqoes  portuguezas,  como  o  Edda  Islande  -  Scandi- 
navo;  ou  o  Chanameh  Persa,  a  epopéa  mythica  do  Orientalj  onde  elle  entrelaçéroj 
como  um  baixo  relevo  de  Pompein ,  os  feitos  dos  homens  antigos  no  seu  véo  de 
mysticas  tradiqoes;  ou  por  ventura  os  threnos  dos  bardos  cymbricos  nos  dolmens 
druidicoi  de  Hirmensul;  corda  giganiesca  entresacada  de  Jlôres  poeticas^  qne  en- 
lourào  victoriasj  e  onde  desapertào  enliqadas  rosas  rtibidas  e  violetas  de  ametÀysta 
de  langues  aromas  em  seus  halitos  mimososy  dessa  grinalda  das  mollts  cannes, 
que  se  chama  o  amor  ...* 

')  Il  cherche  à  justifier  et  à  apaiser  rincliDation  pour  la  vie  spéculative 
et  les  recherches  métaphysiques  par  le  sentiment  de  son  origine  et  do  ton  but 
divin,  en  posant  les  questions  suivantes: 
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Dans  les  poésies  de  Junqueira  Freire  nous  ne  voyons  pas, 
oomme  dans  celles  d'Asevedo,  la  lutte  de  Tidéal  et  de  la  sensualité 
accompagnée  de  tonte  Tardeur  de  la  passion  non -satisfaite.  Nons 
j  troayons  an  contraire  le  combat  du  fini  airec  l'infini,  auquel  le 
poète  assiste  triste  et  résigné.  C'est  avec  cette  résignation  qu'il 
chante  dans  la  poésie  intitulée  „un  désir^  (Um  pedido]  ▼.  N*  106) 
le  jeune  homme  qui  s'abandonne  à  l'amour  arec  toute  la  naïveté 
de  la  jeunesse.  ,,Quant  à  moi,^  dît  le  poète,  „qu'on  ne  me  demande 
pas  de  chanter  les  joies  et  les  souffrances  de  l'amour,  qui  me  sont 
inconnues;  mes  douleurs  sont  autres;  ce  sont  des  blessures  que  j'ai 
reçoea  en  luttant  avec  la  vie  {Eu,  que  ienho  ktciado  eonira  a  vida). 
Si  je  voulais  chanter  l'amour,  un  sourire  d'ironie  serait  ma  récom- 
pense (De  todos  eu  ieria  em  paga  —  Vm  riso  de  ironià).^ 

Junqueira  Freire  chante  avec  une  simplicité  grandiose  ces  luttes 
a?ec  la  vie,  le  repentir  d'avoir  manqué  sa  vocation,  la  douleur  du 
désillnsionnement  dans  une  poésie  que  lui  inspira  la  vue  d'un  jeune 
homme  prononçant  comme  lui  des  voeux  indissolubles,  sans  en  con- 


Porqtie  ae  me  extasia  a  mente  à»  veses, 
£  vaga,  e  vaga,  aligera  e  perdida 
Pelas  solidoes  do  firmamento  ethereo, 
Bem  como  o  seraphim  que  esguarda  os  mondos, 
Livre  os  célestes  paramos  percorre? 
Porqne  pénétra,  As  vezes  arrojada, 
Noe  mysterios  reconditos  do  Etemo, 
E  todo  entoma-se  à  sens  pés,  —  bem  eomo 
O  alftbastro  de  nardo  aos  pés  do  Christo? 
Porqne  se  abraça  em  incorporeo  amplexo 
Co'os  angelicos  seres  de  alëm-astros, 
E,  como  a  chave  das  etemas  portas, 
Abre  os  thesouros  do  poder  do  Altissimo, 
E  D'elles  bebe  inexhanriveis  gozos? 
A  un  autre  endroit  il  parle  en  ces  termes  du  besoin  que  ressent  son  esprit 
de  se  plonger  dans  la  mëditation: 

G^to  de  meditar,  de  noite,  as  vezes, 

Como  um  infante, 
Espasmado  no  olhar,  fltando  o  corpo 

Que  tem  diante. 
Gtfsto  de  meditar,  de  dia,  ia  vezes, 

Como  o  anciao, 
A  quem  idëas  se  erg^em  do  passado, 
£m  borbulhâo. 
Et  tout  en  pr^fdrant  n'être  jamais  né  que  de  vivre  avec  cette  soif  brûlante 
de  voir  résolues  les  énigmes  divines  et  les  contradictions  du  monde,  il  s'adresse 
à  Dieu  plein  de  confiance  et  espère  de  lui  une  délivrance  prochaine: 

Ai!  praza  à  Deus  que  brève, 
Tam  brève  como  a  flôr, 
Ardendo  o  incenso,  ardendo 
Qnal  virginal  rubor, 
Transponha  aos  céoe  a  aima 
Do  trifte  trovador. 
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sidérer  les  suites.  C'est  la  pièce  intitulée  A  profissào  do  frei  Joào 
dot  Mercès  Ramos  (N**  1 07).  A  Meditaçào  est  aussi  saisissante,  parce- 
qu'elle  est  bien  sentie  et  que  son  expression  est  simple  (N*  108). 
n  y  invoque  la  raison  contre  son  coeur  qui  va  se  briser;  mais  elle 
est  sceptique,  et  Dieu  seul  pourra  le  garder  de  ce  défiant  et  ne 
l'abandonnera  pas. 

Une  nature  si  idéale  devait  ressentir  d'autant  plus  les  atteintes 
de  la  colère  en  voyant  abuser  de  la  foi  en  Dieu,  et  ceux  qui  se 
nommaient  les  serviteurs  du  Tout-puissant  se  livrer  au  vice.  Dans 
la  poésie  Frei  Bastos  (N**  1 09)  il  châtie  de  la  verge  de  Javenal  an 
prêtre  qui  faisait  servir  à  des  choses  honteuses  ses  talents  poétiques 
et  oratoires. 

Junqueira  Freire  a  laissé  manuscrits  deux  poèmes,  0  Padre 
Roma  (incomplet)  et  Deliinha;  puis  un  drame  Frei  Ambrosio^  enfin 
un  Tractado  de  Eloquencia  nacional. 

Outres  ces  ouvrages  on  attribue  encore  à  notre  poète  un  tour 
de  force  à  la  Chatterton,  VHymno  da  cabocla^  qui  parut  d'abord 
comme  production  inédite  de  Gregorio  de  Mattos  dans  la  Retista 
mineira.  Mais  bientôt  on  reconnut  que  c'était  une  oeuvre  du  19"* 
siècle,  occasionnée  par  les  révolutions  de  1848  en  France  et  à  Fer- 
nambouc.  Antonio  Joaquim  de  Macedo  Soares,  qui  l'a  imprimée 
dans  ses  Hartnonias  brasileiras  (S.  Paulo,  1859),  a  montré  que  c'est 
très  -  probablement  un  ouvrage  de  Junqueira  Freire. 

n  était  en  effet  également  idéaliste  en  politique,  et  s'avouait 
partisan  de  la  république  et  du  socialisme. 

Sous  ce  rapport  un  de  ses  biographes  ')  caractérise  Junqueira 
Freire  et  ses  poésies  de  la  manière  suivante: 

„Les  inspiraçbes  do  claustro  et  ses  autres  productions  natio- 
nales ou  plutôt  politico- sociales  donnent  une  image  suffisante  du 
génie  et  des  vues  les  plus  intimes  du  poète.  Partisan  fanatique 
des  formes  républicaines,  il  était  passionné  pour  elles  comme  tant 
d'autres  qui,  les  contemplant  du  haut  du  monde  phantastique  de 
leur  imagination,  les  croient  filles  de  Dieu.  Avec  ses  opinions  phi- 
lanthropiques il  souhaitait  que  l'humanité  entière  ne  formât  qu'une 
famille,  intimement  liée  par  les  liens  de  l'égalité,  de  la  fraternité 
et  de  l'amour.  —  Poète  dans  le  fond  de  l'âme,  il  protestait  contre 
les  distinctions  de  rang  dans  la  société,  et  célébrait  par  des  chants 
passionnés  et  sublimes  la  régénération  du  peuple,  que  son  imagi- 
nation brillante  et  imposante  lui  faisait  paraître   comme  une  révé- 


*)  Cite  par  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  V.  p.  800 — 301.  —  Nous  avons 
suivi  son  article  et  celui  de  Pereira  da  Silva  dans  la  Revùta  do  InstiêutOf  XIX. 
p.  425 — 483;  —  et  rf^imprimë  avec  quelques  additions  dans  les  Variedade$ 
Utterarias  (Rio  de  J.,  1862,  S**,  p.  268,  suiv.)  de  ce  dernier. 
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l&tion  du  Ciel  (como  uma  revelaçào  do  céo),  —  S*il  était  devenu 
homme  d'État,  il  aurait  appris  à  courber  le  cœur,  qui  ne  s'aban- 
donne qu'à  des  sentiments,  sous  la  logique  froide  et  inébranlable 
de  la  raison,  qui  recherche,  examine,  pèse  et  juge.  —  Ainsi  sa 
destinée  fut  de  pleurer,  de  soupirer,  de  souffrir  et  de  chanter;  car 
rinezorable  main  de  la  mort  le  précipita  de  bonne  heure  dans  la 
tombe  glacée,  —  talent  poursuivi  par  le  sort,  et  à  qui  il  ne  fut 
pas  même  donné  d'accomplir  sa  mission  ici- bas !^  — 

Le  nom  de  ce  poète  et  celui  d'Azevedo  n'en  vivront  pas  moins 
dans  l'histoire  littéraire  de  leur  pays.  C'est  avec  raison  que  I.  F. 
de  Caatilho  dans  sa  Grinalda  Ovidiana  (p.  287)  dit  d'eux:  ,)Der- 
nîèrement  le  Brésil  a  perdu  deux  esprits  bien  doués,  qui  promet- 
taient beaucoup.  Asevedo  et  Junqueira  Freire  ont  été  enlevés  à 
l'âge  de  vingt  ans,  ou  plutôt  prématurément  dévorés  par  la  flamme 
qu'on  nonmie  génie  t^  — 

Si  la  quantité  pouvait  réparer  une  pareille  perte,  le  Brésil  aurait 
de  quoi  se  consoler.  U  nous  faudrait  citer  un  grand  nombre  de 
nmns,  si  nous  voulions  mentionner  tous  ceux  que  nous  savons  avoir 
lait  des  essais  poétiques.  Chez  toutes  les  nations  où  l'instruction 
et  les  règles  de  la  poésie  sont  fort  répandues,  on  voit  apparaître 
en  masse,  surtout  dans  le  genre  lyrique,  des  faiseurs  de  vers  qui 
n'ont  du  poète  que  le  nom.  C'est  encore  davantage  le  cas  chei 
les  peuples  qui,  comme  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais, 
ont  une  langue  se  prêtant  tellement  à  la  poésie,  qu'il  n'est 
pas  difficile  à  un  homme  instruit  de  faire  des  vers  passables.  Au 
Brésil  qui  possède  une  poésie  fort  dévelopée  dans  une  langue  de 
ce  genre,  et  qui  a  hérité  dans  ce  même  idiome  de  modèles  clas- 
siques, cette  facilité  de  versification  devait  se  répandre  promptement 
à  la  faveur  de  circonstances  diverses.  Le  nombre  de  ceux  qui  firent 
des  essais  poétiques  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  s'accrut  vite 
sans  enrichir  beaucoup  la  littérature  ').  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  d'avoir  passé  sous  silence  une  grande  quantité  de  noms,  dont 
notre  devoir  d'historien  nous  forçait  à  nous  occuper.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  ceux  qui  se  sont  élevés  au-dessus  du  niveau  ordi- 
naire, ou  ont  suivi  une  voie  pouvant  servir  à  caractériser  cette  pé- 
riode •). 


')  C«tte  fabrication  de  poésies  a  été  fayorisëe  par  les  nombretnc  jounianx 
littëraiiei  qai  ont  vn  le  jour  ces  dernières  années,  et  qai  à  lenr  tour  montrent 
que  le  pnblic  goûte  ces  productions.  Citons  0  Muteo  pittoresco  (1849),  Novo 
Gabméte  de  leiiura  {ISbO),  Marmota  Jtumtnense  (lSb&),  A  Saudade  {iSbb^lSbl), 
Universo  illustrado  (1858),  Espelho,  revista  semanal  (1859),  Atkeneum  PmlUtano 
(1859),  Bevista  poptdar  (1S60),  etc. 

')  S*ooeaper  des  productions  informes  d'une  quantité  de  noms  obscurs  est 
bien  loin  d*étre  la  tâche  la  plus  agréable  d'un  historien  cooscieneienx. 
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Parmi  cenx  qui  débutèrent  au  commencement  àe  cet  âge  il 
faut  mentionner  Firmîno  Rodriguez  Silva  et  Antonio  Joa- 
qaim  de  Mello,  parceqa'ila  contribuèrent  tons  deux  à  assigner  an 
natirisme  naissant  sa  place  dans  la  poésie.  Firmino  s'est  acquis 
ane  certaine  réputation  par  son  élégie  sur  la  mort  de  son  ami,  le 
poète  F.  B.  Ribeiro  (v.  Chap.  XII);  le  ton  est  celui  d*un  chant  de 
mort  indien  ').  Antonio  Joaquim  de  Mello  a  tenté  de  prodoîre  one 
idylle  américaine  (IdylHo  americano)  dans  son  Itaéj  qui  intéresse 
par  sa  couleur  locale  *).  ' 

Dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  satire  et  qm 
ne  manquent  certes  pas  de  sujets  depuis  quelque  temps,  on  cite 
Francisco  Octaviano  Almeida  Rosa,  qui  s*est  fait  connaître 
aussi  par  sa  traduction  des  oeuvres  de  Byron;  et  le  père  José 
Joaquim  Corrêa  de  Almeida.  Celui-ci,  né  à  Barbacena,  pro- 
vince de  Minas  Geraes,  où  il  occupe  la  chaire  de  rhétorique,  a 
publié  en  1854  à  Rio -Janeiro  des  Satyras^  epigrammas  e  outrai 
poesiaSj  suivies  en  1858  d'un  second  volume  sous  le  même  titre. 
Quoiqu'on  Tait  attaqué  avec  violence,  sort  commun  des  poètes 
tiriques,  et  qu'on  lui  ait  dénié  tout  mérite  '),  nous  pensons  qne 
adversaires  ont  exagéré,  à  en  juger  par  le  second  recueil  qne  nous 
avons  sous  les  yeux.  Il  est  vrai  que  son  point  de  vue  n'est  gàèfe 
élevé,  qu'il  châtie  assez  légèrement  les  faiblesses  de  la  vie  de  tous 
les  jours,  mais  ses  épigrammes  et  ses  parabolas  ne  manquent  pas 
d'esprit  (voyez  pour  preuve  NM 10,  111,  11?,  113,  114,  115);  tandis 
que  la  satire  0  Recmia  (N*  116),  pleine  d'indignation  et  de  coups 
bien  portés,  fait  le  procès  à  un  vice  politique  dont  les  suites  sont 
incalculables. 

La  voie  qu'avait  suivie  Azevedo,  n'en  trouva  que  plus  de  par- 
tisans dans  la  jeune  génération.  L'influence  pernicieuse  de  génies 
tels   que  les  romantiques  français  et  Byron,  qui  s'adoraient  eux- 


*)  Cette  élëgia  se  trouve  avec  plosieun  aatres  poésies  de  Firmino  duM  le 
Pamoêo  de  Pereira  da  Silva,  II.  p.  193 — 213.  Dans  ces  productions  nous  voyons 
percer  un  vif  sentiment  de  Tamitie  et  de  la  patrie. 

*)  Le  commandeur  Antonio  Joaquim  de  Mello,  natif  de  Femarabouc, 
a  bien  mérité  de  ses  compatriotes  en  publiant  ses  Biografiat  de  alguns  potioê  e 
homens  illuêtres  da  provincia  de  Pemambuco  (Recife,  1858 — 1860,  8  voll.  S*). 
Cet  ouvrage  nous  est  malheureusement  parvenu  trop  tard  pour  que  nous  ayons 
pu  en  tirer  part!  dans  tout  notre  livre.  —  Dans  le  second  volume  (p.  218  —  229) 
il  a  fait  imprimer  cette  idylle,  composée  de  1824  k  1825,  et  dont  il  n'avait  paru 
qu*un  fragment  dans  la  Gvaiuibara  (I.  p.  157).  On  trouve  dans  le  mêoM  volume 
(p.  100 — 108)  une  Cantata  de  Mello,  intitulée  Os  Cahetéi.  Elle  a  été  également 
écrite  dMis  l'intérêt  des  Indiens. 

')  Dans  le  journal  A  Actuaîidade  (Rio  de  Janeiro,  1859).  En  revanche 
I.  F.  de  Castilho  Ta  beaucoup  loué  dans  le  Correio  mercantil  (1868).  —  Y.  I. 
Fr.  da  SUva,  DiccUm.^  IV.  p.  88S~88i. 
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mêmes,  mais  doutaient  de  tout  et  en  désespéraient,  ne  paraît  que 
trop  dans  les  productions  non-mûries  d^écoliers,  qui  ne  connaissent 
le  monde  que  par  les  livres  et  se  prononcent  avec  une  impudence 
cynique  sur  la  vie  éternelle.  Ces  influences  et  l'exemple  d'Azevedo 
semblent  s'être  fait  jour  surtout  parmi  ses  successeurs,  les  étudiants 
de  Técole  de  droit  de  S.  Paulo.  C'est  ce  que  prouvent  les  jour- 
naux littéraires  qui  en  sortent  (Ensaios  Utierarios,  jomal  academico^ 
S.  Paulo,  1850,  et  Esboços  Utierarios  y  jomal  redigido  por  acade- 
wncosy  S.  Paulo,  1 859)  et  les  recueils  de  poésies  des  élèves  de  l'aca- 
démie. Parmi  ces  derniers  nous  citerons  Rosas  e  goitoi  (S.  Paulo, 
1849}  par  José  Bonifacio  de  Andrada  e  Silva,  fils  d'an  frère 
du  célèbre  homme  d'État  de  ce  nom,  et  Minha$  camçoes  (8*  Paulo, 
1849)  par  Jofto  Silveira  de  Sousa  ').  Leur  talent  fait  d*autant 
plus  regretter  qu'ils  aient  fait  fausse  route. 


*)  Y.  I.  Fr.  da  Silm,  Diecion.,  IV.  p.  87  et  278.  —  Un  ftère  du  Jostf 
Boniikcio  dont  nons  venons  de  parler  et  qui  porte  le  même  nom  que  leur  père, 
Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  a  également  publié  un  volame 
4e  poésies  sous  le  titre  de  Lagrimoê  «  Sorrisoi  (Rio  de  J.,  1847),  qni  sont  à 
la  vérité  plaa  sobres,  mais  ne  s'élèvent  pas  an-desaos  du  niveau  ordinaire.  Celles 
qui  sont  signées  J.  B.  A.  S.  viennent  probablement  de  son  fVère  José  Bonifkcio. 
Elles  se  distinguent  par  leur  élan  et  par  le  faux  esprit  que  nous  avons  men- 
tioinié.  y.  p.  ex.  p.  138  Meui  amores  —  Metu  amigoêj  qui  a  pour  modèle  Rolla 
d'AlAred  da  Musset, —  Franklin  Americo  de  Menezes  Doria,  étudiant  de 
récole  de  droit  de  Recife,  a  publié  un  recueil  de  poésies  sous  le  titre  ^Enlwos 
(Femambouc,  1859).  Elles  ne  dénotent  pas  un  talent  extraordinaire,  mais  respi- 
rent des  sentiments  tendres,  surtout  la  piété  filiale,  et  des  vues  morales  et  reli-  ^^ 
(jj^Êtomê,  qui  font  d'autant  plus  de  plaisir  quand  on  les  compare  aux  productions 
des  élèves  de  Técole  de  S.  Paulo.  L* auteur  n'en  rend  pas  moins  hommage  au 
génie  d'Asevedo  et  de  Junqueira  Freire,  et  les  célèbre  dans  deux  poésies  qn'H 
consacre  à  leur  mémoire  (p.  147,  A  Coroa  do  potta,  à  memoria  de  Junqueira 
Freirt;  et  ]|.  389,  Monodia,  à  memoria  de  J/.  A,  Alvares  de  Azevedo),  Dans 
une  note»  de  la  première  il  dit  :  „0  nome  de  Junqueira  Freire  pertenee  ao  neero- 
logio  dos  genioê  modemos  do  Brazilf  que  teem  expirado  na  aurora  da  moeidade. 
tlgura  konroMmeinlé  entre  os  de  Atevedo  e  Franco  de  Bà,^  —  Noos  ne  savons 
rien  de  ce  dernier  à  notre  grand  regret. 


ïf 
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CHAPITRE  XVn. 

PROGRÈS  DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE  DANS  CETTE  PÉRIODE.  — 
DOMIKGOS  JOSÉ  GONÇALYES  DE  MAGALUÂES  INAUGURE  LE  THÉÂ- 
TRE BRÉSILIEN  PAR  SES  TRAGÉDIES.  —  DRAMES  ET  TRAGÉDISS 
ORIGINALES  DE  QUELQUES  AUTRES.  —  ARAUJO  DE  PORTO-ALEGRE, 
LUIS  CARLOS  MARTINS  PENNA  ET  JOAQUIM  MANOEL  DE  MACEDO 
DÉVELOPPENT  LA  COMÉDIE  NATIONALE.  —  CULTURE  PARTICULIÈRE 
DE  L'OPÉRA  AU  BRÉSIL.  _  ERNESTO  FERREIRA  FRANÇA. 

Dans  les  deux  périodes  précédentes  nous  n'avons  pas  consaeii 
de  chapitre  spécial  à  la  poésie  dramatique,  et  nous  sommes  bornés 
à  mentionner  dans  Toccasibn  les  essais  de  quelques  poètes.  Les 
pièces  de  ces  auteurs  étaient  purement  littéraires  et  n'ont  jamais 
été  représentées,  ensorte  qu'elle  n'ont  pu  avoir  aucune  influence  no- 
table sur  le  développement  du  théâtre  nationaL 

Au  commencement  de  la  période  qui  nous  occupe,  on  se  con- 
tentait encore  de  drames  portugais  ou  de  traductions  de  pièces  fran- 
çaises, mais  les  opéras  étaient  beaucoup  plus  en  faveur  ').  Ainsi 
F.  J.  de  Souza  Silva,  J.  A.  de  Lemos  Magalhâes,  A.  J.  de  Araujo, 
Pinheiro  Guimarâes,  Odorico  Mendes  se  sont  bornés  à  traduire  des 
drames  de  Delavigne,  de  Ducis,  de  Voltaire,  de  Shakespeare  (mais 
en  général  d'après  des  paraphrases  françaises),  de  B3rron,  etc.    D.  J. 


')  V.  l'article  de  M.  Éniile  Adêt  sur  Tart  dramatique  au  Brésil  (Da  arU 
dramatica  no  Brasil)  dans  la  Minerva  brasiliense,  1848,  p.  154—157.  II  7  pose 
la  question  suivante:  «Le  Br<^8il  possède -t- il  une  littérature  dramatique?*  et 
répond:  «Non,  car  un  nombre  fort  limité  de  compositions  de  ce  genre,  la  plu- 
part imitées  ou  traduites,  ne  peut  en  former  une**  {Poatne  0  Brtuil  nma  litte- 
ratura  dramatica  f  Nào;  pois  nào  é  sem  duvida  um  numéro  mtU  limitado  dé 
composiçoes  dette  generOf  a  môr  parte  dos  vezes  imitadas  ou  traduzidtMs,  qmé  a 
poderia  formar),  —  Il  connaît  bien  les  tragédies  de  M.  de  Magalhâes,  mais  elles 
étaient  trop  isolées  alors  pour  infirmer  son  opinion.  M.  Adêt,  Français  lui-même, 
trouve  la  cause  principale  de  cette  stérilité  dans  le  fait  que  les  poètes  brési- 
liens craignaient  de  gagner  un  public  déjà  trop  g&té  par  les  romantiques  fran- 
çais, 4|Bi  ne  visent  qu'à  l'effet  dans  Icui-s  sanglants  mélodrames  {ReA^ùam  o*  pot- 
tas,  querendo  Jicar  nos  limites  do  bom  gosto  e  da  decencia,  nào  produzir  ejfeito* 
sufficientes  para  espectadores  cansados,  acostumados  a  nào  rer  senào  dramoi  fé- 
hricitontes)  etc. 
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G.  de  Magalhâes  lui-même  s'est  occupé  de  transporter  Arnaud  et 
Ducis  sur  la  scène  brésilienne. 

Il  était  pourtant  réservé  à  cet  esprit  si  indépendant  qui  opéra 
une  révolution  si  heureuse  par  ses  Suspiros  poeitcos^  d'ouvrir  la 
voie  au  théâtre  national.  Il  a  même  l'honneur  d'avoir  précédé 
Oarrett,  qui  eut  plus  tard  la  même  influence  sur  la  scène  portu- 
gaise ').  Le  13  mars  1838  Magalhâes  fit  jouer  au  théâtre  de  la 
place  de  la  Constitution  (da  praça  da  Consiituçâo)  à  Rio -Janeiro 
sa  tragédie  nommée  Antonio  José  ou  o  Poeta  e  a  Inquitiçào  (a  paru 
en  1839).  Le  7  septembre  1839  il  en  donna  une  seconde  pour 
l'ouverture  du  théâtre  de  S.  Pedro  d'Alcantara,  son  Olgiato  (im- 
primé en  1841).  Ces  deux  tragédies  eurent  un  tel  succès,  qu'elles 
éveillèrent  l'intérêt  d'un  public  gâté  par  les  pièces  françaises. 

Dans  les  préfaces  de  ces  deux  tragédies  Magalhâes  lui-même  se 
prononce  sur  sa  manière  de  voir.  Il  dit  dans  le  Prôlogo  d'Antonio 
José  (p.  lY):  9, Je  ne  suis  ni  la  rigidité  des  classiques,  ni  le  sans- 
façon  des  romantiques^  (Eu  nào  sigo  nem  o  rigor  dos  ClassicoSy 
nem  o  desaUnko  dos  Romanticos),  Dans  celui  de  Y  Olgiato  (p.  Vî) 
il  parle  ainsi:  ^Je  ne  peux  m'accoutumer  en  aucune  manière  aux 
horreurs  de  l'école  moderne,  à  ces  monstruosités  de  caractères  hors 
nature,  de  passions  effrénées  et  ignobles,  d'amours  licencieuses,  d'un 
langage  affecté  à  force  de  vouloir  être  naturel^  (Nào  posso  de  modo 
algvm  acostumar^me  com  os  horrores  da  modema  escola,  com  essa^ 
monstruosidades  de  caractères  preternaturaes,  de  paixbes  desenfrea- 
da*  e  ignobeiSy  de  amores  licenciosos^  de  lingoagem  requintada,  à 
força  de  guerer  ser  natural).  Il  dit  encore  (p.  VIII):  „Mais  j'ap- 
précie parfaitement  la  simplicité,  l'énergie  et  la  concision  des  tra- 
gédies d'Alfieri  et  de  Corneille^  (mas  dou  todo  o  detido  apreço  à 
simplicidade,  energia  e  concisào  das  tragedias  de  Alfieri  e  Cor- 
neiUe). 

Les  tragédies  de  Magalhâes  sont  conçues  sans  attachement  pé- 
dantesqne  à  la  règle  des  trois  unités,  mais  le  poète  y  a  évité  toutes 
les  extravagances  de  l'école  romantique;  il  a  donc  respecté  scrupu- 
leusement l'unité  d'action  comme  celle  des  caractères,  en  évitant 
même  l'élément  comique.  Le  ton  en  est  égal,  plutôt  pathétique  que 
passionné.  Elles  se  rapprochent  en  effet  de  la  manière  d'Alfieri, 
même  pour  ce  laconisme  qui  vise  à  l'effet  '). 


')  T.  le  passage  d*Araujo  Porto -Alegre  cité  dans  la  biographie  de  Haga- 
Ibies  (^Gttanabara,  II.  p.  42). 

')  La  dernière  scène  dn  quatrième  acte  d* Olgiato  est  par  exemple  tout  à 
fait  dans  le  genre  li^niqne  d'Alfieri.  Les  conjurés  se  sont  rassemblés  an  cime- 
tière près  de  Toratoire  de  St.  Ambroise.  Après  avoir  imploré  à  genoux  le  secours 
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Le  fait  que  M.  de  Magalhftes  a  choisi  pour  héros  de  la  pre- 
mière tragédie  brésilienne  le  premier  poète  comiqve 
national  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  patriotisme.  CTest  le 
malheureux  auteur  des  ^opéras  du  Juif^,  Antonio  José,  eondamnë 
au  bûcher  par  Tinquisition  (v.  chap.  IV).  Mais  ce  sujet  a  amené 
des  difficultés  considérables.  En  effet  la  pièce  manque  de  eoniît 
tragique  proprement  dit,  parceque  le  principal  personnage  a  montré 
une  passivité  voisine  de  la  peur,  qu'il  était  presque  innocent  et  qne 
le  poète  s'est  tenu  scrupuleusement  à  l'histoire.  Malgré  cela  ta 
pièce  a  produit  un  grand  effet  scénique  et  s'est  maintenue  jnsqo'à 
nos  jours  aux  répertoires  du  Brésil  et  du  Portug^  *).  Gela  proave 
comme  elle  est  bien  conduite,  et  quelles  nombreuses  beantas  de 
détail  eUe  recèle  '). 

La  tragédie  â'Oigiato  a  pour  sujet  la  conjuration  des  nobles 
de  Milan  contre  le  tyran  débauché,  Galeazzo  Maria  Sforsa,  et  sa 
mort  arrivée  en  1476.  Ici  le  héros  et  les  conjurés  ne  ponvaient 
délivrer  leur  patrie  que  par  le  meurtre  et  l'employèrent  en  eflfet 
C'était  au  poète  à  diminuer  autant  que  possible  l'odieux  de  cette 
action  tout  en  motivant  par  ce  moyen  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  eux.     L'auteur  n'est  pas  parvenu  à  vaincre  com^^tement 


{ 


du  saint  pour  leur  entreprise  d'assassiner  le  duc  de  Milan,  Galeacso  Maria  SforUf 
ils  se  relèventi  mais  la  lampe  tombe  de  la  voût^,  et  Olgiato  s'écrie: 

Que  presagio  fatal? 

M  on  ti  a  no. 

P'ra  o  Duque. 

Yisconti. 

Yamos. 

*)  Elle  a  été  donnée  par  exemple  le  5  octobre  1861  au  th^tre  de  &k  Pedro 
d'Alcantara  (v.  le  Jomal  do  Commercio  du  même  jour). 

')    Comme  le  beau  monologue  d'Antonio  Josd  en  prison  (acte  II,  se.  4): 

Ha  dias  aziagos,  em  que  o  bomem, 
£m  profunda  tristeza  merguUado, 
Se  esquece  de  si  mesmo,  e  se  concentra 
No  mundo  interior  da  consciencia, 
N'este  abysmo  mais  vasto  do  que  o  mundo, 
N'este  mystcrio  occulto,  indefinivel, 
N^esta  imagem  de  Deos  em  nds  contida, 
Que  relata  o  passado,  ama  o  future. 
Parece  entio  que  o  bomem  se  envergonba 
De  t&o  pouco  saber,  de  ter  vivido 
Sem  saber  o  qu'elle  é,    Entào  se  éleva 
Nesse  mundo  iddal;   nâo  se  contenta 
Co'o  mundo  dos  sentidos;   quer  lançar-se 
Alem  do  espaço  que  sens  olhos  medem, 
Quer  prever,  quer  fallar  co'o  Scr  Divino, 
Quer  saber  o  que  é  sonho,  o  qu'é  a  morte, 
0  homem  que  nem  sabe  o  qu'é  a  vidav 
Afirma  sem  provar,  sem  saber  nega.  etc. 
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»tte  difficulté,  mais  il  a  su  sauvegarder  la  dignité  de  la  tragédie 
par  des  sentiments  vraiment  antiques,  par  la  grandeur  des  raisons 
:|iii  font  agir  les  acteurs  de  sa  pièce,  et  par  des  caractères  intéres- 
yuils  et  bien  dessinés. 

n  faut  dire  cependant  que  le  jeu  de  Jo&o  Caetano  dos  Santos 
a  beaucoup  contribué  an  succès  de  ces  tragédies,  mais  Magalhftes 
avait  dû  commencer  par  développer  les  talents  naturels  qui  ont  fait 
de  son  élève  le  plus  grand  acteur  du  Brésil.  Notre  poète  a  donc 
la  gloire  d'avoir  créé  sous  tous  les  rapports  la  scène  nationale  '). 

Norberto  de  Souza  Silva  suivit  l'impulsiou  donnée  par 
Ifagalhftes.  Joio  Caetano  l'engagea  d'abord  à  écrire  sa  CUftem- 
netira^  qu'il  composa  d'après  Eschyle  surtout  La  forme  en  est 
classique,  mais  le  style  a  une  certaine  couleur  romantique.  Cette 
tragédie  n'a  jamais  été  jouée,  et  n'a  paru  complète  qu'en  1846  dans 
les  ^Archives  du  théâtre*^  ').  En  1843  Norberto  avait  fait  an  drame 
iont  le  siyet  est  national,  Anuidor  BuenOy  ou  a  fidelidade  PauHstana, 
irame  en  5  actes  ').  C'est  l'action  si  connue  du  pauliste  Amador 
Boeno  de  Ribeira,  qui  résista  aux  intrigues  des  Espagnols  et  des 
jésoitea.  Us  voulaient  le  proclamer  roi  du  Brésil,  lorsque  le  Por- 
tugal secoua  le  joug  de  l'Espagne  et  remit  sur  le  trône  Jean  IV 
ie  Braganoe.  Amador  Bueno  lui  resta  fidèle  au  péril  de  sa  vie, 
refusa  la  couronne  et  conserva  ainsi  le  Brésil  au  Portugal.  Lors- 
que Jo&o  Caetano  eut  repris  le  théâtre  de  S.  Francisco  à  Rio -Ja- 
neiro après  sa  restauration,  il  voulut  l'inaugurer  par  un  drame  ori- 
gnal et  ouvrit  dans  ce  but  un  concours,  en  confiant  la  décision  au 
Conservaiorio  dramaiico  brasileiro.  Il  y  eut  cinq  pièces  présentées 
3t  celle  de  Norberto  reçut  le  prix.  On  la  joua  pour  la  première 
bis  le  19  septembre  1846  et  la  même  troupe  la  donna  le  20  octo- 
>re  suivant  au  théâtre  de  Nictheroy;  dès  lors  elle  n'a  plus  reparu 
va  répertoire.  Le  drame  de  notre  auteur^  écrit  en  prose,  est  plutôt 
ine  pièce  à  intrigue  et  aux  efiets  mélodramatiques;  le  héros  n'y 


')  Cett  pourquoi  M.  d*Araajo  Porto-Alegre  dit  dans  son  article  sur  le  théâtre 
>rÀilien  {0  nosso  Tkeatro  dramatico^  Guanabara,  II.  1853.  p. 97 — 104):  0  noêso 
keatro  tem  Udo  uma  existencia  aventureira,  A  artt  dramatica ,  ëà  fez  légitimas 
frogrtêsos  naquella  época  em  que  o  8r.  Dr.  Magalhaes  se  unio  ao  Sr,  Joào  Cae- 
■ano:  nesêa  ipoea,  todoi  os  elementos  artificios  se  assoeiaram  e  revestiram  o  paleo- 
xmUco  de  toda  a  sua  dignidade  ....  Da  representaçào  de  Antonio  José  data 
>  ponto  êoliente  da  revoluçào  dramatica  no  Brasil^  porque  àhi  o  Sr,  Joào  Cae- 
emOf  eomo  agente  principal  na  s%m  realisaçàoj  começou  a  obra  da  reforma;  etc. 

*)  M.  Adêt  en  a  donné  des  spëcimens,  Fanalyse  et  la  critique  dans  la 
Wmerva  hranliense  (p.  855 — 864).  Clytemnestra  a  paru  tout  entière  dans  VAr- 
kèvû  théâtral  j  ou  Collee^ào  das  melhores  peças  antigas  e  modemas,  tradueidas 
m  originaes.    Rio-Janeiro,  1842,  et  années  suivantes,  4*,  vol.  Y. 

')  A  pam  d'abord  comme  supplément  de  la  Guanabara  de  1865,  et  puis 
.  part,  Rio -Janeiro,  1S55,  4*. 
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joae  qa'un  rôle  accessoire  car  Tintérêt  principal  se  ooneentre  sur 
sa  fille  Leonor  et  son  amant  D.  Francisco  Rendon. 

M.  de  Vambagen  a  traité  le  même  sujet,  mAÎs  sa  pièce  a  en- 
core moins  de  valeur  poétique.  Son  Amador  Buemo.  Dramm  ê^ieo 
e  hiêtaricO'Omericano  (en  quatre  actes  et  trois  tableaux,  Lisbonne, 
1847,  in-12.  Ediçào  pariieuiar;  et  Madrid,  1858,  8%  en  trois  aetesX 
écrit  également  en  prose,  renferme  un  certain  nombre  de  scènes 
à  peine  liées  et  des  caractères  superficiels.  On  croirait  presque  Toir 
des  marionnettes.  Le  rôle  prindpal  est  celui  d'un  ^agent*'  des  jé- 
suites. 

A  la  même  époque  A.  G.  Teizeira  e  Sousa  fit  quelques 
essais  dramatiques.  Agé  de  dix -huit  ans  il  écrivit  une  tragédie, 
Comelia^  production  mal  digérée,  pleine  d'horreurs  et  de  méchan- 
cetés dépassant  toute  mesure  '  ).  Son  Cavalleiro  TeutamicOy  o  a  fireirm 
de  MûrietUfurg,  composé  en  1840,  a  déjà  plus  de  dignité  tragiqne  *). 
Les  trois  unités  y  sont  même  scrupuleusement  observées,  mais  les 
situations,  les  caractères  et  la  diction  sont  archiromantiques  ;  on  sent 
presque  partout  que  le  poète  veut  faire  de  l'effet  (le  tonnenre  et  les 
éclairs  remplissent  deux  actes  I).  Le  poète  s'est  en  outre  hasardé 
sur  un  terrain  qu'il  ne  connaît  pas  assez.  En  effet  un  chevalier 
de  Tordre  teutonique  avait  prononcé  les  voeux  monasdques  ei  ne 
pouvait  donc  pas  demander  la  main  d'une  jeune  fille.  La  part  que 
le  député  de  la  sainte  Vehme,  vrai  Deus  ex  machina^  prend  à  l'ac- 
tion et  la  manière  dont  il  tranche  le  noeud,  sont  aussi  peu  conformes 
à  la  vérité  historique  qu'à  la  dramatique.  La  pièce  est  écrite  en 
vers. 

Luis  Antonio  Burgain  s'est  fait  connaître  en  1843  par  son 
drame  intitulé  Femandes  Vieira,  ou  Pemambuco  libertado  ').  Mé 
au  Havre  en  1812,  il  alla  très -jeune  au  Brésil,  où  il  est  professeur 
de  français  et  de  géographie  et  membre  du  Conservatario  dramor- 
Uco  de  Rio -Janeiro.    Il  a  écrit  un  si  grand  nombre  de  drames 


')  V.  Tanalyte  et  la  critique  de  cette  tragédie  par  L.  A  Btugaio,  Mkurva 
brastUenêtf  p.  751 — 756. 

')  Il  a  para  dans  le  troisième  volume  de  la  Guanabara  et  à  part,  Rio  de 
Janeiro,  1855,  4*.  —  Le  bachelier  J.  J.  Teixeira  doit  aussi  avoir  tferit  une 
tragédie,  Camoet^  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'a  été  ni  jonëe,  ni  imprimée. 
—  On  nomme  encore  Vicente  Pedro  Nolasco  comme  appartenant  à  cette 
époque  et  auteur  de  la  tragédie  Aloruo  e  Cora^  ou  o  Triun^ho  da  «afiireMk  Y. 
Minerva  bras,,  p.  155  et  864. 

*)  n  l'écrivit  d'abord  en  prose  en  1839  et  en  trois  actes;  pins  tard,  en- 
couragé par  le  Conservatorio  dramaticOf  il  lui  donna  la  forme  poétique  et  quatre 
actea,  La  pièce  en  vers  ftit  représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  S. 
Pedro  de  Alcantara  et  imprimée  à  Rio  de  Janeiro  en  1845,  4*.  La  Mm«rva 
hrasil.  en  avait  donné  auparavant  des  spécimens  (p.  806,  886,  864,  897  et 
524).     L'auteur  dit  lui-même  que  ce  sont  ses  premiers  vers  portugais. 
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qu'on  joae  sur  la  plupart  des  scènes  dn  Brésil  et  du  Portugal,  qu'il 
faut  le  citer  parmi  les  poètes  dramatiques  du  Brésil  les  plus  fertiles 
et  les  plus  en  faveur.  Nous  ne  connaissons  que  le  titre  de  ses 
{âèces  et  soounes  donc  incapables  de  porter  sur  elles  un  juge- 
ment '}• 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  tragédies  de  Gonçalves 
Diaa,  écrites  de  1840  à  1846  (v.  chap.  15).  La  plus  connue  est 
BoabéU^).    Us  est  probable  qu'elles  n'ont  pas  été  représentées. 

La  seule  tragédie  qui  nous  soit  parvenue  des  productions  dra- 
matiques de  Joaquim  Manoel  de  Macedo  est  celle  de  Cohé*\ 
mais  elle  suffît  pour  documenter  son  talent  tragique.  Elle  est  en 
dnq  actes  et  en  vers,  et  a  pour  héros  un  indigène,  le  Tamoyo 
Cobé.  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  où  les  Portugais 
combattaient  les  Tamoyos,  Cobé,  un  de  leurs  chefs,  et  sa  mère 
Agassamù  ont  été  surpris  par  D.  6ii  da  Cunha  et  faits  prisonniers. 
Tous  deux  sont  vendus  comme  esclaves  à  doua  Branca.  Cobé  con- 
çoit pour  elle  une  violente  inclination  qui  le  retient  dans  la  servi- 
tude, quoiqu'il  poisse  s'en  délivrer  et  que  sa  mère  le  conjure  de 
rtjoindie  les  siens,  qui  se  préparent  au  combat.  Comme  il  n'écoute 
pas  ses  prières,  elle  maudit  son  fils  apostat  et  lâche.  Dona  Branca 
n'a  au<mn  soupçon  de  l'amour  de  Cobé  —  comment  penser  qu'un 
esclave  porterait  ses  regards  sur  sa  maîtresse  —  mais  eUe  a  tant 
de  preuves  de  son  attachement  et  de  sa  fidélité,  qu'elle  se  décide 
à  s'ouvrir  à  lui.  Elle  l'envoie  à  son  amant  E^tacîo  pour  lui  dire 
qu'elle  l'aime  toi^ours,  mais  craint  d'être  forcée  par  son  père  à  épou- 
ser D.  Oil  da  Conha.  La  scène  où  dona  Branca  charge  Cobé  de 
ce  message,  lui  fait  part  en  hésitant  de  son  amour  sans  espoir  et 
s'étonne,  lorsque  Cobé  lui  dépeint  des  couleurs  les  plus  brûlantes 
les  douleurs  d'une  pareille  flamme,  est  une  des  plus  belles  de  la 


')  y.  U  litta  de  ces  piècee  et  nne  notice  biographique  tnr  leur  antenr  dans 
le  DiecUm.  de  I.  Fr.  da  Silva,  Y.  p.  216  —  217.  Les  plus  chéries  du  public 
sont  Lm»  de  Camoes;  Pedro  3cm,  que  jà  teve  e  agora  nào  tem;  o  Govemador 
de  Braga,  ou  Oi  très  amores;  o  mosteiro  de  Sancto-IagOj  d'après  la  Favorite 
de  Donisetti. 

*)  Le  Maga*m  fur  die  Literatw  des  Auêïandes,  1867,  N*  48,  dit  de  Bo- 
abdil:  , Cette  pièce  est  très -habilement  conçue  et  se  distingue  par  la  vérité  et 
la  profondeur  des  sentiments,  par  le  brillant  de  la  diction,  un  langage  poétique 
et  une  vive  imagination.  C'est  le  reflet  d'un  coucher  de  soleil  du  midi  sur  lee 
mines  de  l'Alhambra.*  —  La  traduction  allemande  du  docteur  Emesto  Ferrtira 
França,  qu'on  y  annonce,  n'a  pas  paru,  que  nous  sachions. 

')  Elle  a  paru  comme  supplément  de  la  Guatmbaraj  II,  1866,  N*  7 — 11. 
—  Nous  connaissons  en  outre  les  titres  de  pièces  suivantes:  0  CégOy  drame  en 
cinq  aeies  et  en  vers  (Nictheroy,  1849,  4®);  0  tacrijicio  de  haoc,  drame  sacré 
en  un  acte  et  deux  tableaux,  en  vers  (publié  au  feuilleton  du  Jomal  do  Com* 
wketdo  de  Bio-Janeiro,  1869,  K^  111);  et  0  amor  da  patria,  drame  en  un  acte 
et  inédit. 
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pièce.  Elle  lui  demande  s'il  aime  aussi,  mais  Gobé  est  trop  fier 
pour  avouer  un  amour  que  sa  maîtresse  n'a  pas  deviné  malgré  son 
accès  de  jalousie.  Les  deux  passions  les  plus  puissantes  ches  l'homme 
de  la  nature,  Tamour  et  la  vengeance,  luttent  dans  le  coeur  da  aan- 
vage  et  font  chanceler  sa  résolution.  Loin  de  porter  le  message  de 
sa  maîtresse,  il  se  laisse  entraîner  par  ce  dernier  sentiment  à  aban- 
donner à  son  sort  dona  Branca,  qui  n'a  pas  le  moindre  soupçon  de 
l'amour  d'un  esclave,  à  suivre  les  conseils  de  sa  mère  et  à  fîinr  au- 
près des  siens  pour  laver  sa  honte  dans  le  sang  des  oppresseurs. 
Mais  l'amour  le  retient,  il  ne  peut  quitter  son  amante  pour  la  lais- 
ser devenir  la  proie  de  da  Cunha,  cet  homme  qu'il  hait.  Le  ma- 
riage de  dona  Branca  doit  se  faire  le  lendemain.  £Ue  n*entremt 
aucun  salut  et  obtient  de  la  mère  de  Gobé  un  poison  rapide,  qu'elle 
cache  dans  le  chaton  d'une  bague,  préférant  la  tombe  à  TanteL 
L'amour  l'emporte  alors  dans  le  coeur  de  l'Indien;  il  se  décide  à 
mourir  pour  Branca.  Sa  mère  lui  a  dit  avoir  donné  le  poison  à  sa 
maîtresse.  Au  moment  où  celle-ci  veut  le  prendre.  Gobé  lui  ar- 
rache la  bague  et  le  prend  lui-même,  mais  avant  de  mourir  il  dé- 
livre la  fiancée  en  perçant  d'un  poignard  da  Gunha,  qui  vient  la 
chercher.  De  cette  manière  il  venge  lui  et  les  siens  d'un  erael  oip- 
presseur. 

On  voit  par  cette  analyse  que  le  sujet  et  les  caractères  sont 
vraiment  tragiques  et  ofirent  un  intérêt  nativiste  puissant.  La  con- 
duite de  la  pièce  est  en  général  digne  d'éloges,  la  diction  conforme 
au  sujet  et  point  surchargée;  les  vers  font  honneur  à  Macedo.  Sa 
pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  S.  Pedro 
de  Alcantara,  le  7  septembre  1859.  Un  succès  croissant  l'a  accom- 
pagnée dès  lors. 

En  1849  ')  Martim  Francisco  Ribeiro  de  Andrada, 
auteur  des  Lagrimas  e  Sorrisos,  mentionnés  au  chapitre  précédent, 
a  fait  paraître  un  drame  en  prose  sous  le  titre  de  Januario  Garcia 
0  Sete  orelhas  (S.  Paulo,  8®).  Il  a  trois  actes  et  cinq  tableaux 
(Quadros). 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  la  légende  nationale  du  pauliste 
Januario  Garcia,  nommé  „Sept- oreilles^.  Pour  venger  son  fils  tué 
par  les  sept  frères  Silva  dans  une  querelle  territoriale,  il  quitta  sa 
famille  et  erra  pendant  dix  ans  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué  les  sept 
frères,  et  leur  eût  coupé  à  chacun  une  oreille.    Il  n'épargna  pas  non 


'  )  Nous  avons  bien  encore  devant  nous  un  drame  en  cinq  actes  et  en  prose 
de  Jos^  Manoel  Rego  Yianna,  Os  JesuitaSj  ou  o  Bastardo  D'El-Rei^  joué 
en  1S46  à  Rio  Grande  et  publié  en  1848,  mais  c'est  un  mélodrame  de  la  pire 
espèce. 
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plus  le  plus  jenne  des  frères,  quoique  celui -ci,  presque  enfant  alors, 
eût  été  contraint  de  prendre  part  au  meurtre  et  eût  épousé  la  fille 
de  Garda  en  Tabsence  de  ce  dernier.  On  voit  déjà  par  cette  courte 
analyse  qu'un  homme  aussi  sanguinaire  n'est  pas  un  héros  tragique, 
et  que  ce  sujet  convenait  plutôt  à  un  roman  ').  Mais  si  Ton  re- 
garde la  pièce  comme  un  récit  dramatisé,  on  ne  pourra  lui  refuser 
de  Fintérêt  et  de  l'habileté.    L'exposition  est  simple  et  concise. 

Candido  José  da  Motta  a  également  traité  un  sujet  na- 
tiooaL  C'est  0  Tira  ^Dénies,  ou  a  Incofidencia  em  Minas  Gérées, 
drame  historique  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  (Santos,  1853,  8*, 
&k  prose).  Cet  événement  est  de  même  peu  dramatique;  la  con- 
juration de  Minas  Oeraes,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  fut 
découverte  avant  que  ses  promoteurs  se  fussent  produit  au  grand 
jour;  il  n'y  a  donc  pas  d*action  tragique,  ce  n'est  qu'un  procès  de 
haute -trahison  dont  le  dénouement  est  triste.  Le  drame  dont  nous 
parlons  se  compose  d'une  série  de  scènes,  où  l'intérêt  ne  se  con- 
centre pas  même  sur  Tira-Dentcs,  rôle  secondaire,  mais  plutôt  sur 
le  poète  Oonzaga  et  sa  fiancée. 

Nous  passons  sous  silence  un  certain  nombre  de  pièces  dont 
nous  ne  connaissons  que  les  titres,  ou  qui  ont  si  peu  de  valeur 
qu'elles  ne  méritent  pas  une  mention  particulière  ').  Nous  voulons 
seulement  parler  encore  d'un  drame  représenté  dernièrement  au 
Gpimasio  dramatieo  ^)  de  Rio  de  Janeiro.  Cette  production,  bien 
accueillie,  pourrait  être  l'aurore  d'une  nouvelle  école  dramatique  au 
Brésil.  C'est  A  historia  de  vma  moça  rica,  en  quatre  actes,  par  le 
docteur  Pinheiro  GuimarSes.  Cette  histoire  d'une  jeune  fille 
riche  a  pour  sujet  la  chute  et  la  réhabilitation  de  la  victime  d'un 
mariage  de  convenance.  Une  fille  d'un  homme  riche  se  voit  forcée 
d'abandonner  son  amant  pauvre  pour  donner  sa  main  à  un  plouto- 


')  Norberto  de  Sonza  SiWa  a  en  effet  pris  cet  ^v^nement  pour  sajet  d'ane 
nouvelle.    V.  sea  Romance»  e  Novellas.   Nictheroy,   1852,  S*,  p.  87 — 88. 

')    Nous  ne  connaissons  que  les  titres  des  drames  A  Resignnçào  et  A  Epoca 

par  le  docteur  Varejào; Mysterios  de  familia.    Drama  original  brazileiro  em 

4  aetoêy    par  Caineron,    1859;  Os  poetag  ao  seculo  da»  luce»,     Drama  em 

4  aetotf  par  Joaqoim  Pereira  de  Almeida,  1861;  —  Caetaninho  ou  o 
lempo  colonial,  Drawia  historico  brazileiro^  par  Paulo  Antonio  de  Yallfi, 
et  de  la  tragédie  de  Luis  Carlos  Martine  Penna,  Vitiza  o  Nero  da»  E»piu 
nhas.  En  revanche  nous  avone  devant  les  yeux  les  pièces  suivantes,  qui  appar- 
tiennent an  genre  m^odramatiqae  le  plus  crasse:  Pedro  Martflli,  drame  en  qaatre 
actes  et  nn  prologue  par  Alvaro  Augusto  de  Carvalho  (S*  Catbarina,  1855, 
8*),  et  0  Etpectro  da  Floresta^  drame  original  en  cinq  actes  par  le  docteur 
C.  J.  Goniet  de  Souza  (Rio  de  J.,   1856,  8*). 

')  Ce  théâtre  donne  surtout  des  pièces  originales  d^auteurs  brésiliens,  et 
cherche  à  devenir  scène  nationale.  ^I^ans  le  courant  de  Tannée,*  4ft  le  Jomal 
do  Commercio  du  7  octobre  1861,  ..on  a  donné  du  moins  sur  ce  théâtre  des 
pièces  originales  de  six  auteurs  nationaux.    Tontes  ont  eu  du  succès." 
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crate  de  sa  claaae.  Celui-ci  ne  l'a  épousée  que  par  intérêt,  tandis 
que  sa  midtresse,  une  esclave,  le  domine  complètement.  Lliomme 
riche  traite  sa  femme  avec  une  telle  brutalité  qn'eUe  s'enfuit  enfin 
auprès  de  son  premier  amant.  Mais  ce  dernier  l'abandonne;  le 
désespoir  et  la  misère  la  font  alors  tomber  aussi  bas  qu'une  fiNnme 
peut  le  faire.  Cependant  son  amour  pour  la  fille  qu'elle  a  eae  de 
son  amant  lui  donne  la  force  de  se  relever.  Elle  se  repent  de  ses 
erreurs  et  prend  la  résolution  de  ne  vivre  désormais  que  pour  son 
enfant  Elle  refuse  même  la  main  d'un  homme  généreux  qui  veut 
remplacer  son  mari,  empoisonné  par  son  esclave. 

Cette  pièce  a  été  également  bien  accueillie  par  le  public  et  per 
la  critique.  La  Cranica  da  Semana  du  Jomal  do  Commerdo  du 
7  octobre  1861  dit  par  exemple:  ,)Des  scènes  pleines  de  fen  et  d'in- 
térêt, un  style  vif,  léger  et  brillant,  des  dialogues  naturels,  des  tira- 
des riches  en  images  (faUas  cheitu  de  imagens)^  des  pensées  pro- 
fondes, quelquefois  même  osées  (pensamenios  graves  e  d$  reset  êU 
<msados\  etc.^  —  Malgré  cela  la  voie  que  suit  le  poète  nous  pa- 
raît dangereuse.  On  y  reconnaît  l'influence  de  la  littérature  drama- 
tique française  des  derniers  temps,  qui  se  complaît  dans  le  demi- 
monde  et  a  pris  ses  héroïnes  parmi  les  lorettest 

Dans  cette  période  la  comédie  a  été  également  cultivée  et  dé- 
veloppée dans  le  sens  national. 

Nous  avons  parlé  (Chap.  XV)  d'Araujo  Porto- Al egre,  dont 
les  Comedias  brasileiras^  malheureusement  pour  la  plupart  inédites, 
ont,  selon  toute  apparence,  donné  la  première  impulsion  à  ce  mou- 
vement. 

Mais  Penna  et  Macedo  sont  de  dignes  émules  et  successeurs 
de  ce  poète^ 

Luis  Carlos  Martins  Penna  était  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  l'empereur  (moço  da  Camara  de  S,  M,  /.)  et  travailla  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères;  plus  tard  il  fut  attaché  à  l'ambassade 
de  Londres  et  mourut  très -jeune  à  Lisbonne  il  y  a  quelques  an- 
nées '). 

n  a  surtout  écrit  des  comédies  en  un  acte,  toutes  semblables 
aux  enîreme%es  nationales.  Il  y  dépeint  d'une  manière  très -frap- 
pante des  moeurs  et  des  caractères  indigènes.  Les  situations  sont 
fort  comiques  et  se  rapprochent  souvent  beaucoup  de  la  farce;  le 
dialogue  est  vif  et  plein  de  bons  mots  populaires,  mais  dont  le  sel 
est  quelquefois  assez  grossier.  L'/rmâo  das  Aimas  (le'  membre  de 
la  confrérie  des  âmes),  le  Judas  em  sabbado  d^AUeluia  (le  samedi 
avant  Pâques  les  enfants  ont   coutume  de  porter  dans  les  rues  et 


')  V.  I.  Fr.  da  SIIta,  Dicdon.,  V.  p.  S79. 
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dans  les  maisons  une  représentation  grossière  de  Jadas,  qu'ils  pen- 
dent ensuite;  leur  but  est  de  recueillir  des  aumônes),  le  JvU  de 
Pm^  dm  roça  (juge  de  paix)  sont  des  pièces  nationales,  comme  leurs 
titres  l'indiquent  Dans  la  tragifarça  nommée  0  Dileitanie  il  se 
moque  de  la  manie  de  Topera  italien  qui  règne  à  Rio -de- Janeiro, 
etc.  ').  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  comédie  en  trois  actes,  0  No- 
wiço  (Rio-Jan.,  1853,  8*).  La  verve  comique  y  réside  principale- 
ment dans  les  situations  et  les  tours  joués  par  le  novice,  qui  s'est 
enfoi;  ils  donnent  lieu  aux  quiproquos  les  plus  drôles;  mais  un 
fourbe  démasqué,  qui  a  conmiis  par  avarice  le  crime  de  bigamie 
forme  le  fond  de  Tintrigue,  ce  qui  dépasse  les  bornes  de  la  comé- 
die et  blesse  le  sentiment  moraL 

Norbert o  de  Souza  Silva  a  tenté  d'implanter  au  Brésil  le 
vaudeville  français.  H  a  d'abord  fait  quelques  traductions,  et  a  fini 
par  donner  des  productions  originales,  qu'il  nomme  Opéra  camica  *)• 
n  a  écrit  les  ^opéras  comiques^  suivants:  0  Chapim  do  Rei  (la 
pantoufle  du  roi,  d'après  la  vieille  romance  portugaise  publiée  par 
Garrett)  et  Beairiiy  ou  os  Francezes  no  Rio  de  Janeiro  '). 

Joaquim  Manoel  de  Macedo  a  su  accommoder  encore  da- 
vantage ce  genre  au  goût  des  Brésiliens;  le  succès  a  été  grand. 
0  primo  da  California,  opéra  em  doue  acios^  imiiaçào  do  franeeê 
(Rio  de  J.,  1858,  12")  est  encore  une  imitation  du  français,  comme 
le  titre  le  dit  Le  ,)Cousin  de  Californie*^  a  été  applaudi  en  1855 
sur  le  théâtre  du  Gymnasio  dramatico.  L'opéra  du  „ Fantôme  blanc^ 
a  été  encore  mieux  accueilli  (0  Faniasma  branco.  Opéra  en  trois 
actes,  Rio  de  Jan.,  1856,  8*).  Dans  cette  pièce  une  grande  partie 
du  succès  dépend  de  l'exécution,  car  c'est  au  fond  une  farce;  l'in- 
trigue ne  trahit  pas  un  grand  talent  d'invention  et  les  caractères 
sont  très -chargés.    Mais  c'est  précisément  dans  cette  exagération 


')  C«8  pièces  et  qnelqnes  antres  en  nn  acte  comme  Qumn  eoêa  quer  com, 
proverbe;  0  Caixeiro  da  tovema,  comedia,  ont  para  de  1861  — 1S66  à>Rio  de 
Janeiro  sons  le  titre  de   Theatro  Braaileiro, 

*)  »é  tête  drama,*^  dit -il  dans  la  préface  de  0  Chapim  do  Rti,  ^ucripto 
no  goêto  dos  vaudevilles  francezesy  composto  apâs  a  traducçào  de  Ketty  ou  a 
volta  d  Suiisa;  ehamei-lhe  por  esta  razào  —  Opéra  comiea  -— ,  viito  nào 
possuirmoM  termo  em  noisa  lingua  que  exprima  semelhante  casta  de  compoêiçÔes 
dramaUcas,  " 

')  0  Chapim  do  Rei^  en  nn  acte  et  en  prose,  a  paru  en  1861  à  Rio  da 
Janeiro.  L'auteur  j  a  habilement  dramatisé  le  sujet  charmant,  mais  quelque  pou 
graveleux,  de  la  vieille  romance  portugaise  ou  Chacara,  —  Beatriz  ou  «les  Fran- 
çais à  Rio- Janeiro*  devait  se  jouer  sur  le  théâtre  de  S.  Pedro  de  Alcantara, 
loTsqnll  brûla  pour  la  troisième  fois.  Le  manuscrit  de  cet  opéra  a  été  détruit 
dans  cet  incendie.  L'auteur  Ta  rétabli  plus  tard  et  publié  en  1861  dans  laiZa- 
vtffto  pqpular. 


à 
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volontaire,  dans  ce  sans -gêne  d^une  verve  folle  que  gît  la  fone 
comique  de  cette  production.    Les  deux  principaux  personnage^  k 
capitaine  Tiberio,  vrai  Glorieux,  et  sa  vieille  et  méchante  sMor 
Galatea,  joués  par  M.  Martinho  et  M"*  Maria  Amalia,  devaient  Im 
emporter  tous  les  suffrages  ').    La  pièce  ne  manque  du  re8t«  pas 
de  situations  «t  de  saillies  comiques;    les  couplets  sont  dignes  en 
tous  points  de  Macedo;  la  versification  en  est  légère  et  attrayinte. 
Dernièrement  la  n'^^^^  ^^  concours^  (A  iorre  em  caneursoî)  a  et  un 
succès  semblable.    Cette  pièce  en   trois  actes  est  en  même  tenps 
une  satire  des  plébiscites  en  faveur  maintenant!  —  Nous  avonf  va 
-cités  de  Macedo  encore  les  deux  opéras  suivants:  I/ize  et  Tnité 
(Ltyo  e  taidade)  et  Le  nouvel  Othello  (0  novo  Oikeh). 

Ces  productions  de  Macedo  peuvent  se  comparer  aux  opéras 
d'Antonio  José;  elles  sont  tout  aussi  nationales  et  conçues  ^sale- 
ment avec  une  facilité  qui  tient  de  l'improvisation. 

Quant  aux  drames  lyriques  proprement  dits,  ceux  de  l'Italie 
régnent  presque  exclusivement  au  Brésil  et  se  jouent  an  Tkeairo 
lyrico  puminense. 

Luis  Vîcente  de  Simoni  *),  Italien  de  naissance,  mais  qui 
s'est  fixé  au  Brésil  et  écrit  en  portugais,  a  traduit  en  vers  et  en 
prose  plusieurs  libretti  qui  ont  paru  plus  tard.  Il  a  en  outre  écrit 
en  portugais  quelques  opéras  originaux  qui  ont  été  représentés. 
Ainsi  l'opéra  du  ^Retour  de  Columella^  (A  f>oUa  de  ColumeUa^  Rio 
de  J.,  1857),  le  premier  drame  lyrique  chanté  sur  les  théâtres  de 
S.  Januario  et  de  S.  Pedro  par  des  acteurs  indigènes  (^Academia  da 
Opéra  nacional);  auparavant  ils  n'avaient  donné  que  des  opérettes 
(iarwelas  e  forças).  Citons  encore  Marilia  de  Ilamaracd^  ov  a  don- 
%ella  da  mangueira^  drame  lyrique  en  quatre  actes  (Rio  de  J.,  1854), 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  une  légende  brésilienne. 

Des  poètes  brésiliens  connus  se  sont  en  outre  mis  à  écrire  les 
textes  des  opéras  nationaux  et  ont  cherché  ainsi  à  leur  frayer  une 
route  à  côté  de  ceux  de  l'Italie. 

Ainsi  Araujo  Porto  Alegre  a  écrit  plusieurs  Opérai  itfrieas^ 
comme  A  novte  de  S,  Joào,  0  prestigio  da  lei^  etc.,  qui  ont  été  mis 
en  musique.  Norberto  de  Souza  Silva  a  fait  de  Colomb  le  héros 
de  son  opéra  de  Colombo  ou  o  Descobrimento  d" America^  Opéra  ^~ 


*)  Voici  ce  que  dit  un  article  de  la  Guanabara  sar  Topera  an  Brëeil  (toL 
n,  p.  110):  „0  3r.  Dr.  Macedo  ....  fez  o  renascimento  da  opera^  .... 
moê  fûio  da  que  tM  Europa  chamam  a  opéra  comica^  porque  o  Phantasma 
branco  nào  tem  uma  partitura  sua,  etc.**  —  En  effet  il  arrive  sonvent  qn'on 
De  compose  pas  la  musique  qui  correspond  au  texte.  Dans  Topera  comiqna  des 
Brâiliens  elle  est  aussi  accessoire  que  dons  les  vaudevilles  français. 

*)   V.  sur  lui  I.  Fr.  da  Silva,  Diccionario,  V.  p.  884—889. 
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fieë  en  deux  aetes.  Le  second  seul  (0  descoMmenio)  a  para  dans 

h  Grkuitda  (p.  65 — 95)  et  n'a  jamais  été  représenté,   qae  nous 

«idiiona. 

Pour  encourager  ces  tendances  on  a  aussi  ouvert  un  concours 

et  chargé  du  jugement  le  Conservaiorio  dramaiico  branileiro.  En- 
suite de  cet  appel  l'établissement  que  nous  venons  de  citer,  a  reçu 
trois  textes  d'opéras,  dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  épopées 
nationales,  V  Uruguay  et  le  Caramurû,  Ce  sont  les  drames  lyriques 
LmdaffOy  Moema  et  Moema  e  Paraguassû,  Le  premier  a  paru  sons 
le  titre  de  Lindoya^  Tragedia  lyrica  etn  quairo  ados  par  Ernesto 
Ferreîra  França  (Leipsic,  1859,  12'). 

Le  docteur  Ferreira  França,  actuellement  professeur  de  droit, 
s'est  fait  connaître  par  son  Libro  de  IrtiHa^  recueil  gracieux  de 
chants  et  de  sonnets  erotiques,  comme  par  0  Cassino,  poema  lyrico  *  ). 
Le  siyet  de  la  Lindoya  est  l'épisode  si  connu  (v.  Chap.  VI)  de  rc/irti* 
^09  de  José  Basilio  de  Gama.  On  ne  peut  que  se  joindre  à  l'opi- 
nion des  cinq  juges  du  concours,  imprimée  à  la  fin  du  livre.  Ils 
déclarent  tous  que  le  travail  de  notre  poète  ne  convient  pas  du  tout 
à  un  opéra,  mais  qu'il  a  en  lui-même  une  valeur  poétique  considé- 
rable. Sons  ce  rapport  il  préfèrent  la  Lindoya  aux  deux  autres 
pièces,  restées  inédites,  à  ce  que  nous  croyons.  En  effet  le  poète 
n*a  pas  eu  égard  du  tout  à  la  musique,  car,  outre  que  les  morceaux 
à  plusieurs  voix  font  presque  entièrement  défaut,  on  trouverait  à  peine 
des  chanteurs  capables  d'exécuter  les  deux  rôles  principaux  de  Lin- 
doya et  de  Ouaycambo,  tellement  ils  sont  étendus.  Ferreira  França 
a  nommé  sa  pièce  une  ^tragédie  lyrique^  et  il  a  bien  fait  Comme 
telle  la  Lindoya  mérite  notre  attention  pleine  et  entière.  La  dic- 
tion est  entraînante,  la  versification  harmonieuse.  Elle  contient  en 
outre  des  scènes  vraiment  poétiques,  comme  celle  du  commence- 
ment du  second  acte,  où  les  deux  amants  doivent  se  séparer  au 
point  du  jour  et  cherchent  à  se  faire  illusion  sur  les  signes  qui  an- 
noncent l'aurore. 

A  côté  de  ces  drames,  produits  de  la  civilisation,  et  dont  la 
tendance  nationale  est  évidente,  le  Brésil  a  conservé  les  vieilles 
pièces  populaires,  dont  la  forme  est  restée  la  même.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  la  notice  suivante  de  V Annuaire  des  deux  mondes 


I)  y.  Ik-des908  Guanabaraj  II,  p.  177 — 180.  —  Nous  ne  connaissons  que 
les  titres  des  deox  recueils  lyriques  cités  plus  haut.  —  Le  docteur  Ferreira  França 
a  en  outre  fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  en  Allemaf^e,  où  il  a  sëjoum^ 
longtemps  et  dont  il  s*est  approprie  la  langue  :  Bratilien  %md  DeuUchland^  Leipsic, 
1S5S,  S*;  Inttitutiontê  Jtutinianif  Leip»ic,  1858,  8*;  Chrettomathia  da  lingua 
hroêil  (de  la  langue  toupi),  Leipsic,   1859,  8**. 
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(année  1850,  p.  1102):  „Ii  existe  encore  dans  rintérienr  da  Brésil 
quelques  coutumes  du  moyen- âge.     Il  n'est  pas  rare,  an  ccrtiinii 
jours  de  fête,  d'y  voir  des  carrousels  et  de  représentations  de  mys- 
tères, dans  lesquelles  apparaissent  le  diable,  les  péchés  capitaux, 
Judas,  St.  Pierre,   la  Vierge,  le  Père  étemel;  ces  pièces  sont  tou- 
jours improvisées/ 


CHAPITEE   ZVm. 

INTRODUCTION  DU  ROMAN  DANS  LA  LITTÉRATURE  BRÉSILIENNE.  — 
ROMANS  DE  JOAQUIM  MANOEL  DE  MACEDO,  D'ANTONIO  GONÇALVES 
TEIXEIRA  E  SOUZA  ET  D'AUTRES.  —  ESSAIS  DE  NOUVELLES  PAR 
NORBERTO    DE    SOUZA    SILVA    ET    D'AUTRES.    —    ÉLOQUENCE    ET 

PROSE.  —  FR.  ADOLPHO  DE  YARNHAGEN. 

n  est  naturel  que  le  roman  et  la  nonveUe  n'aient  pas  été  col- 
tirés  an  Brésil,  tant  qu'il  fat  dépendant  du  Portugal  au  point  de 
Tue  littéraire.  Chacun  sait  en  effet  que,  depuis  que  les  romans  de 
eheralerie  eurent  succombé  aux  coups  formidables  que  leur  porta 
Don  Quichotte  et  que  les  romans  pastoraux  eurent  terminé  l'exis- 
tence fictire  qu'ils  menaient,  le  Portugal  n'a  produit  sons  ce  rapport 
que  quelques  nouvelles  dans  le  genre  de  celles  de  l'Espagne.  Ce 
n'est  que  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on  y  a  traduit  ou  imité 
des  romans  français  ou  anglais. 

Ce  genre  littéraire  n'a  donc  pu  s'introduire  au  Brésil  que  dans 
la  période  qui  nous  occupe;  il  y  a  revêtu  tout  d'abord  sa  forme  la 
plus  moderne:  il  est  essentiellement  réaliste,  social  et  subjectif. 

Au  Brésil  Caetano  Lopes  de  Moura  *)  a  également  frayé 
la  voie  dans  ce  domaine,  en  traduisant  le  premier  en  portugais  des 
romans  anglais,  français  et  même  allemands,  par  exemple  depuis 
1837  ceux  de  M**  de  Genlis,  de  Marmontel,  de  Chateaubriand,  de 
Walter  Scott,  de  Cooper  et  de  Kotzebue.  Il  a  aussi  paru  à  Rio  de 
Janeiro  une  traduction  du  Werther  de  Goethe  *). 

Mais  bientôt  il  se  trouva  des  talents  qui  osèrent  s'essayer  dans 
un  genre  qui  déborde  maintenant  tous  les  autres  en  Europe.  Lenr 
tentative  a  été  couronnée  d'un  plein  succès. 

Nommons  d'abord  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  comme  poète  lyrique  et  dramatique,  mais  dont  le 


*)  T.  tnr  cet  écrivain  et  les  oeuvres  I.  Fr.  dft  SUva,  Diceionariù,  U,  p.  11 
_18. 

*)  Aê  amoroiai  ptûxhéi  do  joven  Werther.  Siêtoria  verdadeira  publieada 
êm  àllemào  pelo  célèbre  J,  W,  de  Goethe ,  e  oferecida  ae  almoê  emuiveiê  pelo 
por^tigem.    Rio  de  J.,  1S4S.  S  voU.  2b- IS. 


236  Chapitre  XVm. 

roman  est,  à  notre  avis,  la  force  principale.  En  1839,  ftgé  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  son  premier  essai,  intitulé  ,)rÉtranger^  (0  Forai- 
teiro)y  qu^il  ne  commença  de  publier  qu^en  1855  à  Rio  de  Janeiro 
(nous  n'en  connaissons  que  deux  volumes),  après  s^être  faif^n  nom 
par  d'autres  ouvrages  du  même  genre.  Gomme  il  le  dît  dans  la 
préface,  il  n'a  fait  qu'en  polir  un  peu  le  style;  il  y  dénote  déjà  un 
grand  talent  d'invention  et  de  peinture  de  caractères,  ainsi  qn^aiie 
facilité  considérable  dans  l'exposition,  qui  est  vive  et  animée.  Sem- 
blable à  tous  les  autres,  ce  roman  a  pour  sujet  l'état  social  da  BrésiL, 
mais  il  a  une  couleur  plus  historique  que  les  suivants,  car  TactioD 
se  passe  au  milieu  du  siècle  passé,  du  temps  de  la  colonie.  L*aatear 
7  rappelle  Walter  Scott  par  la  minutie  avec  laquelle  il  décrit  les  cos- 
tumeSy  les  usages,  le  pays,  etc.  Le  Forasteiro  est  en  outre  sérieux. 
En  revanche  nous  y  voyons  un  trait  caractéristique  non  seulement 
des  romans  de  Macedo,  mais  de  ceux  des  écrivains  brésiliens  en  gé- 
néral. Nous  voulons  parler  du  penchant  au  mystérieux,  à  faire  un 
des  principaux  ressorts  de  l'action  d'un  étranger,  d'un  inconnn,  d'an 
homme  masqué,  d'un  enfant  trouvé  ou  échangé.  Les  Portogais  et 
les  Espagnols  ont  probablement  légué  cette  tendance  aux  Améri- 
cains. 

Le  roman  qui  a  fondé  la  réputation  de  Macedo  est  celai  nommé 
Moreninha  (la  Bru  nette.  Rio  de  Jan.,  1844;  2*^  édit.  en  un  ▼clame, 
ibid.  1849).  Macedo  y  déploie  toutes  les  particularités  de  son  ta- 
lent, qui  a  fait  de  lui  un  peintre  des  moeurs  de  la  société  moderne; 
les  couleurs  sont  vives,  la  peinture  des  caractères  frise  quelquefois 
la  caricature,  surtout  dans  les  parties  comiques;  le  mélange  enfin 
du  gracieux  et  de  l'espiègle  avec  le  sentimental  y  est  des  plus  heu- 
reux. Macedo  aime  surtout  à  décrire  les  premiers  germes  de  la 
passion  dans  un  couple  presque  enfant  encore.  De  nombreux  mal- 
entendus viennent  alors  l'entraver.  Son  héros  est  ordinairement  un 
étudiant  porté  à  toutes  les  folies  de  la  jeunesse.  Il  rend  jalouse 
son  amante,  passablement  coquette,  et  qui  le  paie  de  la  même  mon- 
naie. Enfin  le  coeur  des  deux  amoureux,  excellent  au  fond,  fait 
valoir  ses  droits,  explique  les  malentendus,  expie  les  fautes,  et  re- 
connaît que  l'amour  naïf  qu'il  a  éprouvé  auparavant  et  conservé 
malgré  tons  les  obstacles,  est  maintenant  épuré  et  suffira  pour  la 
vie  entière. 

Le  plus  célèbre  des  romans  de  Macedo  après  la  Moreninha  est 
le  „ Jeune  homme  blond**  (0  Moço  louro,  Rio  de  J.,  1845;  2**  édi- 
tion, 1854,  2  voll.).  Outre  l'intérêt  puissant  qu'excite  une  intrigue 
compliquée,  conduite  par  un  inconnu  qui  paraît  sous  divers  dégui- 
sements et  qui  n'est  autre  que  le  ,Jeune  homme  blond^,  ce  roman 
a  acquis  une  valeur  artistique  plus  haute  encore  par  denx  canustères 
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de  femnieB,  habilement  dessinés  et  bien  développés.  Honorina  et 
Rachel  sont  unies  par  une  amitié  réelle  et  profonde,  quoique  leur 
éducation  et  leur  tempérament  soient  tout  opposés.  La  première, 
nature  virginale ,  rêveuse  et  romanesque,  a  grandi  à  la  campagne 
sous  la  surveillance  sévère  de  sa  grand -mère;  la  seconde,  éner- 
gique, ardente,  libre  jusqu'à  l'émancipation,  a  été  introduite  de  bonne 
heure  dans  le  grand  monde  par  son  père,  qui  lui  en  a  fait  voir 
exprès  tous  les  défauts.  E^le  se  moque  de  Tamour,  le  regarde 
comme  un  mensonge  de  convention  ou  une  pure  illusion.  Pourtant 
elle  s'éprend  violemment  du  jeune  homme  blond,  qui  aime  son  amie 
et  qui  en  est  aimé.  Le  poète  a  très -bien  développé  ce  conflit  de 
caractères  et  de  situations,  et  surtout  son  influence  salutaire  sur 
Rachel  qui  a  la  générosité  et  la  force  de  dompter  sa  passion.  Elle 
se  courbe  devant  la  force  et  la  vérité  de  Famour  et  se  résigne  même 
à  avancer  le  bonheur  de  son  amie,  sans  lui  découvrir  le  sacrifice 
qu'elle  lui  fait, 

N«iis  donnons  (N*  117)  le  passage  du  chapitre  quatrième  où 
les  deux  amies  se  caractérisent  elles-mêmes.  Ce  fragment  peut  en 
outre  donner  une  idée  du  style  de  Macedo. 

Dans  le  roman  de  Rosa  (il  a  paru  d'abord  comme  supplément 
aux  années  1849  à  1853  de  la  Guanabara  et  puis  à  part,  Rio  de 
Jan.,  1854,  2  volL  in- 12)  les  caractères  sont  plus  chargés,  tandis 
que  l'humeur  malicieuse  qui  règne  partout,  et  un  dialogue  débordant 
d'esprit  font  penser  que  l'auteur  a  été  à  l'école  de  Pigault-Lebrun. 
Combien  sont  brillantes  et  spirituelles  par  exemple  l'introduction  de 
son  héroïne  et  les  paroles  du  poète  sur  le  pouvoir  „des  belles^ 
(V.  N*  118:  y, As  moças  6o«i7fl5**)!  — 

Macedo  a  encore  écrit  les  romans  suivants:  Os  dov»  amores, 
Romance  iMrasileiro  (Rio  de  Janeiro,   1848;   2***  édition,   ibid.,  1854. 

2  voll.  in -8),  Vicemina  (Rio  de  Jan.,  1853;  2**  édition,  ibid.,  1859. 

3  voll.  in- 12),  et  A  Carteira  de  meu  Ho  (Viagem  phantasUca)  (Rio 
de  Jan.,  1855;  2**  édition,  ibid.,  1859.  2  voll.  in -16).  Ds  témoig- 
nent de  sa  fertilité  comme  de  son  talent  pour  ce  genre  littéraire. 

Comme  Macedo,  Antonio  Gonçalves  Teixeira  e  Souza, 
dont  nous  avons  parlé  souvent  en  sa  qualité  de  poète  lyrique  et 
dramatique,  a  trouvé  dans  le  roman  le  genre  qui  convient  le  mieux 
à  son  génie. 

La  force  de  Teixeira  e  Souza  réside  surtout  dans  l'invention 
d'intrigues  compliquées,  d'imbroglios  intéressants,  de  solutions  sur- 
prenantes, ainsi  que  dans  la  vérité  de  ses  descriptions,  ses  tendan- 
ces morales,  et  ses  vues  sérieuses.  Il  dépasse  encore  Macedo  par 
son  amour  du  mystérieux,  et  nous  le  croyons  même  plus  national 
que  celui-ci.    Mais  il  lui  est  inférieur  pour  la  peinture  des  carae- 
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tères,  la  vivacité  do  dialogue  et  de  Fesprît  D  ne  sait  pas  eomM 
Macedo  faire  alterner  agréablement  le  comique  et  rhomoristique  avee 
le  sentimental  et  le  sérieux  ;  Tironie  et  les  bons  mots  de  ce  romanciflr 
lui  sont  inconnus.  Tout  cela  rend  Teixeira  e  Sonza  beaoooNip  pki 
monotone,  d'autant  plus  que  ses  penchants  Tentridnent  vers  la  peîa- 
ture  du  sombre  et  du  terrible,  vers  les  catastrophes  tragiques.  Tan- 
dis que  chez  Macedo  on  ne  peut  méconniutre  Finfluence  de  modela 
français,  même  Timitation  d'un  auteur  spécial  comme  Piganlt* 
Lebrun,  on  pourrait  souvent  comparer  les  oeuvres  de  notre  écrifaia 
à  celles  des  romanciers  anglais,  surtout  de  James. 

Son  premier  essai  dans  ce  genre  est  probablement  son  ,)FSls  ds 
pêcheur*'  (0  Fiiho  do  Pescador^  Romance  brasileiro)  *);  il  en  a  dn 
moins  tous  les  signes.  L'auteur  dit  dans  la  préface  vouloir  èaiit 
non  seulement  un  livre  intéressant,  mais  aussi  un  livre  moral,  ap- 
proprié même  à  la  jeunesse  {y^Escrevo  para  agradar^eos;  jumio  ëo$ 
meus  escriptos  o  quanto  passa  de  moraV^),  Mais  le  personnage  (MÎnr 
dpal,  l'épouse  du  pêcheur,  est  une  criminelle  si  ignoble,  qa*aUe  in- 
spire plus  de  dégoût  que  d'intérêt.  Son  repentir  tardif  et  rien 
moins  que  spontané,  la  peine  relativement  douce  (réelusicm  dans 
un  couvent)  qui  lui  est  infligée  pour  des  crimes  comme  Tadahère, 
l'incendie,  des  tentatives  de  meurtre  sur  la  personne  de  son  époux, 
ne  sont  pas  de  nature  à  satisfaire  le  sentiment  moral.  Bref  dans  eet 
essai  nous  voyons  bien  percer  les  côtés  faibles  du  poète,  qui  aime 
à  sacrifier  l'intérêt  psychologique  et  artistique  à  celui  plos  grossier 
du  sujet,  et  qui,  pour  captiver  davantage,  néglige  la  peinture  des 
caractères  et  Tenchaînement  des  faits. 

„La  Providence^  {A  Protidencia,  Rio  de  Jan.,  1854,  5  parties) 
est  beaucoup  meilleur;  c'est  même  ce  que  Teixeira  e  Souaa  nous 
a  donné  de  mieux  en  ce  genre.  Ce  roman  prouve  le  grand  talent 
d'invention  du  poète;  les  caractères  y  sont  en  outre  mieux  dessinés 
et  plus  développés.  Avec  cela  le  romancier  y  représente  avec  une 
vérité  saisissante  et  presque  tragique  l'idée  morale  qui  fait  le  fond 
de  sa  composition,  la  vengeance  tardive,  mais  sûre,  qui  arrête  le 
criminel  dans  la  voie  de  ses  méfaits.  L'auteur  y  a  documenté  en 
particulier  sa  force,  qui  réside  dans  les  descriptions  des  localités  et 
des  coutumes.  L'action  se  passe  au  temps  de  la  colonie,  comme 
c'est  l'habitude  de  Teixeira  e  Souza,  et  nous  donne  un  tableaa  at- 


')  Quoique  r^dition  que  noos  avons  sons  les  yeux,  D*ait  para  qa*ai  1859 
à  Rio  de  Janeiro  y  et  que  nous  n'ajons  aucune  connaissance  d*nne  éditioii  anté- 
rieure, le  roman  en  question  doit  pourtant  avoir  été  composé  avant  1S44  et 
publié  dans  une  revue  quelconque ,  car  dans  la  préface  l'auteur  parle  de  son 
poème  Oi  Trtê  Dioi  de  vm  Noivado  qui  a  paru  en  1844  et  lyo^te:  ^Ohra  fâê 
uUwa  médita f  çutmdo  te  publicou  eeie  romance,* 
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tMfaaal  de  la  TÎe  dans  les  plantations  du  Brésil.    La  peinture  dn 
fillage  de  S.  Pedro  vers  la  baie  d'Araruama  et  de  la  procession 
qd  $*y  fusait  an  siècle  passé  le  Vendredi  saint  (partie  II,  chap.  2) 
eit  très-vivante  et  a  même  quelque  chose  d'humoristique  (v.  N*  119: 
A  êUètÊ  de  S,  Pedro  e  a  Frocissào  dos  Passos),     Quelle  idée  vraie 
et  originale  d'un   paysage  brésilien  nous  donne  la  description  de 
CmHpos  n&vo$  (partie  III,  chap.  10;  v.  N"*  120 )t  —   Il  faut  dire 
cependant  que  le  roman  aurait  beaucoup  gagné,    si  Fauteur  avait 
noeourd  ou  laissé  de  côté  plusieurs  épisodes  trop  étendus,   comme 
le  récit  des  voyages  en  Orient  de  Filippe  et  du  père  Chagas.   C'était 
d'aatant  pins  nécessaire  que  le  lecteur  a  de  la  peine  à  suivre  le  fil 
de  la  narration,  dont  l'intérêt  palpitant  lui  fait  regretter  toute  di- 
gression inutile. 

Nous  connaissons  encore  de  Teixeira  e  Souza  deux  romans 
dont  voici  les  titres  :  „Le  sort  de  deux  jeunes  gens*'  (As  fatahdades 
de  damé  Jovens.  Recordaçoes  dos  tempos  coloniaes.  Rio  de  Jan., 
1856.  3  volL  8*)  et  „Marie  ou  la  jeune  fille  enlevée^  (Maria  ou  a 
ntemmm  roubada,  Rio  de  Jan.,  1859.  12*).  Les  sujets  en  sont  in- 
téressants, mais  ils  le  cèdent  de  beaucoup  en  valeur  poétique  à  la 
,Providence^. 

La  voie  suivie  par  Teixeira  e  Souza  paraît  être  celle  qui  con- 
vient le  mieux  an  goût  national,  car  les  autres  romans  brésiliens, 
qui  nous  sont  parvenus,  portent  tous  plus  ou  moins  la  même  em- 
preinte. Mais  les  côtés  faibles  de  l'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter, y  frappent  bien  plus  encore;  l'intérêt  y  est  produit  par  des 
moyens  plus  grossiers  et  réside  uniquement  dans  le  sujet,  les  intri- 
gues sont  aussi  compliquées  que  possible;  tous  enfin  se  distinguent 
par  une  tendance  prononcée  au  mystérieux  et  même  au  mélo- 
dramatique. Aucun  d'eux  n'atteint  à  la  valeur  littéraire  des  romans 
de  Macedo  et  même  de  Teixeira  e  Souza  *). 


')  Koni  conDaistons  pour  les  avoir  las  les  romans  suivants:  «0#  douê  ma- 
irhumioê  wudogradoi,  ou  tu  duos  victimat  do  crime.  Romance  kistorico  tiraéo 
êa  Viagem  do  Cmeo  ao  Parày  pélo  doctor  Joai  Manotl  Valdet;  da  çual  é 
um  Êpiêodi».*  Rio -Jan.,  1S45,  S^  —  L'auteur  de  ce  roman  très -aventureux 
est  on  Péruvien.  I.  Fr.  da  Silva  parle  de  lui  dans  son  Diccionario,  Y.  p.  11. 
— >  Puis  Noua  Senkora  dos  GuararapeSy  Romance  kistorico,  defcripHvOj  morai  ê 
critico,  par  B.  F.  F.  Àbreu  e  Castro.  Femambonc,  1847.  S*.  2  voU.  — 
Le  roman  lui-même  est  très -insignifiant;  il  n'est  que  le  cadre  d'un  pâérinage 
à  l'égliae  de  la  Vierge  de  Guararapes.  L'auteur  en  raconte  la  fondation  en  04- 
iMÛ,  mais  d*une  manière  très -sèche;  il  en  est  de  même  du  rëdt  des  combats 
contre  les  HoUandais,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  l'église. 
..  Eduardo  ou  as  vicHmas  do  amor,  par  M.  C.  Rio  de  J.,  1850,  IV,  L'au- 
teur est  Espagnol -Américain  et  réside  à  Montevideo.  Son  oeuvre  n'est  qu'un 
tiMQ  d'adultères,  de  meurtres  et  d'incestes  I  —  Nous  ne  connaissons  que  par  des 
dtatlona  les  ouvrages  suivants:   0  Capi^  Silvestre  e  Fr,   Veiloso,  ou  a  planta- 


240  Chapitre  XVIII. 

Seul  le  Guarany  d'Alencar  fait  peut-être  exception,  mail  3 
no  nous  est  pas  parvenu. 

Les  Brésiliens  ont  eu  moins  de  succès  dans  la  nouvelle  qte 
dans  le  roman.     Pour  répondre  aux  exigences  du  goût,  une  dob- 
velle  doit  offrir  dans  un  cadre  restreint  la  peinture  arrondie  d'une 
situation,  des  caractères  vigoureusement  dessinés  et  une  eoncluMm 
presque  épigrammatique;   elle  est  au  roman  ce  que  le  tableau  de 
genre  est  à  une  grande  toile  historique.     Une  forme  aussi  précise, 
aussi  réaliste,  ne  pouvait  convenir  à  un  peuple,  à  qui  sa  nature  tro- 
picale fait  aimer  l'abondance  des  matières,  une  imagination  exubé- 
rante, un  développement  luxurieux  et  le  charme  du  phantastique. 
On  trouve  bien  au  Brésil  des  romans  de  peu  d'étendue  on  des  ré- 
cits, partageant  les  défauts  et  les  qualités  des  premiers,  mais  fort 
peu  de  nouvelles  proprement  dites  et  de  valeur  littéraire  considé- 
rable. 

Un  des  premiers  '  )  auteurs  de  récits  et  des  plus  renommés  est 
Norberto  de  Souza  Silva,  dont  nous  avons  parlé  si  aonvent 
Il  a  publié  un  volume  (Romances  e  NoveUas,  Nictheroy,  1852,  d^) 
qui  contient  les  narrations  suivantes:  Maria  ou  f>inte  annoê  depaUy 
Januario  Garcia  ou  as  sete  orelhas  *),  As  duas  orphàs  et  O  Teila- 
menio  falso.  Quoique  Fauteur  donne  à  la  première  et  à  la  dernière 
le  nom  de  nouvelles,  ce  ne  sont  pourtant  que  des  récits;  la  der- 
nière surtout  est  un  petit  roman.  Sauf  celle-ci,  qui  a  pour  sujet 
les  intrigues  occasionnées  par  un  procès  d'héritage,  et  qui  est  plus 
réaliste  que  les  autres,  ce  sont  presque  toutes  de  vrais  mélodrames, 
auxquels  convient  l'épigraphe  de  la  troisième:  0  horrible I  horrible I 
most  horrible!  — 

Les  quelques  essais  de  J.  M.  Pereira  da  Silva,  autre  écri- 
vain consommé,  ont  encore  moins  de  valeur  '). 


çào  do  café  no  Rio  de  Janeiro]  romance  brasileiro^  par  Luis  da  Silva  Alves 
de  Azambuja  Su  sa  no.  Rio  de  J.,  1847,  in-32.  —  Simày  romamee  kisUnieo 
do  AltO'AmtLzonoê,  par  Lourenço  da  Silva  Araujo  e  Amasonas  (Femam- 
bonc,  1857,  8*).  Y.  sur  les  auteurs  des  deux  derniers  romans  I.  Fr.  da  SUva, 
Diccion.f  Y.  p.  199  et  825.  —  A  Jilha  da  visinha.  Romance  original  par  Anto- 
nio José  Fernandes  dos  Keis.  —  Memoriat  de  «m  iorgento  de  mUieiatf 
Romance  original, 

')- Parmi  ceux-ci  il  faut  citer  M.  D.  J.  6.  de  Magalhies;  now  avons 
parle  de  sa  nouvelle  au  chap.  XIV. 

')  C'est  le  récit  mentionné  au  chapitre  précédent,  oh  nous  avons  parlé  dn 
drame  de  Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  qui  a  le  même  sujet  et  le 
même  nom. 

')  Ses  deux  essais  de  nouvelles,  Umapaixào  de  Artista,  Dewmeio  de  ISSS; 
et  Religiàoy  amor  e  patriOj  Novella  de  1889,  ont  été  réimprimés  dans  ses  Vor 
riedadeê  Utterarias  [Obras  litterarias  e  politicasy  I.  Rio  de  J.,  1862.  S*).  La 
première  de  ces  nouvelles  n'est  en  effet  que  la  peinture  d'une  extravagance  d'ar- 
tiste {devaneio),   de  la  monomanie  amoureuse  d'un  jeune  peintre,   qui  en  mtnit. 
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n  ùmt  dire  cependant  qa'il  a  para  en  entre  on  grand  nombre 

de  productions  semblables  dans  les  revues  littéraires  et  aox  feuille- 

(oos  des  jonmanx  politiques.    Celles  qui  nous  sont  parvenues  n'ont 

qo'une  valeur  éphémère  et  sont  souvent  même  du  remplissage  pur 

et  simple.     La  plupart,  comme  celles  provenant  de  l'académie  de 

droit  de  S.  Paulo  *),  sont  des  imitations  exagérées  des  productions 

de  l'école  pseuda-romantique,  depuis  longtemps  passée  de  mode  en 

Europe,  mais  dont  elles  cherchent  à  surpasser  l'imagination  déréglée 

et  le  peu  de  naturel. 

L'éloquence  et  la  prose  se  sont  continuellement  développées 
pendant  la  période  qni  nous  occupe.  Nous  avons  souvent  fait  re- 
marquer que  les  Brésiliens  ont  du  talent  et  une  prédilection  mar- 
quée pour  l'éloquence  et  l'art  oratoire  en  général.  Tandis  qu'autre- 
fois ils  ne  s'exerçaient  que  dans  l'éloquence  sacrée,  les  institutions 
parlementaires  et  les  académies  dont  ils  jouissent,  leur  ont  fourni 
l'occasion  de  briller  à  la  tribune  et  à  la  chaire.  Le  Brésil  a  déjà 
vu  naître  des  orateurs  politiques  distingués,  comme  les  frères  An- 
tonio Carlos  et  Martin  Francisco  Ribeiro  de  Andrada,  le  docteur 
Lino  Coutinho,  le  marquis  de  Paranà,  Bernard o  Pereira  de  Vascon- 
cellos,  le  vicomte  de  Jequitinhonha,  qui  a  donné  des  preuves  de 
mm  éloquence  politique  dans  ses  Liberdades  dos  Republicas^  le  mar- 
quis d'Abrantes,  etc. 

Parmi  les  orateurs  académiques  ceux  de  l'Institut  historico-géo- 
graphique  se  distinguent  particulièrement.  D  suf&t  de  citer  Manoel 
de  Araujo  Porto-Alegre,  Joaquim  Manoel  de  Macedo,  Joaquim  Nor- 
berto  de  Souza  Silva,  etc. 

Le  chanoine  Lopes  Gama  a  publié  un  ouvrage  sur  la  théorie 
de  l'éloquence  (^Eioquencia  nacional^). 

Cet  élément  rhétorique  se  montre,  poussé  peut-être  à  l'excès, 
dans  les  ouvrages  biographiques  et  littéraires  d'J.  M.  Pereira  da  Silva. 

Parmi  les  oeuvres  historiques  l'^Histoire  du  Brésil**  de  Fr. 
Adolpho  de  Varnhagen  *)   mérite   d'être  citée  la  première  au 


Si  le  fond  est  vrai,  ce  récit  peat  intëreaser  tin  psychologue.  Dans  la  seconde, 
nommée  Novella^  le  sujet,  pauvre  par  lui-même,  se  perd  dans  l'histoire  détaillée 
de  la  guerre  entre  les  frères  D.  Pedro  et  D.  Miguel. 

')  Dans  les  Esboços  liUerarioi.  Jomal  redigido  por  Academicos.  S.  Paulo, 
1859,  et  années  suivantes.  Les  personnes  dépeintes  dans  les  Cartas' Romancée 
d*Â.  B.  Campos  ne  sont  que  des  caricatures  phantastiques  à  la  Hoffmann,  des 
ipcadavres  galvanisés**,  comme  l'auteur  les  nomme  lui-même. 

')  V.  sur  cet  écrivain  et  ses  nombreux  ouvrages  I.  Fr.  da  Silva,  />tccûm., 
n.  p.  819 — 822.  Ajoutons  à  la  liste  de  ses  productions,  qui  y  est  donnée,  le 
livre  suivant  sur  la  chasse  au  Brésil:  A  Ca^a  no  Brazil.  Manual  do  Caçador 
em  toda  a  America  trapicaL  Por  um  Brazileiro  devoto  de  8.  Huberto.  Rio  de 
Jsn.,  1860,  in- 12.  —  Ce  petit  écrit  fort  curieux  est  le  premier  sur  la  matière 
dans  l'Amârique  du  Sud. 
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point  de  vae  du  style,  qui  est  tranquille,  digne  et  clair,  c 
convient  à  Thistoire.  Sans  tomber  dans  le  défaut  de  ses  comp 
trop  amateurs  de  la  pompe  rhétorique,  Tauteur  sait  pourtant 
à  propos,  et  lui  donner  quelque  chose  de  vif  et  de  frappant 
dans  les  descriptions.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  termi 
dignement  notre  livre  qu'en  donnant  (N"*  12i)  sa  belle  pei 
la  délicieuse  baie  de  Rio  de  Janeiro. 


Quelque  imparfait  que  soit  cet  essai,  le  lecteur  pourra 
avec  certitude  les  résultats  suivants:  La  littérature  brésiliei 
prétendre  à  bon  droit  à  être  regardée  comme  vraiment  nat 
en  cette  qualité  elle  a  sa  place  marquée  dans  Tensemble  c 
ratures  du  monde  civilisé;  enfin,  dans  la  dernière  période 
elle  8*est  développée  dans  toutes  les  directions  et  a  prod 
les  principaux  genres  des  oeuvres  dignes  de  Tattention  de 
amis  des  lettres. 


CHOIX  DE  MORCEAUX 

TIRÉS 

DES  MEILLEURS  AUTEURS 

BRÉSILIENS. 


Ensebio  de  Mattos. 

1. 

Ao  Ecce  Homo. 

Hoje,  que  tâo  demudado 
Vos  vejo,  por  meu  amor, 
Espère,  emfim,  meu  senhor, 
Me  hei  de  ver  por  ganhado. 
Satisfazei  meu  cuîdado, 
Jà  que  assim  vos  chego  a  ver; 
Pois  so  vos  podeis  fazer, 
No  mal  que  sentindo  estou. 
Que  deixe  de  ser  quem  sou, 
E  seja  como  hei  de  ser. 

Jà  vejo  aos  homens  clamar 
Por  vossa  morte,  impacientes; 
E  dos  tormentos  présentes, 
Inda  a  m^s  querem  appellar. 
Os  termos  se  hfto  de  trocar, 
Que  hoje  a  fé  quer  advertida, 
Vendo  em  pena  tSo  cresdda, 
A  que  é  hem  que  se  reporte, 
Clamar  porque  vos  dêm  morte; 
Clamar  a  vos  me  deis  vida. 


/ 


Choix  d'aateare  brésiliens. 

Pilatos  compadecido 

De  vos  ver  como  vos  via, 

Oatra  condiçSo  vestia 

Para  vos  mostrar  despido. 

Eu  tambem,  amor  querido, 

Vendo  excesso  tào  atroz, 

E  o  estado  em  que  vos  poz 

O  impio  povo  ndm; 

Jà  que  vos  despem  por  mim, 

Me  quero  eu  despir  por  v6s. 

Dispam-se  contentos  vSos, 
Loucuras,  cega^  vaidades; 
Atem-se  as  mâos  as  maldades, 
Se  à  bondade  Ihe  atam  m&os: 
Fiquem  pensamentos  s&os 
E  a  soberba  se  desfaça: 
No  peito  a  humildade  nasça; 
Morra  a  culpa,  que  me  priva; 
Porque  nSo  é  bem  que  eu  viva 
Quando  morre  o  auctor  da  graça. 

Este  é  o  homem  (dizia 

Pilatos,  que  se  enteraece) 

Mas  quem  a  Deus  desconhece. 

Mal  conhccer-se  podia. 

A  minha  esperança  fia 

De  vos,  que  alentos  Ihe  dâ 

Uma  fé,  que  viva  esta; 

Que  de  amor  no  desempenho, 

Conheça  o  mal  que  em  mim  teoho 

E  veja  o  bem  que  em  vos  ha. 

Correu-se  a  nuvem  sagrada 

Dessa  vossa  vestidura; 

E  do  sol  a  formusura 

Se  mostrou  toda  eciipsadal 

A  flor,  por  homens  pisada? 

Oh  que  pena  me  causais! 

Pois  quando  assim  vos  mostrais, 

Conheço,  6  pai  amoroso, 

Que  por  seres  tâo  piedoso, 

A  tal  piedade  chegais. 


Ensebîo  de  Idattofl. 

A  bàrbara  craeidade 
Dos  homens,  senhor,  me  admira; 
Pois  se  yestem  da  mentira 
Para  despir  a  verdade: 
NSo  qaerem  ter  piedade, 
Porqne  os  oéga  a  sem-razâo; 
Porém,  nSo  é  mnito,  nfto, 
QuaDdo  o  sen  rigor  os  prostra, 
Que  qnem  com  paixào  se  mostra, 
Mal  pode  ter  compaixSo. 

Hoje  me  gaia  o  destino 

A  amar-YOS;  que  nfto  é  bem 

Tenha  amor  grosseiro  a  quem 

Tem  em  vos  amor  t2o  fino: 

Pois,  quaudo  a  amar-vos  me  inclîno, 

Maior  culpa  amada  prenda, 

Fora  amar-vos  sem  emenda; 

Porque  veodo  esse  amor  vosso, 

Se  offender-vos  ver  nfto  posso, 

Como  é  bem  que  vos  offenda? 

2. 

A  Soledade  da  Virgem  Maria. 

Nos  braços  do  occidente,  agonisava 
Em  cristalino  leito  o  pai  do  dia; 
£  a  noite  o  negro  manto  desatava, 
E  de  palidas  sombras  se  vestia: 
Quando  a  sentir  saudades  se  apartava 
Do  melhor  sol  a  aurora  de  Maria; 
Acompanhando-a  em  seus  mortais  redros 
Ancias,  penas,  cuidados  e  suspiros, 

Pérolas,  que  das  conchas  divididas, 
Baixavam  a  eclipsados  resplendores, 
Sendo  de  um  fogo  amante  produzidas, 
Vitaes  borrifos  sfto  das  lindas  flores; 
Pois  quando  mais  da  làstima  impellidas, 
Do  prado  lisongeam  os  verdores; 
Produzem  com  mortiferos  ensaios, 

Magoados  abris,  saudosos  maios. 

1* 
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Choix  d'aatenrt  brésiliens. 

A  régla  flor  da  rosa  bella  e  para, 
O  saudoBO  pranto  em  si  recebe; 
E  por  dar  melhor  gala  à  formusnra, 
Por  copos  de  coral  aljofar  bebe: 
Quando  em  Maria  a  pena  mais  se  apara, 
Brancas  venturas  sen  carmim  concebe; 
Qae  pode  a  saudade  rigorosa, 
Fazer  sua  belleza  ventarosa. 

Mas  ainda  assim,  sentida  e  magoada, 
A  Maria  acompanhada  em  seu  tormento; 
Que  nos  braços  da  pena  desmaiada, 
S6  sente  em  si  com  vida  o  sentimento 
Da  vida  de  sens  olhos  apartada, 
Tanto  entrega  o  motdvo  ao  pensamento; 
Que  o  filho  a  quem  lamenta  sepultado, 
Testemunba  é  fiel  do  seu  cuidado. 

Um  ai  lisongear  a  dor  queria, 
E  a  mesma  dor  no  peito  o  embargava; 
Porque  uma  dor  a  outra  reprîmia, 
Quando  um  tormento  a  outro  s6  buscava. 
O  melhor  dos  sentidos  padecia, 
Porque  o  melhor  cuidado  Ihe  faltava; 
Sendo  do  coraçâo  em  laço  estreito, 
Centro  o  sepulchro,  e  sepultura  o  peito. 

Vendo  sem  luz  o  sol,  que  o  mundo  adora, 
Murcha  do  prado  a  flor  mais  peregrina, 
Ficou  sem  luz  a  mais  suprema  aurora, 
Sem  resplendor  a  estrella  niatutina. 
Nas  saudosas  lagrîmas  que  chora, 
Firme  le  van  ta  os  creditos  de  fina; 
Porque  menos  de  dor  a  dor  tivera, 
Se  o  pranto  um  s6  suspiro  interrompera. 

Com  o  tormento  a  lingua  emmudecida, 

O  coraçâo  no  peito  Ihe  falava; 

E  quando  o  écco  n'aima  repetia, 

Resposta  o  coraçâo  reverberava, 

Ai  saudade!   (o  corazâo  dizia) 

Ai  solidâol  (a  aima  articulava) 

Se  uma  dor,  que  esta  viva,  é  mais  violenta, 

A  aima  tem  esta  dor,  que  me  atormenta. 


Eusebio  de  Biattos. 

Ja  sem  a  luz  do  claro  sol  aosente. 
Me  tem  a  saudade  em  noite  escura; 
Sendo  a  pena  maior,  que  esta  aima  sente, 
O  ter  a  sna  gloria  em  sepultora. 
A  dor  da  solid&o  é  tâo  véhémente, 
E  padecel-a  tanto  a  amor  procora; 
Que  quando  alivio  a  tanto  mal  se  achàra, 
S6  por  padecer  mais,  o  n&o  buscàra. 

Oh  quanto  agora,  amado  filho,  oh  quanto 
Me  lembra,  qae  cm  Belem,  em  doces  laços, 
Vi  vosso  pranto  alivio  de  mea  pranto, 
Sendo  oriente  desse  sqI  meus  braçost 
Agora,  em  solitario  e  triste  espanto, 
Sigo  daqaellas  lagrimas  os  passos; 
E  vem  a  agradecer  lagrimas  finas, 
Favores  de  outras  lagrimas  divinas. 

No  vosso  oriental  oitavo  dia, 
Thesouro  de  rubins  se  antecipava; 
Pois  ponças  dilaçÔes  amor  soffria; 
Pressa  para  correr  ao  sangue  dava. 
Bem  sei  daqnella  dor  que  entâo  sentia, 
Meu  bem,  que  a  minha  dor  profetisava; 
Sendo  de  amor  aquelle  humilde  excesso, 
Annùncio  a  solidâo  que  hoje  padeço. 

De  poderosos  reis,  pobres  pastores, 
Em  meus  braços  vos  vistes  adorado; 
Porqu*os  vossos  divinos  resplendores, 
Lhe  haviam  clara  luz  nas  aimas  dado. 
Mas  agora  sendo  alvo  dos  rigores 
Vos  vistes  pelos  homens  ultrajado.  —  . . 

Nos  braços  de  Simiâo,  amor,  qnizestes 

Passar  das  minhas  mâos  apresentado; 

E  como  em  mSos  dos  homens  vos  pozestes, 

Logo  andou  com  cuidado  o  meu  cuidado; 

Pois  pelos  homens  hoje  a  ser  viestes 

Nos  braços  de  uma  cruz  cracîficado; 

Para  nesse  sepulchro,  que  venero. 

Ver  a  um  Deos  por  querer,  que  tanto  quero. 


à 


6  Choix  d'aoteora  brésiliens. 

Jà  da  mioba  amorosa  companhia 

Um  tempo,  ob  doce  amor,  vos  apartastes; 

£  por  dar  loz  a  qaem  a  loz  nfto  via, 

Sendo  a  luz  de  meus  olhos,  me  deixastes. 

Hoje,  por  semrazôes  da  tyrannia, 

Sem  vos  fiquei,  e  vos  sem  mim  ficastes: 

Qae  como  estou  sem  mim,  filho  querido, 

Nem  em  mim  posso  achar  o  que  hei  perdido. 

Como  penas  procura  o  pensamento 
Neste  meu  solîtario  e  triste  estado, 
Qner  meu  amor,  para  maior  tormento, 
Que  sem  pena  imagine  o  meu  cuidado. 
Se  &o  coraçâo  as  penas  d&o  sustento, 
N&o  seja  o  coraçfto  alimentado; 
Pois  receio,  na  pena,  encarecida, 
Que  deem  ao  coraçâo  as  penas  vida. 

Sentindo  a  dor  da  vossa  soledade, 
Oh  quem,  pura  Maria,  hoje  podéra. 
As  âncias  reprimindo  da  vontade, 
Tomar  do  peito  o  bronze  em  branda  ceral 
Porque  em  vossa  maior  penalidade, 
Meu  pranto  companhia  vos  fizcra; 
£  se  eu  sentir  a  vossa  dor  me  vira 
N&o  sentir  como  vos  é  que  sentira. 

Tomada  a  rosa  em  candida  assucena, 
Pubh'ca  a  vossa  dor  vosso  semblante; 
A  quem  o  coraçâo,  de  màgoa  e  pena, 
Mil  correios  envia  a  cada  instante. 
Que  suspireis,  senhora,  o  amor  ordena 
Pelo  querido  filho,  e  doce  amante: 
Suspirai  Yirgem  pura;  que  eu  bem  vejo 
Ser  pena  o  suspirar,  porque  é  desejo. 

Jà  sem  acçâo  nenbuma  de  vivente 

Vos  tem  a  triste  dor,  que  o  peito  encerra, 

Padoçendo  na  lastima  présente, 

£m  campanba  de  amor,  saudosa  guerra. 

A  vossa  dor  a  morte  nâo  desmente; 

Ë  a  vossa  pena  a  vida  nâo  desterra: 

Que  viva  estais,  da  pena  magoada; 

Ë  morta,  porque  a  vida  esta  apartada. 


i 
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Gregorio  de  Blattos  Querra. 


GT^;orio  de  Hattos  Gnerra. 

3. 

certos  sujeitos  hypocritas,  e  murmuradores ,  sobre  serem 
viciosos;  ou  aos  costumes  da  Bahia. 

D'estes  qae  campam  no  mundo, 
Sem  ter  engenho  profiindo; 
E  entre  o  gabo  dos  amigos, 
Os  vemos  em  papafigos, 
Sem  tempestade,  nem  vento; 

Anjo  bentol 

De  quem  com  lettras  sécrétas, 
Tudo  o  que  alcança  é  por  tretas, 
Bocalejando  sem  pejo 
Por  matar  o  seu  desejo, 
Desde  a  manha  té  a  tarde: 

Deus  me  guardel 

Do  que  passea  farfante; 
Muito  presado  de  amante, 
Por  fora  luvas,  galôes, 
Insignias,  armas,  bastôes, 
Por  dentro  pâo  bolorento: 

Anjo  bento! 

D^estes  beatos  fingidos, 
Cabisbaixos,  encolhidos, 
Por  dentro  fataes  maganos, 
Sendo  na  cara  uns  janos. 
Que  fazem  do  vicio  alarde: 

Deus  me  guarde! 


Que  vejamos  teso  andar, 
Quem  mal  sabe  engatinhar, 
Muito  iuteiro,  e  prcsumido, 
Ficaudo  o  outro  abatîdo 
Com  anaior  mcrecimento: 

Anjo  bentol 
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D'estes  avaroB  mofinos, 
Qae  poem  na  mesa  pepinos, 
De  toda  a  îgnaria  isenta 
Corn  Bea  limâo  e  pimenta, 
Porqae  dîz  que  qaeima  e  arde: 

Deus  me  gaardel 

Qae  pregue  om  doato  serm&o 
Um  alarve,  um  asneir&o; 
Ë  qae  esgrima  em  dcmasia 
Qaem  nanca  la  na  Sofia*) 
Soabe  pôr  um  argumento: 

Anjo  bento! 

D^ease  santo  emmaficarado, 
Que  fala  do  meu  peccado, 
£  se  tem  por  Santo  Antonio, 
Mas  em  lucta  com  o  demonîo, 
Se  mostra  sempre  cobarde: 

Deus  me  guardet 

Que  atropellando  a  justiça, 
86  com  virtude  postiça, 
Se  premeia  ao  delinquente, 
Castigando  o  innocente 
Por  um  levé  pensamento: 

Anjo  bento! 

4. 

Aos  encantos  da  vida  religiosa. 

Quem  da  religiosa  vida 
Nao  se  namora,  e  se  agrada, 
Jâ  tem  a  aima  damnada, 
£  a  graça  de  Deus  perdida: 
Uma  vida  tâo  medida 
Pela  vontade  dos  ceos; 
Que  humildes  ganham  trofeos, 
£  tal  gloria  se  desfruta, 
Que  na  mesa  a  Deus  se  escuta; 
No  cÔTO  se  louva  a  Deus? 


*)  Rua  principal  de  Coimbra:   allusâo  &  Universidade. 


Gregorio  de  MattOB  Gaenra. 

Elata  vida  religiosa, 
Tâo  socegada  e  segora, 
A  toda  a  boa  aima  apura, 
Affagenta  a  aima  vidosa. 
Ha  coisa  mais  deleitosa, 
Que  achar  o  jantar  e  almoço 
Sem  cuidado,  e  sem  sobroaso, 
Tendo  no  bom  e  mau  anno, 
Sempre  o  p&o  quotidîano, 
£  escusar  o  Padre  Nosso? 

Ha  coisa  como  escutar 
O  silencio,  que  a  garrida 
Toca  depois  da  comida, 
Para  cozer  o  jantar? 
Ha  coisa  como  calar, 
£  estar  s6  na  minha  cella, 
Considerando  a  paneila, 
Que  cheirava  e  recendia 
No  gôsto  de  malvazia 
Na  grandeza  da  tigella? 

Ha  coisa  como  estar  vendo 
Uma  mai  religî&o, 
Sustentar  a  tanto  irmSo, 
Mais  ou  menos  reverendo? 
Ha  maior  gôsto  (ao  que  entendo) 
Que  agradar  ao  meu  prelado, 
Para  ser  délie  estimado, 
Se  a  obedecer-lhe  me  animo; 
£  depois  de  tanto  mimo, 
Qanhar  o  ceo  de  contado? 

Dirâo  réprobos  e  réos, 
Que  a  sugeiçâo  é  fastio; 
Pois  p'ra  que  é  o  alvedrio, 
Senâo  para  o  dar  a  Deos? 
Quem  mais  o  sujeita  aos  ceos, 
Esse  mais  livre  se  vê; 
Que  Deus  (como  ensina  a  fê) 
Nos  deîxou  livre  a  vontade; 
E  o  mais  é  mor  falsidade 
Que  os  montes  de  Oelboé. 
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Ohl   Quem,  meu  Jésus  amante, 
Do  frade  mais  descontente 
Me  fizera  tao  parente, 
Qae  eu  fora  o  sea  similhante! 
Quem  me  vira  neste  instante 
Tâo  solteiro,  quai  en  era, 
Que  na  ordem  mais  austera 
Cornera  o  vosso  manâ; 
Mas  nuuca  dire!  que  la 
Vira  a  fresca  primavera. 


5. 

Aos  uamorados. 

O  namorado  todo  almiscarado, 

Jà  de  amor  obrigado, 
Faz  à  dama  um  poema  em  um  bilhete, 
Covarde  o  faz,  e  timido  o  remete: 
Si  ihe  responde  branda,  alegre  o  gosta, 
E  si  tyranna,  estima -Ihe  a  resposta. 

Vai  n'outro  dia  passeiar  a  dama, 

Por  quem  se  iuflamma, 
Ë  sendo  o  intento  ver  a  dama  bella, 
Passa -Ihe  a  rua,  nuo  ihe  vê  janelia, 
Que  esta  primeiro,  em  um  gala  composte, 
O  credito  da  dama,  que  o  seu  gusto. 

Depois  de  muitos  annos  de  suspîros. 

De  desdens  e  retiros 
Desprezos,  desapegos,  desengannos, 
Constancia  de  Jacob,  serviços  de  annos, 
Fazem  com  que  da  dama  idoiatrada 
Lhe  vcm  recado,  cm  que  Iho  da  cntrada. 

Com  tal  recado  atarantado  o  moço, 

Quer  morrer  de  jdvoroc^o: 
Entreguc  todo  a  um  subito  dcsvelo, 
Enfeita  a  cara,  penteando  o  pêlo; 
Gala  em  cheiros,  em  vestir  flammante, 
Parece  um  cravo  de  Rochella  andante. 
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A  rîîa  sàe,  e  junto  ao  aposento 

Do  adorado  portento, 
Onde  coidoQ  gozar  da  dama  bella, 
Se  Ihe  manda  fazer  pé  de  janella; 
Aceita  elle,  e,  livre  de  desmaio, 
De  amorosos  conceitos  faz  ensaio. 

Qaerido  îdolo  mea,  anjo  adorado, 

Lhe  diz,  com  voz  torbada, 
Si  para  om  longo  amor  é  curta  a  vida, 
Mea  amor  vos  escusa  de  homidda; 
De  que  serve  matar-me  rigorosa 
Quem  tantos  settas  tira  de  fermosal 

Dai-me  essa  beUa  m&o,  nympha  prestante, 

£  n^esse  rutilante 
Oiro  em  madeixaa  de  cabello  nndoso, 
Prendei  o  vosso  escravo,  o  vosso  esposo: 
Nâo  peço  muito,  mas  si  muito  peço, 
Amor,  minba  senbora,  é  todo  exceço. 

E  modo  amor,  que  nunca  teve  modo? 

Amor  é  excesso  todo; 
E  n^essa  mâo  de  neve  transparente, 
Pouco  pede  quem  ama  firmemente, 
Dai-ma  por  mais  fineza,  que  os  favores 
Sao  leite  e  alimento  dos  amores.  — 

Responde-lhe  ella,  com  um  brando  sorriso, 

E  no  mesmo  improviso: 
—  Ail  lhe  diz,  que  accordou  meu  pai  agora! 
Amanhâ  nos  veremos,  ide  emborat  — 
Feixa  a  janella,  e  o  moço  mudo  e  quedo, 
Fica  sobre  um  penedo  outro  penedol 

6. 

Trabalhos  da  vida  humana.  —  Metafora  d^uma  flor. 

De  que  serviu  tâo  florida, 
Caduca  flor,  vossa  sorte. 
Se  havia  da  propria  morte 
Ser  ensaio  a  vossa  vida? 
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Qaanto  melhor  advertida 
Andàreis,  em  n&o  naacer? 
Que  se  a  vida  houvera  ser 
Instromento  de  acabar; 
Em  dcixares  de  brilhar, 
Deixarieis  de  morrer. 

Em  qaanto  presa  vos  vistes 
No  botâo,  onde  morastes, 
Bem  que  a  vida  n&o  lograstes, 
De  esperanças  vos  vestistes: 
Mas  depois  que  flor  abristes, 
Tâo  dcpressa  fenecestes; 
Que  quasi  a  presumir  déstes, 
(Se  se  pode  presumir) 
Que  para  a  morte  sentir, 
Somente  viver  quizestes. 

Fazendo  da  pompa  alarde 
Abre  a  rosa  mais  louça; 
E  o  que  é  galla  na  manhâ, 
Em  luto  se  torna  à  tarde: 
Pois  à  vida  mais  cobarde 
Se  a  mais  fragil  duraçâo 
Renaccstes;  por  que  nâo 
Terei  de  crer  fundameuto. 
Que  foi  vosso  luzimento, 
Da  vossa  sombra  occasiâo. 

E  pois  acabais  florida, 
Bem  se  ve  flor  desditosa, 
Que  a  seres  tao  formosa, 
Nâo  foreis  tao  abatida: 
Desgraçada  por  luzida, 
Offendida  por  louçâ, 
Mostrais  bem  na  pompa  va, 
As  mâos  de  tempo  cobarde, 
Que  fenecestes  na  tarde, 
Por  luzîres  de  manhâ. 

Assim  pois,  quando  contemplo 
Vossa  vida  e  vossa  morte, 
Em  vos,  flor,  da  minba  sorte 
Contemplo  o  mais  vivo  exemplo: 
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Subi  da  fortuna  ao  templo; 
Mas  apenaa  sabi  dino, 
Quando  me  moBtra  o  destine, 
Que  a  quem  nâo  é  venturoso, 
0  chegar  a  ser  ditoso, 
Ë  degrau  de  ser  mofino. 


7. 

DescDganos  da  vida  humana. 

Ë  a  vaîdade,  oh  Fabio,  nesta  vida, 
Roza,  que  da  manhâ  lisonjeada, 
Purpuras  mil,  com  ambiçâo  doirada, 
Airosa  rompe,  arrasta  presnmîda. 

Ë  planta,  que  de  Abril  favorecida, 
Por  mares  da  soberba  desatada, 
Florida  galeota  empavezada, 
Sulca  ufana,  navega  destemida. 

£  nàu,  emfim,  que  em  brève  lîgeireza^ 
Com  presumpçâo  de  Phénix  gcnerosa, 
Galhardias  aposta  com  presteza. 

« 
Mas  ser  planta,  ser  rosa  e  nàu  vistosa. 
De  que  importa,  se  a  guarda,  sem  defeza, 
Penha  a  nàu,  ferro  a  planta,  tarde  a  rosa? 

8. 

Ao  mesmo  assumpto. 

Sao  neste  mundo  imperio  de  loucura, 
Posse,  engenho,  nobreza  e  gaihardia. 
Os  padrôes  da  vaidade,  em  que  confia 
A  presumpçâo  dos  homens  sem  cordura. 

Mas  se  em  cinzas  se  toma  a  formusura, 
Se  em  cadaver  a  muda  fidalguia, 
Ë  palestra  do  engenho  a  campa  fria, 
Se  da  riqoeza  é  cofre  a  sepultura. 
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Es  tronco  na  diireza  empenhascado; 
È8  bomem,  mais  que  a  rocha  empedernido; 
Es  marmore  na  constancia  do  peccado. 

Como  vives,  6  bomem  presumido, 
Vendo  quai  ha  de  ser  teu  triste  estado. 
Se  es  galan,  nobre,  rico  ou  entendido. 


9. 
Estando  para  morrer. 

Pequei,  senhor:  mas  nâo  porque  hei  peccado, 
Da  vossa  alta  piedade  me  despido: 
Antes  quanto  mais  tenbo  delînquido, 
Vos  tenbo  a  perdoar  mais  empenbado. 

Se  basta  a  vos  irar  tanto  peccado, 
A  abrandar-vos  sobeja  um  s6  gemîdo: 
Que  a  mesma  cnlpa,  que  vos  ha  ofifendido, 
Vos  tem  para  o  perdEo  lisongeado. 

Se  uma  ovelha  perdida,  ja  cobrada, 
Gloria  tal,  e  prazer  tâo  repentino 
Vos  deu,  como  affirmais  na  Sacra  Ilistoria: 

Eu  sou,  senbor,  ovelha  desgarrada; 
Cobrai-a;  e  nâo  queîraîs,  Pastor  Divino, 
Perder  na  vossa  ovelha  a  vossa  gloria. 

10. 

Idem. 

Men  Deus,  que  estais  pendente  em  um  madeiro, 
Em  cuja  fé  protesto  de  viver; 
Em  cuja  santa  lei  hei  de  morrer. 
Amoroso,  constante,  firme  e  enteiro. 

Neste  trance,  por  ser  o  derradeiro, 
Pois  veio  a  minha  vida  anoitecer, 
E,  mcu  Jésus,  a  hora  de  se  ver 
A  brandura  de  um  pai,  manso  cordeiro. 
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E^ta  raz&o  me  obriga  a  confiar, 
Que  por  mais  que  peqaei;  neste  conflicto 
Espero  em  vosso  amor  de  me  salvar. 


Maaoel  Botelho  de 

11. 

A  ilha  da  Mare. 

Jaz  em  obliqua  forma  e  prolongada 
A  terra  de  Mare,  toda  cercada 
De  Neptono,  qoe  tende  o  amor  constante, 
Lbe  da  muitos  abra^os  por  amante; 
£  botando-lhe  os  braços  dentro  délia 
A  prétende  gozar,  por  ser  muî  bella. 

Nesta  assistencia  tanto  a  senhorea, 

E  tanto  a  galantea, 
Que  do  mar  de  Mare  tem  o  appellido, 
Gomo  qaem  présa  o  amor  de  sen  qaerido: 
£  por  gôsto  das  prendas  amorosas 

Fica  mare  de  rosas, 
£  vivendo  nas  âncias  successivas, 

Sâo  do  amor  mares  vivas; 
£  se  nas  mortas  menos  a  conbece, 
Mare  de  saudades  lbe  parece. 

Yista  por  fora  é  pouco  apetecida, 
Porque  aos  olhos  por  feia  é  parecida; 

Porém  dentro  babitada 
£  muito  bella,  muito  desejada, 
È  como  a  concba  tosca  e  deslnstrosa» 
Que  dentro  cria  a  perola  formosa. 

Ergnem-se  nella  outeiros 
Com  soberbas  de  montes  altaneiros^ 
Que  os  valles  por  bumiides  despresando. 
As  presampçôes  do  mundo  cstâo  mostrando, 
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E  querendo  ser  principes  sobidos 
Ficam  os  valles  a  sens  pés  rendidos. 

Por  am  e  outro  lado 
Varios  lenbos  se  vêem  no  mar  salgado. 
Uds  vfto  bnscando  da  cidade  a  via, 
Outros  délia  se  vâo  com  alegria; 

£  na  desigual  ordem 
Consiste  a  formosnra  na  desordem. 


Os  pobres  pescadores  em  saveiros, 

Em  canoas  ligeiros, 

Fazem  com  tanto  abalo 
Do  trabalho  maritimo  regalo; 

Uns  as  redes  estendem, 
£  varios  peixes  por  peqnenos  prendem; 
Que  até  nos  peixes  com  verdade  para 
Ser  pequeno  no  Mundo  é  desventura: 

Outros  no  anzol  fiados 
Tem  aos  miseros  peixes  euganados, 
(^ue  sempre  da  vil  isca  cobiçosos 
Perdem  a  propria  vida  por  gulosos. 

Aqui  se  cria  o  peixc  regalado 
Com  tal  sustancia,  e  gosto  preparado. 
Que  sem  tempero  algum  para  apetite 

Faz  gostoso  convite 
E  se  pode  dizer  em  gra^  rara 
Que  a  mesma  naturesa  os  temperara. 

Nâo  falta  aqui  marisco  saboroso, 
Para  tirar  fastio  ao  melindroso; 

Os  polvos  radiantes, 

Os  lagostins  flammantes, 

Camaroes  excellentes, 
Que  sao  dos  lagostins  pobres  parentes; 

Rctrogrados  c'ranguejos, 
Que  formam  pés  das  boccas  com  festejos, 

Ostras,  que  alimentadas 
E^tao  nas  pedras,  onde  sâo  geradas, 
Em  fim  tanto  marisco,  em  que  nâo  falo. 
Que  é  vario  perrexil  para  o  regalo. 
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As  plantas  sempre  nella  reyerdecem, 

£  nas  folhas  parecem, 
Desterrando  do  Invemo  os  desfayores, 
Ësmeraldas  de  Abril  em  seas  verdores, 
Ë  délias  por  adorno  appetecido 
Faz  a  divina  Flora  seu  vestido. 

As  fimitas  se  produzem  copiosas, 

E  s&o  tâo  deleitosas, 
Que  como  janto  ao  mar  o  sitio  é  posto, 
Lhes  dà  salgado  o  mar  o  sal  do  gôsto. 
As  canas  fertilmente  se  produzem, 
£  a  tao  brève  discurso  se  redozem, 

Qae,  porque  crescem  moito, 
Ëm  dôze  mezes  Ihe  sazona  o  froito, 
Ë  n&o  quer,  quando  o  fruito  se  deseja^ 
Que  sendo  velha  a  cana,  fertil  seja. 

As  laranjas  da  terra 
Poucas  azedas  s&o,  antes  se  encerra 

Tal  doce  nestes  pornos, 
Qae  o  tem  clarificado  nos  seus  gomos; 
Mas  as  de  Portugal  entre  alamedas 
Sâo  primas  dos  limôes,  todas  azedas. 

Nas  que  chamam  da  China 
Grande  sabor  se  afina, 
Mais  que  as  da  Ëuropa  doces  e  melbores, 
E  têem  sempre  a  vantagem  de  maiores, 

Ë  nesta  maioria, 
Como  maiores  s&o,  têem  mais  valia. 

Os  limôes  n&o  se  presam, 
Antes  por  serem  muitos  se  despresam» 
Ahl  se  a  Hollanda  os  gozàra! 
Por  nenhnma  provinda  se  trocara. 

As  cidras  amarellas 

Caindo  est&o  de  bellas, 
Ë  como  s&o  inchadas,  presumidas, 
Ë  bem  que  estejam  pelo  châo  caidas: 
As  uvas  moscateis  sâo  t&o  gostosas, 

Tao  raras,  t&o  mimosas, 
Que  se  Lisboa  as  vira,  imaginàra 
Que  alguem  dos  seus  pomares  as  furtara; 
Délias  a  producç&o  por  copiosa 

Parece  milagrosa, 
Porque  dando  em  um  anno  duas  vezes, 
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Qeram  dons  partais,  sempre,  em  dôze  mezes. 

Os  meloes  celebrados 
Aqui  tfto  docemente  s&o  gerados, 
Que  cada  qaal  tanto  sabor  alenta, 
Qae  sfto  feitos  de  assucar  e  pimenta, 
E  como  sabem  bem  com  mil  agrados, 
Bem  se  pode  dizer  que  sâo  lettrados; 
NSo  falo  em  Valariça,  nem  Chamusca: 

Porque  todos  oflfasca 
O  gôsto  destes,  que  esta  terra  abona 
Como  proprias  delicias  de  Pomona. 
As  melancias  com  igual  bondade 

Sfio  de  tal  qaalidade, 
Que  quando  docemente  nos  recreia, 
È  cada  melancîa  oma  cobneîa, 
E  as  qae  tem  Portugal  Ibe  d&o  de  rosto, 
Por  insulsas  aboboras  no  gôsto. 

Aqui  n&o  faltam  figos, 
E  os  solicitam  passaros  amîgos, 
Appetitosos  de  sua  doce  usura, 
Porque  cria  appetites  a  doçura; 

E  quando  acaso  os  matam, 

Porque  os  figos  maltratam, 
Parecem  mari  posas,  que  embebidas 
Na  chamma  alegre,  vSo  perdendo  as  vidas. 

As  româs  rubicundas  quando  abertas 
A  vista  agrados  sâo,  à  lingua  offertas, 
Sâo  thesouro  das  fruitas  entre  affagos, 
Pois  sâo  rubis  suaves  os  sens  bagos. 
As  fruitas  quasi  todas  nomeadas 
Sâo  ao  Brazil  de  Ëuropa  trasladadas, 
Porque  tenha  o  Brazil  por  mais  façanbas 
Além  das  proprias  fruitas,  as  cstranhas. 

E  tratando  das  proprias,  os  coqueiros, 
Gtalbardos  e  frondosos 
Criam  cocos  gostosos; 
E  andou  tâo  libéral  a  naturesa 

Que  Ihcs  deu  por  grandeza, 
Nâo  so  para  bebida,  mas  sustento, 
O  nectar  doce,  o  candido  alimento. 
De  varias  côres  sâo  os  cajus  bellos. 
Uns  sâo  vermelhos,  outros  aitiarellos. 
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E  como  yarios  8&o  na8  varias  cores, 
Tambem  se  mostram  varios  nos  sabores; 

Ë  criam  a  castanha, 
Que  é  melbor  qae  a  de  França,  Italia,  Hespanha. 

As  pitangas  fécondas 

Sfio  na  cor  rabicundas, 
E  no  gosto  picante  comparadas 
Sâo  de  America  ginjas  dîsfarçadas^ 

As  pitombas  douradas,  se  as  desejas, 
S&o  no  gosto  melbor  do  que  as  cerejas, 
Ë  para  terem  o  primor  înteiro 
A  ventagem  Ibe  levam  pelo  cheiro. 

Os  araçazes  grandes  on  peqnenos, 
Que  na  terra  se  criam  mais  ou  menos, 
Como  as  peras  de  Europa  engrandecidas, 
Como  ellas  variamente  pareddas, 

Tambem  se  fazem  délias 
De  yàrias  castas  marmeladas  bellas. 

As  bananas  no  mondo  conbecidas 
Por  fruto  e  mantimento  appetecîdas, 

Que  o  céo  para  regalo  e  passatempo 
Libéral  as  concède  em  todo  o  tempo, 
Competem  com  maçSs  ou  baonesas, 
Com  peros  verdeaes  ou  camoesas: 
Tambem  servem  de  pSo  aos  moradores, 
Se  da  farinba  faltam  os  favores; 
£  conducto  tambem  que  dà  sostento, 
Como  se  fosse  proprio  mantimento; 
De  sorte  qae  por  graça  ou  por  tributo 
Ë  fruto,  é  como  pâo,  serve  em  conducto. 

A  pimenta  élégante 
Ë  tanta,  tâo  diversa  e  t&o  picante, 
Para  todo  o  tempero  acomodada. 

Que  é  muito  avantajada, 

Por  fresca,  e  por  sadia 
A  que  na  Azia  se  géra,  Europa  cria; 

O  mamfto  por  fréquente 

Se  cria  vulgarmente, 

E  nfio  présa  o  Mnndo, 
Porque  é  muito  vulgar  em  ser  fecundo. 
O  marcuja  tambem  gostoso  e  frio 
Entre  as  fruitas  merece  nome  e  brio; 
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Tem  nas  pevides  mais  goatoso  agrado 

Do  qae  asaucar  rosado; 
Ë  belle,  cordeal,  e  como  é  moUe, 
Quai  suave  maujar  todo  se  engolle. 

Vereis  os  ananazes, 
Que  para  rei  das  fruitas  sâo  capases; 
Vestem-se  de  escarlats 
Com  magestade  grata. 
Que  para  ter  do  Iniperio  a  gravidade 
Logram  da  corôa  verde  a  magestade; 
Mas  quando  tem  a  corôa  levantada 
De  picantes  espinhos  adomada, 
Nos  mostram  que  entre  reis,  entre  rainhas 
N&o  ka  corôa  no  Mundo  sem  espinhas. 
Este  pomo  célébra  toda  a  gente, 
È  muito  mais  que  o  pecego  excellente. 
Pois  Ihe  leva  a  vantagem  gradoso 
Por  maîor,  por  mais  doce  e  mais  cheiroao. 

Além  das  frnitas,  que  esta  terra  cri&» 
Tambem  nào  faltam  outras  na  Bahia; 

A  mangava  mimosa 
Salpicada  de  tintas  por  formosa, 

Tem  o  cheiro  famoso 
Como  se  fora  almiscar  oloroso; 

Produz-se  no  mato 
Sem  querer  da  cultura  o  duro  trato, 
Que  como  em  si  toda  a  bondade  apura. 
Nâo  quer  dever  aos  bomens  a  cultura. 
Ob  que  galbarda  fruita  e  soberana 

Sem  ter  indûstria  bumana! 
E  se  Jove  as  tirara  dos  pomares, 
Por  Ambrosia  as  puzera  entre  os  manjaresl 

Com  a  mangava  bella  a  semelhança 
Do  macigé  se  alcança. 
Que  tambem  se  produz  no  mato  inculto 

Por  soberano  indulto, 
£  sem  fazer  ao  mel  injusto  aggravo, 
Na  bocca  se  desfaz  quai  doce  favo. 

Outras  fruitas  dissera,  porém  basta 
Das  que  tenbo  descripto  a  varia  casta» 
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E  vamos  aos  legomes,  que  plantados 
Sfto  do  Brasdl  BuBtentoa  duplicados: 

Os  mangaràs  qae  branoos  ou  vermelhos, 
Sfto  da  abundancia  eapelhoa; 
Os  candidos  inbames,  se  n&o  minto, 
Podem  drar  a  fome  ao  mais  famînto. 
As  batatas,  que  assadas  oa  cozidas 

Sfto  muito  appetecidas; 
Délias  se  faz  a  rica  batatada 
Das  Belgîcas  naçôes  sollicitada. 
Os  caràs,  que  de  roxo  estao  vestidos, 
Sâo  loyos  dos  légumes  parecidos, 
Dentro  s&o  alvos,  cuja  cor  honesta 
Se  quiz  cobrir  de  roxo  por  modesta. 
A  maudioca,  que  Thomé  sagrado 

Deu  ao  gentio  amado, 
Tem  naz  raizes  a  farinha  occulta: 
Que  sempre  o  que  é  feliz,  se  difficulta. 

£  parece  que  a  terra  de  amorosa 
Se  abraça  com  seu  fructo  delectosa; 
Délia  se  faz  com  tanta  actividade 
A  farinha,  que  em  facil  brevidade 
No  mesmo  dia  sem  trabalho  muito 
Se  arrancA,  se  desfaz,  se  coze  o  fruito; 
Délia  se  faz  tambem  com  mais  cuidado 

O  beyjû  regalado, 
Que  feito  tenro  por  curioso  amigo, 
Grande  ventagem  leva  ao  p&o  de  trigo. 

Os  ajpins  se  aparentam 
Co'a  mandioca,  e  tal  favor  alentam, 
Que  tem  qualquer,  cosido  ou  seja  assado, 
Das  castanhas  da  Europa  o  mesmo  agrado. 

O  milbo  que  se  planta  sem  fadigas, 
Todo  o  anno  nos  da  faceis  espigas, 
£  é  tâo  fecundo  em  nm,  e  em  outro  filho, 
Que  sâo  m&os  liberaes  as  mâos  de  nûlho. 

O  arroz  semeado 
Fertilmente  se  yê  multiplicado; 
Galle -se  de  Valença  por  estranha 

O  que  tributa  a  Hespanha, 

Galle -se  do  Orienta 
O  que  corne  o  gentio,  e  a  I^zia  gente, 
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Que  o  do  Brasil  qtiando  se  vê  cozido, 
Como  tem  maÎ8  sabstanda,  é  mais  crescido. 

Tenho  explicado  as  fniitas  e  légumes, 
Que  dâo  a  Portugal  muitos  dûmes; 

Tenho  recopilado 
O  que  o  Brazil  contém  para  inyejado, 
E  para  preferir  a  toda  terra, 
Em  si  perfeitos  quatro  A  A  encerra. 
Tem  o  prîmeiro  A,  nos  arvoredos 
Sempre  verdes  aos  olbos,  sempre  ledos; 
Tem  o  segundo  A  nos  ares  puros, 
Na  temperie  agrada^ds  e  seguros; 
Tem  o  terceiro  A  uas  aguas  frias 
Que  refrescam  o  peito,  e  s&o  sadias, 
O  quarto  A  no  açucar  deleitoso, 
Que  é  do  Mundo  o  regalo  mais  mimoso. 
Sao  pois  os  quatro  A  A  por  singulares 
Arvoredos  y  oêsucar,  agoas^  ares. 

Nesta  ilha  esta  mui  ledo,  e  mui  vistoso 
Um  engenho  famoso, 
Que  ({uando  quiz  o  fado  antiguamente 
Era  rei  dos  engenbos  preminente, 
E  quando  Hollanda  perfida  e  nodva 
O  queimou,  renasceu  quai  Fenis  viva. 

Aqui  se  fabriciiram  ires  capellas 
Ditosamente  bellas, 
Uma  se  esmera  em  fortaleza  tanta, 
Que  de  aboboda  forte  se  levanta; 
Da  Senbora  das  Neves  se  appellida, 
Renovando  a  piedade  esdaredda, 
Quando  em  devoto  sonho  se  viu  posto 
O  nevado  candor  no  mes  de  Agosto. 
Outra  capella  vemos  fubricada, 
A  Xavier  illustre  dedicada, 
Que  o  Maldonado  parocho  entendido 
Este  edifido  fez  agradecido 
A  Xavier,  que  foi  em  sacro  alento 
Gloria  da  igreja,  do  Japao  portento. 
Outra  capella  aqui  se  reconhece, 
Gojo  nome  a  engrandece. 
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Pois  se  dedica  à  Conceiçâo  sagrada 
Da  Virgem  pura,  sempre  immaculada, 
Que  foi  por  singular  mais  formosa 
Sem  mancbas  laa,  sem  espinhas  rosa. 
Esta  ilha  de  Mare,  ou  de  alegria, 

Que  é  termo  da  Bahia, 
Tem  quasi  tado  quanto  o  Brazil  todo, 
Que  de  todo  o  Brazil  é  brève  apodo; 
£  se  algum  tempo  Citherea  a  achàro, 
Por  essa  sua  Ghipre  despresara, 
Porém  tem,  com  Maria  verdadeira, 
Outra  Venus  melhor  por  padroeira. 


Manoel  de  Santa  Maria  Itaparica. 

12. 
Ëxcerptos  do  Pocma  dos  Eustachidos. 

(Canto  5.  oct.  13  —  22.) 

Ëm  um  vasto  me  acliei  e  novo  mundo 
De  nos  desconhecido  e  ignorado, 
£m  cujas  praias  bâte  um  mar  profundo, 
Nunca  atégora  de  algum  lenbo  arado: 
O  clima  alegre,  fertil  e  jucundo, 
£  o  cbâo  de  arvores  muitas  povoado: 
Ë  no  verdor  das  folbas  julguei  que  era 
Ali  sempre  continua  a  primavera. 

Délias  estavam  pomos  pendurados 
Diversos  na  fragancia  e  na  piutura, 
Nem  dos  bomens  carecem  ser  plantados, 
Mas  agrestes  se  dao  e  sem  cultura; 
£  entre  os  troncos  muitos  levantados, 
Que  ainda  a  pbantasia  me  figura 
Havia  um  pào  de  tinta  mui  fecnnda, 
Transparente  na  cor,  e  rubicunda. 


/ 
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Passaros  muitos  de  dirersaa  côres 
Se  viam  varias  ondas  transformando, 
£  dos  troncos  snavissimos  licores 
Ëm  copia  grande  estavam  dimanando: 
Peixes  vi  na  grandeza  soperiores, 
£  animaes  quadrupèdes  saltando, 
A  terra  tem  do  métal  loiro  as  vêas. 
Que  de  alguns  nos  se  acha  nas  arêas. 

£  quando  a  vista  estava  apascentando 
Destas  coisas  na  alegre  formosura, 
Um  velho  vi,  que  andava  passeando 
De  desmarcada  e  incognita  estatura; 
Com  sobresalto  os  olhos  fui  firmando 
Naquella  sempre  movel  creatura, 
£  pareceu-me,  se  bem  reparava, 
Que  varios  rostros  sempre  me  mostrava. 

Tinha  os  cabellos  brancos  como  a  neve 
Pela  velhice  muita  corcomidos, 
£  s6  com  pennas  se  trajava  ao  levé, 
Porque  Ihe  eram  pesados  mais  vestidos; 
Andava  sempre  mas  com  passo  brève, 
Posto  que  os  pés  trazia  envelhecidos, 
Um  baculo  em  as  mâos  accomodava. 
Do  quai  para  o  passe! o  se  ajudava. 

Fîquei  desta  visâo  maravilhado, 
Como  quem  de  taes  monstros  nSo  sabla, 
£  logo  perguntei  sobresaltado 
Quem  era,  que  buscava,  e  que  queria? 
£lle  virando  o  rosto  remendado 
Da  cor  da  escura  noîte  e  claro  dia, 
Quem  eu  era,  respondeu,  quem  procurava, 
£  que  Postero,  disse  se  chamava. 

£sta  que  vés  (continou  dizendo) 
Terra  aos  teus  escondida  e  occultada, 
Quando  eu  velho  for  mais  envelhecendo 
De  um  rei  grande  ha  de  ser  avassallada: 
Nâo  te  posso  dizer  o  como:  e  sendo 
£sta  nodcia  a  outros  reservada, 
Basta  saberes  que  sem  romper  muros 
Sera,  passados  seculos  futuros. 
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Porém  isso  nfio  foi  o  que  a  bnscar-te 
Me  moyeu,  e  a  falar-te  desta  moda^ 
Mas  de  outra  ooisa  venho  a  informar-té, 
Que  mnito  mais  do  que  isto  te  acoomoda: 
Bem  podeB  começar  délia  a  gozar-te. 
Que  para  isso  vou  andando  em  roda, 
E  para  que  n&o  estejas  cuidadoso, 
Quero  dar-te  a  noticia  presagioso. 

Naquella  (e  me  mostrou  uma  grande  ilha, 
Formosa,  fresca,  fértil  e  aprasîvel, 
A  quem  Neptuno  o  seu  tridente  humilha, 
Quando  o  rigor  do  Austro  é  mais  sensivel) 
Ha  de  vestir  a  puéril  mantilha, 
Depois  de  nella  ter  a  aura  visivel, 
Um,  que  para  que  a  ti  versos  ordene, 
Ha  de  beber  da  fonte  de  Hypocrene. 

Este  pois  là  n^um  secnlo  fnturo, 
Posto  que  délia  ausente  e  apartado, 
Porque  c'os  filhos  sempre  foi  perjuro 
O  patrio  cbâo,  e  os  trata  sem  agrado, 
Por  devoçâo  intrinsica  e  amor  puro, 
Talvez  do  Deus,  que  adoras,  inspirado, 
De  ti  e  desses  dois  dessa  pousada 
Ha  de  cantar  em  lyra  temperada. 

13. 
Descripçao  da  ilha  Itaparica. 

1.  Cantar  procuro,  descrever  intento 
Em  um  heroico  verso  e  sonoroso 
Aquella,  que  me  deu  o  nascimento, 
Patria  feliz,  que  tive  por  ditoso: 

Ao  menos  com  este  humilde  rendimento 
Quero  mostrar  Ihe  sou  affectuoso, 
Porque  é  de  ânimo  vil  e  fementido 
O  que  à  patria  nâo  é  agradecido. 

2.  Se  nasceste  no  Ponto  ou  Lybia  ardente, 
Se  no  Pindaro  viste  a  aura  primeira, 
Se  nos  Alpes  on  Etna  comburente 
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Principio  honveate  du  vital  carreira, 
Nunca  queirafi,  leitor,  ser  délinquante, 
Negando  a  tua  patria  verdadeira: 
Que  assim  moBtras  herdaste  venturoso 
Animo  heroico,  peito  generoso. 

3.  Masa,  que  no  florido  de  meus  annoa 
Teu  furor  tantas  vezes  me  inspiraste, 

E  na  idade,  em  que  vem  os  desenganos, 
Tambem  sempre  fiel  me  acompanhastel 
Tu,  que  influxos  repartes  soberanos 
Desse  monte  Helicon,  que  ja  pizaste, 
Agora  me  concède  o  que  te  peço, 
Para  seguir  seguro  o  que  comé^. 

4.  Eilm  o  Brazil,  provincia  desejada 
Pelo  métal  luzente,  que  em  si  cria. 
Que  antigamente  descoberta  e  acbada 
Foi  de  Cabrai,  que  os  mares  descorria, 
Porto  donde  esta  hoje  situada 

A  opulenta  e  illnstrada  Bahia, 

Jaz  a  ilha  cbamada  Itaparica, 

A  quai  no  nome  tem  tambem  ser  ric^ 


65.     Até  qui  Musa:  nao  me  é  permittido 
Que  passe  mais  avante  a  veloz  penna. 
A  minha  patria  tenho  definido 
Com  esta  descripyao  brève  e  pequena; 
E  se  o  tel -a  tào  pouco  engrandecido, 
Nâo  me  louva,  mas  antes  me  condemna, 
Nâo  usei  temios  de  poeta  experto, 
Fui  historiador  em  tudo  certo. 
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Sebastiâo  da  Bocha  Pitta. 

14. 

Descripçâo  da  natureza  do  Brazil. 

A  fermosa  varîedade  de  suas  formas  na  desconcertada  propor- 
çâo  dos  montes,  na  conforme  desnniâo  das  praias,  compoem  uma 
tâo  egoal  harmonia  de  objectos,  que  nâo  sabem  os  olhos  aonde 
melhor  possam  empregar  a  vista:  ja  em  altas  e  continuadas  serra- 
nias,  jà  em  successivos  e  dilatados  valles;  as  maiores  porçoes  d'elle 
fez  Deos  felicissimas,  algnmas  inateis;  umas  de  arvoredos  noas  ex- 
poz  as  luces  do  sol,  outras  cobertas  de  espessas  mattas  occaltoa 
aos  sens  raios  :  formoa  dilatadissîmos  campos,  uns  partidos  branda- 
mente  por  arroios  pequeuos,  oatros  utilmente  tyrannisados  por  can- 
dalosos  nos,  etc. 

Vastissîma  regiâo,  felicissimo  terreno,  em  cuja  superficie  tudo 
sâo  fructos,  em  cujo  centro  tudo  sao  thesonros,  em  cujas  monta- 
ubas  e  costas  tudo  sao  aromas,  tribntando  os  seus  campos  o  mais 
util  alimente,  as  saas  minas  o  mais  fino  oiro,  os  seus  troncos  9 
mais  suave  balsamo,  e  os  seus  mares  o  ambar  o  mais  selecto;  ad- 
mîravel  paiz,  a  todas  as  luzes  rico,  aonde  prodigamente  profusa  a 
natureza  se  desentranha  nas  ferteis  producçôes  que  apura  a  arte. 

Em  nem-uma  outra  regiâo  se  mostra  o  céo  mais  sereno,  e  nem 
a  aurora  madruga  mais  bella;  o  sol  em  nem-um  outro  hemispherio 
tem  os  raios  tâo  doirados,  nem  os  reflexos  noctumos  tâo  brillantes  ; 
as  etrellas  sâo  as  mais  benîgnas,  e  se  mostram  sempre  alegres;  os 
borizontes,  ou  nasça  o  sol  ou  se  sepulte,  estâo  sempre  daros;  as 
aguas,  ou  se  tomem  nas  fontes  pelos  campos,  ou  dentro  das  povoa- 
çôes  nos  aqueductos,  sâo  as  mais  puras,  etc. 


Antonio  José  da  Silva. 

15. 
(Vida  de  D.  Quijote.) 

D,  Quijote. 

£  si  bem  reparo  agora  nas  feiçôes  deste  Sancbo,  la  tem  al- 
guns  lai  vos  de  Dulcinea;  porque  sem  duvida  Sancbo  as  vezes  o 
vêjo  com  o  rosto  mais  afemînado,  que  quasi  me  persuado  que  esta 
Dulcinea  transformada  nelle. 
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Sancho. 

(Meu  amo  esta  no  espaço  imagînario!)  Ah  Senhor,  toca  a  ca- 
valgar  que  o  rocinante  esta  sellado,  e  o  burro  albardado.  Senbor! 
...  V.  m.  nâo  oave? 

D,  Quijoie. 

Sim,  ouço!  que  seja  possivel,  prodigioeo  enigma  de  amor,  ga- 
Iharda  Dulcinea  del  Toboso,  que  os  magîcos  antagonistas  do  meo 
valor  te  transformassem  em  Sancho  Pança? 

Sancho. 

(Aînda  esta  me  faltava  para  ouvir,  e  que  aturart)  Que  diz 
Senhor?  esta  louco?  coni  quem  falla  v.  m.? 

D.  Quijoie. 
Fallo  contigo,  Sancho  fingido,  e  com  Dulcinea  transformada. 

Sancho. 

Se  V.  m.  algum  dia  tivesse  juizo,  dissera  que  o  tinha  perdido. 
Que  Sancho  fingido,  on  que  Dulcinea  transformada  é  esta? 

D.  Quijoie. 

Nâo  sei  como  agora  falle,  si  como  a  Sancho,  si  como  â  Dul- 
cinea! va  como  fôrl  Saberàs  que  os  encan tadores  tem  transformado 
em  tua  vil,  e  sordida  pessoa  a  sem  igual  Dulcinea;  vê  tu,  Sancho 
amigo,  si  ha  maior  desaforo,  si  ha  maior  insolencia  destes  feiticei- 
ros,  que  mascarar  o  semblante  puro,  e  rubicundo  de  Dulcinea  com 
a  mascara  horrenda  da  tua  torpe  caral 

Sancho. 

Ora  diga-me,  Senhor,  por  onde  sabe  v.  m.  que  a  senhora  Dul- 
cinea esta  transformada  em  mim? 

D.   Quijoie. 

Isso  é  que  tu  nâo  alcanças,  simples  Sancho!  pois  sabe  que 
nos,  os  cavalleiros  andantes,  temos  câ  um  tal  instincto  que  nos  é 
permittido  descobrir  aonde  esta  o  engano,  e  a  transformaçao,  pelos 
efluvios  que  exhala  o  corpo,  e  pela  physionomia  do  rosto. 

Sancho. 

Basta  que  conheceu  v.  m.  pela  simonetria  do  rosto!  pois,  Sen- 
hor, que  parentesco  carnal  tem  a  minha  cara  com  a  da  senhora 
Dulcinea?  Ora  eu  até  qui  n&o  cuidei  que  v.  m.  era  tâo  louco!  Guide 
que  nem  na  vida  de  v.  m.  se  conta  semelhante  desaventura I 
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D.  Qu^ote. 

Qaanto  mais  te  désespéras,  mais  incnlcas  que  es  Dolcinea. 
^eixa-me  beijar-te  os  athomos  animados  desses  pésl  jà  que  nfto 
ermittes  tocar  com  os  meus  labios  o  jasmim  dessa  m&o. 

Dulcissima  Dulcineal 

(Quer  abraçar  Sancko,) 

Sancho. 

Aqnî  d'el-rei,  senhor,  que  nâo  sou  Dulcineal  tire -se  làt  olbe 
le  Ihe  dou  uma  canellada! 

D.  Quijote. 

Ora,  meu  Sancho,  dize-me  em  segredo,  si  es  Dulcinea,  que 
i  te  prometto  um  bom  prenoiio! 

Sancho, 
Como,  senhor,  Ibe  bei-de  dizer?  sou  t&o  macbo  como  y,  m. 

D.  Quijote. 

Sancbo,  nesse  mesmo  dengue  agora  confirmo  que  es  Dulcinea. 

Sancho. 

Ora  levé  o  diabo  o  dengue  I  que  queira  v.  m.  que  à  força  eu 
ga  Dulcinea  ensancbada,  ou  Sancbo  endulcinado?  Ora  pois  jaque 
ler  que  eu  seja  Dulcinea,  chegne-se  para  ca,  que  Ibe  quero  dar 
)U8  couces. 

D.  Quijote. 

Tu  me  queres  dar  couces?  agora  vejo  que*nfto  es  Dulcineal 
>i8  Dulcinea  tâo  formosa,  e  tâo  discreta  nunca  podia  ser  besta, 
.'m  ainda  transformada ,  para  dar  o  que  me  offer^ces  com  a  tua 
'osseira. 

16. 
As  guerras  do  Alecrim  e  Mangerona. 

D.  Nize. 

Ora  Senbores  Doutores,  ja  que  v.  m.  aqui  se  acb&o,  bem  é, 
le  os  informemos,  eu,  e  minha  irmâ,  de  varias  queixas,  que  pa* 
tcemos. 

Simicupio. 

Inda  mais  essa?  Ora  digfto. 


i 
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D.  Claris. 

Senhor,  o  no88o  acbaque  é  tâo  semelhante,  que  com  mna  sô 
receita  se  p6dem  curar  ambos  os  maies. 

D.  Niie. 

Nâo  ha  duvîda,  que  o  meu  achaque  é  o  mesmo  em  came,  que 

o  de  minha  irmâ. 

Simicupio. 

Achaque  em  carne  pertence  à  Cirorgia. 

D,  Claris. 

Que  como  dormimos  ambas,  se  nos  commonicou  o  mesmo 
achaque  ;  e  assîm,  Senhor,  padecemos  umas  ancias  no  coraçâo,  umas 
melancolias  n*alma,  uma  înquietaçao  nos  sentidos,  uma  travessura 
nas  potencias;  e  finalmente,  Senhor  Doutor,  é  tal  este  mal,  que  se 
sente,  sem  se  sentir;  que  doe,  sem  doer;  que  abraza,  sem  queimar; 
que  alegra  entristecendo,  e  entristece  alegrando. 

Simicupia. 
Basta,  jà  sei,  isto  é  mal  Cupidista. 

D,  Lanserate. 
Oh  que  é  mal  Cupidista,  que  nunca  tal  ouvi? 

Simicupia. 
E  um  mal  da  moda. 

D.  Nize. 

Que  remedio  nos  dâo  v.  m.? 

D.  Fuas. 
Eu  dissera,  que  o  oleo  de  Mangerona  era  excellente  remedio. 

D.  Gil. 
O  verdadeiro  para  essa  queixa  sâo  as  fumaças  do  Alecrim. 

D.  Fuas. 
Hui,  Senhor  Doutor,  a  Mangerona  é  um  excellente  remedio. 

D.  Gil. 

Nada  chega  ao  Alecrim,  cujas  excellentes  virtudes  sao  tantas, 
que  para  numéral -as  nâo  acha  numéro  o  algarismo;  e  nâo  faltou 
qnem  discretamente  Ihe  chamasse  planta  bemdita. 
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D.  Fuas. 

Se  entrarmos  a  cspecolar  virtades,  as  da  Mangerona  sâo  mais, 
que  as  da  herva  santa. 

Simicupio. 

D'aqui  a  pol-a  no  altar  nSo  vai  nada. 

D.  Fucu. 

A  Mangerona  é  planta  de  Yen  as,  de  cujos  ramos  se  corôa 
Cupido,  e  para  o  mal  Cupidista  nâo  pôde  baver  melhor  remedio, 
que  nma  planta  de  Venus;  pois  se  notarmos  a  perfeîçao,  com  que 
a  natureza  a  revestio  d'aquellas  mimosas  folhinas,  para  que  todo  o 
anno  sejâo  jeroglifico  da  immortalldade,  aquelle  suavissimo  aroma, 
de  cuja  fragancia  é  hidropico  o  olfato,  ella  é  a  delicia  de  Flora,  o 
mimo  de  abril,  e  a  esmeralda  no  annel  da  primavera. 

Simicupio. 

»• 
E  verdete;  nâo  ha  duvida. 

D.  Nize. 
(  A  parte)    Ëstou  tao  couteute. 

D.  Gil. 

o  Alecrim,  Senhor,  pela  sua  excellencia  é  titular  na  rupublica 
das  plantas,  cujas  flores,  depois  de  serem  bella  imitayâo  dos  cera- 
leos  globos,  sao  a  doçura  do  mundo  nos  melifluos  osculos  das  abelhas. 

Simicupio. 
Todavia  a  materia  é  de  apicibus. 

D.  Gil. 

Elle  é  a  corôa  dos  jardins;  o  Icnço  vegetavel  das  lagrimas  da 
Aurora;  nas  chammas  é  Fenix;  nas  aguas  Raînha;  e  finalmeute  é 
o  antidoto  universal  de  todos  os  maies,  e  a  mais  segura  taboa  da 
nda,  qaando  no  mar  das  queixas  assoprâo  os  ventos  inficionados; 
e  para  prova  deste  systema  repetirei  traduzido  em  Portuguez  um 
Epigramma  do  Proto -Médico  Avicena,  poeta  arabîco. 

Soneto. 
Um  dia  para  Siques*)  quiz  Amor 
Uma  grinalda  bella  fabricar, 

♦)  Psyché. 
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£,  por  mais  que  buscou,  nfto  pôde  achar, 
Flor  do  seo  gosto  entre  tanta  flor. 

Desprezoa  do  jasmîm  o  seu  candor, 
E  a  rosa  nâo  qaîz  por  se  espinhar, 
Ao  girasol  moBtroo  n&o  se  inclinar, 
£  ao  jacinto  deixoa  na  sua  dôr. 

Mas  tanto  que  chegou  Cupido  a  ver 
Entre  virentes  pompas  o  Alecrim, 
Um  verde  ramo  pretendeu  colher; 

Tu  s6  me  agradas,  disse,  pois  emfim 
Por  ti  desprezo,  sô  por  te  querer, 
Jacinto,  girasol,  rosa,  e  jasmim. 

D,  Claris. 
Viva  o  Senhor  Doutor,  eu  quero  as  fumaças  do  Alecrim. 

D.  Tiburcio. 
E  morra  o  Senhor  doente:  ai  minha  barriga! 

D.  Fuas, 

Se  versos  pôdem   servir  de  textos,   escute  uns  de  um  ante^ 
nista  desse  antor  a  favor  da  Mangerona  pelos  mesmos  consoantef 

Sçneto. 

Para  vencer  as  flores  quiz  Amor 
Settas  de  Mangerona  fabricar: 
Foi  discreta  eleiçuo,  pois  soube  achar 
Quem  soubesse  vencer  a  toda  a  flor. 

O  jasmim  desmaiou  no  seu  candor, 
A  rosa  começou-se  a  espinhar, 
No  girasol  foi  culto  o  inclinar, 
Ais  o  jacinto  deu  de  inveja,  e  dôr. 

Entre  as  vencidas  flores  pode  ver 
Retirar-se  fugido  o  Alecrim, 
Que  amor  para  vingar-se  o  quiz  colher; 

Canton  das  flores  o  triumpho  emfim, 
Nem  os  despojos  quiz,  por  nâo  querer, 
Jacinto,  girasol,  rosa,  e  jasmim. 
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D.  JVtse. 
YlvA  o  Senhor  Doutor,  eu  quero  o  remedio  da  Mangerona. 

D.  Lanserote. 

Nâo  cuidei,  que  a  Mangerona,  e  Alecrim  tinhSo  taes  virtudes. 
^ejamos  agora  o  que  diz  o  Senhor  Dootor. 

D.  Tiburcio. 

Que  tenho  eu  com  isso?  Senhores,  v.  m.  vierâo  curar  à  mim, 
u  as  raparigas?  Ai  minhas  barrigasi 

Simicupio. 

Callado  estive  -oavindo  a  estes  Senhores  da  escola  modema, 
Qcarecendo  a  Mangerona,  e  Alecrim.  Nfto  duvida  qne  pro  utraque 
irte  ha  mui  nerrosos  argnmentos,  em  que  os  Doutores  Alecrini- 
as,  e  Mangeronistas  se  fundào;  e  tratando  Dioscorides  do  Man- 
?ronismo,  e  Alecrinismo,  assenta  de  pedra,  e  cal,  que  para  o  mal 
upidista  sâo  remedios  inanes;  porque  tratando  Ovidio  do  remedio 
naris  nâo  achou  outro  mais  genuîno  contre  o  mal  Capidîsta,  que 
Malmequer,  por  virtude  sympatica,  magnetica,  diaforetica,  e  dio- 
itica,  com  a  4|lial  curatur  amorem,  Repetirei  as  palavras  do  mesmo 
vidio. 

Soneio. 

Essa,  que  em  cacos  velhos  se  prodoz 
Biangerona  miserrima  aim  flor, 
Esse  pobre  Alecrim,  que  em  sen  ardor 
Todo  se  abraza  por  sahîr  à  luz; 

Ainda  que  se  vejam  hoje  a  fluz 
Desbancar  nas  baralhas  do  amor, 
Cuido,  que  ellas  o  bolo  hâo  de  repor, 
Senâo  negro  seja  eu  como  um  lapuz. 

O  Malmequer,  senhores,  isso  sim. 
Que  é  flor,  que  desengana,  sem  fazer 
No  verde  da  esperança  amor  sem  fim. 

Deixem  correr  o  tempo,  e  quem  viver 
Verà  que  a  Mangerona,  e  o  Alecrim 
As  plantas  beijarâo  do  Malmequer. 

<>  Sevadilha. 

Viva,  e  reviva  o  Senhor  Doutor,  e  jd  que  é  tâo  bom  medico, 
ço-lhe  me  cure  de  umas  dores  tâo  grandes,  que  parecem  feitiços. 
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Simicupio. 

Dà  câ  as  pulseiras.   Ah  perra,  que  agora  te  agarrei!  Ta  estas 

marasmodica ,  e  impîamatica.     Ah  Senhor,   logo,  logo,    antes  que 

se  perpétue  uma  febre  podre,  é  necessario,  que  esta  rapariga  tome 

uns  Simîcupios. 

Sevadilhq. 

Siinicnpios  eu?  Ê  cousa,  que  abomino. 

Simicupio, 
Eu  desencarrego  a  minha  consciencia,  e  nâo  sou  mais  obrigada 

D.  Lanserote, 
Ella  n&o  tem  querer,  ha  de  fazer  o  que  v.  m.  mandar. 

Fagundes. 
Eu  tambem  sou  de  carne,  tenho  annos,  e  tenho  acbaques. 

Simicupio. 
Pois  cure-se  primeîro  dos  annos,  logo  se  curara  dos  achaques. 

Fagundes. 
Nâo  Senhor,  que  este  achaque  nâo  é  annual,  é  diario. 

Simicupio. 

Se  fora  nocturno,   nâo  era  mào.     Pois  que  achaque  é  o  seo, 
Senhora  velha? 

Fagundes. 

Que  ha  de  ser?  É  esta  madré,  que  me  persegue. 

Simicupio. 

Hui,  vossé  com  esses  annos  ainda  tem  madré?   E  o  que  sera 
de  velha  a  senhora  sua  madré  I   Filba,  isso  nâo  é  madré,  é  avo. 

Fagundes. 

Talvez  que  por  isso  tâo  rabujenta  me  persiga.    E  que  Ihe  farei, 
Senhor  Doutor? 

Simicupio. 

A  uma  madré  velha,  que  se  Ihe  ha  de  fazer?  Andar,  ponha-lhe 
oculos,  e  muletas,  e  deixe-a  andar. 

D.  Lanserote. 
Isto  aqui  é  um  hospital,  graças  à  Deos:  s6  eu  n'esta  casa  son 
sâo  como  um  perro,  à  pezar  de  duas  fontes,  e  uma  funda. 


»    Z'izi 
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Smicupio. 
O  ditoBo  homem,  qae  vives  sem  maies! 

D,  Tiburdo. 

Senhores,  o  men  mal  dévia  ser  contagioso;  porqoe  depois  da 
minha  doença  todos  adoecesfto.     Ai  minha  barrigal 

Z>.  Lamerote. 
Pois  em  que  ficamos? 

Simicupio. 

Senhor  men,  fallando  em  termos,  o  doente  saDgre-se  no  pé; 
v.  m.  na  boisa;  as  senhoras  suas  sobrinhas  très  banhos;  à  moça 
Simieupios;  e  à  velha  lancem-na  as  ondas,  que  esta  damnada. 

I  Fagundes. 

Ai  que  gidante  cousal 

D.  Claris, 
Eu  nfio  quero  mais  remedio,  que  os  fumos  do  Alecrim. 

D,  Nhe. 
Ë  ep  06  de  Mangerona. 

Simicupio. 

Nfto  seja  essa  a  duvida,  aioda  que  nfio  sou  desse  voto  com 
ludo  cada  um  é  senhor  da  sua  vida,  e  se  pôde  curar  como  quîzer; 
la  vai  a  receita.    {Conta  Simicupio  a  seguinie) 

J  Aria. 

Si  in  medidnis 
Te  visitamus, 
Non  asniamus, 
Sed  de  Alecrinis, 
Et  Mangeronis 
Recipe  quantum 
j^   ^  Satis  and, 

Cfedite  mihi 
Qui  sum  peritus, 
^  Non  mediquitus 

icc   ï  De  cacaraca. 
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17. 

Soneto. 

Tanto  te  quero,  oh  Clori,  tanto,  tanto; 
£  tenho  n'este  tanto  tanto  tento 
Que  em  cuidar,  que  te  perco,  me  espavento, 
E  em  cuidar,  que  me  deixas,  me  ataranto: 

Se  nâo  sabes,  ai  Cloril  o  quanto,  o  quanto 
Te  idolâtra  rendido  o  pensamento, 
Digâo-t'o  os  meus  suspiros  cento  a  cento, 
Soletra-o  nos  meus  olhos  pranto  a  pranto. 

Oh  quem  pudera  agora  encarecer-te 
Os  exquîsitos  modos  de  adorar-tc 
Que  amor  soube  inventar  para  querer-tel 

Ouve,  Clori;  mas  n&o,  que  hei  de  assustar-te; 
Porque  é  tal  o  meu  incendio,  que  ao  dizer-te 
Ficarâs  no  perigo  de  abrazar-te. 

18. 

Aria. 

Viram  jà  vocês  um  gato, 
Que  miando  pela  casa, 
Tudo  arranha,  tudo  arraza, 
E  caçando  o  pobre  rato, 
Este  guincha  que  o  nâo  râpe, 
D^ali  dîz-lhe  a  moça:  çape^ 
E  o  gato  responde:  mtatf, 
E  a  scnhora  grita:  xô^ 

Dessa  sorte  Amor  tyranno 
Faz  das  unhas  duras  firexas, 
Que  trepando  da  aima  as  brexas 
Coraçôes,  fressuras,  bofes 
Come,  eugole  e  faz  em  p6. 
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19. 

Ëxcerptos  do  Uruguay. 

a)  Lindoya. 
Descontente,  e  triste 


Marchava  o  gênerai:  nfto  soffre  o  peîto 

Compadecido,  e  generoso  a  vista 

D^aquelles  frios,  e  sangrados  corpos, 

Victimas  da  ambiç&o,  de  it^usto  imperio. 

Foram  ganhando,  e  descobrindo  terra 

Inimiga,  e  infiel;  até  que  um  dia 

Fizeram  alto,  e  se  acamparam,.  onde 

Incoltas  yargeas,  por  espaço  immenso 

Ënfadonhas,  e  estereis  acompanham 

Ambas  as  margens  de  um  profundo  rio. 

Todas  estas  vastissimas  campinas 

Cobrem  palustres,  e  tecidas  canas, 

Ë  levés  juncos  de  calor  tostados, 

Prompta  materia  de  voraz  incendio. 

O  Indio  habitador,  de  quando  em  quando 

Com  estranha  cultura  entrega  ao  fogo 

Muitas  legoas  de  campo:  o  incendio  dura 

Emquanto  dura,  e  o  favorece  o  vento. 

Da  herva,  que  renasce,  se  apascenta 

O  immenso  gado,  que  dos  montes  desce; 

£  renovando  incendios  d'esta  sorte 

A  arte  emenda  a  Natureza,  e  podem 

Ter  sempre  nedio  o  gado,  e  o  campo  verde. 

Mas  agora  sabendo  por  espias 

As  nossas  marchas,  conserva vam  sempre 

Seccas  as  torradissimas  campinas, 

Nem  consentiam,  por  fazer-nos  gaerra. 

Que  a  chamma  bemfeitora,  e  a  cînza  £ria 

Fertilisasse  o  arido  terreno. 

O  cavallo  até  li  forte,  e  brioso, 

E  costumado  à  nâo  ter  mais  sustento 

N'aquelles  dimas,  do  que  a  verde  relva 

Da  mimosa  campina,  desfallece. 
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Nem  mais,  se  o  seu  senhor  o  afTaga,  encorva 

Os  pés,  e  cava  o  chSo  co'as  mftos,  e  o  valle 

Rinchando  atroa,  e  açouta  o  ar  co'as  clinas. 

£ra  alta  noite,  e  carrancudo,  e  triste 

Negava  o  ceo  envolto  em  pobre  manto 

A  luz  ao  mundo,  e  murmurar  se  ouvîa 

Ao  longe  o  rîo,  e  menear-se  o  vento. 

Respîrava  descanço  a  natureza. 

S6  na  outra  margem  n&o  podia  emtanto 

O  inquieto  Cacambo  achar  socego. 

No  pertnrbado  interrumpido  somno, 

Talvez  fosse  iUusfto,  se  Ihe  apresenta 

A  triste  imagem  de  Cepé  despido. 

Pintado  o  rosto  do  temor  da  mofte, 

Banhado  em  negro  sangne,  qae  corna 

Do  peito  aberto,  e  nos  pisados  braços 

Inda  os  signaes  da  misera  cahida. 

Sem  adorno  a  cabeça,  e  aos  pés  calcada 

A  rota  aljava,  e  as  descompostas  pennas. 

Quanto  diverso  do  Cepé  yalente, 

Que  no  meio  dos  nossos  espalhava 

De  p6,  de  sangne,  e  de  snor  coberto, 

O  cspanto,  a  mortel  E  diz-lhe  em  tristes  vozes: 

Foge,  foge,  Cacambo.    E  tu  descanças, 

Tendo  t&o  perto  os  inimigos?  Toma, 

Toma  aos  teus  bosques,  e  nas  patrias  gruttas 

Tua  fraqueza,  e  desventura  encobre. 

Ou  se  acaso  inda  vivem  no  teu  peito 

Os  desejos  de  glorîa,  ao  duro  passo 

Résiste  valeroso;  ah  tu,  que  podesl 

E  tu,  que  podes,  pÔe  a  m&o  nos  peitos 

A  fortuna  da  Europa,  agora  é  tempo, 

Que  descuidados  da  outra  parte  dormem. 

Envolvc  em  fogo,  e  fumo  o  campo,  e  paguem 

O  teu  sangue,  e  o  meu  sangue.    Assim  dizendo 

Se  perdeo  entre  as  nuvens,  sacudindo 

Sobre  as  tendas  no  ar  fumante  tocha; 

E  assignala  com  chammas  o  caminho. 

Acorda  o  Indio  valeroso,  e  salta 

Longe  da  curva  rêde,  e  sem  demora, 

O  arco  e  as  settas  arrebata,  e  fere 

O  châo  com  o  pé:  qner  sobre  o  largo  rio 

Ir  peito  a  peito  a  contrastar  co*a  morte. 
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Tem  dîante  dos  olhos  a  figora 

Do  caro  amigo,  e  inda  Ihe  escata  as  vozes. 

Pendura  a  um  verde  tronco  as  varias  pennas, 

E  o  arco,  e  as  settas,  e  a  sonora  aljava; 

£  onde  mais  manso,  e  mais  quieto  o  rio 

Se  estende,  e  espraia  sobre  a  niiva  arêa, 

Pensativo,  e  tnrbado  entra;  e  com  agoa 

Jà  por  cîma  das  m&os,  e  os  olhos 

Levanta  ao  Ceo,  qae  elle  nâo  via,  e  as  ondaa 

O  corpo  entrega.    Jà  sabia  emtanto 

A  nova  empreza  na  limosa  gnita, 

O  Patrio  rio,  e  dando  um  geito  à  orna, 

Fez  qne  as  agof^  corressem  mais  serenas; 

E  o  Indîo  aforfanado  a  praia  opposta 

Tocou  sem  ser  sentido.    Aqni  se  aparta 

Da  margem  gaarnecida,  e  mansamente 

Pelo  silencio  vai  da  noite  escura 

Buscando  a  parte,  d'onde  vinha  o  vento. 

La,  como  é  aso  do  paiz,  roçando 

Dons  lenhos  entre  si  desperta  a  chanuna, 

Que  jà  se  atea  nas  ligeiras  palhas 

£  velozmente  se  propaga.     Ao  vento 

Deixa  Cacambo  o  resto,  e  foge  a  tempo 

Da  perigosa  loz;  porém  na  margem 

Do  rio,  qnando  a  chamma  abrasadora 

Começa  a  alumiar  a  noite  escura, 

Jà  sentido  dos  guardas  n&o  se  assusta, 

E  temeraria,  e  venturosamente 

Fiando  a  vida  aos  animosos  braços. 

De  um  alto  precipido  as  negras  ondas 

Outra  vez  se  lançou,  e  foi  de  um  salto 

Ao  fundo  rio  a  visitar  a  arêa. 

Debalde  gritam,  e  debalde  as  margens 

Corre  a  gente  apressada.    Elle  entretanto 

Sacode  as  pemas,  e  os  nervosos  braços: 

Rompe  as  escumas  assoprando,  e  a  um  tempo 

Sospendido  nas  mâos,  voltando  o  rosto. 

Via  nas  aguas  tremulas  a  îmagem 

Do  arrebatado  incendio,  e  se  alegrava. 

NSo  de  outra  sorte  o  cauteloso  Ulysses, 

Vaîdoso  da  ruina,  que  causara, 

Vio  abrazar  de  Troya  os  altos  muros, 

E  a  perjnra  ddade  envolta  em  famo 
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£nco8tar-se  no  chSo,  e  poaco  a  poaco 

Desmaiar  sobre  as  cinzas.    Cresce  emtanto 

O  incendio  furioso,  e  o  irado  vento 

Arrebata  as  mâos  cheias  vivas  chammas. 

Que  aqui,  e  ali  pela  campina  espalba. 

Commimica-se  a  um  tempo  ao  largo  campo 

A  cbamma  abrazadora,  e  em  brève  espaço 

Cerca  as  barracas  da  confusa  gente. 

Armado  o  gênerai,  como  se  achava, 

Sahio  do  pavilh&o,  e  prompto  atalha, 

Que  nfto  prosiga  o  voador  incendio. 

Poucas  tendas  entrega  ao  fogo,  e  manda, 

Sem  mais  demora,  abrir  largo  camînho. 

Que  os  sépare  das  chammas.    tins  jà  cortam 

As  combnstîveis  palhas,  outros  trazem 

Nos  promptos  vasos  as  visinhas  ondas. 

Mais  nâo  espéra  o  Barbaro  atrevido, 

A  todos  se  adianta;  e  desejoso 

De  levar  a  noticia  ao  grande  Balda, 

N^aquella  mesma  noite  o  passo  estende. 

Tanto  se  apressa,  que  na  quarta  aurora 

Por  veredas  occultas  vio  de  looge 

A  doce  Patria,  e  os  conhecidos  montes 

£  o  tcmplo,  que  tocava  o  Ceo  co'as  grimpas, 

Mas  nâo  sabia,  que  a  fortuna  emtanto 

Lhe  preparava  a  nltima  ruina. 

Quanto  séria  mais  ditosol  Quanto 

Melhor  lhe  fora  o  acabar  a  vida 

Na  frente  do  înimigo  em  campo  abertOi» 

On  sobre  os  restos  de  abrazadas  tendas, 

Obra  do  seu  valor!   Tinha  Cacambo 

Real  esposa  a  senhoril  Lindoya, 

De  costumes  suavissimos,  e  honestos 

£m  verdes  annos:  com  ditosos  laços 

Amor  os  tinha  unido;  mas  apenas 

Os  tinha  unido,  quando  ao  som  primeiro 

Das  trombetas  Ih^o  arrebatou  dos  laços 

A  gloria  enganadora.     Oh  que  foi  Balda 

Engenhosol  e  subtil  quiz  desfazer-se 

Da  presença  importuna,  e  perigosa 

Do  Indio  generoso;  e  desde  aquella 

Saudosa  manhâ,  que  a  despedida 

Presenciou  dos  dois  amantes,  nunca 


Jo«é  Basilio  da  Oanuu  41 

Consentio  que  outra  vez  tomasse  nos  braços 

A  formofia  Lindoya,  e  descobria 

Sempre  novos  pretextos  da  demora. 

Tomar  nfto  esperado,  e  victorioso 

Foi  todo  o  seu  delicto.    N&o  consente 

O  cauteloso  Balda,  que  Lindoya 

Chegue  a  fallar  ao  seu  esposo;  e  manda 

Que  uma  escura  prisao  o  esconda,  e  o  aparté 

Da  luz  do  sol.    Nem  os  reaes  parentes, 

Nem  dos  amigos  a  piedade,  e  o  pranto 

Da  enternedda  esposa  abranda  o  peito 

Do  obstinado  Juiz;  até  que  a  força 

De  desgostos,  de  magoa,  e  de  saudade, 

Por  meio  de  um  licor  desconhecido, 

Que  Ihe  deo  compassivo  o  santo  Padre, 

Jaz  o  illustre  Cacambo;  entre  os  Oentios 

Unico,  que  na  paz,  e  em  dura  guerra, 

De  virtude,  e  de  valor  deo  claro  exemplo. 

Cborado  occultamente ,  e  sem  as  bonras 

De  regio  funeral,  desconbedda 

Pouca  terra  os  honrados  ossos  cobre, 

Se  é  que  os  sens  ossos  cobre  alguma  terra. 

Crueis  Ministros,  encobri  ao  menos 

A  funesta  noticia.     Ai  que  jâ  sabe 

A  assnstada  amantissima  Lindoya 

O  successo  infeliz.     Quem  a  soccorrel 

Que  aborrecida  de  viver  procura 

Todos  os  meios  de  encontrar  a  morte, 

Nem  quer  que  o  esposo  longamente  a  espère 

No  reino  escuro,  aonde  se  nao  ama. 

h)  Morte  do  Lindoya. 

Pisaram*)  finalmente  os  altos  riscos 
De  escalvada  montanba,  que  os  infemos 
Co^o  peso  opprime,  e  a  testa  altiva  esconde 
Na  regiâo,  que  nâo  perturba  o  vento. 
Quai  yê  quem  foge  à  terra,  ponco  a  poi|Co 
Ir  crescendo  o  horisonte,  que  se  encurva, 
Até  que  com  os  céos  o  mar  confina, 
Nem  tem  à  vista  mais  que  o  ar,  e  as  ondas: 


)  As  tropas  de  Andrada. 
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Assim  quem  olha  do  escarpado  came 

Nâo  vê  mais  do  que  o  ceo,  que  o  mais  Ihe  encobre 

A  tarda  e  fria  nevoa,  escura  e  densa. 

Mas  quando  o  sol  de  la  do  etemo,  e  fixe 

Purpareo  encosto  do  dourado  assento, 

Co'a  creadora  mao  desfaz,  e  corre 

O  véo  cinzento  de  ondeadas  nuvens, 

Que  alegre  sceua  para  os  olhosl  Podem 

D'aquella  altura,  por  espaço  immenso, 

Ver  as  longas  campinas  retalhadas 

De  tremulos  rîbeiros;  claras  fontes, 

E  lagos  crystallinos,  onde  molba 

As  levés  azas  o  lascivo  vento; 

Engraçados  outeiros,  fundos  valles, 

E  arroredos  copados,  e  confîisos, 

Vcrde  theatro,  onde  se  adndra  quanto 

Produzio  a  superflua  natureza. 

A  terra  soffredora  de  cultura 

Mostra  o  rasgado  seio;  e  as  varias  plantas 

Dando  as  mâos  entre  si,  tecem  compridas 

Ruas,  por  onde  a  vista  saudosa 

Se  estende,  e  perde.     O  vagaroso  gado 

Mal  se  move  no  campo,  e  se  divisam 

Por  entre  as  sombras  da  verdura^  ao  longe 

As  casas  branquejando ,  e  os  altos  Templos. 

Ajuntavam-se  os  Indios  entrctanto 

No  logar  mais  visinbo,  onde  o  bom  Padre 

Queria  dar  Lindoya  por  esposa 

Ao  seu  Baldetta,  e  segnrar-lhe  o  posto, 

E  a  regia  autoridade  de  Cacambo. 

Estâo  patentes  as  douradas  portas 

Do  grande  Templo,  e  na  visinha  praça 

Se  vâo  dispondo  de  uma,  e  de  outra  banda 

As  vistosas  esquadras  différentes. 

Co'a  chata  frente  de  urucû  tîngida 

Vinha  o  Indio  Kobbé  disforme,  e  feio, 

Que  sustenta  nas  mâos  pesada  maça 

Com  qvtb  abate  no  campo  os  inimigos 

Como  abate  a  scàra  o  rijo  vento, 

Traz  comsîgo  os  selvagens  da  montanba. 

Que  comem  os  seus  mortos;  nem  consentem 

Que  jamais  Ihes  esconda  a  dura  terra 

No  seu  avaro  seio  o  fno  corpo 
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Do  doce  pai,  ou  snspirado  amigo. 

Foi  o  segundo,  que  de  si  fez  mostra, 

O  mancebo  Pindo,  que  succédera 

À  Cepé  no  logar:  ioda  em  memoria 

Do  nfto  vingado  irmfto,  que  tanto  amava, 

Leva  negros  pennachos  na  cabeça 

S&o  vermelhas  as  outras  pennas  todas, 

Cor,  que  Cepé  usava  sempre  em  guerra. 

Y&o  com  elle  os  seus  Tapes,  que  se  afirontam, 

E  que  tem  por  injuria  morrer  velhos. 

Segue-se  Caitutù  de  regio  sangue, 

E  de  Lindoya  irmfto.     Nfto  mnito  fortes 

Sfto  os  que  elle  conduz,  mas  sfto  t&o  destros 

No  exercicio  da  frecha,  que  arrebatam 

Ao  verde  papagaio  o  curvo  bico, 

Voando  pelo  ar.     Nem  dos  seus  tiros 

O  peixe  prateado  esta  seguro 

No  profundo  do  ribeiro.     Yinham  logo 

Alegres  Ouanaris  de  amavel  gesto. 

Esta  foi  de  Cacambo  a  esquadra  antiga. 

Pennad  da  cor  do  Ceo  trazem  vestidas, 

Com  cintas  amarellas:  e  Baldetta 

Desvanecido  a  bella  esquadra  ordena 

No  seu  Jardim*):  até  o  meio  a  lança 

Pintada  de  vermelho,  e  a  testa,  e  o  corpo 

Todo  coberto  de  amarellas  plumas. 

Pendente  a  rica  espada  de  Cacambo, 

E  pelos  peitos  ao  traves  lançada 

Por  cima  do  hombro  esqnerdo  a  verde  faxa. 

De  d^onde  ao  lado  opposto  a  aljava  desce. 

N^nm  cavallo  da  cor  da  noite  escura 

Entrou  na  grande  praça  derradeiro 

Tatu-Guaçù  feroz,  e  vem  guiando 

Tropel  confuso  de  cavallaria. 

Que  combate  desordenadamente. 

Trazem  lanças  nas  mftos,  e  Ibes  defendem 

Pelles  de  monstros  os  seguros  peitos. 

Revia-se  em  Baldetta  o  santo  Padre;      ' 

E  fazendo  profunda  reverencia. 

Fora  da  grande  porta,  recebia 

O  esperado  Tadeo  activo,  e  prompto, 


)  Nome  do  cavallo  qne  montava  Baldetta. 
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A  qaem  acompanhava  vagaroso 

Com  as  chaves  no  dnto  o  irmao  Patusca, 

De  pesada,  cnormissima  barriga. 

Jamais  a  este  o  som  da  dura  guerra 

TÎDha  tirado  as  horas  do  descanço. 

De  indulgente  moral,  e  brando  peito, 

Que  penetrado  da  fraqueza  humana 

Sofïre  em  paz  as  delicias  d'esta  vida, 

Taes,  e  quaes  nol-as  dâo.    Oosta  das  coosas, 

Porque  gosta,  e  contenta -se  do  effeîto, 

E  nem  sabe,  e  nem  quer  saber  as  causas. 

Aindaque  talvez,  em  falta  d'outro, 

Com  grosseiras  acçoes  o  povo  exhorte, 

Gritando  sempre,  e  sempre  repetindo. 

Que  do  bom  pai  A  dâo  a  triste  raça 

For  degraos  dégénéra,  e  que  este  mundo 

Peiorando  envelhece.    Nâo  faltava, 

Para  se  dar  princîpio  à  estranha  festa, 

Mais  que  Lindoya.     Ha  muito  Ihe  preparam 

Todas  de  brancas  pennas  revcstîdas 

Festôes  de  flores  as  gentis  donzellas. 

Cançados  de  esperar,  ao  seu  retîro 

Yao  muitos  impacientes  a  buscal-a. 

Estes  da  crespa  Tanajura  aprendem 

Que  entrara  no  jardim  triste  e  chorosa, 

Sem  consentir  que  alguem  a  acompanhasse, 

Um  frio  susto  corre  pelas  veias 

De  Caitutû,  que  deixa  os  seus  no  campo, 

E  a  irmâ  por  entre  as  sombras  do  arvoredo 

Busca  co'a  vista,  c  terne  de  encontral-a. 

En  tram  emfim  na  mais  remota,  e  intima 

Parte  do  antîgo  bosque,  escuro  e  negro, 

Onde  ao  pé  de  uma  lapa  cavernosa 

Cobre  uma  roucA  fonte,  que  murmura, 

Curva  latada  de  jasmins,  e  rosas. 

Este  logar  delicioso  e  triste, 

Cançada  de  viver,  tinha  escolhido 

Para  morrer  a  misera  Lindoya. 

lia  reclinada,  como  que  dormia, 

Na  branda  relva,  e  nas  mimosas  flores, 

Tinha  a  faze  na  mâo,  e  a  mao  no  tronco 

De  um  funèbre  cypreste,  que  espalhava 

Melancolica  sombra.     Mais  de  perto 
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Descobrem  qae  se  enrôla  do  seu  corpo 

Yerde  serpente,  e  Ihe  passeia,  e  doge 

Pescoço  e  braços,  e  Ihe  Ïambe  o  seio. 

Fogem  de  a  ver  assîm  sobresaltados 

E  param  cheîos  de  temor  ao  longe; 

E  nem  se  atrevem  a  chamal-a,  e  temem 

Que  desperte  assustada,  e  irrite  o  monstro, 

E  fiija,  e  appresse  no  fagir  a  morte. 

Porém  o  destro  Caîtutiî,  que  treme 

Do  perigo  da  irmâ,  sem  mais  demora 

Doabrou  as  pontas  do  arco,  e  quiz  très  vezes 

Soltar  o  tiro,  e  vacîllou  très  vezes 

Entre  a  ira,  e  o  temor.    Emfim  sacode 

O  arco,  e  faz  voar  a  aguda  setta, 

Que  toca  o  peito  de  Lôndoya,  e  fere 

A  serpente  na  testa,  e  a  boca,  e  os  dentés 

Deixou  cravados  no  visinho  tronco. 

A  coûta  o  campo  co'a  ligeira  cauda 

O  irado  monstro,  e  em  tortuosos  gyros 

Se  enrosca  no  cypreste,  e  verte  envolto 

Em  negro  sangue  o  livido  veneno. 

Leva  nos  braços  a  infeliz  Lindoya 

O  desgraçado  irmao,  que  ao  despertal-a 

Conhece,  com  que  dôrl  no  frio  rosto 

Os  signaes  do  veneno,  e  vê  ferido 

Pelo  dente  subtil  o  brando  peito. 

Os  olhos,  em  que  amor  reinava  om  dia, 

Cheios  de  morte;  e  mnda  aquella  lingoa. 

Que  ao  surdo  vento,  e  aos  écos  tan  tas  vezes 

Contou  a  larga  historia  de  seus  maies. 

Nos  olhos  Caitutii  nâo  soffre  o  pranto, 

E  rompe  em  profundissimos  suspîros, 

Lendo  na  testa  da  fronteira  gmta 

De  sua  mâo  jà  tremula  gravado 

O  alheio  crime,  e  a  voluntaria  morte. 

E  por  todas  as  partes  repetido 

O  suspirado  nome  de  Cacambo. 

Inda  conserva  o  pallido  semblante 

Um  nâo  sei  que  de  magoado.e  triste. 

Que  os  coraçÔes  mais  duros  entemece. 

Tanto  era  bella  no  seu  rosto  a  mortel 
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20. 
Excerptos  do  Caramurû. 

a)  Discurso  de  Jeraraca. 

Jeraraca  no  mando  ent&o  primeiro 
Ao  sacro,  e  civil  rîto  presidia, 
E  no  mais  alto  do  sublime  Outeiro 
Entre  um  Senado  anciSo  se  distinguia; 
Aos  outros  na  estatura  sobranceîro 
As  costas  de  um  Tapuia,  que  o  trazia 
De  um  lado,  e  de  outro  magestoso  corre, 
E  com  gérai  silencio  assim  dîscorre: 

^Paîaiàs  generosos,  hoje  é  o  dia 
^Que  aos  vindouros  devemos  mais  honrado, 
^£m  que  mostreis  que  a  vossa  valentia, 
^Nâo  receia  o  trovâo,  subjuga  o  Fado: 
^Sabeîs  que  de  Gkipeva  a  cobardia 
^Por  filho  do  Trovâo  tem  acdamado 
^Um  Imboaba,  que  do  mar  viera, 
^Por  um  pouco  de  fogo,  que  accendera. 

^Prostrado  o  vil  aos  pés  desse  Estrangeiro 
^  Rende  as  armas  com  fuga  vergonhosa, 
^E  corre  voz  que  o  adora  lisongeiro, 
^E  até  Ihe  cède  com  o  sceptro  a  esposa; 
„E  que  pode  nascer  do  erro  grosseiro 
^Si  nâo  que  em  companhia  numerosa 
^As  nossas  Ocntes  o  Estrangeiro  aterre, 
^E  que  a  uns  nos  dévore,  outros  desterre P 


Si  o  sacro  ardor,  que  ferve  no  meu  peîto 
Nâo  me  deixa  enganar,  vereis  que  um  dia, 

^^Yivendo  este  Impostor,  por  seu  respeito 

,,Se  enchera  de  Imboabas  a  Bahia? 
PàgarSo  os  Tupis  o  estranho  feito, 
E  vereis  entre  a  bellica  porfia 

,)Tomar-lhe  esses  estranhos,  jà  visinhos 

^Escravas  as  mulheres,  e  filhinhos? 


?» 
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^Vereis  as  noBsas  Oentes  desterradas 
^  Entre  os  tigres  viver  no  sertâo  fîindo, 
^Captiva  a  plèbe,  as  Tabas  arrombadas, 
^Levando  para  além  do  mar  profondo 
^Nossos  filhos,  e  filhas  desgraçadas, 
^Ou  quando  as  deixem  ca  no  nosso  mando, 
^Poderemos  sofirer,  Paiaîas  bravos, 
^Yêr  filhos,  m&îs,  e  pais  feitos  escravos? 

„Mas  terne  o  seu  trovâo;  e  tanto  opprime 
„0  medo  aqaelle  vil,  que  nâo  pondéra 
,)Qae  por  esse  trovâo,  que  n&o  reprime, 
„Hade  vêr  cheia  de  trovÔes  a  esphera? 
„Que  grande  mal  sera,  si  o  raio  imprime? 
„Si  o  mundo  por  om  raio  se  perdera, 
,)Sasto  podera  ter,  cobrar  espanto; 
„Porém  morre  de  medo,  que  é  oatro  tanto. 

„Eu  sol  .  .  en  propriot  .  .  no  gérai  desmaio 
„Âo  relampago  irei  sem  mais  socorro; 
„E  quando  elle  dispare  o  falso  raio, 
7,  Ou  descubro  a  impostura,  ou  forte  morro; 
^Serà  de  Nigromancia  um  torpe  ensaio, 
^Com  que  o  astuto  pertende,  ao  que  descorro, 
„  Fazer  que  a  nossa  tropa  desfalleça 
„Antes  que  a  causa  do  terror  conheça. 

„Que  si  for,  que  o  nâo  creio,  o  estrondo  infando 
„Do  sublime  Tupà,  triste  ameaça, 
„Farà,  como  costuma,  trovejando 
„Que  matando  um,  ou  outro  a  mais  nâo  passa; 
„Si  eu  vir  que  o  raio  horrivel  vai  vibrando 
,,A  um  homem  como  eu  nada  embaraça, 
„Si  for  mortal  quem  causa  tanto  abalo 
„Por  meio  ao  proprio  raio  irei  mata-lo. 

„Su8,  valentesl  sus,  bravos  companheirosi 
„Tomai  coragemi  que  sera  no  extremo? 
„£mbora  seja  um  raio  verdadeiro, 
„Si  nâo  é  Deos,  que  o  lança,  nada  temo; 
^Seja  qualquer  que  for  o  autor  primeiro, 
„Como  nâo  seja  o  Creador  Supremo, 
„Nâo  ha  forças  creadas,  que  nâo  domem, 
^Que  sobre  tudo  o  mais  domina  o  homem.  ^ 
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Disse  o  gran  Chefe  assim,  e  entre  os  forores 
Corn  a  mSo,  que  jà  havia  levantada, 
Bâte  na  espadoa  aos  PrÎDcipes  maiores, 
E  dà-lhe,  orsée  dizendo,  uma  palmada; 
Uns  nos  outros  as  deram  nâo  menores, 
Que  assim  se  indta  a  multidâo  aimada: 
^Vinguemo-nos  (gritando)  companheiros, 
^Bem  que  foram  seus  raios  verdadeiros.  ^ 


Jeraraca  depois,  que  é  sacro  rito, 
Lança  furioso  as  mâos  a  quanto  abrange, 
E  abrindo  a  énorme  bocca  em  fero  grîto, 
Escuma,  e  freme,  e  ruge,  e  os  dentés  range: 
Como  do  mal  Herculeo  o  inferno  afflicto 
A  convulsâo  a  retcyrcer  constrange, 
Depois,  fallando  aos  Principes,  bafeja, 
E  o  espirîto  de  força  Ihe  deseja. 

Ceremonia  esta  foi  do  patrio  uso, 
Vestigio  nacional  de  antiga  idade, 
Que  acaso  corrompeo  magico  abuso 
Tendo  talvez  principio  na  piedade; 
Retumba  do  marraqne  o  som  confuso, 
E  pondo  ao  alto  o  seu  corn  gravidade 
Ante  a  Insignia  no  châo  tudo  se  inclina 
Como  a  signal  da  cousa  mais  divina. 

6)  Morte  de  Moema. 

Dizendo  assim,  com  calma  vê  luctando 

Formosa  nào  de  gallica  bandeira, 

Que  a  terra  ao  parecer  vinha  buscando 

E  a  prôa  mette  sobre  a  propria  esteira; 

Vem  seguindo  a  canôa,  e  signaes  dando, 

Até  que  aborda  a  embarcaçao  veUeira; 

E  de  paz  dando  a  mostra  conhecida, 
* 

As  praias  da  Bahia  a  nào  convida. 

A  Gupeva-  entretanto,  e  Taparica 
Dava  o  ultimo  abraço,  c  a  forte  esposa 
A  intençâo  de  levai -a  significa 
A  vêr  de  Europa  a  regiâo  famosa: 
Suspensa  entre  alvoroço,  e  pena  fica 
Paraguassû  contente,  mas  saudosa; 
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E  qoando  o  pranto  na  sentida  faga 
Gomeçava  a  saadade,  amor  Ihe  enxoga. 

É  fama  entâo  que  a  multidâo  fonnosa 
Das  damas,  que  Diogo  pertendiam, 
Vendo  avançar-se  a  nao  na  via  nndosa, 
E  que  a  esperança  de  o  alcançar  perdiam: 
Entre  as  ondas  com  ancia  fnriosa 
Nadando,  o  esposo  pelo  mar  seguîam, 
E  nem  tanta  agoa  que  fluctua  vaga, 
O  ardor  que  o  peito  tem,  banhando  apaga. 

Copiosa  mnldd&o  da  nào  franceza 
Corre  a  ver  o  espectaculo  assombrada; 
E  ignorando  a  occasiâo  da  estranba  empreza, 
Pasma  da  turba  feminil,  que  nada: 
Uma,  que  &a  mais  précède  em  gentileza, 
Nao  vinha  menos  bella,  do  que  îrada: 
Era  Moema,  que  de  inveja  geme, 
E  ja  vesinha  à  nào  se  apega  ao  leme. 

^Barbaro  (a  bella  diz)  tigre,  e  nâo  homem  .  . 
Porém  no  tigre  por  cruel,  que  brame, 
Acba  forças  amor,  que  emfim  o  domem; 
S6  a  ti  n&o  domou,  por  maïs  que  eu  te  ame: 
Furias,  raios,  coriscos,  que  o  ar  consomem, 
Como  nâo  consumis  aquelle  infâme? 
Mas  pagar  tanto  amor  com  tcdio,  e  asco  .  .  • 
Ah!  que  o  consco  es  tu  .  . .  raio  .  .  .  penhasco. 

„Bem  pudéras,  cruel,  ter  sido  esquivo, 
Quando  eu  a  fé  rendia  ao  teu  engano, 
Nem  me  offendêras  a  escutar-me  altivo. 
Que  é  favor,  dado  a  tempo,  um  desengano: 
Porém  deixando  o  coraçâo  captivo 
Com  fazer-te  a  meus  rogos  sempre  humano, 
Fugiste-me,  traidor,  e  d'esta  sorte 
Paga  meu  fino  amor  tao  crua  morte? 

„Tâo  dura  ingratidao  menos  sentira 
Ë  esse  fado  cruel  doce  me  fora, 
Se  a  meu  despeito  triumphar  nao  vira 
Essa  indigna,  essa  infâme,  essa  traidora: 
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Por  serva,  por  escrava  te  segaira, 
Se  nSo  temèra  de  chamar  senhora 
A  vil  Paragaassu  que,  sem  que  o  creia. 
Sobre  ser-me  inferior,  é  nescia  e  feia. 

^Ëmfim,  tens  coraçâo  de  vêr-me  af&icta, 
Fluctuar  moribuuda  entre  estas  ondas, 
Nem  o  passado  amor  teu  peito  incita 
A  um  ai  somente,  com  que  aos  meus  respondas: 
Barbaro,  si  esta  fé  teu  peito  irrita, 
(Disse,  vendo-o  fugir)  ahl  nâo  te  escondas. 
Dispara  sobre  mim  teu  cruel  raio!  .  .  .^ 
£  indo  a  dizer  o  mais,  cae  n'um  desmaio. 

Perde  o  lume  dos  olhos,  pasma  e  treme, 
Pallida  a  cor,  o  aspecto  moribnndo, 
Com  mâo  jà  sem  vigor  soltando  o  leme, 
Entre  as  salsas  escnmas  desce  ao  fundo: 
Mas  na  onda  do  mar,  que  irado  freme, 
Tornando  a  apparecer  desde  o  profundo: 
„Ah  Diogo  cruel  I"  disse  com  magoa, 
£  sem  mais  vista  ser,  sorveo-se  n'agoa. 

Choraram  da  Bahia  as  nymphas  bellas. 
Que  nadando  a  Moema  acompanhavam; 
E  vendo  que  sem  dôr  navegam  d'ellas, 
A  branca  praia  com  faror  tornavam: 
Nem  pode  o  claro  heroe  sem  pena  vel-as 
Com  tantas  provas,  que  de  amor  Ihe  davam; 
Nem  mais  Ihe  Ihembra  o  nome  de  Moema, 
Sem  que  ou  amante  a  chore,  ou  grato  gema. 


Claudio  Manoel  da  Costa. 

21. 
Fabula  do  Ribeirâo  do  Carmo. 

Lea  a  posteridade,  6  patrio  rio, 
Em  meus  versos  teu  nome  celebrado; 
Porque  vejas  uma  hora  despertado 
O  somno  vil  do  esquecimento  frio: 
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Nâo  vês  nas  tuas  margens  o  sombrio, 
Fresco  assento  de  uni  âlamo  copado, 
N&o  vês  Djmpha  cantar,  pastar  o  gado 
Na  tarde  dara  do  calmoso  estio. 

TuiTO  banhando  as  palidas  arêas 
Nas  porçÔes  do  riquisimo  thesonro 
O  vasto  campo  da  ambîçâo  recréas. 

Que  de  sens  raios  o  planeta  loîro, 
Enriquecendo  o  influxo  em  tuas  vêas, 
Quanto  em  chammas  fecunda,  brota  em  oiro, 


Fabula  do  Ribeir&o. 

Aonde  levantado 

Gîgante,  a  quem  tocara, 
Por  decreto  fatal  de  Jove  irado, 

A  parte  extrema  e  rara 
D*esta  inculta  regiâo,  vive  Itamonte, 
Parto  da  terra,  transformado  em  monte. 

De  uma  penha,  que  espôsa 

Foi  do  invicto  gigante, 
Apagando  Lucina  a  luminosa, 

Alampada  brilhante, 
Nasci:  tendo  em  meu  mal  logo  tâo  dura, 
Como  em  meu  nascimento,  a  desvcntura. 

Fui  da  florente  idade 

Pela  candida  estrada 
Os  pés  movendo  com  gentil  vaidade; 

£  a  pompa  imaginada 
De  toda  a  minha  gloria  n'um  se  dia 
Trocou  de  meu  destino  a  aleivosia. 

Pela  floresta  e  prado 

Bem  polido  mancebo, 
Girava  em  meu  poder  tao  confiado, 

Que  até  do  mesmo  Phebo 
Imaginava  o  throno  peregrino 
Ajoelhado  aos  pés  do  meu  destino. 
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Nfto  ficoa  tronco  ou  penha, 

Que  n&o  désse  tributo 
A  meu  braço  feliz,  que  jà  desdenha, 

Despodco,  absoluto, 
As  tenras  flores,  as  mimosas  plantas, 
£m  rendimentos  mil,  em  glôrias  tantas. 

Mas  aht  Que  Amor  tyranno 
No  tempo,  em  que  a  alegria 

Se  aproveitava  mais  do  meu  engano, 
Por  aleivosa  via 

Intrudazia  cruel  a  desventura, 

Que  houve  de  ser  mortal,  por  nfto  ter  cura. 

Visinho  ao  berço  caro, 

Aonde  a  patria  tive, 
Yivia  Ëulina,  este  prodigio  raro, 

Que  nfto  sei,  se  inda  viye, 
Para  brazfto  etemo  da  bellesa, 
Para  injuria  fatal  da  natureza. 


Trez  lustros,  todos  d'oiro, 

A  gentil  formosura 
Yinha  tocando  apenas,  quando  o  loiro, 

Brilhante  Deus  procura 
Acreditar  do  pai  o  culto  attento, 
Na  grata  acceitaçâo  do  rendimento. 

Mais  formosa  de  Ëulina 

Respira  va  a  belleza; 
De  oiro  a  madeixa  rica  e  peregrina 

Dos  coraçôes  faz  preza; 
A  candida  porçfto  da  neve  bella 
Entre  as  rozadas  faces  se  congela. 

Mas  inda,  que  a  ventura 

Lhe  foi  tâo  generosa, 
Permitte  o  meu  destino  que  uma  dura 

Condiç&o  rigoroea 
Ou  mais  augmente  em  fim,  ou  mais  atêe 
Tanto  esplendor;  para  que  mais  me  enlêe. 
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NSo  sabe  o  calto  ardente 

De  tantoB  sacrîficios 
Abrandar  o  seu  nome:  a  dor  véhémente, 

Tecendo  precipidos, 
Jà  qoasi  me  chegava  a  extremo  tanto, 
Que  o  menor  mal  era  o  mortal  qaebranto. 

Vendo  inntil  o  empenho 

De  render-lhe  a  feresa, 
Buaquei  na  minha  indiistria  o  meu  despenho: 

Com  ingrata  destreza 
Fiei  de  nm  roubo  (oh  misero  delicto!) 
A  ventnra  de  um  bem,  qae  era  infinito. 

Sabia  eu,  como  tinha 

Eolina  por  costume, 
(Quando  o  maior  planeta  quasi  vinha 

JÂ  desmaiando  o  Inme, 
Para  doirar  de  Inz  outro  borisonte) 
Banhar-se  nas  correntes  de  nma  fonte: 

A  fugir  destinado 

Com  o  furto  precioso, 
Desde  a  patria.  onde  tive  o  berço  amado, 

Recolhi  nnmeroso 
Thesoiro,  que  ronbàra  diligente 
A  meu  pai,  que  de  nada  era  sciente. 

Assim  pois  prevenido 

De  um  bosque  à  fonte  perto, 
Esperaya  o  portento  appetecido 

Da  nympba;  e  descoberto 
Me  foi  apenas,  quando  (oh  dura  empreza!) 
Chego;  abraço  a  mais  rara  gentileza. 

Quiz  gritar;  opprimida 

A  voz  entre  a  garganta 
Apollo?  diz,  ApoU  ...  a  voz  partida 

Lhe  nega  força  tan  ta: 
Mas  ah!  Eu  nfto  seî  como,  de  repente 
Densa  nuvem  me  poe  do  bem  ausente. 
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Inntilmente  ao  vento 
Yoa  estendcndo  os  braços: 

Buscar  nos  sombras  o  meu  bem  intento: 
Onde  a  meus  temos  laços  ...  ! 

Onde  te  escondes,  digo,  amada  Eulina? 

Quem  tanto  estrago  contra  mîm  fulmina? 

Mas  ia  por  diante, 
Qnando  entre  a  nuvem  densa 
Apparecendo  o  corpo  mais  brilhante. 

Eu  vejo  (oh  dor  immensal) 
Passar  a  bella  nympha,  jà  roubada 
Do  Nomen,  a  qaem  fora  consagrada. 

Em  sens  braços  a  tinha 

O  loiro  AppoUo  prêsa 
E  jà  ludibrio  da  fadiga  minba, 

Por  amorosa  empreza, 
Era  despôjo  da  deidade  ingrata 
O  bem,  que  de  meus  olhos  me  arrebata. 

Entâo  ja  da  paciencia 

As  redeas  desatadas, 
Togo  de  meus  delirios  a  inclemencia: 

E  de  todo  apagadas 
Do  acerto  as  luzes,  busco  a  morte  impia. 
De  um  agudo  punhal  na  ponta  fria. 

As  entranhas  rasgando, 

E  sobre  mim  caindo, 
Na  funesta  lembrança  soluçando, 

De  todo  confundindo 
Vou  a  verde  campina;  e  quasi  exangue 
Entro  a  banhar  as  flores  de  meu  sangue. 

Inda  nâo  satisfeito 

O  Numen  soberano, 
Quer  yingar  ultrajado  o  seu  respeito; 

Permittîndo  em  meu  damno, 
Que  em  pequena  corrente  convertido 
Corra  por  estes  campos  estendido. 
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£  para  que  a  lembrança 

De  minha  desventara 
Triunphe  sobre  a  tragîca  mudança 

Dos  annos,  sempre  pora. 
Do  sangQc,  que  exhalei,  6  bella  Eulina, 
A  cor  inda  conservo  peregrioa. 

Porém  o  odio  triste 

De  Apollo  mais  se  accende; 
Ë  sobre  o  mesmo  estrago,  que  me  assiste, 

Maior  ruina  emprende; 
Que  chegando  a  ser  impia  uma  deidade, 
Excède  toda  a  humaua  crueldade. 


Por  mais  desgraça  minha, 

Dos  thesoiros  preciosos 
Chegou  noticia,  que  eu  roubado  tinha, 

Aos  homens  ambiciosos; 
E  crendo  em  mîm  riquezas  tao  estranhas, 
Me  estao  rasgando  as  miseras  entranhas. 

Polido  o  ferro  duro 

Na  abrazadora  chamma 
Sobre  os  meus  hombros  bâte  tâo  seguro, 

Que  nem  a  dor,  que  clama, 
Nem  o  esteril  desvelo  da  porfia 
Desengana  a  ambiciosa  tyrannia. 

Ah  mortaisi  Até  quando 
Vos  cega  o  pensamentol 
Que  machinas  estais  edificando 

Sobre  tâo  louco  întento. 
Como  nem  inda  no  seu  reino  immundo 
Vive  seguro  o  Bàrathro  profundo! 

Idolatrando  a  ruina 

La  pénétrais  o  centro, 
Que  Apollo  nâo  banhou,  nem  viu  Lucina; 

E  das  entranhas  dentro 
Da  profanada  terra 
Buscais  o  desconcerto,  a  furia,  a  guerra. 
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Que  exemples  vos  nSo  dicta 

Do  ambîcioso  empenho 
De  PolidoTO  a  misera  desdital 

Que  perîgos  o  lenho, 
Que  entregastes  primeîro  ao  mar  salgado. 
Que  desenganos  vos  n&o  tem  custadol 

£m  fim,  sem  esperança, 
Que  alivios  u     pennitta, 
Aqui  chorando  estou  minha  mudança; 

£  a  enganadora  dita, 
Para  que  eu  viva  sempre  descontente, 
Na  muda  fantazia  esta  présente. 

Um  murmurar  sonoro, 

Apenas  se  me  escuta; 
Que  até  das  mesmas  lagrimas,  que  choro, 

A  deidade  absoluta 
Nâo  consente  ao  clamor,  se  force  tanto, 
Que  mova  a  compaix&o  meu  temo  pranto, 

Daqui  vou  descobrindo 

A  fàbrica  eminente 
De  uma  grande  cidade;  aqui  polindo 

A  desgrenhada  frente, 
Maior  espaço  occupo  dilatado, 
Por  dar  mais  desafogo  a  meu  cuidado. 


Nâo  se  escuta  a  harmonia 

Da  temperada  avena 
Nas  margens  minhas;  que  a  fatal  porûa 

Da  humana  sêde  ordena, 
Se  attenda  apenas  o  ruido  horrendo 
Do  tosco  ferro,  que  me  vai  rompendo. 

Porém  se  ApoUo  ingrato 

Foi  causa  deste  enleio, 
Que  mnito,  que  da  Musa  o  bello  trato 

Se  ausente  de  meu  seio, 
Se  o  Deus,  que  o  temperado  côro  tece, 
Me  foge,  me  castiga,  e  me  aborrece! 
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Em  fim  son,  quai  te  digo, 

O  Ribeirâo  presado, 
De  meus  engenhos  a  fortona  sigo: 

Comigo  sepultado 
Eu  ch6ro  o  meu  despenho:  elles  sem  cura 
Choram  tambem  a  sna  desventura. 


22. 
Soneto. 

Onde  estoul  Este  sitio  desconheço: 
Qaem  fez  tâo  différente  aqaelle  prado? 
Tudo  outra  natureza  tem  tomado; 
£  em  contempla- lo  timido  esmoreço. 

Uma  fonte  aquî  houve;   eu  nâo  me  esqueço 
De  estar  a  ella  um  dia  reclinado: 
Ali  em  vaUe  o  monte  esta  mudado: 
Quanto  pode  dos  annos  o  progresso! 

Anrores  aqui  yï  tâo  florcscentes, 
Que  faziam  perpétua  a  primavera; 
Nem  troncos  vejo  agora  décadentes  I 

Eu  me  engano:  a  regiâo  esta  nfto  era: 

Mas  que  vcnho  a  estranhar,  si  estao  présentes 

Meus  maies,  com  que  tudo  dégénéra! 


23. 
Soneto. 

Este  é  o  rio,  a  montanha  é  esta, 
Estes  08  troncos,  estes  os  rochedos: 
Sâo  estes  inda  os  mesmos  arvoredos; 
Esta  é  a  mesma  rustica  floresta. 

Tudo  cheio  de  horror  se  manifesta, 
Rio,  montanha,  troncos,  e  penedos; 
Que  de  amor  nos  suavissimos  enredos 
Foi  Bcena  alegre,  e  uma  é  jà  funeata. 
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Ohl  qu&o  lembrado  estou  de  haver  subido 
Aquelle  monte,  e  as  vezes,  que  baizando, 
Deixei  do  pranto  o  valle  hamedecido! 

Tado  me  esta  a  memoria  retratando; 
Que  da  mesma  saudade  o  infâme  ruido 
Vem  as  mortas  espccics  despertando. 

24. 

Cantata. 

Nâo  vejas,  Nîze  amada, 
A  tua  gentileza 
No  crystaL  d'essa  fonte.    Ella  te  engana: 

Pois  retrata  o  suave 
Ë  encobre  o  rigoroso.     Os  olhos  bcUos 

Yolta,  volta  a  meu  peito: 
Verâs,  tyranna,  em  mil  peduç-os  feito 
Gemer  um  coraçâo;  veras  uma  aima 
Anciosa  suspirar;  veras  um  rosto 
Cheio  de  pena,  cheio  de  desgosto. 
Observa  bem,  contempla 
Toda  a  misera  estampa.     Retratada 
Em  uma  copia  viva 
Veras  distincta  e  pura, 
Nize  cruel,  a  tua  formosura. 

Nâo  te  engane,  6  bella  Nize, 
O  cr}^tal  da  fonte  amena: 
Que  cssa  fonte  é  niui  serena, 
E  mui  brando  esse  cr}'Stal. 
Si  assim  como  ves  teu  rosto, 
Viras,  Nize,  os  sens  effeitos, 
Pode  ser,  que  em  nossos  peitos 
O  tormento  fosse  igual. 

25. 

Cançao  lirica. 

Adcoses. 

Adcos,  Idolo  amado, 
Adeos;  que  o  meu  destino 
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Me  leva  peregrino 
A  n&o  te  ver  jà  mais. 

Sei,  que  é  tormento  ingrato 
Deixar  teu  fino  trato: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirarl 

Tu  ficas;  ea  me  ausento; 
£  n'esta  despedida 
Se  nâo  se  acaba  a  vida, 
£  s6  por  mais  penar. 

De  tanto  mal,  e  tanto 
Alivio  é  so  o  pranto: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste. 
Um  triste 
Respirarl 

Quantas  memorias,  qnantas 
Agora  despertando, 
Me  vem  acompanhando 
Por  mais  me  atormentarl 
Faria  o  esquecimento 
Mcnor  o  meu  tormento: 
Mas  quando  é  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirarl 

Girando  esta  montanha, 
Os  sitios  estou  vendo, 
Aonde  Amor  tecendo 
Seu  doce  enrcdo  esta. 

Aqui  me  occorre  a  fonte, 
Alli  me  lembra  o  monte: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirarl 

Sentado  junto  ao  rio. 
Me  lembro,  fiel  pastora, 
D'aqu^a  feliz  hora, 
Que  n'aima  impressa  esta. 

Que  triste  eu  tinha  estado, 


A  ver  ten  rosto  ïnàol 
Mas  qnando  4,  qoe  tu  vïste 

Um  triste 

R«Spirarl 

De  Philis,  de  Lds&rda 
Aqni  l'nin;  ^Ivswluw. 
Me  pede  amantes  zelos 
A  cBO&a  de  meu  mal. 

Alegre  o  seu  eemblante 
Se  mnda  a  cada  instante: 
Mas  quand»  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Bespirarl 

Aqui  culhendo  flores 
Mimosa  a  nympha  cara, 
Um  ramo  .lie  prq.nra. 
Talvez  por  rar.  itynidiir: 

Anarda  alli  se  agasta; 
Dalizo  aqui  se  afasta; 
Mas  quando  é,  qne  tu  viate 
Um  triste 
Respirarl 

Tudo  isio  na  memoria 
(Oh  barbara  crueldade!) 
A  força  da  saudade 
Amor  me  pints  Ji. 

Rendidn  desfalleço 
De  tanta  dôr  no  excesso: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirarl 

O  mus,  que  augmenta  a  magoa, 
É  ter  aempre  o  receio, 
De  que  outro  amadn  enteio 
Ten  peito  i;ncontrarà. 

Ataaute  nos  tene  braços, 

Qaem  sabe,  se  outros  taçosi .  . 

Mae  quando  é,  que  ta  viste 

Um  triste 

Respirarl 
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Por  onde  qaer,  qae  gires, 
D'esta  aima,  que  te  adora, 
Ahl  lembra-te,  pastora, 
Que  jà  te  soube  amar. 
Yeràs  em  mea  tormento 

Perpetuo  o  sentimento. 
Ma8  quando  é,  que  tu  viflte 
Um  triste 
Respirarl 

La  desde  o  meu  desterro 
Yerâs,  que  esta  corrente 
Te  vem  fazer  présente 
A  ancia  de  meu  mal. 

Veras,  que  em  meu  retiro 
S6  gemo,  so  suspiro: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirarl 

As  nymphas,  que  te  escondem 
La  dentro  do  seu  seio, 
De  meu  querido  enleio 
O  nome  hâo  de  escutar. 

No  bem  d'esta  lembrança 
Allivio  a  aima  alcança: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirarl 

Ahl  De  va -te  meu  pranto 
Em  tâo  fatal  delirio, 
Que  pagues  meu  martyrio 
£m  premio  de  amor  taL 

Mereça  um  mal  sem  cura 
Lograr  esta  ventura; 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirarl 

Ë  se  por  fim,  pastora, 
Duvidas  de  minha  ancia, 
Se  em  ti  nfto  ha  constancia, 
Minha  aima  o  vingarÀ. 


I 
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Farei,  que  o  Ceo  se  abrande 
Ao8  ais  de  uma  anda  grande: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 

Um  triste 

Respirarl 

Teras  em  minha  pena. 
Coin  passo  vigilante, 
A  minha  sombra  errante, 
Sem  nunca  te  deixar. 

Teras ah  bello  empregol 

Nâo  temas:  eu  socégo: 
Mas  quando  é,  que  tu  viste 
Um  triste 
Respirarl 


Thomaz  Antonio  Oonzaga. 

Marilia  de  Dirceu. 
26. 

Parte  I.     Lyra  VI. 

Acaso  sâo  estes 
Os  sitios  formosos, 
Aonde  passava 
Os  annos  gostosos? 
Sâo  estes  os  prados, 
Aonde  brincava, 
Ëm  quanto  pastava 
O  gordo  rebanho, 
Que  Alceo  me  deixou? 

Sâo  estes  os  sitios? 

Sao  estes;  mas  eu 

O  mesmo  nâo  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  en  vou. 


i 
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Daqaelle  penbasco 
Um  rio  cahia; 
Ao  Bom  do  snstUTO 
Que  vezeB  dormial 
Agora  nto  cobrem 
Eapomos  neradas 
As  pedraa  quebradu: 
Parece  que  o  rio 
O  corso  vol  ton. 

Sao  estes  os  sitios? 

S&o  estes;  mas  en 

O  mesroo  nâo  son. 

M&rilia,  ta  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 

Meus  versos  alegre 
Aqui  repetia: 
O  éco  as  palavras 
Très  vezes  dùia. 
Se  chamo  por  elle, 
Ja  oio  me  responde; 
Parece  se  eaconde, 
Cansado  de  dar-me 
Os  aïs,  que  Ihe  dou. 

SSo  estes  os  sitios? 

SBo  estes;  mas  eu 

O  mesmo  niU>  sou. 

Marilia,  tn  chamas? 

Espéra,  que  eu  von. 

Aqui  um  regato 
Corria  sereno 
Por  margens  cobertos 
De  flores,  e  feno: 
A  esquerda  se  erguia 
Um  bosque  fechado, 
£  o  tempo  appresaado, 
Que   niiila  rpspeitii. 
Ji  tndo  mudon. 

Jôo  estes  os  sitios? 

SSo  estes;  mas  en 

O  mesmo  nilo  son. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 
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lias  como  discorro? 
Acaso  podia 
Ja  tudo  inudar*8e 
No  espaço  de  um  dia? 
Existem  as  fontes, 
£  os  freixos  copados; 
D&o  flores  os  prados, 
£  corre  a  cascata. 
Que  nunca  seccou. 

S&o  estes  os  sitios? 

Sao  estes;  mas  eu 

O  mesmo  n&o  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 

Minha  aima,  que  tinha 
Liberta  a  vontade, 
Agora  jà  sente 
Amor,  e  sandade. 
Os  sitios  formosos, 
Que  jà  me  agradàr&o, 
Ahl  nâo  se  mudarâo; 
Mudàr&o-se  os  olhos, 
De  triste  que  estou. 

Sao  estes  os  sitios? 

Sâo  estes;  mas  eu 

O  mesmo  nâo  sou. 

Marilia,  tu  chamas? 

Espéra,  que  eu  vou. 
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Tu  nâo  veràs,  Marilia,  cem  cativos 
Tirarem  o  cascalho,  e  a  rica  terra, 
Ou  dos  cercos  dos  rios  candalosos. 
Ou  da  minada  serra. 

Nâo  veràs  separar  ao  habil  negro 
Do  pezado  esmeril  a  grossa  areia, 
£  ja  brilharem  os  granetes  de  ouro 
No  iundo  da  batêa. 
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N&o  verâs  derrubar  os  virgenB  matos; 
Queimar  as  capoeiras  alnda  no  vas; 
Servir  de  adabo  à  terra  a  fertil  dnza; 
Lançar  os  grftos  nas  covas. 

N&o  veràs  enrolar  negros  pacotes 
Das  seccas  folhas  do  cheiroso  fîimo; 
Nem  espremer  entre  as  dentadas  rodas 
Da  doce  canna  o  somo. 

Veràs  em  cima  da  espaçosa  meza 
Altos  volumes  de  enredados  feitos; 
Ver -me -bas  folbear  os  grandes  livros, 
£  decidir  os  pleitos. 

Em  qnanto  revolver  os  mens  consnitos, 
Tu  me  farés  gostosa  companbia, 
Lendo  os  factos  da  sàbia  mestra  bistoria, 
£  os  cantos  da  poesia. 

Leràs  em  alta  voz  a  imagem  bella, 
£a  vendo  que  Ibe  dàs  o  josto  apreço, 
Grostoso  tomarei  a  1er  de  novo 
O  cansado  processo. 

Se  encontrares  lonvada  nma  belleza, 
Marilia,  nâo  Ibe  invejes  a  ventnra, 
Que  tens  quem  levé  d  mais  remota  idade 
A  tua  formosura. 
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N^uma  noite  socegado 
Velbos  papeis  revolvia, 
£  por  vêr  de  que  tratavfto 
Um  por  um  a  todos  lia. 

£rao  copias  emendadas, 
De  quantos  versos  melbores 
£u  compnz  na  tenra  idade 
A  meus  diversos  amores. 
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Aqui  leio  jostas  queixas 
Contra  a  Tentara  formadas, 
Leio  excessos  mal  aceitos, 
Doces  promessas  quebradas. 

Vendo  sem-razôes  tamanhas 
Eu  exclamo  transportado: 
^Qne  finezas  tâo  mal  feîtasi 
^Que  tempo  tâo  mal  passadol^ 

Junto  pois  n'mn  grande  monte 
Os  soltos  papeis,  e  logo, 
Porque  reliquias  n&o  fiquem, 
Os  intento  pôr  no  fogo. 

Entâo  vejo  que  o  Deos  cego 
Gom  semblante  carregado 
Assim  me  faUa,  e  crimina 
O  meu  intento  acertado: 

^Queres  queimar  esses  versos? 
,,Dize,  Pastor  atrevido, 
,,Essas  Lyras  nâo  te  for&o 
^Inspiradas  por  Cupîdo? 


y> 


Achas  que  de  taes  amores 
,,Nâo  deve  existir  memoria? 
^Sepultando  esses  triumphos, 
,,N&o  roubas  a  minha  gloria?^ 

Disse  Amor;  e  mal  se  cala, 
Nos  seus  bombros  a  m&o  pondo, 
Gom  um  semblante  sereno 
Assim  à  qaeîxa  respondo: 

» 

„Depois,  Amor,  de  me  dares 
,)A  minha  Marilia  bella, 
„Devo  guardar  umas  Lyras, 
„Que  nâo  sâo  em  bonro  délia? 

y,E  que  importa,  Amor,  que  importa, 
„Que  a  estes  papeis  destrna; 
„Se  é  tua  esta  mfto,  qae  os  rasga, 
„Se  a  chamma,  que  os  queîma,  é  tua?*' 
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Apenas  Amor  me  escnta, 
Manda  que  os  lance  nas  brazaa; 
£  ergue  a  chamma  c'o  vento, 
Que  formou  batendo  as  asas. 


29. 


Parte  II.    Ljra  I. 

Jâ  nâo  cînjo  de  louro  a  minha  testa; 
Nem  sonoras  cançoes  o  Deos  me  inspira: 

Ahl  que  nem  me  resta 

Uma  jà  quebrada, 

Mal  sonora  Lyral 

Mas  neste  mesmo  estado,  em  que  me  vejo, 
Pede,  Manlia,  Amor  que  va  cantar-te: 

Cumpro  o  seu  desejo; 

E  ao  que  resta  suppra 

A  paixSo,  e  a  arte. 

A  fîimaça,  Marilia,  da  candêa, 

Que  a  molhada  parede  ou  suja,  ou  pinta, 

Bem  que  tosca,  e  fSa, 

Agora  me  p6de 

Ministrar  a  tinta. 

Aos  mais  preparos  o  discurso  apronta: 
Elle  me  diz,  que  faça  do  pé  de  orna 

Ma  laranja  ponta, 

£  délie  me  sirva 

Em  lugar  de  pluma. 

Perder  as  uteis  horas  nâo,  nlo  devo; 
Veràs,  Marilia,  uma  idéa  nova: 

Sim,  eu  jà  te  escrevo, 

Do  que  esta  aima  dicta 

Quando  amor  approva. 

Quem  vive  no  regaço  da  ventura 

Nada  obra  em  te  adorar,  que  assombro  faça: 

Mostra  mais  temura 

Quem  te  estima,  e  morre 

Nas  mftos  da  desgraça. 

6» 
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Nesta  crael  masmorra  tenebroaa 
Ainda  vendo  estoa  teas  olhos  belloa, 

A  testa  formosa. 

Os  dentés  nevados, 

Os  negros  cabellos. 

Vejo,  Marilia,  sîm,  e  vejo  ainda 

A  chusma  dos  Cupidos,  que  pendentes 

Dessa  boca  linda, 

Nos  ares  espalhSo 

SuspÎTOs  ardentes. 

Se  alguem  me  perguntar  onde  eu  te  vejo, 
Respondereî:  No  petto  ^  que  ans  Amores 
De  casto  desejo 
Aqni  te  pintàrâo, 
E  sâo  bons  Pîntores. 

Mal  meus  olhos  te  vîrao,  ahl  nessa  hora 
Teu  retrato  fizérâo,  e  tâo  forte, 

Que  entendo,  que  agora 

S6  pode  apago-lo 

O  pulso  da  Morte. 

Isto  escrevia,  quando,  ô  Ceos,  que  vejol 
Descubro  a  lêr-me  os  versos  o  Deos  louro: 
Ahl  da-lhes  um  bei^jo, 
£  diz-me  que  valem 
Mais  que  letras  de  ouro. 
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Morri,  6  minha  Bella: 

N&o  foi  a  Parca  impia. 

Que  na  tremenda  roca, 

Sem  ter  descanso,  fia; 

Nâo  foi,  digo,  nfto  foi  a  Morte  fêa, 

Qaem  o  ferro  moveo,  e  abrio  no  peito 

A  palpitante  vèa. 
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Eu  Marilia,  respiro; 

Mas  o  mal,  que  supporto, 

Ë  t&o  tyranno,  e  forte, 

Que  jâ  me  dou  por  morto: 
A  insolente  calumnia  depravada 
Ergueo-se  contra  mim,  vibrou  da  lingoa 
A  venenosa  espada. 

Inda,  6  Bella,  nSo  ▼ejo 

Cadafalso  enlatado, 

Nem  de  torpe  verdugo 

Braço  de  ferro  armado; 
Mas  vivo  neste  mundo,  6  sorte  impia, 
E  délie  s6  me  mostra  a  estreita  fresta 
O  quando  é  noite,  ou  dia. 

Olhos  baços,  e  sumidos, 

Macîlento,  e  descamado, 

Barba  crescida,  e  hirsuta, 

Cabello  desgrenhado; 
Ahl  que  imagem  t&o  digna  de  piedadel 
Mas  é,  minha  Marilia,  como  ylve 
Um  Réo  de  Magestade. 

Venha  o  processo,  venha; 

Na  innocencia  me  fondo: 

Mas  nâo  morrérâô  outros, 

Que  davSo  honra  ao  mundo  1 
O  tormento,  minha  aima,  nfto  récuses: 
A  quem  sabîo  cumprio  as  leis  sagradas 
Senrem  de  solio  as  cmzes. 

Tu,  Marilia,  se  ouvires, 

Que  ante  o  teu  rosto  afiflicto 

O  meu  nome  se  nltraja 

C'o  supposto  delicto, 
Dize  sevéra  assim  em  meu  abono; 
^Nâo  toma  as  armas  contra  um  Sceptro  justo 
„Alma  digna  de  um  throno.^ 
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Parte  H.    Lyra  23. 

Se  me  viras  com  tens  olhos 
Nesta  masmorra  mettido, 
De  mil  idéas  funestas, 
£  cuidados  combatido: 
Qnal  séria,  6  minha  Bella, 
Quai  séria  o  ten  pezar? 

A  força  da  dor  cédera, 

£  nem  estaria  vivo, 

Se  o  meDÎno  Deos  vendado,    ' 

£xtremoso,  e  compassîvo, 

Com  o  nome  de  Marilia 

N&o  me  viesse  animar. 

Deixo  a  cama  ao  romper  d'alva; 
O  meio  dia  tem  dado, 
£  o  cabello  ainda  fluctua 
Pelas  costas  desgrenhado. 
Nâo  tenho  valor,  nâo  tenho, 
Nem  para  de  mim  cuîdar. 

Diz-me  Cupido:  ,,£  Marilia 
^N2o  estima  este  cabello? 
^Se  o  deixas  perder  de  todo, 
^N2o  se  ha  de  enfadar  ao  vê-lo?^ 
Suspiro,  pego  no  pente, 
You  logo  o  cabello  atar. 

Yem  um  taboleîro  entrando 
De  varios  manjares  cheio; 
Poe  «se  na  meza  a  toalha, 
£  en  pensativo  passeîo: 
De  todo  o  comer  esfria, 
Sem  nelle  poder  tocar. 

^£a  entendo  que  a  matar-te, 
„Diz  amor,  te  tens  proposto; 
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^Fazes  bem:  terà  Marilia 
^Desgosto  sobre  desgosto.^ 
Qaal  enfermo  c'o  remedio 
Me  aflîjo,  mas  vou  jantar. 

Chegâo  as  horas,  Marilia, 
£m  qae  o  sol  jà  se  tem  posto; 
Yem-me  a  memoria  qae  nellas 
Yi  à  janella  teu  rosto: 
Redino  na  m&o  a  face, 
£  entro  de  doto  a  cborar. 

Diz-me  Cupido:  ,,Jà  basta, 
,,Jà  basta,  Dirceo,  de  pranto; 
„£m  obseqaio  de  Marilia 
„Yai  tecer  teu  doce  canto.  ^ 
Pendem  as  fontes  dos  olhos, 
Mas  eu  sempre  vou  cantar. 

Yem  o  Forçado  accender-me 
A  velba,  soja  candêa; 
Fica,  Marilia,  a  masmorra 
Inda  mais  triste,  e  mais  fea. 
Nem  mais  canto,  nem  mais  posso 
Uma  80  palavra  dar. 

Diz-me  Cupido:  „Sâo  horas 

„De  escrever-se  o  que  esta  feito:** 

Do  azeite,  e  da  fumaça 

Uma  nova  tinta  ageîto; 

Tomo  o  pào,  que  penna  finge, 

You  as  Lyras  copîar. 

Sem  que  chegue  o  levé  sono, 
Ganta  o  gallo  a  vez  terceira; 
En  digo  a  Amor,  que  fico 
Sem  deitar-me  a  noite  inteira; 
Faço  mimos,  e  promessas 
Para  elle  me  acompanhar. 

Elle  diz,  que  em  dormir  cuide, 
Que  hei  de  ver  Marilia  em  sonho. 
N&o  respondo  uma  palavra, 
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A  dora  cama  componho, 
Apago  a  triste  candêa, 
E  vou-me  logo  deitar. 

Como  pod'e  a  taes  cnidados 

Resifitir,  o  mînha  Bella, 

Qnem  nfto  tem  de  Amor  a  graça; 

Se  en,  que  vivo  à  sombra  délia, 

Inda  vivo  desta  sorte, 

Sempre  triste  a  suspirar? 

32. 

Parte  II.    Lyra  35. 

N&o  bas  de  ter  horror,  minha  Màrilia, 
De  tocar  pnlso,  que  sofiPreo  os  ferros? 
Infâmes  impostores  mos  lançàr&o, 
£  D&o  poniveis  erros. 

Esta  mâo,  esta  mSo,  qae  ré  parece, 
Ahl  nSo  foi  uma  vez,  nSo  foi  aô  uma, 
Que  em  defeza  dos  bens,  qne  sâo  do  Estado, 
Moveo  a  sÂbia  pluma. 

r 

E  certo,  minha  amada,  sim  é  certo 
Qu'eu  aspira  va  a  ser  de  um  Scoptro  o  dono; 
Mas  este  grande  imperio,  que  eu  firmava, 
Tinba  em  teu  peito  o  throno. 

As  forças,  que  se  oppunhao,  nao  batiâo 
Da  grossa  peça,  e  do  mosqucte  os  tiros; 
S6  erâo  minhas  armas  os  soluços, 
Os  rogos,  e  os  suspiros. 

De  cuidados.  desvelos,  c  finezas 
Formava,  6  minha  Bella,  os  meus  guerreiros; 
Nâo  tinha  no  mou  campo  estranhas  tropas; 
Que  amor  nao  quer  parceiros. 

Mas  pode  ainda  vir  um  claro  dia, 
Em  que  estas  vis  algemas,  estes  laços 
Se  mudem  em  prizoes  de  aUivios  cheias 
Nos  teus  mîmosos  braços. 
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Vaidoso  entâo  direi:  ^En  sou  Monarca; 
^Dou  leis,  que  é  maîg,  n'am  coraçSo  divino; 
^Solio  que  ergueo  o  gosto,  e  nfto  a  força, 
^£  que  é  de  apreço  dino.^ 
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Eu  vejo  aqnella  Deosa, 
Astréa  pelos  sabîos  nomeada; 

Traz  nos  olhos  a  venda, 
Balança  n'orna  mâo,  na  outra  espada: 
O  vê-la  nâo  me  causa  um  levé  abalo, 

Mas  antes  atrevîdo, 
Eu  a  vou  procurar,  e  assim  Ihe  fallo: 

Quai  é  o  poTO,  dize, 
Que  commîgo  concorre  no  attentado? 

Amerîcano  povol 
O  povo  mais  fiel,  e  mais  honradol 
Tira  as  Praças  das  mâos  do  injusto  dono. 

Elle  mesmo  as  submette 
De  novo  à  sujeiçao  do  Luso  Throno. 

Eu  Tejo  nas  historîas 
Rendido  Pernambuco  aos  Hollandezes; 

Eu  Tejo  saqueada 
Esta  illustre  Cidade  dos  Francezes; 
hà  se  derrama  o  sangue  Brazileiro; 

Aqui  nao  basta,  suppre 
Das  roubadas  familias  o  dinheiro  .... 

Em  quanto  assim  fallava, 
Mostrava  a  Deosa  nâo  me  ouvir  com  gosto; 

Punba-me  a  vista  teza, 
Enrugava  o  severo  e  acceso  rosto: 
Nâo  sospendo  comtndo  no  que  digo; 

Sem  o  menor  receio, 
Façoy^ue  a  n&o  entendo,  e  assim  prosîgo: 
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Acabou-8e,  tyranna, 
A  honra,  o  zelo  deste  Luso  povo? 

N&o  é  aquelle  mesmo, 
Que  estas  ac^oes  obrou;  é  outro  novo? 
E  pode  haver  direito,  que  te  mova 

A  snppôr-nos  culpados, 
Qaando  em  nosso  favor  conspira  a  prova? 

Ha  em  Minas  um  homem, 
Ou  por  sea  nascîmento,  ou  seu  thesooro, 

Qae  aos  oatros  mover  possa 
A  força  de  respeito,  à  força  d'ouro? 
Os  bens  de  qaantos  jolgas  rebellados 

Podem  manter  na  guerra, 
Por  um  anno  se  quer,  a  cem  soldados? 

Ama  a  gente  assîsada 
A  bonra,  a  vida,  o  cabedal  tâo  pouco, 

Qae  ponba  ama  acçâo  destas 
Nas  m&os  d'am  pobre,  sem  respeito,  e  loaco? 
E  qaando  a  commissâo  Ihe  confiasse, 

Nâo  tinba  pobre  somma, 
Qae  por  paga,  ou  esmola,  Ihe  mandasse! 

Nos  limites  de  Minas, 
A  qaem  se  convidasse  nâo  havia; 

Ir-se-iâo  buscar  sodos 
Na  Colonia  tambem,  ou  na  Bahia? 
Esta  voltada  a  Côrte  Brazileira 

Na  terra  dos  Suissos, 
Onde  as  Potencias  vâo  erguer  bandeira? 

O  mesmo  autor  do  insulto 
Mais  a  riso,  do  que  a  temor  me  move; 

Deo-lhe  nesta  loucora, 
Podia-se  fazer  Neptuno,  ou  Jove. 
A  prudencia  é  trata-lo  por  démente. 

Ou  prende-lo,  ou  entrega-lo 
Para  délie  zombar  a  moça  gente. 

Aqui,  aqui  a  Deosa, 
Um  extenso  suspiro  aos  ares  solta; 
Répète  outro  suspiro, 


Thomai  Antonio  Gomaga.  75 

E  sem  palavra  dar  as  costas  volta. 

Tu  te  irritas  I  Ihe  digo,  e  quem  te  offende? 

Ainda  nada  ouviste 
Do  que  respeita  a  mim;  socega,  attende. 

E  tinha  que  offertar-me 
Um  pequeno,  abatido,  e  novo  Estado, 

Com  as  armas  de  fora, 
Com  as  suas  proprias  armas  constemadol 
Achas  tambem,  que  sou  tao  pouco  esperto, 

Que  um  bem  tâo  contingente 
Me  pbrigasse  a  perder  um  bem  jà  certo? 

Nâo  sou  aquelle  mesmo, 
Que  a  eztincçâo  do  debîto  pedia? 

Ja  viste  levantado 
Quem  à  sombra  da  paz  alegre  ria? 
Um  direito  arriscado  eu  busco,  e  feio, 

O  quero  que  se  évite 
Toda  a  razâo  do  insulto,  e  todo  o  meio? 

Nâo  sabes  quanto  apresso 
Os  yagarosos  dias  da  partida? 

Que  a  fortuna  risonha 
A  mais  formosos  campos  me  convida? 
Nâo  me  uniria,  se  os  bouvesse,  aos  vis  traidores: 

Daqui  nem  ouro  quero: 
Quero  levar  sômente  os  meus  amores. 

Eu,  6  céga,  nâo  tenho 
Um  grosso  cabedal  dos  mais  berdado: 

Nâo  o  recebi  no  emprego, 
Nâo  tenbo  as  instrucçôes  d'um  bom  soldado, 
Far-me-iâo  os  rebeldes  o  prîmeiro 

No  împerîo  que  se  erguia 
A  custa  do  seu  sangue,  e  seu  dinheiro? 

Aqui,  aqui  de  todo 
A  Deosa  se  perturba,  e  mais  se  altéra; 

Morde  o  seu  proprio  beiço; 
O  sitio  deixa,  nada  mais  espéra. 
Ah!  vai-te,  entâo  Ihe  digo,  vai-te  embora; 

Melhor,  minha  Manlia, 
Eu  gastasse  comtigo  mais  esta  hora. 
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34. 

Parte  m.     Lyra  3. 

Léo -8e -me  emfim  a  sentença 

Pela  desgraça  firmada; 

Adeos,  Marîlia  adorada, 

Vîl  desterro  vou  soffrer. 

Aosente  de  tî,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

Que  yà  para  longes  terras, 
Intîmarem-me  eu  ouvi; 
Ë  a  pena  que  entSo  senti, 
Justos  Céos!  nâo  seî  dîzer. 

Ausente  de  ti,  Marîlia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

Mil  penas  estou  sentindo 
Dentro  n'aima;  e  por  negaça 
Me  esta  dizendo  a  desgraça, 
Que  nunca  mais  t'hei  de  vêr. 
Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

Por  deixar  os  patrios  lares, 
Nâo  me  fere  o  sentimento; 
Porém  suspiro,  e  lamcnto 
Por  tao  cedo  te  perder. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?   irei  morrer. 

Nâo  sâo  as  horas  que  perco, 
Quem  motiva  a  minha  dôr; 
Mas  sim  vêr  que  o  meu  amor 
Este  fim  havia  de  ter. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  farei?  irei  morrer. 

A  mâo  do  fado  invejoso 

Vai  quebrando  em  mil  pedaços 

Os  doces ,  suaves  laços. 
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Com  que  Amor  nos  quiz  prender. 
Ausente  de  ti,  Marilia, 
Que  fiarei?  irei  morrer. 

Da  desgraça  a  lei  fatal 
Pode  de  ti  separar-me; 
Mas  nunca  d'alma  tirar-me 
A  gloria  de  te  qaerer. 

Ausente  de  ti,  Marilia, 

Heide  amar-te  até  morrer. 


Manoel  Ignacio  da  Silva  Alvarenga. 

Glaura. 
Rondos. 

35. 

O  Cajueîro. 

Cajueiro  desgraçado^ 
A  que  fado  te  entregaste. 
Pois  brotaste  em  terra  dura 
Sem  cuUura  e  sem  senhor. 

No  teu  tronco  pela  tarde, 

Quando  a  luz  no  ceo  desmaia, 

O  novilho  a  testa  ensaia, 

Faz  alarde  do  valor. 

Para  fructos  n&o  concorre 

Este  valle  ingrato  e  sêcco, 

Um  se  enruga  murcho  e  pôco, 

Outro  morre  ainda  em  flor. 
Cajueiro^  dbc 

Vês  nos  outros  rama  beUa, 
Que  a  Pom6na  por  tributos 
Ofierece  doces  fructos 
De  amarella  e  nibra  cor? 
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Ser  copado,  ser  florente 
Yem  da  terra  predosa; 
Vem  da  mfto  industriosa 
Do  prudente  agricaltor. 
Cqfueiro^  &c. 

Fresco  onralho  o8  mais  sustenta 
Sem  temer  o  sol  activo; 
S6  ao  triste  semivivo 
Nfto  alenta  o  doce  hnmor. 

Carta  folha  mal  te  veste 
Na  estaçâo  do  lindo  agosto, 
£  te  deixa  nn  e  exposto 
Ao  céleste  intenso  ardor. 
CqjueirOj  <&c. 

Mas  se  esteril  te  arminas, 
Por  destino  te  conservas, 
E  pendente  sobre  as  hervas 
Mudo  ensinas  ao  pastor: 

Que  a  fortuna  é  quem  exalta, 
Quem  humilha  o  nobre  engenho: 
Que  nâo  vale  humano  empenho, 
Se  Ihe  falta  o  seu  favor. 
Cqjueiro,  &c. 

36. 

O  Cajueiro  do  amor. 

Vem,  6  nympka,  ao  cqjueiro. 
Que  no  ottteiro  despnuàmos; 
Que  em  sens  ramas  tortuosos 
Amorosos  fructos  dd. 
Se  desejas  a  irescura, 
O  seu  tronco  te  convida, 
£  entre  as  folhas  escondida 
Aura  pura  e  doce  esta. 

Inda  a  m&o  do  estio  ardente 
N&o  crestou  no  campo  as  flores: 
Vem,  que  a  Deosa  dos  amores 
Tua  frente  adomarà. 

Vem,  à  ntfmpha^  &c 
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Là  chorando  e  namorada 
Hamadryade  te  acena: 
Sem  soccorro  em  8ua  pena 
Desmaiada  ficara. 

Vem,  consola  por  piedade 
Os  seus  miseros  gemidos, 
Ë  os  seas  ais,  qae  enternecidos 
De  saadade  morrem  jà. 

Vem,  6  nympha,  &c. 

Nelle  via  feliz  minha  aima 
Triumphar  o  amor  e  a  gloria; 
E  em  signal  desta  Victoria 
Verde  palma  crescerà. 

Vôa  triste  o  meu  martyrio, 
£  de  longe  turba  os  ares: 
Semeei  crueis  pezares, 
Rôxo  lyrio  nascerà. 

Vem,  à  nympha,  &c. 

Vem  tecer  uma  capella 
Ao  amor,  que  nos  inspira; 
E  na  voz  da  curva  l3rra 
Gkmra  bella  soarà. 

Vês  o  amor,  e  nSo  o  entendes? 
Tem  occulto  ali  seu  ninho; 
E  te  diz  que  é  passarinho; 
Se  o  n&o  prendes,  voarà. 

Vem^  à  nympha^  &c. 


37. 

A  Lua. 

Como  f>ens  tào  vagaro$a. 

Oh  formoêa  e  branca  lua! 

Vem  cd'a  tua  lu%  serena 

Minha  pena  consolar, 
Geme,  6  Ceos!  —  mangueira  antiga 
Ao  mover-se  o  rouco  vento, 
E  renova  o  meu  tormento. 
Que  me  obriga  a  snspirar. 
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Entre  palidos  desmaios 
Me  acharà  teu  rosto  lindo, 
Que  8e  éleva,  reflectindo 
PuroB  raios  sobre  o  mar. 

Como  vens  tào  vagarosa^  &c. 

Sente  Glaura  mortaes  dores: 
Os  prazeres  se  occultàram. 
E  no  seio  Ibe  ficaram 
Os  amores  a  chorar. 

Infelixl  Sem  lenitivo 
Foge  timida  a  esperanya, 
E  me  afflige  co'a  lembrança 
Mais  activo  o  mea  pezar. 

Como  vens  tào  vagarosa^  de 

A  cançada  phantasia 
N'esta  triste  escaridade, 
Entregando-se  à  saudade, 
Principia  a  delirar. 

Jà  me  assaltam,  ja  me  ferem 
Melancolicos  cuidados! 
Sâo  espectros  esfaimados, 
Que  me  qaerem  devorar. 

Como  cens  tào  vagarosa^  &c. 

Oh  que  lagabre  gemido 
Sahe  d'aquelle  cajueiro! 
É  do  passaro  agoureiro 
O  sentido  lamenturl 

Puro  amor!  terrivel  sorte! 
Glaura  bella!  infausto  agoîrol 
Ai  de  miml  E  o  meu  thesoiro, 
Impia  morte,  bas -de  roubarl 

Como  vens  tào  vagarosa^ 
Oh  formosa  e  branca  lual 
Vem  c6*a  tua  lu*  $erena 
Minha  pena  consolar. 
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Madrigaes. 

38. 

Se  eu  conseguisse  um  dia  ser  madado 
Km  verde  Beija-flor,  oh!  que  ventnra! 

Despresàra  a  temura 
Das  bellas  flores  no  rîsonho  prado. 

Alegre  e  namorado 
Me  verias,  6  Glaura,  em  noyos  giros 

Ëxhalar  mil  suspiros, 
Roubando  em  tua  face  melindrosa 
O  doce  nectar  de  purpurea  rosa. 


39. 

Jasmins  e  rosas  tinha 
Para  adomar  o  tronco  da  mangueira: 

A  fonte  Glaura  vinha, 
Escondi-me  entre  a  rama  lisongeira: 

Fiquei  a  tarde  inteira 
A  Ter  as  perfeiçôes  da  minha  amada; 

Mas  quando  recostada 
Principia  a  cantar  os  meus  amores, 

Deixo  caîr  as  flores, 
EUla  me  vê ,  e  exhala ,  que  ventnra  I 
Dois  suspiros  de  amor  e  de  temura. 


Ignacio  José  de  Alvarenga  Peizoto. 

40. 

Ode 

à  Rainha  D.  Maria  I. 

Invisiveis  vapores 
Da  baixa  terra,  contra  os  ceos  ergnidos, 
N&o  offuscam  do  sol  os  resplandores. 
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,  Os  padrôes  erigidos 

A  fé  real  nos  peitos  lositanos, 
Sfto  do  primeîro  Affonso  conhecidos. 

A  n6s  americanos 
Toca  levar  pela  raz&o  mais  justa 
Do  throno  a  fé  aos  derradeiros  annos. 

Fidelissima  angosta, 
Desentranhe  riquissimo  thesoiro 
Do  cofre  americano  a  m&o  robasta; 

Se  o  Tejo  ao  Minho  e  ao  Doiro 
Lhe  aponta  um  rei  em  bronze  etemizado, 
Mo8tre-lhe  a  filha  etemizada  em  oiro. 

Do  throno  os  resplandores 
Façam  a  nossa  gloria,  e  yestiremos 
Barbaras  pennas  de  diversas  cores. 

Para  nos  s6  queremos 
Os  pobres  dons  da  simples  natareza, 
Ë  seja  Yosso  tado  quanto  temos. 

Sirva  a  real  grandeza 
A  prata,  o  oiro,  a  fina  pedraria 
Que  esconde  destas  serras  a  riqaeza. 

Ah!  chegae  o  feliz  dia, 
£m  que  do  novo  mundo  a  parte  inteira 
Acclame  o  nome  augusto  de  Maria. 

Real  real  primeira, 
S6  esta  voz  na  America  se  escute, 
Veja-se  tremular  uma  bandeira. 

Rompam  o  instavel  sulco 
Do  pacifico  mar  na  face  plana 
Os  galeôes  pezados  de  Acapulco. 

Das  serras  da  Araacana 
Desçam  naçoes  confiisas  différentes 
A  vir  beijar  a  mâo  da  soberana. 

Chegai,  chegai  contentes, 
Nâo  temaes  dos  Pizarros  a  fereza, 
Nem  dos  seus  companheiros  insolentes. 

A  augusta  portagneza 
Conquista  coraçoes,  em  todos  ama 
O  soberano  autor  da  natoreza. 

For  sens  filhos  vos  chama, 
Vem  pôr  o  termo  à  nossa  desventara, 
£  os  sens  favores  sobre  nos  derrama. 
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Se  o  Rio  de  Janeiro 
S6  a  glorîa  de  ver- vos  merecesse, 
Ja  era  vobso  o  mundo  novo  inteiro. 

Eu  fico  que  estendesse 
Do  Cabo  ao  mar  pacifico  as  medidas, 
£  por  fora  da  Havana  as  recolhesse. 

Ficavam  incluidas 
As  terras,  que  vos  foram  consagradas, 
Apenas  por  Vespucio  conheddas. 

As  cascas  enroladas, 
Os  aromas,  e  os  indicos  effeitos 
Poder&o  mais  que  as  serras  prateadas. 

Mas  n6s  de  amor  sngeitos 
Promptos  vos  offertamos  à  conquîsta 
Barbaros  braços,  e  constantes  peitos. 

Pode  a  Tartaria  grega 
A  luz  gozar  da  russiana  aurora; 
E  a  n6s  esta  fortona  n&o  nos  chega? 

Vinde,  real  senhora, 
Honrar  os  vossos  mares  por  dois  mezes, 
Vinde  ver  o  Brazil,  que  vos  adora. 

Noronbas  e  Menezes, 
Cunhas,  Castros,  AJmeidas,  Silvas,  Mellos, 
Têm  prendido  o  leâo  por  muitas  vezes. 

Fiai  os  reaes  sellos 
A  mâos  seguras,  vinde  descançada, 
De  que  servem  dois  grandes  Yasconcellos? 

Vinde  a  ser  coroada 
Sobre  a  America  toda,  que  protesta 
Jurar  nas  vossas  mftos  a  lei  sagrada. 

Vai,  ardente  desejo, 
Entra  bnmilhado  na  real  Lisboa, 
Sem  ser  sentido  do  invejoso  Tejo: 

Aos  pés  augustes  vôa, 
Cbora,  e  faze  que  a  mai  compadecida 
Dos  saudosos  filhos  se  condôa. 

Ficando  entemecida, 
Mais  do  Tejo  nâo  temas  o  rigor, 
Tens  triumpbado,  tens  a  acç&o  vencida. 

Da  America  o  furor 
Perdoai,  grande  augusta;  é  lealtade, 

6» 
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S&o  dignes  de  perd&o  crimes  de  amor. 

Perdœ  a  magestade, 
Em  qaanto  o  mundo  novo  sacrifica 
A  tutclar  propicia  divindade: 

O  principe  sagrado 
No  pâo  de  pedra,  qae  domina  a  barra 
Em  colossal  estatna  levantado, 

Veja  a  triforme  garra 
Quebrar-lhe  aos  pés  Neptnno  furioso, 
Que  o  irritado  Sadoeste  esbarra; 

Ë  veja  glorioso 
Vastissima  extens&o  de  immensos  mares. 
Que  cerca  o  seu  imperio  magestoso: 

Honrando  nos  altares 
A  m&o,  qae  o  faz  ver  de  tanta  altura 
Ambos  08  mundos  sens,  ambos  os  mares, 

E  a  fé  mais  santa  e  para, 
Espalhada  nos  barbaros  desertos, 
Conservada  por  vos  firme  e  segara. 

Sombra  illustre  e  famosa 
Do  grande  fundador  do  luso  imperio, 
Eterna  paz,  eternamente  goza. 

N'um  e  u'outro  bemispherio 
Ta  vês  os  teus  augustos  descendentes 
Dar  as  leis  pela  voz  do  ministerio: 

E  os  povos  différentes. 
Que  é  impossivel  qaasi  ennameral-os. 
Que  vem  a  tributar-lbes  obedientes; 

A  honra  de  mandai -os, 
Pedem  ao  neto  glorioso  teu; 
Que  adoram  rei,  que  serviram  vassallos. 

O  indio  o  pé  bateu, 
Tremeu  a  terra,  ouvi  trovÔes,  vi  raios, 
E  de  repente  desappareceu. 
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41. 


Soneto. 

Neste  dia  fatal  —  infausto  dia, 
Nasceu  ao  mundo  mais  nm  desgraçado; 
£  bem  que  pelas  miisas  embalado, 
S6  para  Melpomene  é  qae  nasda: 

Qaando  a  funesta  aurora  resorgîa, 
O  lacido  caminho  achou  torbado, 
Negro  vapor  da  terra  aos  cens  alçado, 
Veio  empecer-lhe  a  alegre  louçania: 

Très  veses  trôa  o  céu,  e  do  Gocyto 
Soltou  a  ÎDveja  as  viperinas  tranças, 
Soou  da  parte  esquerda  um  rouco  grîto: 

Ah!  nasceste  infeliz  —  e  em  yfto  te  cançasi 
Lereno,  ja  teu  fado  estaya  escrîpto, 
SerSo  tea  maior  bem  vSs  esperanças! 


42. 

A  melancolia. 

Pastoras,  nâo  me  chameis 
Para  vossa  compaDhia, 
Qae  onde  eu  voa,  comigo  levo 
A  mortal  melancolia. 

Coube-me  por  triste  sorte 
Eclipsada  estrella  impia, 
Que  em  mens  dias  sempre  influe 
A  mortal  melancolia. 

Logo  «o  dia  de  eu  nascer, 
Nesse  mesmo  infausto  dia, 
Veio  bafejar-me  o  berço 
A  mortal  melancolia. 
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Por  cima  da  infeliz  choça 
Gralha  agoireira  se  ouvia. 
Que  à  meus  dias  agoirava 
A  mortal  melancolia. 

No  mea  innocente  rosto 
Quem  o  notava,  bem  via, 
Que  em  triste  cor  se  marcava 
A  mortal  melancolia. 

Que  fiz  eu  à  naturesa, 
A  fortuna  eu  que  fana, 
Para  inspirar-me  tam  cedo 
A  mortal  melancolia! 

De  alegria  ouço  eu  falar, 
Mas  nfto  sei  que  é  alegria: 
Nunca  me  deixou  sabe-lo 
A  mortal  melancolia. 

Se  um  anno  triste  se  acaba, 
Triste  o  outro  principia: 
Marca  as  horas,  dias,  mezes, 
A  mortal  melancolia. 

Sou  forçado  à  alegre  canto. 
Faço  esforços  de  alegria, 
Ë  occulto  no  fundo  d'alma 
A  mortal  melancolia. 

Ënxugo  0  pranto  nos  olhos, 
Obrigo  à  que  a  bocca  ria. 
Para  disfarçar  comvosco 
A  mortal  melancolia. 

Nâo  quero  com  os  meus  pesares 
Funestar  a  companhia; 
Que  é  uma  peste  que  lavra 
A  mortal  melancolia. 

Se  os  sens  bens  me  mostra  a  sorte. 
Mostra-m'os  por  zombaria; 
Porque  para  mim  so  guarda 
A  mortal  melancolia* 
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Sonbei  que  ama  angusta  mfto 
YeDtaroso  me  fazia: 
Foi  sonbo  —  e  fica  em  verdade 
A  mortal  melancolia. 

Fai  abranger  as  ventaras 
Que  o  sonbo  me  offereda; 
£  despertei  abraçando 
A  mortal  melancolia. 

Se  um  praser  se  me  dirige, 
Occulta  força  o  desvia: 
S6  de  mim  se  nfto  sépara 
A  mortal  melancolia. 

Ella  me  vai  consumindo 
De  hora  a  bora,  dia  a  dia: 
Sinto-me  îr  desfalecendo 
Da  mortal  melancolia. 

O  sangue  yai-se  gelando, 
O  coraçfto  se  me  esfria: 
Fica  em  paz  Armenia  —  eu  morro 
Da  mortal  melancolia. 

Inda  quando  o  frio  corpo 
Se  envolver  na  terra  fria, 
Ha  de  corroer  meus  ossos 
A  mortal  melancolia. 

Se  acaso  dura  a  tristesa 
Dos  numes  na  companbia, 
Ali  mesmo  hei  de  ter  n'aima 
A  mortal  melancolia. 

Sobre  a  minha  sepnltura 
Que  escrevessem  eu  queria, 
Um  epitapbio  em  triumpbo 
Da  mortal  melancolia. 

Lereno  alegrou  os  outros, 
£  nunca  teve  alegria: 
Viveu  —  e  morreu  nos  braços 
Da  mortal  melancolia! 
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43. 


Que  é  saudade? 
(Fragmento.) 

Pois  saber  o  qu'é  saudade 
Gentil  0*Neile  careces, 
Voa  talvez  dîser-te  nm  mal, 
Que  fioffres  e  n&o  oonheces. 

Dirâo  anfl  qu'é  Beotimento, 
Que  80  portngaeaes  tem; 
E  qu'importa  faite  ao8  outros, 
Vozes  qu'o  expliquem  bem: 

Mâa  eu,  senhora,  nSo  quero 
Uladir  vossa  grandesa: 
Saudade  —  é  nome  qu'explica 
Triste  mal  da  natoresa. 

Filha  da  cruel  ausenda 
É  essa  tema  paixSo, 
Que  se  nutre  de  esperanças 
No  sensîvel  coraçSo: 

De  lembranças  e  desejos, 
Tristemente  acompanhada, 
Punge  e  fere  uma  aima  tema, 
Do  amado  separada. 

Pot  exemplo  —  dividida 
Da  tua  cara  metade, 
Toda  essa  falta  que  sentes, 
Isso,  O'Neile,  é  qu'é  saudade. 

Ëm  meio  de  mil  praseres, 
Sempre  esta  paix&o  é  triste, 
E  a  seu  intimo  tormento, 
Nenhuma  coisa  résiste: 

Obriga  à  lagrimas  tristes, 
Obriga  a  sentidos  aïs, 
Nem  s6  humanos  obriga, 
Inda  a  brutos  animaes. 

Ouve  o  saudoso  gorgeio 
Da  amorosa  philomella, 
Quantas  vexes  te  entemcces 
Co'a  triste  saudade  délia: 
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O  aoreo  coUo  entumecendo, 
Armllando  o  pombo  afflicto, 
Tenra  esposa  que  Ihe  falta 
Chama  em  sea  saudoso  grito: 

Bravo,  sanhado  leâo, 
A  madeixa  sacadindo, 
Se  a  cara  leoa  prendem, 
Os  campos  corre  bramindo. 

Traz  estes  maies  amor, 
Porém  a  dôee  amisade 
NSo  deixa  de  ser  tambem 
A  doença  da  saudade. 

Ta,  qa*a  memoria  tens  cheia 
De  mil  saccessos  antîgos, 
Escusas  qa'ea  te  reconte, 
Tristes,  sandosos  amigos. 

Do  ten  Augusto  Ricardo, 

m 

Te  lembre  a  célèbre  hîstària, 

E  vê  do  amigo  saudoso 

Quai  seja  a  honrada  memoria: 

Tambem  de  fido  animal. 
Que  seu  bom  senhor  perdeu, 
Se  conta  que  de  saudades 
Jnnto  ao  sepulcro  morreu. 

Ë  de  temer  este  mal, 
O  tempo  o  toma  mais  forte; 
E  em  Ihe  faltando  a  esperança, 
Bem  depressa  é  mal  de  morte. 

Basta,  senhora:  jà  sabes, 
Qn^em  fim  saudade  s6  é 
O  sentimento  que  um  soffre, 
Quando  o  qu'estima  nâo  vê. 

Tu,  qu'onde  quer  qu'appareces 
Causas  amor  e  amisade, 
Teràs  dado  (ohl  nâo  dnvidol) 
Motivo  à  muita  saudade. 
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44. 

Soneto. 

Oito  annos  apenas  ea  contava, 
Qaando  à  furia  do  mar,  abandonando 
A  vida,  em  fragil  lenho  e  demandando 
Novos  climas,  da  patria  me  ausentava. 

Desde  entâo  à  tristeza  começava 
O  tenro  peito  a  ir  acostamando; 
£  mais  tjranna  sorte  adivinbando 
Em  lagrîmas  o  pal  e  a  mfti  deixava. 

Entre  ferros,  pobreza,  enfermidade 
Ea  vejo,  6  céusl  que  dori  que  iniqoa  sorte  I 
O  comêço  da  mais  risonha  idade. 

A  velhîce  cruel,  (6  dura  mortel) 
Que  faz  temer  tfto  triste  mocidade, 
Para  poupar-me  descarrega  o  c6rte. 


45. 


Ao  homem  selvagem. 

O  homem,  que  fizeste?  tudo  brada: 

Tua  antigua  grandeza 
De  todo  se  eclipsou;  a  paz  doirada, 
A  libertade  com  ferros  se  vê  preza, 

E  a  palida  tristeza 
Em  teu  rosto  esparzida  desfigura 
De  Deus,  que  te  creou,  a  imagem  pura. 

Na  cithara,  que  empunho,  as  mâos  grosseiras 

Nâo  pôz  cantor  profauo; 
Emprestou  -  m'a  a  verdade,  que  as  primeiras 
Cançôes  nella  entoara;  e  o  vil  engano, 

O  êrro  deshumano, 
Sua  face  escondeu  espavorido, 
Cuidando  ser  do  mundo  em  fim  banido. 
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Dos  céas  desce  brilhando 

A  altiva  independencia,  a  cujo  lado 

Ergae  a  razâo  o  sceptro  sablimado, 

Eu  a  oaço  dictando 
Versos  jamais  oavidos:  rêis  da  terra, 
Tremei  à  vista  do  que  ali  se  encerra. 

Qae  mont&o  de  cadêas  vejo  alçadas 

Ck)m  o  nome  brilhante 
De  leis,  ao  bem  dos  bomens  consagradas. 
A  natoreza  simples  e  constante, 

Ck)m  penna  de  diamante, 
Em  brèves  regras  escrevea  no  peito 
Dos  bumanos  as  leis,  qae  Ibes  tem  feito. 

O  tea  firme  alîcerce  en  nfto  pertendo, 

Sodedade  santa, 
Indiscreto  alabar:  sobre  o  tremendo 
Altar  do  calTO  tempo,  se  levanta 

Uma  voz  qae  me  espanta, 
E  aponta  o  denso  yen  da  antiguidade, 
Qae  à  las  esconde  a  tua  longa  idade. 

Da  dor  o  aostero  braço 
Sinto  no  affiicto  peito  carregar-me, 
E  as  trémulas  entranbas  apertar-me. 

O  céusl  que  immenso  espaço 
Nos  sépara  daquelles  doces  annos 
Da  vida  primitiva  dos  bamanosi 

Salve  dia  feliz,  que  o  loiro  Apollo 

Risonho  alumiava, 
Qaando  da  natareza  sobre  o  collo 
Sem  temor  a  innocencia  repoasava, 

E  os  hombres  nâo  carvava 
Do  despota  ao  aceno  enfarecido, 
Qae  inda  a  terra  nâo  tinba  conbeddo. 

Dos  férvidos  Ethontés  debruçado 

Nos  ares  se  sustinba, 
E  contra  o  tempo  de  faror  armado, 
Este  dia  alongar  por  gloria  tinba: 

Qaando  navem  mesqoinba 
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De  desordens  sens  raios  eclipsando, 

A  noite  foi  do  Avcrno  a  fronte  alçando. 

Saiu  do  centro  escuro 
Da  terra  a  desgrenhada  eofermidade, 
£  08  braços  com  que,  anida  à  cmeldade. 

Se  aperta  em  laço  dnro, 
E^tcndeodo,  as  campinas  vai  talaado, 
E  08  miseros  humanos  laoerando. 

Qae  augu8ta  imagem  de  explendor  subido 

Ante  mîm  se  figurai 
Na;  mas  de  graça  e  de  valor  vestido 
O  bomem  natiiral  nâo  terne  a  dura 

Feia  mâo  da  ventnra: 
No  rosto  a  libertade  trax  pintada 
De  seus  serios  prozeres  rodeada. 

Desponta,  cégo  amor,  as  settas  tuas: 

O  palido  ciame, 
Filho  da  ira,  com  as  vozes  suas 
N'nm  peito  livre  nâo  accende  o  lame. 

Em  vâo  braniindo  espume, 
Que  elle  indo  apoz  a  dôce  natiireza 
Da  fantazia  os  erros  nada  préza. 

Severo  volteando 
As  azas  denegridas,  nâo  Ibe  pin  ta 
O  nnblado  futaro  em  negra  tinta 

De  malcs  mil  o  bando, 
Que,  de  espcctros  cingîndo  a  vil  figura, 
Do  sabio  tornam  a  morada  dura. 

Eu  vejo  o  molle  somno  susurrando 

Dos  olhos  pendurar-se 
Do  froxo  caraiba  que,  encostando 
Os  membros  sobre  a  relva,   sem  turbar-se, 

O  sol  vê  levantar-se, 
£  nas  ondas,  de  Tbetis  entre  os  braços, 
Entregar-se  do  amor  nos  doces  laços. 

O  razâo  onde  babitas?  .  .  .  na  morada 
Do  crime  furiosa, 
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Polida,  mâs  crael,  paramentada 
Com  as  roupaa  do  vicio;  ou  na  ditosa 

Gabana  virtuosa 
Do  selvagem  grosseiro?  . . .  Dise  . . .  aonde? 
£u  te  chamo,  6  philosophe!  responde. 

Qaal  o  astro  do  dia, 
Que  nas  altas  montanhas  se  demora, 
Depois  que  a  loz  brilhante  e  creadora, 

Nos  valles  jà  sombria, 
Apenas  apparece;  assim  me  prende 
O  homem  nataral,  e  o  estro  accende. 

De  tresdobrado  bronze  tinba  o  peito 

Aquelle  impio  tyraono, 
Que  primeiro,  enmgando  o  torvo  aspeito, 
Do  meu  e  ieu  o  grito  deshamano 

Fez  soar  em  sea  damno: 
Tremeu  a  socegada  natareza, 
Ao  ver  deste  mortal  a  loaca  empreza. 

Negros  vapores  pelo  ar  se  viram 

Longo  tempo  cnizando; 
Té  que  bramando  mil  trovôes  se  oaviram 
As  navens  entre  raios  decepando, 

Do  seio  seu  lançando 
Os  cniéis  erros,  e  a  torrente  impia 
Dos  vicios,  que  combatem,  noite  e  dia. 

Cobriram-se  as  virtudes 
Com  as  vestes  da  noite;  e  o  lindo  canto 
Das  musas  .se  trocon  em  triste  pranto. 

£  desde  entio  b6  rudes 
Engenhos  cantam  o  feliz  malvado, 
Que  nos  robou  o  primitivo  estado. 


46. 

A  creaçâo. 

Jà  do  tempo  Toras  se  dirisava 
A  ferrea,  curva  foice  reluzindo; 
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Despiedado,  ornas  vexes  meaeava, 
Outras  vexes  ao  longe  desferindo, 
Em  tôrno  de  si  mesmo  a  agitava; 

Quando  o  Namen  potente 
A  cajo  aceno  o  tempo  audaz  nascêra, 
Fez  retnmbar  a  voz,  que  tudo  impera; 
Os  abysmos  do  nada  estremeceram 

E  ao  Deus  grande  e  clémente 
Os  possiveis  tremendo  obedeceram: 
Atonito  levanta  a  escora  frente 

O  cahos  rodeado 
De  confdsâo  e  horror:  inda  a  belleia 

Com  pincel  variado 
Nâo  omava  a  récente  natureza. 

Tranquillas  jazendo, 
As  ondas  dormiam 
Que  a  face  cobriam 
Do  cahos  horrendo. 

Ao  levé  soprar 
De  um  zefiro  brando, 
Vida  val  cobrando 
O  languido  mar: 

Do  vasto  Oceano 
No  seio  se  encerra; 
E  a  madida  terra 
Deixa  respîrar. 

A  luz  resplandeceu ,  e  o  firmamento 
Que  em  denîgridas  sombras  se  involvia, 
Mostrou  formoso  o  sen  soberbo  assento: 
De  graças  e  esplendor  se  revestia 

O  magestoso  dia; 
Quando  cheio  de  pompa  o  luzimcnto, 
O  sol  rompeu  nos  ares,  dardejando 
De  animante  calor  célestes  raios. 
Entemecido,  triste  sentîmento 

Magôa  o  rosto  lindo 

Da  noîte  descontente, 
Que  a  ausenda  de  Phebo  luminoso 

Assim  terna  annuncia: 
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Emtanto  desferindo 
Escassa  luz  em  throno  tenebroso, 
Sobre  nuvens  o  sceptro  reclinando, 
A  laa  o8  céas  e  terras  alomia. 

Falgentes  estrellas 
Nos  céas  resplandecem: 
Na  terra  verdecem 
Mil  arvores  bellas. 

Os  montes  erguidos, 
Os  valles  retnmbam 
Ao  som  dos  rugidos 
Dos  feros  leoes. 

Nas  azas  sastidas. 
As  aves  reToam: 
Nos  ares  entoam 
Sonoras  cançôes. 

O  terrai  6  cénsl  6  mnda  natarezal 
Trasbordai  de  alegria:  trîampbante 
Das  entranhas  do  nada  surge  o  homem: 
Eis  apparece;  e  a  candida  belleza 
O  sisudo  semblante  Ihe  ennobrece. 

Sea  magestoso  porte 
Soberano  do  mnndo  o  patentea. 
Gravada  mostra  n'aima  a  angosta  imagem 

Do  Senhor  adorarel 
Que  o  immenso  universo  senhorea: 
De  sua  para  came  se  teceram 
As  meîgas  graças,  que  no  rosto  amavel 

Da  mulher  carinhosa, 
Gom  suave  doçora  resplandecem. 
Apenas  a  diyiza  transportado, 
Ta  es  o  mea  prazer,  que  novo  encanto 
En  vejol  Ihe  dizia;  e  arrebatado 

Em  delirio  amoroso, 
Mil  vezes  em  sens  braços  a  apertava, 

E  todo  o  extenso  mundo, 
Por  ella  s6,  deixar  pouco  julgava. 

Quai  rosa  engraçada 
Que  zefiro  adora, 
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Terna  e  delicada, 
Knredo  de  Flora: 

Assim  é  mimosa 
Ë  linda  a  mulhcr, 
E  o  homem  se  gosa 
Em  se  Ihe  render. 

Quai  grita  entre  as  feras 
Leuo  rugidor, 
Derramando  em  toruo 
Gelido  terrer: 

Tal  se  mostra  o  homem 
Sobre  toda  a  terra; 
Tudo  rende  e  aterra 
Em  artc  e  valor. 

O  mundo  era  creado,  e  trasluzia 
Em  toda  parte  o  braço  omnipotente, 
Que  fizera  raiar  a  noite  e  o  dia. 

Da  frigida  semente 
Outra  vez  novo  ser  se  produzia, 
Animada  ao  calor  do  sol  ardente: 
ïudo  em  vida  fervendo  parecîa. 

Fecundo  recebêra 
Virtude  de  crescer,  multiplicar-se. 

O  animal  que  a  fera 
Impia  morte  soubera  sujeitar-se. 
Entâo  o  Greador  arrebatado 
Em  divino  prazer,  almo,  infinito, 
Olhou  dos  céus  o  livro  sublimado 
Que  com  as  suas  m&os  havia  escrîpto, 
E  assim  falou:  Ouvi  cheios  de  susto, 
Mortaes,  a  voz  do  Deus  immenso  e  justo. 

Os  céus  ontoam 
Minha  grandcza, 
Os  seres  todos 
Juntos  pregoam. 
For  varios  modos, 
Do  etemo  ser 
O  incomparavel, 
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Grande,  înefavel. 
Alto  podôr. 

A  minha  gloria, 
Homem,  respeita; 
Rendîdo,  acceita 
Mea  mandamento: 
Traze  à  memoria, 
Que  o  firmamento 
Por  ti  criei; 
Qae  o  mar  e  a  terra, 
E  o  que  ella  encerra 
Tudo  te  dei. 

Se  me  adorares 
Com  vivo  amor, 
E  me  offertares 
Santo  temor; 
Por  mim  o  Jwt>, 
Minha  presença 
Ao  peito  pnro 
Eu  mostrarei, 
E  recompensa 
Tua  serei. 

Mâs  se  qnebrares 
O  mea  preceîto, 
E  sem  respeito 
O  profanares, 
Da  morte  fera 
A  m&o  severa 
Tu  sentiras, 
E  em  T&o  gemendo, 
No  Avemo  horrendo, 
Me  chamaràs. 


47. 
# 
A  immortalidade  da  aima. 

Porque  choras,  Fileno?  Enxaga  o  pranto 
Qae  rega  o  tea  semblante,  onde  a  amisade 
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De  86118  dedos  gravoa  o  teftio  toqae. 
Ahl  nâo  queirius  cortar  minba  esperança, 
E  de  dôr  embeber  minba  alegria. 

Tu  coidas  que  a  mâo  fria 
Da  morte,  congelando  oe  iroxos  membro8, 
No8  abjsmos  do  nada  inexcrntaveis 
Val  de  todo  afogar  minba  existencia? 
È  outro  o  mea  destino,  oatra  a  promesaa 
Do  espirito  que  em  mim  vive  e  me  anima. 

A  borrenda  8epiiltiira 
Conter  nâo  p6de  a  lus  brilbante  e  pnra, 
Qae  soberana  rege  o  corpo  inerte 

Nfto  de8cobre8  em  ti  am  8entimento 
Sublime  e  grandio8o,  que  parece 
Tua  vida  estender  além  da  morte? 
Attenta  .  . .  escuta  bem  . . .  Olba  .  . .  examina  . . . 

£m  ti  deve  existîr:  eu  n&o  te  engano 

Tu  me  dises  que  existe  •  •  •  Abl  meu  Fileno, 

Gomo  é  doce  a  lembrança 
Dessa  vida  immortal  em  que,  banbado 
De  inefavel  prazer,  o  justo  goza 
Do  8eu  Deu8  a  presença  magestosal 

Desperta,  6  morte: 
Que  te  detem? 
Teu  cruel  braço 
Ësforça,  e  vem. 

Vem,  por  piedade, 
Jà  transpassar-me 
£  avisinbar-me 
Do  summo  Bem. 

£  queres  que  en  prefira 
Humanos  passatempos  ao  momento, 
Em  que  raia  a  feliz  etemidade? 

Um  Deu8  de  amor  m'inflamma: 
E  }à  no  peito  meu  mal  cabe  a  cbamma 
Que  docemente  o  coraçio  me  abraza. 
Eu  vôo  por  elle:  elle  so  p6de 
Minba  aima,  eequiosa  do  infinîto. 
De  todo  sadar:  este  desejo 
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Me  toma  saborogo 
O  calix  que  ta  julgaa  amargoso. 
Fileno,  doce  amigo,  a  m&o  extende, 
A  minha  aperta:  nâo  te  assuste  o  vê-la 
De  mortal  fiio  ja  passada  e  langoida. 

Mais  doravel  qae  a  vida, 
È  da  amisade  a  teia  delicada, 
Se  a  YÎrtude  a  tecea  ....••  £m  fim,  6  morte, 
Tu  me  mostras  a  foice  inexoraveL 
Amarga  este  momento:  eu  n&o  t'o  nego^ 
Meu  amante  Fileno:  a  voz  jà  prêsa 

Sinto  faltar-me;  o  sangue 
Nas  veias  congelar-se;  pelo  rosto 
Me  cae  Mo  suor;  a  luz  mal  posso 
Das  treyas  distinguir;  e  sufiTocado 

O  coraçâo  desmaia. 
Vem,  immortalidade  —  yem,  6  grande, 

Sublime  pensamento, 
Adoçar  o  meu  nltîmo  momento. 

O  Nume  infinito. 
Que  aspiro  a  gosar, 
O  meu  peito  afiflicto 
Enche  de  yalor. 

Suaye  esperança 
.  De  sorte  melhor, 
Quanto  deste  instante 
Adoças  o  horrori 
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48. 
Excerptos  do  Poema  da  Assumpçâo. 

a)  0  Paraiso. 

Ha  no  seio  do  immenso  uma  paragem 
Escondida  aos  mortaes,  do  Ceo  imagem; 
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LfOgar  santo,  ditoso,  sem  pesares, 
Onde  08  prazeres  giram  a  milhares. 
HabitaçSo  da  paz,  solar  do  riso, 
£  com  rasao  chamado  —  Paraiso.  — 
Acola  se  entrelaça  com  a  hera, 
Co'o  rico  oatono  a  olente  primavera; 
Frescos  sempre  os  matizes  da  campanha 
De  perenne  verdor,  de  graça  estranha, 
Nâo  adolam  a  vista  n'estes  prados 
Arroredos  por  ordem  alinhados; 
Nem  marmoreas  columnas  soberanas 
De  varias  ordens  gregas,  on  toscanas; 
Nem  maqninas  hydranlicas,  que  as  paras 
Agoas  deitam  por  varias  mil  figuras. 
S6  reîna  a  natnral  simpliddade 
Que  excède  sempre  a  arte  em  magestade. 
O  musa!  dà  aos  meus  versos  a  doçora 
Dos  fructos,  de  que  voa  dar  a  pintura. 
A  manga  doce  e  em  chebro  soberana, 
Que  imita  o  coraçâo,  no  galho  ufana. 
De  nm  lado  a  crocea  côr,  e  fîilva  exalta 
Do  lozente  métal,  que  a  muitos  falta; 
De  outro  lado  porém  retrata  aqnella 
Que  o  pudor  chama  as  faces  da  donzella. 
Pende ntes'  estao  dos  ramos  verdejantes 
Os  cajûs,  à  saude  t&o  prestantes; 
Uns  amarellos,  e  ontros  encarnados, 
Das  gostosas  castanhas  coroados: 
Talismans,  que  Ihes  deo  a  natureza 
Por  nâo  se  fascinar  tanto  belleza. 
Odoriferos  jambos  coroados 
Alvejam  na  vergontea  apinhoados. 
Negreja  o  liso  abrunho,  envolto  em  luto, 
O  qnal  da  Syria  veio:  e  o  debil  fructo, 
Que  la  da  Gerasuntha  o  nome  toma, 
Por  LucuUo  trazido  à  velha  Roma. 
Entre  as  folhas  gigantes  laceradas 
Dos  bananaes  espessos  arranjadas 
Lom^jam  snas  filhas;  aguçando 
O  appetite,  e  os  olhos  affagando. 
Dos  folhudos  festoes  estâo  pendentes 
Pelo  tronco  trepando,  os  recendentes 
Fmctos  da  agreste  flôr,  quadro  imitante 
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Do  martyrio,  e  paizSo  de  um  Deos  amante. 
Gemem  emûm  as  arvores  carvadas 
Com  o  pezo  das  fructa^  sazonadas. 
Do  lim&o  virginal,  da  aorea  laranja, 
Pornos  d'oiro  talvez,  que  em  vossa  grai\ja 
Hisperides  zelaveis;  mas  colhidos, 
Sâo  por  Tyrinthio  a  Euristheo  trazidos. 
No  mesmo  ramo  encanta  a  formosara 
Da  firacta  em  flôr,  da  verde,  ou  ja  madora: 
Mostrando  a  natureza  aqui  reunido, 
Quanto  n'outras  sazôes  tem  repartido. 
Tal  matrona  fecunda  em  proies  bellas 
Nubeis  tem,  uma  ao  collo,  e  outras  puellas. 
Assim  n'um  quadro  s6  pinceis  mui  habeis 
Desenham  mil  objectos  deleitaveis- 
Assim  por  S.  Jo&o,  no  mez  nevado, 
Depoîs  do  esbulho  teres  supportado 
De  tuas  ramas  velhas,  6  roseira, 
Aos  astros  te  apresentas  lisongeira 
Quando  as  noyas  de  rosas  mil  enxertas; 
Umas  inda  em  botâo,  outras  jà  abertas. 

Em  vfto  nedios  racimos  a  encrespada 
Vide,  que  com  o  olmeira  esta  casada, 
A  luz  Phebéa  expoem,  tanta  riqueza 
Ai!  da  pompa  é  trophéo,  é  s6  belleza. 
Aligero  cantor  da  etherea  estancia  * 

Apenas  prova  parte  da  abundancia. 
Tal  era  a  sorte  de  outras  muitas  fractas, 
Sempre  das  m&os  intactas,  e  incorruptas, 
Tal  a  da  pinha,  que  trazida  outr'ora 
Do  E6o  paiz,  berço  da  aurora, 
Com  seu  nectar  suave  toma  escravos, 
Abelbas  do  monte  Hybla,  vossos  favos. 
Tal  a  tua,  ananaz,  rasteiro  e  baixo: 
Mas  que  tens  por  corôa  alto  penacho, 
E  vestido  de  escamas,  quai  guerreiro, 
Um  halito  bafejas  lisongeiro, 
Nem  baixo  te  reputes  deshonroso: 
Tal  de  Carlos  o  pai,  mas  foi  famoso. 
E  o  bravo  là  da  Emathia,  na  estatora 
Apoucado,  foi  raio  de  bravura. 
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Sem  dar  accesso  à  Pfaebo  a  intonsa  coma 
Os  bosques  todos  bSo  troncos  de  aroma. 
Seos  ramdB  elevando.  aoe  ares  pnros 
Ao  vento  indoceis,  à  borraseas  duos: 
Tado  quanto  perfuma  o  ambiente 
Balsamo,  canella,  inoenso  ardente, 
£  tu,  cedro  odorifero,  qne  exhalas 
Fragrancia  ardendo  nas  drcèas  salas; 
Qoando  do  Ithaco  os  socios  là  cfaegéram. 
Que  em  nrsos  pela  Maga  se  voltâram. 
A  Cynirêa  proie  criminosa 
Do  bello  Adonis  mfti,  toda  chorosa 
Lembrada  inda  do  crime,  alli  gotteja 
A  lagrima  gelada,  e  bemfazeja. 
Végéta  a  rama,  e  a  folha  perfomante 
Gom  qne  Daphne  ronbou-se  ao  cégo  amante. 

Negros  picos  e  fragas  se  avistaram 
Que  ao  longe  os  céos  serenos  topetavam;    . 
D'onde  se  despenbando  crépitantes 
Alveos  de  varias  Ijmpbas  escomantes; 
Yinham  dormir  nas  fraldas,  e  campinas 
Sobre  leitos  de  areias  ciystallinas. 
Tanqnes  bordados  do  matiz  de  Flora, 
Doce  attractivo  do  cantor  da  anrora. 
Frateados  peixinhos  agitando 
As  caudas  pelo  fundo  estfto  brincando. 
Pelos  prados  floriferos  serpeam, 
Homectando  o  matiz,  de  qne  se  arreiam, 
Perennes  agoas,  fontes  peregrinaa, 
Qaaes  liquidas  riquezas  argentînas. 
Rolando  yem  com  ellas  pelo  fundo 
Folhetas  de  oiro;  e  tudo  quanto  o  mundo 
Em  preço  tem;  o  rigîdo  diamante, 
O  mbi,  que  da  brasa  é  semelhante: 
A  amathista,  a  chrjsolita,  a  turqueza, 
Lapîdadas  da  propria  natureza. 

As  margens  dos  ribeiros  sao  teçumes, 
Que  o  ar  incens&o  com  subtis  perfomes, 
Rasteira  madresilva,  hervas  cbeirosas. 
Assim  como  na  sêda.  ou  rica  tella 
A  agulha  brinca  da  gentil  donzella. 
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Tecendo  coin  mil  fios,  e  mil  côres 
Primorosos  padroes,  varios  lavores; 
Ta!  era  d'estes  prados  a  pintara, 
Qae  da8  agoas  recebem  a  frescora. 

Ahl  purpureo  cravo,  tu  végétas 
Sem  sentires  do  sol  ardentes  settas. 
Sempre  fresco,  e  brilhante,  sempre  inteiro 
Etema  a  tua  cor,  etemo  o  cbeiro. 
E  ta,  sol  dos  jardins,  rosa  engraçada. 
Que  jà  na  tyria  cor,  cor  sablimada 
Ostentas  de  rainha  a  preeminencia; 
A  vegetar  alli  tanta  excellencia 
Ostentas,  que  em  bellesa  inda  as  mais  bellas 
Vences,  como  no  ceo  Phebo  as  estrellas. 
Veceja  de  Hiemen  a  estranha  planta 
Cuja  amendoa  torrada  o  gosto  incanta. 
A  flôr,  que  desabrocha  s6  noctuma 
E  se  aggrava  ao  raiar  a  luz  dinma. 
E  a  triste  em  cor  tambem,  que  matizando 
De  rôxo  o  prado,  à  Igreja  esta  imitando 
No  tempo,  em  que  na  dnza  amargurada 
Chora  do  Esposo  a  scena  jà  passada. 
A  magdonia  thuricrena,  que  incensa 
Do  grâo  Temistilfto  a  riba  extensa: 
De  quem  a  âorescenda  data  os  annos, 
E  épochas  memoraveis  dos  paisanos. 
O  amarello  ipé,  tao  lisongeiro 
Nas  ribeiras  do  placido  Janeiro: 
Presado  berço  men,  que  fez  a  sorte 
Do  aurifero  Brazil  o  centro,  e  a  corte. 
Por  cujas  mattas,  solidôes  amenas 
Tambem  correm  Gastalias:  e  as  Camenas 
Ao  som  das  citharas  do  Pithio  loiro 
Affinam  vozes,  cantam  versos  d^oiro. 
Tambem  do  alpestre  Corcovado  descem 
Perennes  agoas,  que  nâo  desmerecem 
As  que  borbulham  sobre  a  arêa  fina 
Do  tajico  argenteo,  la  na  Caballina. 
Brilha  emfim  a  familia  toda  em  summa 
Da  balsamica  Flora,  que  perfuma. 
Diversa  nas  especies,  e  figuras, 
Grata  nos  cheiros,  linda  nas  pinturas. 


104  Choix  d'auteurs  br^silieiifl. 

Anémones,  jasmins,  goivos,  acantos, 
Rôxos  lirios,  perpétues  amarantos; 
Cajas  faces  os  sephiros  beijando 
V&o  lascives  o  ar  embàlsamando. 

NSo  menos  brilha,  e  ostenta,  que  o  de  Flora, 
O  alado  esquadrSo,  que  ella  namora. 
Pelas  margens  do  lago,  em  passe  lento, 
Procura  a  nivea  garça  o  seu  sustente. 
Geme  a  casta  rolinha  là  da  inculta 
Brenha,  quando  o  calor  do  sol  avulta. 
Curvada  corn  seu  peso,  sobre  a  espiga 
Jà  loira  do  arrezal,  a  doce  intriga 
Modula  o  cheirinhe,  e  là  de  rame 
Da  aroeira  responde  o  gaturame. 
Sobre  um  tronco  despido,  e  empavesado 
Payfto  eis  que  escurece  com  e  doirade 
Dos  olhos  de  pastor,  e  bellas  pintas, 
Mensageira  de  Juno,  as  tuas  tintas. 
Crusavam  pelo  ar,  bem  como  flores 
Aligeras,  alados  de  mil  cores. 
Direis,  que  a  brilhante  primavera 
Deixando  o  prado,  matisava  a  esphera. 
O  pequeno  colibrio,  esta  ave  rara, 
Trophée  na  pequenbez  da  m&o,  que  a  emara, 
Ostenta  e  peito  d'oiro,  e  esvoaçande 
Com  susurre,  e  tremor,  anda  libande 
O  nectar,  e  dulcissimos  saberes 
Que  cncerra  o  calix  de  mellifluas  flores. 
Pygmeo  na  espbera  das  gentis  volantes 
Se  na  espbera  das  aves  ba  gigantes. 
Vê-se  o  ninhe  co'e  bice  o  passarinbe 
Tecer,  se  da  consorte  e  alado  arminbe 
Soccorros  tem;  e  na  cruel  fadiga 
Ser  o  peito  e  compasso  o  instincte  ebriga. 
Porém  nas  dimensôes  com  tal  destreza 
Que  nâo  cède  ae  Geometra  em  certeza. 

Aqui  paixôes  nâo  ha,  nâo  ha  cuidades, 
Nem  desejos  de  gloria  illimitados, 
Ncm  clames  de  amer,  e  a  va  cobiça. 
Que  e  fego  da  ambiçâo  ao  peito  atiça. 
Nâo  seam  bronzes  tristes,  e  agoureiros 
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Das  pompas  sepulchraes  mil  pregoeiros; 

Nem  o  ronco  tambôr  bellico:  a  bandeira 

Nâo  treme  em  batalhÔes;  nem  ta  gaerreira 

Tuba,  despertas  com  o  tea  som  tjranno 

O  poYO  a  esperdiçar  o  sangue  humano. 

Tange  a  virginea  paz,  balha  a  alegria, 

On  se  recolha  o  sol,  ou  nasça  o  dia. 

Somente  sôa  o  gorgear  das  aves, 

Cujos  reclamos  sâo,  e  échos  suaves, 

Dos  Padres  a  barmonia  em  doces  hymnos 

Do  Sêr  interminayel  métros  dinos: 

Métros  doces,  grandiloquos,  alçados, 

Por  elles  concebidos,  e  rimados, 

Que  na  gloria,  em  que  exultam,  nâo  despresam 

As  filbas  da  memoria,  antes  se  presam  ' 

De  cultîvar  esta  arte  peregrina, 

Que  com  sublimes  dons,  com  voz  divina 

Eternisa  a  virtude,  e  Omnisciencia 

Do  Sêr,  que  é  o  mesmo  a  gloria,  é  mesmo  a  Essencia. 

6)  Rio  de  Janeiro. 

A  cidade  que  allî  vêdes  traçada, 
E  que  a  mente  vos  traz  tâo  occupada, 
Sera  nobre  colonia,  rica  e  forte, 
Fecunda  em  genios,  que  assi  o  quiz  a  sorte. 
Sera  pelo  seu  porto  desmarcado 
A  feira  do  ouro,  o  emporio  frequentado, 
Aptissîmo  ao  commerdo;  pois  profundo 
Pode  as  frotas  conter  de  todo  o  mundo. 
Sera  de  imi  povo  excelso,  germe  airoso 
Là  de  Lisia,  o  logar  mais  venturoso. 
Pois  dos  Lusos  Brazilicos  um  dia 
O  centro  deve  ser  da  monarchia. 
Alçarao  outras  no  porvir  da  idade 
Os  trophéos  que  tiverem  por  vaidade. 
Umas  nas  artes  levarâo  a  palma 
De  aos  marmores  dar  vida,  aos  bronzes  aima; 
Outras  irâo  beber  sua  nobreza 
Nos  tratos  mercantis.     Tal  que  se  présa 
De  ver  nas  suas  scenas  e  tribunas 
Maior  brazâo,  mais  inditas  columnas. 
Aquellas  dos  Timantes  o  extremoso 
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Pîncel  com  estro  imitarÀ  fogoso. 
Maitas  serSo  mais  dextras  no  compasso, 
Que  as  linhas  mede  do  céleste  espace. 
Mas  coidar  de  seu  rei,  ser  sua  corte, 
Dar  as  outras  a  lei;  eis  d'esta  a  sorte. 

Gravâram  do  rigor  de  impostes  novos 
Os  dynastas  crueis  a  terra,  e  os  povos 
Egypcios,  por  alçar  massas  estranhas, 
Que  tu,  traspondo  o  leito,  6  Nilo,  banhas. 
Fosse  superstiç&o  ou  &ô  vaidade 
Da  fama  dilatar  por  longa  idade; 
Ë  certo  que  o  sentio  o  povo  santo 
Que  tanto  ali  gemeo  por  tempo  tanto. 
Hoje  busca  o  viajor  o  immenso  lago 
De  Meris,  e  s6  topa  um  campo  vago. 
Ë  se  restam  taes  obras  peregrinas, 
Sâo  sobejos  do  tempo,  e  s6  ruinas. 
Aqui  pelo  contrario  poz  natura 
Por  brasoes  da  prîmeira  architectura, 
Volumes  colossaes,  corpos  énormes, 
Cilyndros  de  granito  desconformes, 
Massas,  que  nâo  erguéram  nunca  humanos, 
Mil  bra^s  a  gadtar,  gastar  mil  annos. 

Por  uma,  e  outra  pàrfe  ao  ceo  subindo 
Vâo  mil  rochas,  e  picos,  que'ei^istindo 
Desde  o  berço  do  mundo,  e  de  eni*âo  vendo 
Os  seclos  renascer,  e  irem  morrendo;*^ 
Por  tanta  duraçâo,  tanta  firmeza  ^s 

Deoses  parecem  ser  da  natureza.  V 

Ossos  da  grande  mai,  que  ao  ar  sairam  'X 

Na  voz  da  creacâo;  e  mal,  que  ouviram 
Que  deviam  parar,  logo  paràram 
Nas  formas  e  extensôes,  em  que  se  acbâram. 
Que  affiguram  exercitos  cerrados 
De  rail  negros  Tiphêos  petrificados. 
Ao  resto  sobresae  co'a  frente  erguida 
Dos  Orgâos  a  montanha,  abastecida 
De  grossas  mattas,  de  sonoras  fontes. 
Que  despenhando  -  se  de  alpestres  montes, 
Vem  engrossar  o  Lago  d'agoa  amara 
Do  grâo  Nictheroy,  do  Oanabâra. 


i 
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Tal  a  fabnla  diz,  de  Alfeo  que  o  rio 
Faz  por  baixo  do  mar  longo  deavio 
Té  Ortygia,  em  demanda  de  Arethusa, 
Qae  abraçar-se  com  elle  nSo  récusa. 
Vêdes  na  fàt  aqnelle  que  apparece 
Pont'agado  e  escarpado?  —  Pois  pareoe, 
Qne  deo-lhe  a  proyidente  natoreza, 
(Além  das  obras  d'arte)  por  defeza 
Na  derrocada  penha  transfonnado 
Nabigena  membrado,  sempre  armado 
De  face  negra,  e  torva;  e  mais  se  o  c'rôa 
Neve,  e  trovôes  e  raios,  com  que  atroa; 
Que  co'a  fronte  no  ceo,  no  mar  os  rastros, 
Atrevido  ameaça  o  pego,  e  os  astros. 
Se  os  delirios  da  vft  mytbologia 
Na  terra  inda  vagassem,  dir-se-ia, 
Qae  era  mn  d'esses  Alcidas,  gigante 
Que  întentou  escalar  o  ceo  brilhante: 
Que  das  deosas  do  Oljmpo  namorado, 
Foi  no  mar  por  audaz  precipitado. 
Ë  as  deosas  por  acinte  la  da  altura 
Lhe  enxovalham  de  neve  a  catadura. 
Do  seîo  pois  das  nuvens,  onde  a  fronte 
Ësconde,  vendo  o  mar  té  o  horizonte: 
Mal  que  espreita  surgir  lenho  inimigo 
Prompto  avisa,  e  previne-se  o  perigo. 

Entfio,  Brazil,  vira  tua  ventura; 
O  sec'lo  d'oiro  teu,  tua  cultura. 
Pelas  largas  espadoas  penduradas 
Nâo  te  verSo  mais  settas  aguçadas. 
Nem  de  pennas  multicor  textura 
Teus  braços  cingirâ,  tua  cintura. 
Debalde  o  Caiman  se  pinte  énorme 
De  rojo  a  tuas  plantas,  quai  o  informe 
Do  Ichnéumon  rival,  que  géra  o  frio 
Em  lodosos  paûes  septemflno  rio. 
Correo-se  o  pan  no  à  scena:  roçagante 
Estellifero  palio,  auriflammante, 
Desenho  do  prîmor,  obra  de  custo 
Adomarâ  teu  vulto  baço,  e  adusto. 
Sceptro  na  mâo  teràs,  e  na  cabeça 
Coroa,  d'onde  santa  resplandeça 
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Corn  raios  de  rubis  a  Croz  erguida: 

A  Cruz,  que  é  tua  crença  recebida. 

Os  fructos  de  teus  bosques,  de  teus  prados 

Mais  doces  h&o  de  ser;  porque  cantados 

Dos  Tîtyros  serâo  na  agreste  avena, 

Nas  silvas  resoando  a  cantilena. 

O  aureo  cambuca,  fructa  que  unida 

Nasce  à  casca  da  rama:  a  denegrida 

Jaboticaba  doce,  que  bem  vinga 

Nas  frescas  varzeas  de  Piratininga. 


José  Eloy  Ottoni. 

49. 

Glossa. 

Unge  meus  labios,  Senhor! 
Voarei  à  Divindade, 
Sera  o  Ëtcmo  meu  canto, 
Meu  instrumento  a  Verdade. 

L 

A  lyra,  que  à  flôr  dos  annos 
CoDsagrei,  cantando  objectos 
Tao  futeis,  como  îndiscretos, 
Hoje  é  s6  prestigio  e  damnos. 
Encontra  so  desenganos 
Qucm  busca  em  trévas  amor: 
Mas  eu  presinto  o  calor 
De  nova  luz  que  me  inspira; 
Agora  dà-me  outra  lyral 
Unge  meus  labios^  Senhor! 

n. 

Manda  a  luz  que  aponte  a  lei, 
Dà-me  o  tom  que  o  plectro  afaga. 
Os  caractères  apaga, 
Que  eu  por  delirio  gravei. 
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Tombem  qaantos  entoei 
HyiDDos  de  amor  on  vaidade: 
Segnindo  a  laz  da  verdade. 
Que  brîlha  de  quando  em  qaaDdo, 
Ao  p6  da  terra  escapando, 
Voarei  à  Ditindade, 

m. 

Heroes,  fortuna,  grandeza 
Qae  o  tempo  leva  e  consome, 
Oraças  que  morrem  sem  nome, 
Attractivos  da  belleza, 
Tudo  é  p6,  tado  é  fraqueza, 
È  tudo  miseria  e  pranto; 
On  desdobre  a  noite  o  manto, 
Ou  desponte  a  luz  do  dia, 
Desenvolvendo  a  harmonia, 
Sera  0  Etemo  meu  canto» 

IV. 

Do  que  a  terra  e  os  céos  m'inspîrfto, 

Os  pregoeiros  sâo  estes, 

Todos  08  corpos  célestes, 

Que  em  curvas  orbitas  gîrSo, 

Que  innumeros  s6es  se  virfto 

No  centro  da  immensidade, 

Na  extensâo  da  Ëtemidade, 

Se  eu  abrangesse  a  harmonia, 

A  luz  meu  écho  séria, 

Meu  instrumenlo  a  Verdade. 


50. 

Soneto. 

Portuguezesl  A  nuvem  tenebrosa, 
Qu'ofïtiscava  a  razâo  desaparece, 
Desfez-se  o  cabos  que  a  discordia  tece: 
Jà  se  encara  sem  medo  a  luz  formosa. 

Dos  erros  a  progenie  maculosa 
Baqueando  em  soluços  estremece, 

I 
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A  justiça  dos  céos  ao  throno  desce, 
Marcando  os  fastos  à  naçâo  briosa. 

Lysia,  berço  de  heroes,  oh  Lysia,  alerta, 
Campre  que  os  ferros  o  Brazil  arroje 
Seguindo  o  impulso  que  a  raz&o  disperta. 

A  expressSo  de  terror,  desmaia  e  foge, 
Graças  à  invicta  mâo  que  nos  liberta, 
Ëscravos  hontem,  sois  romanos  hoje. 

5L 

Soneto. 

Sinistro  agoura  do  mortal  quebranto 
No  pavez  andaluz  erguia  o  brado; 
O  da  Iberia  leâo,  como  assanhado, 
Rugiu,  estremeceu  de  horror,  d'espanto. 

Perfidia  e  susto  desdobrava  o  manto 

Que  en  volve  e  aquece  a  purpura  e  cajado, 

O  Tejo  sobre  a  uma  recostado 

Com  a  mâo  no  rosto  viu  da  Iberia  o  pranto. 

Da  virtude  as  primeiras  corrompendo, 

Rapido  impulso  de  contagio  forte 

Em  Lysia  faz  que  soe  o  grito  horrendo. 

O  fnror  da  explos&o  ribomba  ao  norte, 

Ë  o  Brazil,  por  salvar-se,  a  voz  ergnendo, 

Proclama  o  grito  ^Independencia  ou  mortel^ 


José  Bom£Etcio  de  Andrada  e  Silya. 

52. 
Aos  Gregos. 

O  Musa  do  Brazil,  tempéra  a  lyra, 
Dirige  o  canto  meu,  vem  inspirar-me: 
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Accende-me  na  mente  eâtro  dlFino 
De  heroico  assompto  dignol 

Se  comigo  choraste  oe  negros  maies, 
Qae  a  saudosa  cara  patria  opprimem, 
Da  Gk^a  renascîda  altas  façanhas 
As  lagrimas  te  séqaem. 

Se  ^ao  cnrvo  alfange,  se  ao  peloaro  ardente, 
PoHtica  malvada  a  Grecia  vende  ; 
As  bandeiras  da  croz,  da  libertade, 
Farpadas  inda  ondeain. 

As  baionetas  qae  os  servis  amestram, 
Gamagem,  fogo,  nâo  assustem  peitos, 
Qae  amam  a  liberdade,  amam  a  patria, 
E  de  Helenos  se  presam. 

Como  as  gotas  da  chava  o  sangue  ensopa 
Arido  p6  de  campos  devastados; 
Gomo  do  fanerai  lagabre  sino, 
Gemidos  mil  retumbam. 

Greandnhas,  matronas,  virgens  paras, 
Qae  à  apostasia,  qae  â  deshonra  vota 
O  foroa  Moslemin,  filho  do  inferno, 
Gomo  martyres  morrem. 

Ë  consentis,  6  Deosl  qae  os  tristes  filhos 
Da  redemptora  craz,  Arabes,  Torcos, 
Exterminem  do  solo  antigo  e  santo 
Da  abandonada  Grecia? 

Gontra  algozes  os  miseros  combatem; 
Gontra  barbaros  craz,  honra  e  jostiça: 
A  Ëaropa  geme  —  s6  t3rrannos  frios 
Gom  taes  horrores  folgam. 

Rivalidades,  ambiçao,  temores, 
Sajo  intéresse  a  inerte  espada  prendem, 
£  o  sangae  de  christâos,  que  lagos  ferma, 
Um  ai  Ihes  nâo  arranca! 
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Pereceràs,  6  Grecia,  mas  contigo 
Morcharfto  de  Albion  honra  e  renome: 
O  sordîdo  egoismo ,  que  a  dévora, 
É  jà  do  mando  espanto! 

Nâo  desmaies,  porém  :  a  Divindade 
Roborarà  teu  braço:  e  na  mem6ria 
Oravarà  para  exemplo  os  altos  feitos 
Dos  illustres  passados. 

£is  os  myrrados  ossos  jà  se  animam 
De  Mélcîades  ;  ja  da  campa  Ma 
Ergue  a  cabeça,  e  grîto  dà  tremendo 
Para  accordar  os  netos. 

—  ^Helenosî**  brada :,,  6  vos,  proie  divina, 
Basta  de  escravidâo  —  n&o  mais  oppobrios. 
£  tempo  de  qaebar  grilhâo  pesado, 
E  de  vingar  infamias. 

,,Se  arrazastes  de  Troia  os  altos  moros 
Para  o  crime  punir,  que  amor  causera, 
Entâo  porque  soffreis  ha  largos  annos 
Estupros  e  adulterios? 

,,Foram  assento  e  berço  as  doutas  musas 
O  sagrado  Helicon,  Pamaso  e  Pindo: 
Moral,  sabedoria,  humanidade. 
Fez  vecejar  a  lyra. 

,,Ante  helenicas  prôas  se  acamava 
Euxino,  Egeu,  e  mil  colonias  iam  ' 
Levar  artes  e  leis  as  rudes  plagas, 
E  da  Lybia  e  da  Europa. 

nVm  punhado  de  heroes  ent&o  podia 
Tingir  de  sanguc  persa  o  vasto  Ponto: 
Montôes  de  corpos  inda  palpitantes 
Estrumavam  os  campos. 

^Ah!  porque  nâo  sereis  o  que  jà  fostes? 
Mudou-se  o  vosso  céu  e  o  vosso  solo? 
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E  nSo  bSo  inda  os  mesmoB  estes  montes. 
Estes  mares  e  portos? 

^Se  Esparta  ambidosa,  AthemM,  Thebas 
O  fratridda  braço  n£o  tivessem 
Em  seti  sangne  banhado,  nonca  a  Greeia 
Cvarirh  o  ooUo  a  Borna. 

^E  se  de  Constantino  a  infâme  proie 
Do  fanatismo  cego  nfto  houvera 
Agaçado  o  ponhal,  ahl  nunca  as  loas 
Tremulâram  ofanas. 

^Depois  qae  foste,  ô  Oreda  mîseranda, 
De  despotas  bmtaes  brutal  escrava, 
Em  a  esqnerda  o  koram^  na  dextra  a  espada, 
Barbaria  prega  o  Turco. 

^Assas  sonreste  jà  milbôes  de  insnltos, 
Jà  longa  escravidâo  pagoa  teus  crimes; 
O  céa  tem  perdoado,  —  Eia,  jà  compre 
Ser  Helenos,  ser  homens. 

^Eia,  Gregos,  jnrai,  mostrai  ao  mundo, 
Qae  sois  dignos  de  ser  quaes  fostes  d'antes; 
Eia 9  morrei  de  todo,  on  sêde  livres!^ 
Assîm  faloa  —  calon-se. 

E  quai  ligeira  nevoa,  sacudida 
Pelo  tufîU)  do  norte,  a  sombra  augnsta 
Desapparece.    A  Greeia  inteira  brada; 
«Ou  libertade  ou  morte. ^ 


53, 


Aos  Bahianos. 

Altiva  mnsa,  6  ta,  que  nonca  incenso 
Qaeîmaste  em  nobre  altar  ao  despotismo, 
Nem  insanos  encomios  proferiste 
De  craeis  demagogos: 
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Ambiçio  de  podêr,  orgalho  e  faasto, 
Qae  os  senris  amam  tanto,  ohl  nanca,  moBa, 
Accendéram  teo  estro  —  a  so  virtude 
Soube  înspirar  loavoreBl 

Na  abobada  do  templo  da  meméria 
Nunca  comprados  cantos  retumbÂram  : 
Ahl  vem,  6  musa,  verni  na  lyra  d'oiro 
Nfto  cantarei  horrores. 

Arbitraria  fortunal  despresivel 
Mais  qae  essas  aimas  vis,  que  a  ti  sliamilhaiD, 
Prosterne- se  a  tens  pés  o  Brazil  todo, 
£a  nem  cnrvo  o  joelho. 

Beijem  o  pé  qae  csmaga,  a  mfto  que  açoita^ 
Escravos  nados  —  sem  saber,  sem  brio; 
Qae  o  barbaro  Tapoia,  deslumbrado, 
O  deos  do  mal  adora. 

NSo!  reduzir-me  a  p6,  roubar-me  tado, 
Porém  nanca  aviltar-me  pode  o  fado: 
Quem  a  morte  nâo  teme,  nada  terne; 
Eu  nisto  s6  confio. 

Inchado  de  podêr,  de  orgalbo  e  sanha, 
Treme  o  visir,  se  o  grSo-senhor  carrega, 
Porque  mal  dîrigiu  sobrolho  iroso, 
Oa  mal  dormiu  a  sésta. 

Embora  nos  degraus  do  excelso  throno 
Rasteje  a  lesma,  para  ver  se  abate 
A  virtude  que  odêa,  s6  me  alenta 
Do  que  valho  a  certeza. 

£  vos  tambem,  Bahianos,  despresastes 
Ameaças,  carinhos  —  desfizestes 
As  cabalas  que  perfidos  urdiram, 
Inda  no  meu  destêrro. 

Duas  TBzeB^  Bahianos,  me  escolhestes 
Para  a  voz  levantar  a  pro  da  patria, 
Na  assembléa  gérai;  mâs  duas  vezes 
Foram  baldados  votosi  . . . 
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Porém  em  quanto  me  animar  o  peito 
Este  sopro  de  vida  que  inda  dora, 
O  nomé  da  Bahia,  agradecido, 
Repetirei  com  jubilo. 

Ameî  a  libertade  e  a  independenda 
Da  doce,  cara  patria,  a  quem  o  Loso 
Opprimia  sem  d6,  com  riso  e  mofa; 
Ëis  o  meu  crime  todol 

Cingida  a  fronte  de  sangaentos  loiros, 
Horror  jamais  inspirarâ  meu  nome  : 
Nonca  a  vinva  ha  de  pedir-me  o  esposo, 
Nem  seu  pai  a  criança. 

Nonca  aspirei  a  flagellar  hnmanos; 
Men  nome  acabe,  para  sempre  acabe, 
Se  para  o  libertar  do  etemo  olvido 
Forem  predsos  crimes  I 

Morrerei  no  destêrro  em  terra  estranha, 
Que  no  Brazil  86  vis  eccravos  medram: 
Para  mim  o  Brazil  nfto  é  mais  patria, 
Pois  faltou  a  justiça. 

Vallès  e  serras,  altas  mattas,  rios, 
Nunca  mais  vos  vereil  Sonhei  outr'ora 
Poderia  entre  vos  morrer  contente; 

Mâs  nâol  monstros  o  vedam. 

N&o  verei  mais  a  viraçSo  saave 
Parar  o  aerio  vôo,  e  de  mil  flores 
Ronbar  aromas,  e  brincar  travêssa 
Co'o  trémolo  raminho. 

Ohl  paiz  sem  igoal,  paiz  mimosol 
Se  habitassem  em  ti  sabedorîa, 
Jostiça,  altivo  brio,  que  ennobrecem 
Dos  homens  a  ezistencîa  . . . 

De  estranha  emolaç&o  acceso  o  peito. 
Là  me  ia  formando  a  phantasia 
Projectos  mil  para  vencer  vil  ocio, 
Para  crear  prodigiosi 
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Jardins,  vergeis,  umbrosas  alamedas, 
Frescas  grataB  ent&o,  piscosos  lagos, 
£  pingaes  campos,  sempre  verdes  prados 
Um  novo  eden  fariam. 

Doces  visoes,  fagil  Ferinas  aimas 
Q^e^em  qae  em  França  am  desterrado  morra! 
Jâ  vejo  o  genio  da  certeira  morte 
Ir  afiando  a  foice. 

Oallicana  donzella  lacrîmosa, 
Trajando  roupas  luctuosas,  longaa. 
Do  meu  pobre  sepulchro  a  tosca  loosa 
86  cobrira  de  flores. 

Que  o  Braiil  inclemente,  ingrato  ou  firaoo, 
As  minbas  cinzas  am  baraco  nega, 
Talvez  tempo  vira  qu'inda  prantêe 

Por  mim  com  dôr  pungente! 

Exulta,  velha  Ëuropa,  o  novo  imperio, 
Obra  prima  do  céu,  por  fado  impio  .... 
Nâo  sera  mais  o  teu  rival  activo 
Em  commercio  e  marinha. 

Aquelle  que  gigante  inda  no  berço, 
Se  mostrava  as  naçôes,  no  berço  mesmo 
É  ja  cadaver  de  crueis  harpias, 
De  malfazejas  furiasl 

Como,  6  Deusl  que  portentol  a  Urania  Venus 
Ante  mim  se  apresenta?  Riso  meigo 
Banba-lhe  a  linda  bocca,  que  escurece 
Fino  coral  nas  côres. 


—  ,,Eu  consultei  os  fados  que  nâo  mentem 
Assim  me  fala  a  piedosa  deusa, 
Das  trevas  surgira  sereno  dia 
Para  ti,  para  a  patrîa. 
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O  constante  var&o  que  ama  a  virtude, 
Co'os  berros  da  borrasca  n&o  se  assusta, 
Nem  como  a  folha  da  alamo  fremente 
Treme  à  face  dos  maies. 


^ 
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^Escapaste  a  cachopos  mil  occnltos, 
£m  que  ha  de  naufragar,  como  até-gora, 
Tanto  aulico  perverso.    £m  França,  amigo, 
Foi  tea  desterro  om  porto. 

^Os  teii8  Bahiano8,  Dobres  e  brioBOB, 
Gratos  serSo  a  quem  Ihes  deu  socooiro 
Contra  o  barbaro  Luso,  e  a  liberdade 
Metteu  no  solo  escravo. 


^Ha  de  emfim  essa  gente  generosa 
As  trevas  dissipar,  salvar  o  imperio: 
Por  elles  liberdade,  paz,  jostiça, 
SerSo  nenros  do  estadol 

„Qual  a  palmeira  que  domina  u&na 
Os  altos  topes  da  floresta  espessa, 
Tal  bem  presto  ha  de  ser  no  mando  novo 
O  Brazil  bem  fadado. 

^£m  yfto  de  paizôes  via  cmzados  ramos 
TentarSo  impedir  do  sol  os  raios: 
A  loz  val  penetrando  a  copa  opaca, 
O  châo  brotarà  flores.^ 

Caloa-se,  entâo  —  vooa;  e  as  sôltas  tranças 
Em  tomo  espalham  mil  sabeos  perfomes, 
E  os  zefiros,  as  azas  ndejando, 
Vasam  dos  ares  rosas. 
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Excerpto  da  Cantata  à  Primavera. 

Là  onde  em  tuas  margens,  patrio  Rio, 
Qne  do  primeiro  mez  tomaste  o  nome, 
Pasce  o  sidereo  Capro  o  verde  esmalte. 
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E  de  teus  cristaîs  bebe  a  onda  para, 

(Meta  antiga  do  sol,  centro  hoje  de  outre, 

Cujo  lacido  imperio  abrange  o8  pélos) 

Com  providente  mào  a  natareza 

O  asylo  preparon  da  primavera. 

Ali  nSo  marcha  a  rosa:  ali  os  taroncos 

De  flores  sempre  novas  se  ataviam. 

Ali  (em  qoanto  as  negras  tempestades 

Sobre  as  azas  de  Boreas  carrancado 

Arripiam  do  învemo  a  hirsuta  grenba. 

Nos  céos  rola  o  trovâo,  câi  o  dilavio, 

E  do  septentrifto  alaga  as  plagas) 

Se  acolhe  a  deosa  com  as  graças  todas: 

Mâs  apenas  viçosa  a  amendoeira 

Dà  signal  de  acordar  as  noas  plantas, 

No  pressoroso  carro  Phebo  a  toma: 

Dali  volta  com  elle  alegre  e  rindo. 

QaSo  doce  é  vêl-a  entSo  com  mâo  coriosa 

Toucar  a  densa  coma  do  arvoredo, 

E  sobre  o  verde  dos  macios  valles 

Desdobrar  a  cheirosa  bordadura, 

Ehn  que  arte  e  mimo  despendêra  Floral 

Qaâo  doce  é  vêl-a  do  sanhado  invemo 

Triomphante  correr  em  roseo  carro 

Os  tapizados  camposi  Vâo  ante  ella 

Os  capripedes  satyros  dançando: 

Fazem-lhe  corte  as  graças  prazenteiras: 

Namorados  de  vêl-a  os  bosqaes  cantam: 

Os  arbustos,  os  platanos  florescem 

Com  seu  halito  doce  perfdmados; 

E  os  virgineos  botôes,  abrîndo  os  labios, 

Com  padibando  riso  se  franqaeiam 

Ao  pranto  creador  da  madré  aorora. 

Cantei,  6  pastoras, 
A  deusa  da  selva, 
Qae  veste  de  relva 
As  vossas  campînas 
E  os  valles  matiza 
De  sôltas  boninas. 

E  ta,  que  a  natareza  estudas  e  amas, 
Andrada^  escuta  o  canto:  ser-te-h&o  gratos 
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Os  sons  da  patria  musa,  e  o  nobre  assumpto 

Com  a  Ijra  nas  m&os,  na  bocca  os  hjmnos, 

£  no  peîto  a  virtade,  ella  te  acena, 

E  te  convida  para  os  floreos  valles, 

A  saadar  as  matntinas  graças 

Da  formosa  estaçSo,  aurora  do  anno. 

Ventaroso  o  mortal,  que  contemplai -a 

Pode  longe  da  côrte  estrepitosa, 

E  se  apraz  de  trocar  os  aureos  tectos 

Pelos  verdes  docéis  da  umbrosa  selval 

Das  symetricas  praças  abhorrîdo, 

Corre  estas  veigas  placidas,  sem  ordem, 

Habitadas  da  firanca  singeleza. 

Das  flores  pelo  calice  oiralhado 

Do  tranquillo  prazer  o  nectar  gosta: 

E  se  adomado  de  virentes  folhas 

No  curvo  ramo  amadurece  o  oiro; 

Encetado  sem  crime,  ent&o  Ihe  deixa 

A  fragrancia  nas  m&os,  o  mel  nos  labios. 

Mas  que  augusto  espetaculo  se  ostenta! 

Eis  das  moças  titSes  a  primogenia, 

Que  do  primeiro  sol  doirâra  o  berço, 

E  o  fiilgido  Oriente  assignalira 

Com  acceso  rubim  sobre  o  horizonte! 

De  brincado  lavor  vistosas  galas 

Trajam  os  céus;  e  os  campos  a  esmeralda; 

E  as  montanhas  de  perolas  se  toucam. 

Taes  do  eden  os  jardins  se  nos  pintàram, 

Que  a  innocencia  enflorou,  murchou  a  culpa: 

De  cujos  restos  sempre  preciosos 

Saudosa  a  natureza,  de  anno  a  anno, 

Com  pincel  immortal  reforma  o  quadro; 

N&o  de  teus  camarins,  mortal  vaidoso. 

Para  omar  as  paredes  odosas: 

No  sanctuario  esta  da  natureza, 

E  mui  longe  de  vos,  homens  vulgares, 

Para  quem  sobre  os  valles  esmaltados 

N&o  tem  cor  a  tulipa,  ou  cheiro  a  rosa. 

Salve,  pois,  estaçSo  linda. 
Que  aima  nova  dàs  ao  mundol 
Tua  vinda. 
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Teu  jacnndo 
Riso  alegra  a  terra  e  ar. 

Jà  doB  igneos  horizontes 
Desce  à  terra  aima  scentelba: 
Sobre  as  fontes 
Jà  se  espelha 
O  verdejante  pomar. 

Jà  nSo  muge  o  trovSo  rouco 
Nas  profîindas  cavidades: 
Nem  tâo  ponco 
Tempestades 
Sobre  a  costa  oaço  ronear. 

Jà  co'os  soccos  quebra  a  neve 
O  c6rado  lavrador: 

Jà  se  atreve 

Sem  payor 
A  Seiis  campos  visîtar. 

Sob  o  jugo  os  bois  mettendo 
Ganta  o  amor;  mâs  sem  apêgo: 
Descrevendo 
Torto  rêgo, 
Que  ha  de  brève  semear. 

Rejeitando  o  tojo  bravo, 
Tenros  prados  tosa  a  ovelha: 
Vaî  o  favo 
Loira  abelha 
Fabricando  a  susurrar. 

Cobre  povo  de  mil  flores 
Todo  o  valle,  e  monte  agreste: 
Traja  as  côres, 
Qae  o  céleste 
Arco  em  chavas  Ihe  vem  dar. 

Salve,  pois  estaçfto  linda, 
Qae  aima  nova  dàs  ao  mundo! 
Taa  vinda, 
Teu  jncundo 
Riso  alegra  a  terra  e  ar. 
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A  morte  do  Senhor  D.  Pedro  I. 

Ê  morte,  oh  dori  o  Duqne  de  Bragança, 
O  fnndador  do  brazileiro  Imperiol 
Seu  corpo  em  paz  no  tarnnlo  descança, 
Folga  sua  aima  lÂ  no  assento  ethereo. 
Viveu,  em  quanto  08  alicerces  lança 
Da  libertade  em  om  e  outro  hemispherio; 
Porem  doram  sens  feitos  na  memdria, 
Gravados  pela  propria  m&o  da  gloria. 

BrazileirosI  mostrai  nos  peitos  yossos 

Humanos  coraçôes  e  nâo  ferinos; 

Chorai  qnem  yos  qnebron  os  grilhôes  grossos, 

£  boscou  melhorar  vossos  destines. 

Pagae  assim  à  sens  illustres  esses 

Tribntes  de  respeîte  d'elle  dînes, 

Jà  que  à  Lysia  tecou,  que  os  gnarda  e  acata, 

A  honra  de  es  oebrir  de  terra  grata. 

Qnem  é  que  assim  tSe  generose  abdica 
Duas  corôas  da  ambiç&e  na  idadel 
S6  elle!  à  qaem  sobrava  a  que  Ihe  fiea, 
Gloria  de  dar  aos  povos  liberdade: 
Mas  na  morte  alcançon  entra  mais  rica, 
Porque  tanta  virtude  e  heroicidade, 
A  dévia  ter  so  no  ceo  sublime, 
£  nSo  na  terra,  habitaçfte  do  crime. 

Oh  aima  illnstrel  pois  tantes  cuidades 
Cà  na  vida  estes  povos  te  devéram» 
Roga  a  Deos,  que  remova  os  nègres  fades 
Qne  os  aguardam,  depeis  qne  te  perdéram: 
A  fim  de  que  vejamos  conservades 
Os  dons  thronos  irmâos,  nos  quaes  imperam 
Tuas  leis,  para  gloria  dos  dois  mondes 
Com  Pedro  e  cem  Maria,  ambos  segundos. 


i 


122  Choix  d'snteun  brétflîeiif. 


Manuel  AItw  Branoo,  viaconde  de  CaravellM. 


56. 


À  liberdade. 

(Bm  1820.) 

Genio  das  solidôes,  em  quanto  curvo» 
Calcado  ace  pés  do  fero  deepotismo 
Geme  o  Universo,  no  ten  sacro  asylo, 

Yenho  ampliar  minha  aima; 

O  monstro  aqui  nfto  temo, 
Nem  OB  sens  vis  satellites  bifrontes: 
S6  nos  rodeiam  n'estas  soledadea 

Os  Arabes  errantes. 
Do  homem  primitivo  o  se  modâlo .... 
O  deserto  é  seu  templo,  ao  Sêr  Sopremo 

D'onde  oblaçôes  enviam. 
N'estes  aridos  plainos  sem  limites, 
N'estes  combros  de  areias  movediças. 
N'este,  de  horrores  estendido  abysmo 
Habita  a  foragida  liberdade. 

Ei-la  doirando 

D'esté  ermo  as  trevas 

Com  sens  influxos: 
Arma-lhe  a  dextra  oma  afiada  espada, 

Poniçfto  de  tyrannos; 

A  sinistra  a  balança, 
Penhor  do  sancto  dogma  da  igoaldade, 
Tem  a  seu  lado  a  rigida  virtade, 

A  cajo  seio  desce 
Dos  ceos  cadeia  d'aço  sempitema. 
O  primeiio  fuxil  Zen&o  sustenta, 

£  Lycorgo  severo; 
Na  branca  simples  veste  a  densa  enzoga 
O  sangue,  que  dimana  das  feridas 
Do  intrepido  GatSo,  Seneca  illustre. 
De  Traséas,  de  Peto  venerandas. 
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Biar^rres  da  virtude,  ea  vos  saadol 

£a  vos  adoro,  divinaes  portentosi 

Por  V0880  honrado  sangae,  e  pelo  ferro 

Qae  essas  veias  rasgou,  dai  que  rebentem 

Na  amada  patrîa  emuloB  da  gl6ria, 

Emnlos  vossos,  que  atro  despotismo 

Nas  filmas  infemaes  sedento  raja, 

E  o  mundo,  que  accorvoo,  console  Themis. 


Como  é  da  deusa  o  solitario  asylo 

Magnifico  na  sna  singelezai 

Dos  bronzes,  nem  dos  marmores  o  orgnlho 

Este  alcaçar  profano 

Sens  atrios  nSo  respiram. 
Do  Oriente  a  molleza  affeminada, 
Sob  o  relento,  sob  o  ceo  patente 

Oave  as  queîxas  do  probo, 
Do  oppressôr  envenena  os  passatempos, 
Pane  a  ayareza  do  juiz  iniquoi  . .  . 

La  me  acena,  e  me  aponta 
Para  o  qoadro  dos  tempos  resgatados 
Das  mSos  do  esqnecimento;  là  me  abrem 
Sens  thesoaros,  e  os  seculos  aventam 
Pela  dada  sahida  atropellados. 


Là  se  levantam 

Em  densas  tannas 

Leôes  do  Caucasol  . .  . 
Ennoitecem  os  ceos  polvereas  navens, 

Descora  Marathonal 

Tisiphone  anciosa, 
Precarsora  da  morte,  batte  as  azas, 
E  faminta  de  estrago,  abrindo  a  boeca, 

Crespos  dragôes  vomita. 
Misera  Grecia,  là  se  despedaçam 
As  colomnas  da  taa  independencial 

Mas  qae  beroe  d'ali  se  ergae?  .  . . 
Do  elmo  fazilam  vividos  coriscos, 
È  Pallas,  se  demove  os  igneos  olhos; 
É  Coriolano  fiunegando  em  ira; 
É  Reinaldo  no  arrojo  impetaosol . .  • 
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Grenio  sublime,  impavido  Ifildadea, 
A  pinha  daa  cohortes  inimigas, 
Precedido  de  horrores,  arremettes. 
Eis  desooaidos  batalhôes  serrados; 
A  floresta  de  lanças  càe  por  terra^ 
Embotadas  no  escudo  d'aço  fine. 
Triumpha;  e  sobre  a  mina  dos  tyrannos 
Hasteia  os  teus  pendôes,  6  liberdadel 


O  destino  com  cravos  de  diamante 
Fîxara  infansto  aresto  inexoravel: 
A  Pythia  o  le»  na  oonvulsa  tripode. 

^ —  Novo  Thesen  valente 

yy —  Co'os  perîgos  se  affironta, 
r, —  Novos  moDstros  ao  doro  braço  rende. 
^ —  Mas  qne  pranto,  que  nlalàdo  se  cuve, 

^ —  Se  alonga  em  toda  a  Grecia? 
^Vergonhosa  aorîcidia  os  polsos  Ihe  atal  — ^ 
Ahl  Gompleton-se  o  oracnlo  tremendo. 

Tu  foste,  6  liberdade, 
Demandar  outras  plagas  mais  amigas. 
Onde  plantasses  os  salvados  garfos 
A  cnja  sombra  acolhem-se  as  yirtudes, 
Cujos  fructos  sâo  solida  ventura. 


Eis  o  terreno 

De  semi-deuses 

E  moDStros  berço, 
Onde  extremado  a  natureza  humana 

Elevou-se  até  Bruto, 

Abateu-se  até  Nero. 
Remontando  de  novo  ao  grande  Aurelio, 
Nfio  vès  este  horisonte  endeusado 

Que  em  derredor  o  cinge? 
Nfio  vês  aquella  copula  soberba? 
D^alî  frexando  os  vôos  possantes  aguias 

Quaes  aligeros  Euros, 
Ou  quaes  o  pensamento  o  espaço  tragam, 
As  tyrannas  cabeças  ameaçam. 
D'ali  dos  SdpiÔes  a  voz  rompia, 
Nas  azas  da  Victoria  aos  polos  ambos. 
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# 
O  Roma,  alta  Princeza  das  ddades,/ 

Dormitas?  Onde  os  teuB  antîgos  brios? 

Eia,  accorda,  eia,  arranca  denodada 

A  mascara  fagueira  d'essas  hjdras, 

Qae  funulentas,  em  ten  sangae  illustre 

Anhellam  sadar  perfidas  garras. 

N&o  tens  a  liberdade  em  teu  amparo? 

Ahl  que  à  cobiça  firanqaeaste  o  peito! 


Contemplai,  poYOS  livres,  no  cadaver 

Da  soberana  de  nm  milhâo  de  imperios  • . . 

Chorai  sobre  estas  minas  magestosas!  . .  . 
Aqui  foi  Roma,  6  povosi 
A  mudez  dos  sepalchros, 

Onde  o  Veto  trooa,  tremendo  impera. 

Sera  que  mais  horror  a  terra  opprime? 
Qae  logabre  alarido 

Nos  antarticos  gelos  longe  echôa? 

O  ar  se  entenebrece,  arqueja  a  terra, 
Ënsanguentam-se  os  astros: 
Redobrados  trovôes  estalaml 

Travam  combate  horrisono  co'as  penhas 

Enforecidos  mares;  ronca  rouco 

Da  tempestade  o  genio  pavorosol 


Por  amplo  hiato 

Feias  harpias 

O  infemo  aborta 
Entre  ondas  de  espessissimos  vapores. 

Tantos  grâos  nâo  revolve 

No  sea  bojo  o  Oceano! 
Co'as  estridentes,  rebatidas  azas 
Vem  sulcando  cahoticos  negrumesl 

Tu  as  sentiste,  Europal 
Tu  gemeste  nas  trevas  enredada. 
A  santa  liberdade  espavorida 

Desampara  teu  gremio; 
Arvora  o  ferreo  sceptro  a  tyrannial  .... 
Ai  de  til  miseranda,  quantos  seculos 
Pendem  de  horroresl ....  Ai  que  a  tocha  etema 
Da  razâo  tenta  embalde  alumiar-te! 
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Por  aqoi,  por  alli  crepasculavain 
De  espaço  a  espaço  dias  milagrosos 
Abafiftdos  em  sangae  mal  nasddos!  • . . 
Jâ  quasi  feneda  o  sancto  lame, 
EÎB  qae  avnlta  em  vîgor  e  aclaia  06  orbes^ 
É  filma  qae  de  lobrega  espélonca 
Trooa  pcNsada  voz  —  Somos  vencidost 
Fagi  6  filhos!  o  homem  conheoen-se. 

Genio  qae  transvoaste  destemido 
O  pego  teaebroso  das  edades» 
Aprea8a*te  em  beber  no  arco  sonôro 

A  setta  mais  estreme, 

£  pelo  véo  qae  enlacta 
Do  globo  a  maior  parte  darda  os  f6cos 
Onde  a  las  concentroa-se  portentosa. 

Olha  o  genio  da  America, 
Açaimados  no  Norte  os  negros  monstres, 
Como  pelo  Occidente  ao  Sal  discorre! . . . 

Olha  a  soberba  Hisperia, 
C'roada  de  triampbos  maaritanos, 
Persegaindo-os  na  trépida  fagidal .  . . 
Olha  dlieroicas  dnzas  renascendo 
A  Italia,  e  braço  a  braço  co'elles  traval... 

Mas  d'onde  asBÔma 

Novo  lazeiro, 

Qae  ressambrando 
Vem  das  espessas  trevas  fagitivas? 

Enlevado  o  contempla, 

Em  extasîs  profîmdo, 
Um  mortal,  antes  nome,  alçando  a  fronte 
Gk>tejante  de  am  rio  caadaloso. 

Tremei,  filhos  do  Avemo, 
Tremeî  qae  Ljsia  accorda  do  lethargo 
Inerte  em  qae  jazia,  e  em  brade  iroso 

Jà  proclama  os  mysterios 
Gh^vados  co'o  dnzel  da  etemidade 
Da  natareza  no  sacrario  aagasto. 
livres  e  egaaes  nascestes,  LasitanosI 

Lei,  bem  commam;  decepe-se  o  qae  damna 
Qa&o  rapide  no  peito  hamano  se  ergae 
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A  natareza  ao  grito  da  verdadel . . . 

Qnfto  rapide  baqueia  a  prepotencia, 

Qae  tem  por  base  lagrimas  e  sangae! 

Mânes  de  Freire,  Yenturosos  mânes, 

Gantai,  cantai  Victoria;  ley  tremenda 

N&o  pode  a  natoreza  revoga-la, 

Vos  condemna  ao  sepolchro  —  mas  vencestes! 

Coidava  o  monstro  snffocar  em  cinxas 
Os  sentimentos  do  homem,  redozi-los 
Aos  de  indignos  escravos,  que  o  oortejam, 

UfiEuios  de  beijarem 

O  po,  em  que  elle  pisal 
Cego  n&o  via  da  razâo  o  braço 
Estalar-lhe  os  degraus  do  altivo  throno, 

Preparar-lhe  alta  qnedal 
Cega  n&o  via  sua  Inz  divina. 
Que  jà  nos  horizontes  sdntillava, 

Ameaçando  raiosi . .  . 
O  LuzosI  parabens!  No  vosso  seio 
De  novo  alça  a  raz&o  sea  templo  augosto. 
Eial  Vamos  beber  na  fonte  para 
De  sens  archivos  preciosos  dogmas! 


Domingos  Borges  de  Barros,  Tisconde  da 

Pedra  Branca. 

57. 

A  flor  saudade. 

Vem  cà,  minba  companheira, 
Yem  triste,  e  mimosa  flôr, 
Si  tens  de  saudade  o  nome, 
Da  saudade  en  tenho  a  dôr. 

Recebe  este  frio  beijo, 
Beijo  da  melancolia, 
Tem  de  amor  toda  a  doçura, 
Mas  n&o  o  ardôr  da  alegria. 
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Onde  te  pegoa  Marilia? 
Diie,  onde  um  beijo  te  dea? 
Mostra  o  logar,  n'elle  quero 
Dar-te  oatro  beijo  men. 

Si  Marilia  quer  que  exprimas, 
O  que  ella  sente  por  mim, 
Porqae  murchas?  NSo  me  lembres. 
Que  amor  tambem  passa  aseira. 


em  tudo  te  egnala, 
Linda  e  delicada  flôr, 
Msfi  infeliz,  si  em  sen  peito 
Qnanto  doras,  dore  amor. 

Tu  ventorosa  cnidayas, 
Qoando  o  meu  bem  te  colheo, 
Qae  morrêras  em  seu  seio, 
Quai  morri  oatr'ora  en. 

LfOnge  d*haste,  em  que  fiivonio 
la  comtigo  brincar, 
Em  vez  de  orralbo  te  sentes 
86  de  lagrimas  banhar. 

Flôr  infeliz,  porém  eu 
Qaanto  mais  infeliz  sou?  .  .  . 
Nada  te  disse  Marilia, 
Quando  ella  à  mim  te  envîou? 

Abl  si  tu  saber  pudéras 
Quanto  amor,  quanta  temnra. 
Si  soubéras  das  delicias, 
Julgàras  das  desventuras! 

58. 

O  Beija-flôr. 

Um  beija-flôr  namorava 
Fresca,  viçosa  bonina. 
Que  poz  a  mâo  do  descuido 
No  cabello  d'Ëuphrosina. 
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Nas  azas,  que  desdobrava, 
D'Iris  Jiuda  o  matîz, 
A  que  os  vôos  bnliçosos 
DarSo  cores  mais  sabtis. 


Na  macia  mâo  a  face 
Euphrosina  reclinava, 
Olhos  immoveis,  abstracta, 
Parecia  que  sonbava. 

Pelo  virgineo  semblante 
Meigo  sorriso  corria, 
Qu'indiscreto  pablîcava 
O  que  dentro  d*alma  bavia. 

O  passarinbo  beijava 
Ora  08  labîos,  ora  a  flôr, 
E  na  demora  dos  be^jos 
Eu  julgava  do  sabor. 

Um  langnido  movimento 
O  passarinbo  assustou, 
£  a  bocca  beijando  a  susto 
Mais  uma  vez,  revôou. 

Curtos  assim  s&o  na  yida 

Doces  instantes  d'amor, 

Por  um  momento  de  gosto 

Dâo  tantosi . . .  tantosi ...  de  dôr?tll 

59. 

O  Nome  Rei. 

O  povo,  porque  fugia 
Ao  tremendo  nome  Rei? 
Porque  fazer  mal  podia, 
Sua  vontade  era  lei. 


O  povo  contente  acode 
Ao  sagrado  nome  Rei, 
Quando  fazer  mal  nâo  pode, 
Tendo  por  vontade  —  lei. 
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José  da  Natividade  Saldanha, 


60. 


Ode 

Ao  Mestre  de  Campo  Francisco  Rebello,  natural  de 
Pemambuco,  e  seu  restaurador  em  1654. 

BrazileirosI  ...  de  novo  afino  a  Ijra, 

Ë  o  nnmen  de  Patara, 
Que  os  lisongeiros  vates  nfio  inspira, 

A  minha  mente  inflamma. 

Tecei-me  nova  coroa, 
Filhas  do  céu,  razSo,  ingennidade; 

Fois  agora  aoordando 
A  lyra  brazileîra  os  sons  argivos, 

Vou  estampar  o  nome 
De  Rebelle  immortal  na  etemidade. 

Ja  da  apollinea  chamma 
Acceso  turbilhâo  me  desce  ao  peito! 
Ck)mo  am  tropel  de  idéas  magestosas 

A  mente  me  confundel 
Eu  vejo,  eu  n&o  me  engano,  o  Delio  Nnmen, 
Que  aos  ouvidos  me  entôa  altÎTOS  bjmnos: 

O  Pindarol  csmorece! 
Tu  jà  tens  um  rival  no  amor  da  patria. 
No  canto,  que  aos  heroes  dà  nome  e  vida. 

Longe  de  mim  o  volgo  boquiaberta, 
Que  nSo  pode  escutar  os  sons  cadentes. 

Que  o  vate  desencerra; 
Longe  de  mim  a  turma  aborrecida, 
Que  à  lyrica  nâo  sobe,  e  que  derrama 
Versos  sem  aima,  e  so  no  nome  versos; 
Longe,  socios  de  Mevio,  e  nfio  de  Elpino, 
Nfto  de  Filin to,  C!oridon  e  Alfeno: 

Meiga  pompa  ululante 
Nào  segue  os  vôos  da  ave  do  tenante. 


José  da  NatÎTidade  Saldanha.  181 

Yem,  Aonio,  a  meu  lado  ouvir  meus  hymnos; 

Vem  a  prestar-me  a  lyra, 
Que  hoje  tem  de  troar  com  sons  divinoe, 

Quaes  Diniz,  que  nos  gnia, 

Outr'ora  modulara; 
Yem  comigo  cantar,  deixa  de  parte 

A  arrufadiça  Ulina. 
Si  devemos  à  patria  a  nossa  vida, 

Démos -Ihe  a  nossa  fama, 
Demos  vida  aos  heroes,  que  à  patria  a  déram. 

9 

G  vos,  sombras  divînas, 
Mânes  de  Henrique,  mânes  de  Negreiros, 
As  campas  sacudi,  erguei  a  frente, 

Para  escutar  o  cisne, 
Que  roubou  vosso  nome  as  mftos  do  Lethes. 
Exultai!  novo  heroe  vai  hombrear-vos 

Sobre  as  azas  da  fama. 
Teve  parte  comvosco  nos  perigos, 
Yai  ter  comvosco  seu  quinhfio  na  gloria. 

Quai  de  Roma  o  guerreiro,  que  inda  joven, 
Emulando  de  Marte  a  valentia, 

Yenceu  Numancia  fera, 
Carthago  derrotou,  deu  leis  ao  mundo,    , 
Foi  doce  à  patria,  horrivel  ao  imigo: 
Quai  Condé,  cujo  nome  portentoso 
Paz  de  Alcides  lembrar  os  nobres  feitos, 
E  que,  quando  voava  ao  marcio  campo, 

Levava  no  seu  braço 
O  augurio  nâo  fallivel  da  Victoria: 

Rebello  assim  desfeito  em  chamma,  em  ira, 

A  toda  a  parte  voa, 
E  onde  assoma  valor,  audacia  inspira. 

Treme  de  ouvir-lhe  o  brado 

O  Belga  esmorecido. 
Tu,  Santo  Amaro,  o  viste,  quando  inerme, 

Provocando  o  înimigo, 
Co'a  espada  trovcjou  raios  de  mortes, 

E,  Hercules  imitando, 
Rouba  a  vida  a  um  Antheu  co^os  rijos  braços. 
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Foge  o  Belga  medroso, 

Foge  è,  vista  do  heroe;  porém  aonde 

Pode  escapar  ao  raio?  O  heroe  o  segae, 

Assoberbando  tudo. 
Nada  Ihe  embarga  os  passos,  nada  o  prende; 
Cbammeja,  espuma,  brama,  e  os  campes  tala, 

Desmorona  os  redatos; 
E  de  sangue,  e  de  gloria,  e  p6  coberto, 
Entre  impios  ossos  caros  ossos  pisa. 


Maznrépe!  jà  voa  em  tea  soccorro, 
Dos  olhos  scintillando  fogo  ardente, 

Sedento  do  inimigo, 
O  heroe,  a  eoja  fama  é  poaco  o  mnndo. 
Jà!  .  .  .  Que  horrori  entre  fogo,  entre  alarido, 
Chove  o  bronze  mortifera  granada; 
Crazam  lanças,  a  hoste  se  derrama  .... 
Exalta,  6  Mazurépe!  O  Belga  cède, 

Ante  o  brazilio  raio 
Tudo  é  p6,  tudo  é  cinza,  tudo  é  nada. 

Novo  campo  de  gloria  se  oflferece 

Ao  brazileiro  tigre: 
Sigismundo  a  vingar-se  Ihe  apparecc. 

O  Belga  desgraçadol 

Porto  Calvo  famoso 
Por  très  vezes  te  viu  deixar-lhe  o  campo, 

Quando  Rebello  forte, 
A  destra  o  raio,  o  terrorisme  à  frente, 

Impavido  assomando, 
Tudo  era  pouco  a  saciar-lhe  a  furîa. 

Assim  o  antigo  Persa, 
No  esquadr&o  numeroso  confiando, 
A  os  da  Grecia  guerreiros  se  apresenta; 

Assim  Flaminio  bravo 
A  gloria  de  Carthago,  ao  fero  Annibal, 
Tal  em  Nemêa  os  bravos  Sicilianos 

A  Pericles  se  offerecem; 
Assim  nas  roargens  ferteis  do  Garona 
A  aguia  soberba  foi  lançada  em  terra. 
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Taparîca  infeliz  em  ti  dévia 

Com  a  morte  coroar  tantas  victorias. 

Peloiro  pénétrante, 
Rompendo  o  peito  forte,  foi  beber-lhe 
As  fumantes  entranhas  inda  quentes, 
E  envolvido  em  trophéos  do  sea  triompha, 
Na  campina  mavorcia  tere  a  morte. 
Porém  qnando  se  chega  ao  céa  da  glôria 

A  existenda  é  pezada: 
Assim  Turena  sobre  o  campo  expira. 


O  patria  minha  e  délie!  enxuga  o  pranto; 

Morreu;  mas  libertou-te, 
E  de  novo  revive  no  meu  canto. 

Inda  hoje  a  sombra  sua 

Te  cérca  a  todo  o  instante, 
E  co'os  olhos  em  ti,  assim  te  brada: 

—  ,) Exulta,  6  Pernambuco! 
Dci  a  vida  por  ti  —  foi  doce  a  morte! 

Nâo  te  falta  o  meu  braço, 
Tu  genios  inda  tens,  que  me  assimilham.  " 

O  joveus  brazileiros, 
Descendentes  de  heroes,  heroes  vos  mesmos, 
Pois  a  raça  de  heroes  nâo  dégénéra, 

Eis  o  vosso  modelo; 
O  valor  paternal  em  vos  reviva; 
A  patria,  que  habitacs,  comprou  seu  sangue, 

Que  em  vossas  vêas  puisa; 
Imitai -os,  porque  eUes  do  sepulchro 
Vos  chamem  com  prazer  seus  caros  filhos. 

Assim  em  Roma  o  brio  dos  Horacios 
Nos  recemnados  filhos  vegetava; 

Assim  o  egregio  sangue 
Em  Termopilas  dura  derramado 
Antolhava  em  seus  filhos  vingadores: 
Tomai  délies  o  brio,  a  força,  a  noanha; 
Sêde  sempre  fiéis  à  patria  cara; 

Vos  sereis  Brazileiros; 
Sereis  Pernambucanos  yerdadeiros. 
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61. 

Soneto. 

Segunda  yez  te  deixo,  oh  patria  amada, 
Lnctando  braço  a  braço  co'a  desgraça; 
Um  momento  que  foge,  oatro  que  passa, 
Grava  mais  tua  sorte  amargnradal 

Povo  inconstante,  que  ussiiuilha  ao  nada, 

r 

A  luz  do  brilho  teu,  ofusca,  embaça, 
E  a  dura  sorte,  s6  comtigo  escassa, 
Das  màos  te  rouba  a  vingadora  espada! 

O  teu  sangue  correndo  em  dura  guerra, 

Levantaste  o  cutello  refulgente, 

Porem  cedeste,  baqueando  em  terrai  .  .  . . 


Ë  esse,  que  amor  teu  no  peito  ingente 
Ë  terno  e  meigo  e  docemente  encerra, 
Vae  teus  maies  carpîr  etemamentel  .  .  . 


Luiz  Faulino  Pinto  da  França. 


62. 


Sobre  o  tumiilo  de  Âfibnso  Heiiriques. 

A  teus  pés,  fundador  da  monarcbia, 
Vai  ser  a  lusa  gente  desarmada: 
Hoje  rende  a  traiçao  a  forte  espada. 
Que  jamais  se  rendeu  à  valentia. 

O  rei,  se  minha  dôr,  minba  agonia. 
Penetrar  podem  sepulchral  morada, 
Arromba  a  campa,  e  com  a  mâo  myrrada 
Corre  a  vingar  a  affronta  dêste  dia. 
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Eu  fiel,  quai  te  foi  Mooiz,  teu  pagem, 
Fiel  sempre  serei:  grata  esperança 
Me  sopra  o  fogo  de  inunortal  coragem; 

£  as  lagrimas,  que  a  dôr  aqs  olhos  lança, 
Recebe,  grande  rei,  por  vassallagem, 
Acceita-as  em  proteste  da  vingança. 


63. 

Duas  horas  ante  de  expirar. 

Eis  jà  dos  mausoléus  silencio  horrendo 
Me  impede  o  respirar,  a  vo2  me  eafria; 
Ëis  chega  a  morte  etema,  eis  morre  o  dia, 
Ë  ao  nada  a  natureza  vai  descende. 

No,  da  anniquilaç&o,  passo  tremendo, 
Escudo -me  da  s&  philosophia; 
Terror  humilde  o  rosto  nâo  m'enfia, 
Como  Catâo  morreu,  eu  vou  morrendo. 

Mâs  ahl  tu,  d^alma  nobre  qualidade, 

Saudade  cruel,  co'o  soffrimento 

Me  arremessas  a  mares  de  anciedade  .... 

Mulber . . .  filbos . . .  amigos . . .  n^um  momento. 
No  momento  de  adeus  p'r'a  Etemidade, 
Vos  sois  o  meu  cuidado,  e  o  meu  tormento. 


Jannario  da  Cimha  Barboza. 

64. 

Extrados  do  poema  Nictheroy. 

a)  A  bahia  do  Rio  de  Janeiro. 

Trezentos  Megaterios,  cem  Mamotbs, 
Domados  por  seu  braço  ao  mar  arrastam 
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Ingentes,  negras  pedras,  qu'encorpora 
Promontorios  formando,  d*onde  espreita 
De  Jove  o  clame,  e  de  Mavorte  as  iras. 
Aqui  se  affundam  lagos,  rabalçando 
Estofas,  negras  agnas  somnolentas. 
Que  habîtam  bronzeos  jacarés,  e  monstres 
De  horrendo  e  torpe  aspecto;  d'ali  sorgem 
Escarpados  rochedos,  em  qu'as  ondas 
Rebentando  furiosas  o  ar  atroam, 
Mugindo  horriveis,  revolvendo  as  costas. 
Altas  serras  do  norte  ao  sul  prolonga 
Sobre  as  nuvens  erguendo-se  azuladas; 
Recortados  penedos  Ihes  guamecem 
Mil  cabeços,  que  os  céus  ro^ndo  afirontam, 
De  guerreiros  merlôes,  vestindo  os  muros. 
Noyas  rochas  ao  mar  d'aqui  se  ajuntam, 
De  espaço  a  espaço  o  reino  dividindo, 
Possantes  botaréos,  que  a  mfto  robnsta 
Do  soberbo  gigante  as  serras  déra: 
Fechadas  selvas  cobrem  amplos  valles, 
D*onde  avultam  mil  ingremes  castellos 
Subîndo  de  uma,  e  de  outra  parte  as  nuvens, 
Urram  tigres  furiosos,  que  retousam 
Nas  horriveis  cavernas,  aballando 
Pedras,  troncos,  rochedos,  valles,  nos; 
Silvam  negras  giboias  corpulentas, 
Vedando  ao  bosque  emaranhado  a  entrada. 

6)  Prophecia  de  Glauco. 

Vejo  a  gloria  esmaltando  a  Estirpe  augusta 
Do  regio  brigantino  e  excelso  tronco; 
Nova  estrella  enriquece  o  céu  do  Rio, 
Tâo  bella  como  a  d'alva,  tao  formosa, 
Como  a  gema  cngastada  em  oiro  ou  prata. 
Do  mar  desponta,  é  Venus,  e  os  Amores 
Em  tôrno  brincam,  do  Danubio  a  seguem; 
Jà  d'um  principe  heroico  aos  braços  chega, 
E  o  céu  que  os  lîga  d'hjTnineu  co'os  laços, 
Em  reciproco  amor,  em  grato  auspicio, 
Perduravel  grandeza  ao  Rio  augura. 
Nem  me  occulta  o  fiituro  ou  fado  arcanos, 
Que  a  mente  em  santo  fogo  ardendo  anceam 
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Prospéra,  6  par  ditosol  Exalta,  6  plagal 
Que  o  cén  de  benç&os  enriquece  e  asaaltal 
Clar&o  de  etema  gloria  os  evos  doira, 
Despontam  mais  brilhantes  novos  dias, 
Marcando  a  cruz  a  daraç&o,  qu'escapa 
Aos  fronxos  olhos  d'indagar  cançados. 
Penhor  angusto  vejo,  acato  e  admirol 
Temura  conjugal  o  afaga,  o  abraça; 
Nas  faces  brincam  rîsos,  sobre  o  berço 
Adejam  votos  do  Brazîl,  do  mundo; 
Traz  no  sangne  de  heroes  virtude  e  graça; 
Lamego  o  sceptro  de  sens  pais  Ihe  ofiTrece, 
Concentra  a  glôrîa  de  Bragança  e  d'Austria. 
Nunca  ao  sol,  qae  desponta  a  lînda  rosa 
D'entre  as  flores,  qu'esmaltam  prado  ou  selva. 
Do  cerrado  botâo  rompeu  tâo  bella; 
Nnnea,  Atlantida,  estrella  igual  fulgindo, 
Nas  frescas  aguas  do  Danubio  ou  Tejo, 
Dos  povos  mor  applauso  obteve  —  exalta! 


Ladislào  dos  Santos  Ti 


65. 


Metarmorphose  original. 

Abatirâs,  e  Tiapira. 

La  nesses  centros,  onde  roça  nuvens 

Corre  dos  Aymorés  a  cordilheira, 

Por  sobre  ella  desliza-se  torrente. 

Que  de  mesquinha  veia,  em  quanto  em  Minas, 

Onde  o  nomeam  Pardo,  alli  se  encorpa, 

Despenha-se  caudax,  e  bifurcada; 

Patype  chamam  da  direita  o  ramo, 

Que  entre  Porto  Seguro,  e  Ilbeos  jorrando, 

Demarca-lhes  as  raias,  e  accessivel 

Mesmo  inda  à  quilhas  de  elevado  porte, 


138  Choix  d'aateiin  bréailieiis. 

Rompe  orgolhoso  pelo  Oceano  vasto: 
Naa  abas,  que  elle  irriga  no  trajecto, 
Docel  verdoso,  e  inpenetravel  formam 
Des-coQiinanaes  Uruparibcê,  CedroSy 
BaHnga$y  Candurûêy  Isticaribas, 
Grapiaptmhas ,  MucuriSy  An^coê, 
Camaçaris,  Peckis^  âhusuiaibas^ 
O  de  triplice  especie  precioaa 
Rubro  Ilnrapiianga,  e  tantos  outroa 
Archi-colo8806  vegetaes,  qae  fonnam 
As  millenarias,  as  âorestas  magnas 
Da  brasileira  Terra,  que  galeam, 
Mirificas.  e  sempre  escamecendo 
Das  ngadas,  e  faraçoes  tremendos 
D'irados  aqnilôes,  e  d^auatros  doros. 

Depoîs  de  por  largo  ambito  dngirem 
Do  curvo  rio  a  marge,  agigantadaa, 
Novos  Tit&es  ao  Céo  co'as  comas  bellas, 
Topetam,  de  mil  flores  estrelladas, 
Antithèse  formando  encan tadora 
Com  a  vegetaçâo  rasteira  e  pobre 
Do  contermino  campo,  entre  broslado 
De  serpeante  lympha,  e  mil  corollas, 
Diversas  e  formosas,  que  se  ostentam 
Na  alcatifa  verdosa,  aqui  jà  pandas, 
£  inda  em  botâo  alli,  ou  semi  abertas; 
Quantas  pintiiras  varias,  e  mimosas 
Debuxa  o  piano,  o  bosque  e  os  horisontes! 
Mais  além  roseas  penbas  d'almo  encanto, 
Porfidos  d^alto  apreço,  o  solo  offerta! 
Oh!   que  mansâo  dos  risos;  mansâo  bella! 

Proximo  délia  Abatiràê  fixara 
Seo  humilde  copé  '  )  onde  jà  d'annos 
Ck)m  Tiapira  habita,  essa  que  linda 
No  corpo,  e  nas  feiçôes,  mais  realçava 
Nos  abrasados,  matadorea  olhos. 
Ambos  jà,  na  fereza  primitiva 
Escoimados,  se  haviam  instruido 
No  idioma  dos  Lusos;  mas  a  Indiana 

'  )  Pequenas  cabanM  de  madeira  e  palha. 
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Zelo  pnnhft  maior  por  08tentar-86 

Que  os  outros  mais  yersada,  mesmo  ao  sodo 

Quasi  sempre  fallando  a  estraoha  lingoa. 

£m  extremo  adorava  a  esposa  o  Indigena, 

Que  délia  pertinaz  sabia  sempre 

Prudente  apaziguar  inuteis  rixaa. 

De  continuo  annoindo  ao  indomayel 

Quero  e  quero  com  que  sempre  a  consorte 

Dispoe  i  bel  prazer  quanto  Ihe  occorre. 

Omnipotente  em  teimas,  e  desejos, 

Desconhece  a  raz&o,  n&o  soire  que  outrem 

Nem  por  amor  a  reja!  Vae-se  o  tempo 

Assim  volvendo;  eis  que  se  divulgara 

Que  na  villa,  a  seis  milhas  so  distante, 

Folgança  havia  n'um  propinquo  dia, 

Com  pompa  sem  igual.  —  ^^Nâo  eu  que  a  perca^, 

Diz  radiante  a  Indigena!  e  computa 

Harto  cuidosa  os  dias  té  que  assoma 

Quem  tSo  custoso  de  chegar  mostrou-se: 

Do  que  melhor  dispnnha  ella  adomada, 

Ao  marido  appresenta-se;  e  o  previne 

Que  nSo  tarda  a  partir.  —  ^Corno?^  Ihe  brada, 

Em  dessocego  o  esposo;  ^iras  sozinha? 

N&o  reflectes,  que  enfermo,  e  atido  apenas 

Ao  bord&o  de  piquià,  mal  me  demovo? 

Sem  juntos  sermos,  que  prazer  là  podes 

Desfructar,  Tiapira?  Alem  que  as  nuvens 

Tempestade  imminente  pronosticam! 

Nunca,  nunca  te  exponhas;  oh!  escuta 

Quanto  crebros  coqueam  os  bugiosl^ 

Com  o  cauto  conselho  enviperada 

Brada  a  altiva  mulher:  —  9»  N&o  temo  as  feras, 

Menos  os  Imboabas.     Resoluta 

Tenho,  diz,  tençao  feita:  e  a  quanta  parte 

Vou-me,  sem  que  me  sigasi?  Hei  de  ir,  heide, 

£  que  importa  sozinha?  Quero,  quero, 

£  quero,  quero  te  outra  vez  repito: 

Minha  vontade  sabes  que  inflexivel 

E,  foi,  e  sera  sempre  soberana; 

Nem  ati  jamais  dei  ousar  obsta-la. 

JÂ,  e  jà  sigo  pois;  porem  protesto 

Que  aqui  serei  comtigo,  antes  que  os  lûmes 


140  Choix  d'auteurs  brésiiienfl. 

Codracy  ')  occulte''.  —  Parte,  e  oB  olhoA 

AfflictOy  e  immovel  Ihe  o  Caboclo  lança, 

Ëm  quanto  ve-la  pôde.    Uma  sô  milha 

A  teimosa  malher  vencido  havia, 

Quando  noblando  tado  negros  mantos, 

Tupaçununga  ')  brame,  e  d'improviso 

Das  rotas  navens  procellosas  rue 

Cohorte  immensa  de  coriscos,  raios, 

Que  igni- ardentes  o  campo,  a  veiga,  e  as  selyas 

Tudo  abrazar  ameaçam.     Pela  esposa 

Abatirds  s6  treme,  e  a  cada  instante 

Co*a  vista  cata  pelo  trilbo  angusto 

Ve-la  ao  copé  vol  ver;  mas  ail  embalde, 

E  do  desastre  o  coraçao  presago 

Palpita,  e  geme  em  tanto.     Inutil  busca 

Repousar  o  infeliz;  atc  que  extincta 

A  borrasca  terrivel,  clara,  e  bella 

A  tarde  se  appresenta;  vae-se  a  tarde, 

È  noite;  e  que  da  esposa?  Manco  o  triste 

Por  dcsmedido  estrépe,  que  varou-lhe 

O  musculoso  pé,  mal  se  transporta 

Da  chonpana  ao  umbral.  —  t^E  o  que  em  tal  crise 

Infeliz,  diz,  farei?  inda  de  rastos 

Irei  délia  no  alcance";  —  e  logo  rompe 

Do  Tiijupar  à  senda,  que  tomâra 

De  manbâ  Tiapira.     Opaços  raios 

Jacy  ')  mal  destendia;  à  custo  e  tardo 

Abattras  caminba,  té  que  as  dores, 

E  tanto  aflao  recreseem,  que  impellido 

Vangueja,  e  tomba  em  t^rra.     Dera  o  acaso 

O  mesmo  ponte  fosse,  onde  cabira 

Percussa  por  um  raio  a  audaz  consorte, 

A  existencia  perdendo,  antes  que  enchesse 

Seo  designeo  fatal!  Prostrado  o  misero 

Pesquiza  em  de  redor,  e  alli  descobre 

Humano  corpo,  que  tambcm  jazial 

Roja-se  entâo  para  elle,  e  em  tanto  os  membro» 

Todos  do  suado  corpo  Ihe  convulsam: 

Bem  de  perto  por  fim,  um  grito  solta 


*  )  Màe  do  dia  ou  o  sol  no  idioina  indigena. 

')  0  trovào. 

^  )  Â  lua  no  idioma  indigena. 
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D'horror,  e  iiiftgoft  acerba.     Reconhece 
N'nm  cadaver,  qne  mira,  a  esposa  amada. 
Sardas  imprecaçôes  marmora,  accnaa 
Os  AnhoHgOt  '  )  Coopirat  ■  )  Gotgqfàras;  *) 
Lacera  o  peito  adnsto,  eraeperado 
Largo  pranto  deirama,  e  intercortadas 
Preces  a  Tvpà  forma,  que  Ibe  tome 
A  companhein  cars,  na  qne  ignal  morte 
ïâobeni  aôbre  elle  empregue  a  diva  deztra, 
Porqne  de  ']&  se  parla  a  onir  com  etla. 
Tvpà  inda  o  nâo  oave;  elle  réitéra 
Vezes  mil  o  pedir,  e  com  tal  força, 
Com  tal  ingenuidade,  que  o  Deos  biando 
Fitando  no  infeliz  os  olhos,  diz-Lbe:  — 
^Deixas  de  Ber  Apuaba  *);  ave  innocente 
Seras  co'a  louca  esposa,  que  ponida 
Foi  por  recalcitiar  aos  cantos  nuncioa, 
Que  Ihe  fizeste.     Agora  conduido 
Mando,  mae  n'ontra  especie,  volte  â  vida. 
Dos  rios,  dos  paos,  d'aquosos  sitios 
Nas  ribas  pastareis;  e  sempre  insomnes 
Ou  a  Doite  negreje,  ou  brilhe  o  dia, 
Orasnareie  p4)Ds  ares  guero  quero; 
Voces  fataes  com  qne  contraditar-te 
Sohia,  Ab4aiTé$,  a  esposa  altiva: 
Assim  as  do  seo  sexo  essa  importuna 
Darâ  etemo  exemplo  de  que  sempre 
PerdiçSo  haverà  qnuita  indiscreta 
Aos  maritaes  dictâmes  for  indocil."  — 

Findou  Tupâ,  e  logo  aos  dous  os  corpoa 
Hingoâram  a  Cal  ponto,  que  restàra 
De  grande  pomba  apenas  o  tamanho: 
Negri  pontudo,  e  tenue  penachinho 
Na  cabeça  Ifaes  sui^;  longo  bico, 
Ëscarlate,  e  de  estremidade  fiisca, 
Substitue-lhes  a  bocca;  os  forra  inteiros 
Veriegada  plumage,  atva  no  ventre, 

'  )  DemoDio  ,   ou  cgpirito  maligne. 

'  )  DuendeB ,  s  friticeiroa. 

'  )  SigniflM  brsDcoa  —  no  idiom*  indigeDA. 
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Negra  sobre  a  garganta,  e  peîto  e  azas: 

Dous  espoToes  tem  nestas,  e  no  encontro 

Brancas  malhas;  nas  costas  parda  é  toda 

A  noya  ave  fonnada,  cujas  pennas 

T2o  extensas  nas  azaa  sào,  que  excedem 

As  da  pequena  cauda,  cujo  termo 

È  tambem  d'alva  cor.    Longas  as  pemas, 

Tem  a  parte  infrior  nua  e  vermelha, 

Porqae  a  cor  primitiva  ainda  ostentem 

Dos  entes  tranzformados.    Jà  se  agita 

Da  extincta  Tiapira  o  pliuneo  corpo; 

Jà  escancara  os  olhos,  reabertos 

Tâo  lindos  como  d'antes,  porem  mbroa: 

Ck)m  terno  encanto  miram-se  o  par  noTo, 

Catam-se,  amimam-se,  e  a  pascer  c<Mneçam 

Na  pantanosa  varzea,  alli  verdosa, 

De  quando  em  quando  equilibrando  as  azas; 

Té  que  mais  destros  alteando  o  tôo, 

Vào  quero  quero  '  )  pelo  ar  soltando. 


Oualberto  Ferreira  dos  Santos  Beis. 

66. 

A  saudade  paterna. 

Fado  da  humana  especie!  Que  ha  de  o  Gosto, 

Entre  as  sombras  teimosas  das  Desgraças, 

Entre  o  crebro  lidar,  que  vem  co'a  vida, 

Relampago  fugaz,  Inzir,  sumir-sel 

Uludido  Mortall  Inda  te  empregas 

Em  sonhadas  venturas?!  Porque  as  vêlas 

Tâo  amplas  soltas  a  desejos  tantos: 

Do  meio  dos  projectos  mais  pomposos, 

Dos  traços  mais  rîsonbos  nasce  o  prantol 

No  campo,  em  que  vegetao  as  Grandezas, 


'  )  É  este  o  uome  por  que  8ào  conhecidas  estas  aves,  que  parecen 
donnireni:  pois  eni  qualquer  hora  da  noite  encontram-se  alerta:  «m  algi 
toes  chamam-nas  tâobem  —  Espanla  boiada. 
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£m  que  as  Honras  veget&o,  surge  o  Nada; 
E  da  vida  no  châo  pnlloia  a  Morte! 
Ai  Ësperanças  vans!  Sem  qne  chegoemos 
As  delicias  gozar,  qne  on  d'atra  noite 
Nunca  rompem  de  incognitos  fhtnros, 
On  rebentando  apenas,  pêcas  morrem, 
Apoz  das  dores  e  ais,  qne  nos  rodeiSo, 
Asperrimo  apparece  o  Desengano! 

Snspira-se  o  ser  Pae:  completo  o  voto, 
Vem  o  thoro  enfeitar  proie  qnerida: 
Eîs  infante  gentil  nos  ri  nos  braços; 
E  ao  passo  mesmo,  em  qne  os  mîmosos  dias 
Manso  e  manso  Ihe  vai  abrindo  o  Tempo, 
Ëncantos  novos  no  patemo  peito 
Vâo  as  doces  raizes  penetrando, 
Que  poder  nenhnm  ha,  qne  as  desaferre. 

Quem  bem  exprimira  o  temo  enlevo 
Com  qne  os  primeiroe  sons  Pae,  Màe^  Ihe  onvimos, 
Quem  o  deleite,  em  qne  se  arraza  o  peito, 
Quando  os  molles  bracinhos  estendendo, 
Aos  braços  nMsos  galhofeira  corre? 

Brinoos  travessos, 

Oratas  loncnras, 

Faceis  armfos, 

Qne  brève  acabâo; 

Innocente  des-siso, 
Caracter  da  viveza  e  da  candnra; 

Mal  explicadas  vozes 
De  qne  preço  nâo  sSo,  quanto  nào  valem 

No  cmtiç&o  patemo? 
Qne  consolo  n&o  é,  que  desenfiado 
Aceitar-lhe  os  festejos  carinhosos, 
O  fagueiro  alvoroço,  o  brado  amigo, 
Quando  aos  lares  cbegamos,  qnando  exige 
A  esperada  frutinha,  o  usado  mimo, 
Que  o  patemo  disvelo  insomne  estnda? 

O  genio  agndo,  a  perspicacia,  o  tino, 
Qne  vai  aos  pouoos  desfiando  a  idade. 
Que  lustroso  porvir  nfto  afiança? 
Que  gloria  înexplicavel . .  .  Mas  emtanto 
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Qae  t£o  doce  prazer  nos  embriaga» 
Nfto  longe  esta  o  desgostoso  morbo, 

A  cujo  bafo  e  peste 
Tem  de  em  brève  murchar  a  Flôr  mimosa! 
Ei-lo  perte  negreja,  e  chega,  e  atacal 

A  febre  cbammejante 
As  medullas  ao  Triste  inflamma  e  torral 
O  corpo  é  braza,  o  pnlso  Ihe  galopa» 
Ardem-lhe  as  faces,  e  dilira,  e  gemel 
Tosse  arqaejante  a  maquina  tenrinha 

Despiedada  a  sacode, 

Ë  como  que  prétende 
O  anhelito  final  cortar-lhe  a  instantes! 
Sequazes  de  Chiron,  fUhos  de  ApoUo, 
Apurai,  apurai  as  artes  vossas! 
Ah!  rapidos  correi!  Ëxpertos  olhos 
Lei&o  a  queixa!  Perspîcazes  dedos 
O  progresse  fatal  na  arteria  indaguem! 
As  ancias  Ihe  acudil  Porque  tâo  froxoe 
As  horas  dilataes  da  vinda  vossa? 
A  idade  puéril  talvez  caidados 
Vos  nâo  merece  tantosi  Insensiveis 
Serais  talvez  ao  magoador  gemido, 
Que  no  tenro  innocente  a  dôr  indical 
Nao  sois  Paes?  A  afflicçao,  que  o  dilacera, 
O  duro  cora<^ào  vos  nîlo  abala? 
Quando  mais  cuidadosa  a  ave  observâmes. 
Que  quando  implumes  os  filhinhos  chorâo!? 
Quando  extremoso  mais  ha  de  o  Golono 
A  plantinha  zelar,  que  quando  molle 
As  primas  folhas  vai  mostrando  as  auras? 
Co'as  promessas  pomposas  da  Ësperança 
Vezes  nâo  poucas  mais  se  estende  o  gosto. 
Que  c'os  chegados  bens,  que  jâ  se  goz&o. 

Sequazes  de  Chiron!  Ëia,  inspirados 
De  loiro  Deos.  que  a  Medicina  achâra, 
A  Prenda  soccorrei,  em  cujos  dias 
Vive  dos  dias  meus  toda  a  ventura! 
Mas  ....  ferrea  Ici  de  Fado!  inexoravel 
O  Decreto  firmou,  que  ha  de  esta  Rosa 
Inda  em  tenro  botao  voltar  ao  nada! 
Exacerba -se  o  mal  de  dia  em  dia, 
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E  creBce  c'o  perigo  a  desperançal 
Ë  oa  porqne  cega  o  casnal  acerto 
A  Arte  Peonia  entfto  o  nSo  achadse, 

Oa  antes  porqae  cheio 
Ficar  devêra  o  arresto  irrevogavel; 
Nallos  de  todo  os  vividos  eaforços, 

Inuteifi  08  disvelos, 

A  vicdma  inculpada 
Jà  mortal  pallidez  Ihe  occupa  as  faces. 
A  tristeza  as  possue ,  fogem  os  risos, 
A  ansia  recresce,  as  forças  esmoreceml 

Contra  o  misero  estame, 
Que  inda  t&o  curto  começado  havia. 
As  tesoiras  fataes  agaça  Atrôpos, 
Sofrega  o  corta,  e  sempitema  sombra 
A  luz  roubando  aos  desmaiados  olbos, 
Para  n&o  mais  abrîr-se  os  cerra  a  Mortel 

Attractives  pueris,  voces  mimosas, 
Innocentes  encantos,  ai!  Voastesl 
O  adorado  composte,  em  que  pulaveis, 
Jà  fria  quietaçâo,  mudez  etema, 
E  a  cinza  primitiva  o  occupâo  todol 
No  silencio  jazer  v&o  do  sepnlcro, 
Para  nSo  mais  surgir  t&o  doces  graçasi 
Desse  fnnereo,  pranteado  leito 
Somente  surge  a  dôr,  surge  a  Saudadel 
Pouces  instantes  ai!  Poncos  instantes 
Restar  podem,  que  avistem  nossos  olhos 
Este  despojo  exanime  do  Nada! 
Affectes  paternaes!  Eia,  regai-o 
Com  saudosas  lagrimas!  Do  peito 
Em  ais  involta  se  alivie  a  magoal 
Que  com  este  dever  do  amor  mais  puro 
Folga  desabafar-se  a  Natureza! 

E  pôde,  6  caro  Filhoî  6  Céo,  e  pôde 
Vida  tâo  verde ...  O  Géol  E  os  sens  designios 
Sugeitos  sâo  talvez  ao  desacerto?! 
Os  olhos  seus  agudos  nâo  penetrâo 
A  travez,  là  das  eras  mais  longinquas 
A  ordem  dos  snccessos?!  Nâo  régula 
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Seu  prôvido  qaerer  terno  e  benigno 

Sempre  para  o  melhor  nossos  destinos?! 

Vida  tfto  verdel  Marmarar  te  atrevea, 

Indiscreto  Mortall  Daa  sabias  Ordena 

Que  lavra,  por  bem  tea,  a  M&o  do  Immenao?! 

Do  filho  a  vida,  deapontada  apenas, 

Cortada  choras  por  indigna  Parcal 

E  Babes  que  deagraças,  que  flagidos 

Qae  nôdoaa,  que  deshonraa,  que  maoa  fados 

O  immaturo  morrer  vedou-lhe  agora? 

N'um  feretro  entre  flores, 
Onde  revoâo  eternaes  venturas, 
Que  certaa  goz&o  inculpadaa  almaa, 
2^mbando  o  vês  da  morte;  e  em  suas  £aces, 
Inda  que  exangues,  a  innocencîa  rindo. 
Ë  sabea  se  de  crimes  denegrido 
Ou  reaes,  ou  inventados  da  Calnmnia, 
De  maldiçôes  coberto  e  de  ignominia, 
Triste  opprobrio  dos  seus,  injuria  à  Patria, 

N'um  cadafalso  infâme, 
(Scena  de  borrori)  daria  o  arranco  extrême? 
Quem  somente  por  si  salvar-se  pode 
Do  pégo  das  Desditas,  que  na  Terra 
Contra  os  Humanos  sem  cessar  braveja? 
Quem  seguro  estarà  de  ruins  azares? 
Indiscreto  Mortall  £  inda  prantêas? 

A  màgoa  inconsolavel 
Inda  abandonas  o  imprudente  peito?! 

Gema,  sim,  a  saudade; 

Sentimentos  patemos 
Aos  olhos  tragSo  a  ternura  d^akua; 

Que  o  coraç&o  de  penha 
E  dos  Humanos  odio,  odio  é  dos  Numes: 

E  nem  o  Céo  se  offende 
Do  modesto  sentir  da  natureza. 
Que  a  meta  do  Dever  nào  ultrapassa. 
Mas  de  um  Deos  aos  Décrètes  venerandos, 
Que  sempre  justos  vem  do  Solio  ethereo, 
Submettida  a  Razâo,  que  guiar-nos  cumpre, 
Cnrva,  os  respeite,  e  corn  louvor  adore. 
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67. 
Exerptos  do  Canto  ultimo  d^A  festa  de  Baldo. 

a)  Introdacçio. 

JÀ  qae  os  r^os  boléus  de  ma  ventara, 
Até,  por  fim,  a  porta  me  enceiràram 
Do  templo  da  justiça,  rasga  oosado 
Engenho  mea,  caminho  trinmphante, 
Por  meio  das  fileiras  indiscretas 
Daqaelles  que  a  fortona  caprichosa, 
Gega  sem  tacto,  p'ra  sens  fins  protège. 
En,  qae  de  tal  senhora  nSo  recebo 
Mil  favores,  que  a  vejo  dar  aos  outros, 
Que  t&o  mal  ooncebi  suas  promessas, 
Que  lancei  pelas  geiras  do  futuro, 
Sem  proveito,  sementes  d'esperanças, 
Pretendo  que  meu  nome,  ora  esquecido, 
Mea  nome,  qae  o  poder  t&o  mal  afaga, 
Viva  longo  nas  aras  do  conceîto, 
Talvez  no  coraçao  da  minha  gente; 
Viva  sempre  segaro  na  memôria 
Daqaelles  que  applaudirem  meas  esforços. 
Eis  a  sorte  feliz  que  tanto  anhelo, 
E  o  maior  galardSo  porque  trabalho. 
Eis  o  forte  incentivo  que,  em  meu  peito, 
Faz  nascer  este  amor  do  imaginario. 
Esta  nobre  missâo  de  ser  poeta, 
Creando  pelo  mundo  novos  entes, 
Novos  homens  e  ooisas  apraziveis, 
Que  se  tomam  reaes  pela  memoria, 
Que  Tivem  pela  terra  em  tal  certeza, 
Quai  vive  coïn  a  materia  a  sombra  délia. 


6)  Os  conyidados  da  festa. 

Jà  no  festivo  solho  percorriam 

Numerosos  senhores  convidados, 
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Loavando  a  bella  ordem  e  elegancia 
De  tudo  que  seus  olhos  avistavam. 
Com  igual  sentimento  vànaa  damaa, 
Formosas  no  semblante  alî  vagavam, 
Concertando  engraçadas  seus  vestidos, 
E  quer  nas  vozes,  quer  nas  varias  côres, 
De  araras  lindo  bando  pareciam, 
Soberbas  dando  ao  sol  as  pennas  de  oiro. 
Em  pequenas  distancias,  a  pé  firme, 
Varios  grapos  ficaram  reunidos, 
Ck)n versando ,  entre  si,  devidamente. 
Se  o  thema  contemplado  era  sciencia, 
Ou  arte  rasoavel,  definida, 
Aquelles  que  falavam  pareciam 
Circumspectos,  civis  e  comedidos, 
Ouvindo  com  attençSo  e  cortezia, 
Cedendo,  quando  a  força  do  argumente 
Ck)ntinha  convicçocs  bem  ponderadas. 
Se  o  assumpto,  porém,  era  politica, 
Vaidosa  profiss&o  de  certa  gente, 
Que  se  occupa  do  Estado,  e  do  Gk>vemo, 
Nâo  sei  que  geringonça  de  màu  toque, 
Se  ouvia  proferir  de  muitos  labios, 
E  nâo  sei,  duvidoso,  como  pinte 
O  complexe  de  frazes,  e  sentenças, 
Dos  grandes  palavroes,  da  muita  audacia, 
Dos  ares,  e  donaires  de  tal  gente. 
Gente  que  tanto  fala,  e  pouco  escuta, 
Gente,  que  escuta  mais,  do  que  devêra, 
Gente,  que  mais  csquece,  do  que  lembra, 
Gente  inconstante  e  ma  que  aos  povos  hoje 
Umas  vezes  da  c'rôa  soberana, 
E  mil  outras  condemna  a  vil  desprezo; 
Gente,  que  até  dos  thronos  val  fazendo 
Nàus  de  viagem,  das  rainhas  fusos, 
E  dos  reis  seus  discip'los  de  oratorîal  .  .  . 
Gente,  emfim,  que,  p'ra  tudo  é  convidada, 
E  que  Baldo  pedio  fosse  ao  festejo. 

r)  Queixa  de  mestre  Berto. 

—  ^Maldita  estrella  nossa,  clama  Berto, 
Onde  iremos  parar  com  taes  mudanças? 
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Qnalqaer  qae  seja  o  bem  que  à  patria  venha 

Desta  roAga  infernal  agora  em  campo, 

Deviam  tel -a  feito  ha  quinze  dias, 

Ou  entfto  adial-a  p'ra  mais  tarde, 

Qae  o  D0680  Apollo  assim  ficàra  salvo: 

Ea  te  odeio,  ambiçâo  de  baixo  iotento, 

E  Yos,  6  patriotas  de  tavema, 

O  Orachos  de  comedia,  vis  eacravos, 

Y088O  deuB  e  senhor  chama-se  —  oiro  — 

Y0880  mestre  nâo  foi  César  clémente, 

Nem  Aagosto  sagaz,  correndo  ao  mando. 

O  heroe  que  imitais  é  Catilina, 

Mâs,  como  elle,  achareis  forte  Petreio, 

Que  YO8  corte  a  carreira  fatriddal 

Adeus,  bosque  gentil  I  flores  do  campol 

Adeus,  Baccho  e  Pomona  deleitosos! 

E  vos,  bello  peni,  leitâo  intacto, 

Fofos  pasteis,  aureas  frigideiras, 

Ficareis  para  pasto  de  guilhotes. 

Que  deshonra  p'ra  vos  ....  sereis  comidos 

Por  homens  esfaimados  sem  fineza, 

Que  com  carne,  e  feîjâo  foram  contentes! 

Ohl  meu  rico  banqueté  adeus  pVa  sempre, 

Minh'alma  aqui  vos  fica,  eu  levo  os  qneixosi 


Francisco  Bemardino  Bibeiro. 


68. 


Epistola. 

É  natura  nos  sens  passos  uniforme, 

Nem   chega  ao  topo  quem  n&o  sobe  a  escada. 

A  aguia  pequenina,  quando  quebra 
Com  o  debil  biqninho  a  casca  do  ovo, 
Implume  se  appresenta  à  mâe  cnidosa; 
N&o  se  ergue  logo  as  ingremes  alturas 
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Do  firmamento  azul;  nem  desce  à  terra, 
Quai  raio  ardente  arrebatar  a  presa, 
E  arraDcar-lhe  co'as  garras  a  existenda. 
Cria  co'o  tempo  forças,  abre  as  azas. 
Quai  rio  qae  correndo  engrossa  as  agnas, 
Desprega  os  vôos  apoucados  ora, 
Ora  subidos;  fita  em  Phebo  as  vistas, 
E  tenta  remontar-se  até  o  Oljinpo, 
Pois  arde  Jove  ao  lado,  e  arrebatar -Ibe 
Um  noTO  Oanimedes:  tal  o  vate 
Agora  Albano  é,  depois  Elpinos. 

Mas  nâo  commeces,  Montaury,  como  osa 

Gente  de  Lysia:  quadras  namoradas, 

Insipîdas  cançoes,  cnieis  idilios, 

Magro  soneto,  cortesans  bucolicas 

Sâo  todo  o  esmero  dos  trovistas  nossos. 

Imita  o  Anglo  excelso,  o  Oallo  astnto, 

E  fitando  na  gloria  audaces  vistas. 

Ganta  a  nobre  virtude,  acçÔes  preclaras, 

Amor  da  patria,  destemîdos  feitos; 

Na  Ijra  entôa  nâo  ouvidas  vozes. 

Sublime  inspîraçSo  do  estro  divino. 

Ou  se  o  mundo  real,  tudo  o  que  existe. 

Te  nâo  esperta  a  mente,  inflamma  o  espîrito, 

Da  longa  fantasia  os  campos  ara; 

Gria  dourados  palacios,  frescas  sombras, 

Aprasiveis  régates,  verdes  campos, 

Jardins  amènes,  deleitosos  bosques; 

Ahi  rindo  do  mundo  e  das  desgraças, 

Que  rebentam  da  terra,  a  par  dos  fructos, 

Abre  teu  coraçao  a  novos  seres, 

E  novas  sensaçôes  gratas  acolhe; 

Zomba  de  invejas,  de  ambîçoes,  de  fastos. 

D'essa  aima,  que  affeiçoes  doces  formàram. 

Verte  rios  de  gosto,  de  delicias, 

E  de  sensibilidade  amavel,  terna; 

Esmalte  o  unîverso  das  bellezas, 

Em  que  a  mente  borbulha;  nâo,  nâo  perças 

O  germen  que  plantara  a  natnreza. 

Ahi  tens  o  belle,  o  encantador  Ovidio, 
Que  te  dîrija  o  passe,  ahi  tens  o  Ariosto, 
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ByroD,  Sterne,  Oarrett  honra  doB  Lubos; 
Segae  seuâ  traços,  colhe  sens  exemplos, 
Sâo  d'aureas  ficçôes  mestres  peritos, 
Oh!  oomo  ideiam  n^alma  mil  ventaras, 
Glorias  sem  conto,  innumeras  delicias. 
Oh!  como  abandonando  estes  martyrios, 
Que  no  mundo  real  nos  atormentam, 
Buscava  benîgnos,  placidos  prazeres, 
A  que  Urania  gentil  so  nos  conyida! 
—  Qae  ditosos  que  s&o  os  que  se  entregam 
Aos  impolsos  da  mente,  oh!  qoio  felizes 
Os  que  em  delirio  sens  desejos  passam! 
Ri  para  elles  o  onîverso  inteiro, 
Snave  sôpro  de  perpetuo  zepbyro 
Consola  os  dias,  réfrigéra  os  ares, 
Ldmpa  de  nuvens  carregada  vida, 
Descobre  no  horisonte  sol  doirado, 
Manto  de  rosas  pelo  ceo  desdobra. 

0  fantasia,  6  doce  encanto  de  homem! 

Ënlevo  d'alma  placido  e  contente  I 

Quem  pndesse  gozar  quanto  nos  mostras 

Corn  tuas  magas  variadas  tintas! 

Triste  realidade  da  existencia 

Quâo  longe  estas  de  tao  amenos  sonhos! 

Ta  nos  pintas  quaes  somos,  qnaes  passamos 

Esta  vida  de  angastias  e  tormentos. 

Que  com  ardentes  lagrimas  começa, 

Que  com  saudosos  prantos  se  termina! 


Antonio  Angnsto  de  Qneiroga. 

69. 
O  Sabià. 

Lyra. 

Tudo  é  silencio  no  bosqae! 
Que  solitaria  mansao!  « 

Sabiâ,  cantando  amores, 
S6  povôa  a  solid&o. 
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£m  debil  ramo,  saadoso 

Descanta,  geme  e  sospira. 

Ahl  Junta,  cantor  plomoso, 
Junta  aos  sons  da  minha  Ijra 
Tea  canto  melodioso  . . . 

Taa  musica  suave 
Ë  doce  como  a  lembrança 
Que  em  desabrida  tormenta 
Fonna  o  nauta  da  bonança: 
Dize,  tu  cantas  zeloso? 
Ou  feliz  amor  te  inspira? 
Ah?  Junta  &c. 

livrem-te  os  céos  do  ciume, 
Men  querido  passarinho; 
E  que  a  tua  amante  ingrata 
Te  menospreze  o  carinho. 
Mas  tu  nâo  cantas  queixoso, 
Amor  teus  versos  inspira. 
Ahl  Junta  <&c. 

Que  accento  que  escuto  agora! 
Répète -o  por  piedade, 
Alenta  meu  peito  amante, 
Mitiga  minha  saudade; 
Esse  nome  harmonioso 
De  novo  estes  ares  firal 
Ah!  Junta  <&c. 

Dize-o  agora  —  ohl  —  nâo  me  occultes 
Quem  meus  amores  te  ensina, 
Cantaste  a  belleza,  as  graças, 
Pronnncîaste  Ocarlina; 
Viste-lhe  o  rosto  formoso, 
Onde  risonho  amor  gira! 
Ah!  Junta  &c. 

Ou  viste-lhe  o  seu  retrato 
Na  anrora  purpurea  e  bella? 
Na  rosa  as  faces  mimosas, 
Os  olhos  n'alguma  estrella? 
Se  a  jà  viste,  es  desditoso, 
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Gomigo  em  zelos  délirai 
Ahl  Janta  <Sbc. 

Mas  ai!  A  linda  Ocarlina  .  .  . 

—  Porque  seu  nome  disseste?  — 

Nâo  me  attende,  e  a  funda  chaga 

Abrir  de  novo  qaizeste! 

Yi  seu  rosto  gracioso  . .  . 

E  oh!  nanca  o  rosto  en  Ihe  viral  .  . 

Ahl  cessa,  cantor  plnmoso. 

Discorda  dos  sons  da  lyra 

Teu  canto  melodiosol 

Se  estimas  o  ten  descanso, 
Nâo  Ihe  repitas  o  nome; 
Teme  o  fogo  do  cinme, 
Que  este  mea  peito  consome! 
Vive  em  paz,  d'ella  te  esqnece, 
Mas  lembrem-te  estes  mens  ais, 
£  chora  os  desgostos  meus  .  . . 

Ah!  basta,  nâo  cantes  mais, 

Adeos,  passarînho,  adens! 


Fr.  Francisco  do  Monte  Alverne. 

70. 

>rpto8  da  Oraçâo   em  acçâo  de  graças  por  a  Elevaçào 
Brasil  a  Beino,  pregada  na  villa  de  Iti\,  provincia  de 
S.  Panlo,  no  dia  4  de  fevereiro  de  1816. 

O  Etemo,  que  formàra  nossa  aima  para  supportar  os  duros 
\  da  guerra,  deu-nos  tambem  em  dote  a  franqueza,  a  docili- 
,  o  amor  do  fausto,  e  a  nossa  proverbial  hospitalidade:  a  abas- 
i  gerou  em  nos  este  orgulho,  que  tantas  vezes  é  humilhado 
a  pobreza.  Um  grande  numéro  de  portos,  enseadas  vastas, 
indas,  e  abrigadas,  um  paiz  em  que  a  natnreza  se  compraz 
stentar  suas  maravilhas;  onde  nasce  o  ouro,  c  cri&o-se  os  bri- 
es; onde  se  encontrao  os  mineraes  mais  apredados;  um  paiz 
nâo  se   experimentâo  os  terriveis  fnracÔes,  e  esta  fatal  des- 
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temperança  da  atmosphera,  que  abrevia  tantas  vezes  nma  existen- 
cia  utilmente  empregada;  onde  8âo  raras  estas  mortandades ,  qae 
desolâo  muitos  outros  lugares  d^ America,  assegurâo  à  corôa  porta- 
gueza  a  mais  invejada  de  todas  as  possessÔes  do  globo. 

O  tu,  que  menoscabando  os  ventos,  e  affrontando  o  cabo  tor- 
mentorîo  '),  levaste  as  correntes,  com  que  forSo  ligadoa  os  reis 
d'Asia,  6  Oama  intrepido,  vê  como  estâo  murchos  tens  louros  ou- 
tr'ora  tâo  viçososl  Yem  admirar  a  corôa  frondosa,  que  cinge  a  testa 
d'um  heroe,  digno  de  rivalisar  teu  renome,  digno  de  competir  com- 
tigo  nos  primores  da  honral  Oama  vio  terras  famosas  muito  além 
da  fera  Taprobana:  Cabrai  descobrio  uma  regiâo  immensa,  occulta 
aos  mais  atilados  navegantes.  Oama  conquistou  a  fonte  desses  bens 
tâo  cobiçados,  mas  tâo  contingentes,  como  facticios:  Cabrai  obteve 
a  posse  d^um  paiz  fecundo  em  numerosas  producçôes  nteis,  e  mesmo 
necessarias  à  vida.  Gama  fundou  na  India  nm  senhorio  sustentado 
à  custa  da  nobreza  de  Portugal,  e  da  flôr  de  suas  tropas:  Cabrai 
accrescentou  ao  dominio  portuguez  uma  colonia,  em  nada  fatal,  e 
mais  intéressante.  Gama  deu  à  sua  patria  um  conmiercio,  que  Ihe 
séria  pouco  proveîtoso,  que  teria  mesmo  sido  prejudidal  à  Europa, 
porque  enguliria  afinal  todo  o  seu  ouro:  Cabrai  com  o  seu  desco- 
brimento  alimentou  a  industria  de  Portugal,  e  da  Europa  com  a 
extracçao,  e  consumo  de  suas  mercadorias;  consolidou  o  coounerdo 
d^Asia  com  as  minas  de  ouro  do  Brasil,  sem  o  quai  séria  extîncto 
o  commercio  mesmo  d'Asia  *). 

O  Brasil  estava  reservado  para  encher  uma  larga  pagina  nos 
fastos  do  Universo.    As  riquezas  sâo  indubitavelmente  o  movel  das 
revoluçôes,  que  tem  cîrculado  o  globo.    A  pobreza,  que  sera  sempre 
a  partilha  d^um  grande  numéro  d'homens,   e  a  escolha  de  pequeno 
numéro  de  sabios,   nâo  causa  ruido  sobre  a  terra.     Os  annaes  do 
mundo  s6  podem  portanto  fallar  de  guerras,   de  conquistas,  de  ri- 
quezas.    Os  ricos  productos  do  Brasil,  recolhidos  nos  campos,  que 
ha  très  seculos  erâo  inteiramente  incultos,  valiâo  muitos  milhôes. 
Sens  trabalhos  erâo  a  base  do  commercio  d^Afiica;   estendiâo  as 
pescarias  e  a  cultura  d^ America  Septentrional;  procuravâo  consumes 
avantajados  as  manufacturas  d'Asia;  dobravâo,  triplicavâo  talvez  a 
actîvidade  da  Europa  inteira.     Elles  podiâo  reputar-se  a  causa  do 
movimento  impetuoso,  que  agitava  o  Universo,  e  que  o  agitara  com 
mais  rapidez  quando  culturas  tâo  susceptîveîs  de  augmente  atingî- 
rem  sua  perfeiçâo*). 

')  Os  Lusiadas. 

^)  L'espr.  des  lois. 

')  L'espr.  des  lois.     Ensaio  sobre  o  commercio  do  Brasil,  e  Portugal. 
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Esta  ritonha  perapectiya  era  apenas  nm  ensaio  de  nossas  pros- 
peridades.  Um  facto  nanca  oavido  ia  ser  entregae  à  historia  das 
naçoes.  O  Brasîl  dévia  esconder  em  sea  seio  o  penhor  mais  segaro 
da  estabilidade  do  throno  portugaez.  As  memorias  estapendas,  que 
illastràrfto  a  longa  esteîra  de  seiscentos  annos,  ia  ser  confiada  à 
sua  gaarda.  Qaem  ignora  este  célèbre  acontedmento?  Qaem  nâo 
TÎo  este  snccesso  famoso?  Tndo  presagiava  o  fatoro  mais  lisongeiro. 
A  liberalidade  do'soberano  andcipava  os  nossos  votos.  Pareda, 
que  elles  hayi&o  tocado  sea  termo;  e  a  nossa  sensibilidade,  como 
qae  estava  esgotada.  Dia  16  de  dezembro  de  1815,  ta  déste  a 
conhecer  a  altora,  a  que  podiâo  chegar  os  empenhos  d'nm  sobe- 
rano  preoccapado  dos  intéresses  do  sea  povo!  Ta  patenteaste  o 
qne  om  povo  fiel,  e  generoso  tinha  raz&o  de  esperar  d'am  principe 
tSo  magnificol  Secalos  por  vir  desenrolai  a  meus  olbos  vossa  téla 
radiante! 

Gbegou  a  época,  em  que  galgamos  o  àegrào  honorîfico  tfto  lon- 
gamente  aguardado.  Abrîo-se  a  mesma  lice  ao  talento.  N6s  pre- 
tenderemoB,  n6s  subiremos  as  honras  com  esta  altivez,  qne  distin- 
gue um  povo  livre.  Hontem  filhos  mais  moços  de  Portugal  somos 
hoje  sens  irmSos,  somos  hoje  sens  iguaes.  Reapertarâo-se  estas 
molas  sociaes,  cuja  acçSo  attrahirà  sobre  nos  olhares  respeitosos. 
RealisârSo-se  os  desejos  dos  grandes  bomens,  que  nâo  receàr&o 
invocar  o  amor  do  genero  humano,  e  baviâo  bebido  suas  luzes  no 
fogo  sagrado,  que  os  abrasava.  A  liberdade  illîmitada  do  commer- 
do  do  Brasil  deve  sem  duvida  excitar  os  mais  activos  esforços,  e 
reanîmar  todas  as  industrias.  Nâo  se  duvida  mais,  que  se  deve  ao 
conmierdo  a  feliddade  dos  povos,  e  a  grandeza  dos  Estados;  que 
sua  opulenda  deve  ser  fîindada  no  trabalbo,  e  que  vale  mais  do 
que  o  ouro,  e  a  prata.  A  importaçâo  ministra,  e  fomece  as  ma- 
terias,  que  devem  exdtar  o  desenvolvimento  industrîal:  a  exporta- 
çSo  anima  a  fabricar  além  do  que  exige  o  consumo  domestico.  O 
accresdmo  de  commodidades  recompensa  os  suores,  e  as  fadigas. 
Os  espiritos  adquirem  um  vigor  novo.  As  sciencias,  as  artes  sSo 
coltîvadas  com  successos  sempre  novos,  sempre  renascentes,  porque 
bSo  mais  conbeddas  nos  Estados,  em  que  a  industria  é  mais  des- 
enrvoMda  *). 

Esta  medida  salutar  acabou  com  todos  os  tropeços  coloniaes, 
e  den  a  sentir  o  que  pesavamos  na  balança  politica.  86  os  prin- 
cipios  desta  benevolenda  universal  firmada  no  progresso  dos  povos, 
podia  determinar  o  principe  régente  •  )  a  um  passo  tâo  resoluto. 

>)  L'espr.  des  lois. 

')  S.  A.  R.  o  principe  D.  Joio,  régente  do  reino-unido  de  Portugal,  Bra- 
silf  e  Algarves:  depois  el-rei  o  S.  D.  Joio  YI. 
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S6  um  govemo  penetrado  de  sua  augusta  missâo  podia  proscreTer 
noçôes  inveteradas.  Nâo  se  fallarà  so  de  felicidade  pablica;  elU 
sera  Tista;  ella  sera  mesmo  gozada.  ') 

Que  reflexôes  tâo  dignas  da  pbilosophia,  tSo  propriaa  para 
amadurecer  a  experiencia,  despertâo-se  com  esta  rapida,  e  âmsto- 
sa  transiçâo,  por  que  acabamos  de  passarl  Que  contraste  entre  os 
esméros  d'um  principe  enidoso  do  engrandedmento  do  Brasil,  e  os 
quadros  d^horror,  que  conspurcâo  os  annaes  da  especie  hamana! 
Quando  a  guerra  désola  tantas  regiÔes;  quando  os  maies  todos  amea- 
çâo  devorar  a  humanidade  inteira;  no  momento  mesmo,  em  que  a 
devastaç&o  das  mais  ricas  provincias,  e  o  incendio  doB  campos, 
outr'ora  cobertos  de  searas,  arrancâo  o  pranto  mais  amargo;  quando 
atravéz  dos  mais  preciosos  restos  de  architectura,  por  entre  pedaços 
de  columnas,  de  cimalhas,  de  estatuas  mutiladas  o  viandante  avi- 
damente  procura  o  lugar,  em  que  ainda  hontem  erâo  admirados  as 
mais  soberbas  cidades;  que  espectaculo  tâo  seductor  ver  um  prin- 
cipe a  braços  com  as  difficuldades,  que  entorpeçâo  nossos  melho- 
ramentos  materiaes! 

Ardentes  conquistadores  tenhao  imposte  silendo  à  terra,  ex- 
tinguido  geraçoes  înteiras,  dividido  reinos,  repartido  imperios;  esta 
gloria,  para  a  quai  tanto  trabalhâo,  fugirà  diante  délies.  Talvex 
mesmo  um  dia  sua  lembrança  seja  detestada,  e  sens  nomes  confun- 
didos  com  as  ruinas  dos  imperios,  que  elles  tem  anniquiLado.  0 
gloria,  6  sentimento  ineffavel,  que  nos  élevas  a  nossos  proprios 
olhos,  e  nos  engrandeces  diante  dos  outres  homens,  tu  nâo  es  o 
premio  do  esméro  nas  scieucias,  uem  a  partilha  da  superioridade 
nos  artasl  Sens  inveutores,  seus  creadores  conquistarao  talvez  a 
fama,  mas  nâo  Ihes  sera  dado  possuir-te.  Seus  nomes  passaraô 
as  idadcs  mais  remotas;  porém  é  a  outres  mérites,  que  estas  reser- 
vada.  Tu  es  a  récompensa  da  virtude,  e  nâo  do  genio;  da  virtude 
heroica,  bemfazeja,  util.  Tu  es  a  herança  d^um  cidadâo,  que  se 
tem  sacrificado  ao  bem,  e  à  salvaçao  de  seus  irmâos.  Tu  es  o 
timbre  do  monarcha,  que  em  todo  o  tempo  de  seu  reinado,  e  d'om 
reinado  muitas  vezes  tempestuoso,  nâo  perdeu  de  vista  seu  povo, 
e  Ihe  deu  constantemente  seus  cuidados,  e  sua  vigilancîa  *). 

O  impulse  vigoroso,  que  împellc  o  carro,  em  que  o  Brasil  mo- 
stra-se  ovante,  nâo  descobre  uma  vontade  firme,  e  determinada 
em  promover  o  adiantamento  do  Brasil?  Quando  nossos  netos  per- 
guntarem:  quem  tornou  fiorcntes  nossas  povoaçôes,  fomentou  a  agri- 


*)  Saint  Pierre,  voeux  d'un  solit 
')  Saint  Pierre,  voeux  d'un  solit. 


<> 
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cnltora,  deu  segurança  aos  nossoB  estabeledmentos  raraes,  pejou 
nossos  portos  com  navios  nacionaes,  e  estrangeiros,  fandou  arse* 
naes,  creoa  eacolas,  erigio  academias,  fez  surgir  orna  nova  capital, 
e  a  embellesou  com  os  edificios  mais  somptaosos?  Haverà  um  s6, 
que  dSo  pronancie  sea  nome,  este  nome  tâo  caro  aos  sens,  tâo  res- 
peitavel  aos  estranhos?  As  vantagens  incalcolaveis  da  paz  ser&o 
d'ora  em  diante  preferiveis  ao  esplendor  ephemero  das  façanhas 
bellicosas.  O  ftindador  do  imperio  russiano  é  mais  admiravel  apa- 
gando  o  fiilgor  da  realeza,  e  instroindo-se  nos  mais  rudes  mesteres, 
afim  de  dvilisar  seu  povo,  do  que  humilhando  em  Pultawa  o  so- 
berbo  rei  da  Suecia,  do  que  edificando  Sâo  Petersburgo  perto  do 
goifo  de  Finlandia. 

Recebei,  grande  principe,  o  testemunho  mais  expressivo  da  de- 
dicaç&o  de  subditos  recommendaveis  por  seu  afêrro  ao  vosso  throno. 
S&o  os  filhos  desses  valentes  soldados,  que  deixàr&o  nas  margens 
do  Uruguay  a  recordaçfto  mais  honrosa.  Possâo  os  vossos  acasos, 
ô  principe,  identificar-se  com  os  do  vosso  povo,.  e  nâo  separar-se 
jamais!  Possa  ainda  mais  a  vossa  presença  lembrar-lhe  as  mercês, 
que  Ihe  tendes  outorgado,  os  dons  com  que  desejaes  enrîquece-lo, 
e  o  desejaes  com  ardor,  aspiraçâo  digna  do  chefe  d'uma  naçao  mag- 
nanima.  *) 

O  rei  pode  tudo  sobre  os  povos,  mas  as  leis  podem  tudo  sobre 
o  rei.  O  rei  tem  um  poder  absoluto  para  causar  o  bem,  e  as  mâos 
ligadas  para  prodnzir  o  mal.  As  leis  o  revestem  de  prerogativas 
tac  singnlares  com  a  condiçâo  de  que  sera  o  pai  de  sens  vassallos. 
Nao  é  para  si  s6,  que  Deos  o  constituio  rei,  mas  para  ser  o  bomem 
dos  povos,  dos  povos,  a  quem  elle  deve  todo  o  seu  tempo,  sua  af- 
feiçâo  toda.  Senhores,  se  apreciardes  a  sabedoria,  e  circunspecçâo, 
com  que  o  principe  se  tem  havido  na  sua  melindrosa  regencia,  nâo 
deveis  reconhecer  desçmpenhadas  por  elle  estas  maximas  de  Féné- 
lon?I  E  a  homenagem,  que  eu  devo  à  justiça  e  à  verdade.  Ô  Deos, 
Deos  de  poder,  e  bondade,  concedei  a  um  principe  justo,  e  bemfa- 
zejo  as  bençoes,  que  um  subdito  agradecido  vos  deve  ardenfemente 
implorar. 


')  Saint  Pierre,  voeux  d*im  solit. 
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Marianno  José  Pereira  da  Fonsecai  marques 

de  MaricA. 


71. 

Maxîmas,  pensamentos  e  reflexôes. 

A  liberdade  é  a  que  nos  constitue  entes  moraes  bons  ou  mâos: 
é  um  grande  bem  para  quem  tem  juizo;  e  para  quem  o  nâo  tem, 
um  mal  gravissima 


O  exercicio  gymnasdco  que  mais  occupa,  diverte  e  incommoda 
os  homens  é  o  de  saltarem  uns  sobre  os  outros  por  cima  de  moitos 
ou  de  todos.  j 


Crêr  pouco,  descrer  muito  e  duvidar  infinito,  é  a  condiçao  quasi 
gérai  dos  homens  doutos  em  todos  os  tempos. 


Crêr  muito,  pouco  ou  nada,  caractérisa  o  verdadeiro  sabio;  crêr 
muito  no  testemunbo  da  Natureza,  pouco  ou  nada  no  dos  homens. 


Ha  paizes  em  que  os  homens  sâo  avaliados  como  os  papa* 
gaios;  os  que  fallâo  mais  tem  maior  preço  e  estimaçao. 


Os  ronxinoes  emmudecem  quando  os  jumentos  omejâo. 


Os  tufoes  levantao  aos  ares  os  corpos  levés  e  însîgnificantes, 
e  prostr&o  em  terra  os  graves  e  volumosos:  as  revoluçoes  politicaâ 
produzem  algumas  vezes  os  mesmos  effeitos. 


Nas    revoluçoes  politicas  os  povos  ordinariamente  mudâo  de 
senhores  sem  mudarem  de  condiç&o. 
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Os  anarchÎBtas  sao  como  os  jogadores  infelizes  oa  inhabeîs, 
e,  baralhando  muito  as  cartas,  ou  mudando  de  baralhos,  esperâo 
(Ihorar  de  fortona  e  condiç&o. 


A  grande  e  présente  fermentaçao  e  descontentamento  dos  povos 
3vém  com  espedalidade  da  suppressao,  ou  decadenda  das  idéas 
crenças  religiosas;  o  vasio  que  ella  occasiona  corresponde  a  um 
ysmo. 


Fazem  -  se  modemamente  Constituiçoes  para  os  povos  como  se 
îâo  vestidos  para  as  pessoas  sem  se  Ihes  tomar  a  medida. 


Os  anarchistas  modemos  se  servem  com  vantagem  das  don- 
nas do  federalismo  para  desunir  e  soberanisar  as  provincîas,  des- 
ijuntar  os  estados  e  acabar  com  as  monarchias. 


DomingOB  José  Gtonçalves  de  Magalhâes. 
Snspiros  poetieos  e  sandades. 

72. 
Deos,  e  o  Homem. 

Nos  Alpes,  14  de  octabro  1S84. 

Quando  se  arronba  o  pensamento  hnmano, 
E  todo  no  infinîto  se  concentra, 
De  mîlhoes  de  prodîgios  povoado; 
Quando  sobre  o  fastigio  de  alto  monte, 
Como  um  colibre  sobre  altivo  robre, 
Na  vastidâo  sidérea  a  vista  espraia; 
E  vê  o  sol,  que  no  Oriente  assoma, 
Como  n'um  lago  em  propria  luz  nadando, 
E  a  noite,  que  se  abysma  no  Ocddente, 
Arrastando  sea  manto  tenebroso, 
De  pallidas  estrellas  semeado; 
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Quando  dos  gelos,  qae  alcantis  coroam, 
Vê  a  enchente  rolar  em  cataractas, 
Por  cem  partes  abrindo  largo  leito, 
Fragas,  e  pinbeiraes  desmoronando  ; 
Quando  vê  as  cidades  enterradas 
A  seas  pés  na  planice,  e  negros  pontes 
AqQÎ,  e  alli,  moverem-se  sem  ordem, 
Como  abelhas  em  tomo  da  colmeia; 
O  bomem  entâo  se  abate;  um  saor  frio, 
Quai  o  suor  que  o  moribundo  coa, 
Rega-lhe  o  corpo  extatico;  sua  aima, 
Como  um  subtil  vapor,  que  o  lirîo  exhala, 
Ferîdo  pelo  raio  matutino, 
Da  terra  se  levanta;  e  o  corpo  algente 
Quai  um  combro  de  p6  morto  parece; .  .  . 
Ella  esta  no  înfinitol  —  Entâo  Ibe  trôa 
Uma  voz,  como  o  écho  das  cavemas, 
Quando  ofl  ventos  nos  ares  se  debatem; 
Como  um  ronco  do  Oceano  repellido 
Por  estavel  penedo;  como  um  grito 
Das  entranhas  da  terra,  quando  accesas 
De  sua  profundez  lavas  borbotam; 
Como  o  rouco  bramido  das  tormentas; 
É  a  voz  do  Universol  —  voz  terrivel, 
Porêm  harmoniosa,  que  proclama 
A  existencia  de  um  Ser,  que  de  si  mesmo, 
De  sua  omnisciencia,  e  etema  força, 
Tudo  tirou,  quanto  o  Universo  encerra. 

Os  céos,  os  mundos,  o  Oceano,  a  terra 
E  um  vasto  hieroglyphico,  é  a  forma 
Symbolîca  do  Ser  aos  olhos  do  homem. 
O  movimento  harmonico  dos  orbes 
E  o  hymno  eterno  e  mystîco,  que  narra 
Altamente  de  um  Deos  a  omnipotencia. 
Tudo  révéla  Deos,  —  e  Deos  é  tudo. 

De  tal  grandeza  sotoposto  ao  peso, 
Como  si  o  csmagasse  ingente  mole, 
O  homem  se  aniquila,  e  desparece, 
Quai  no  profundo  pégo  um  grâo  de  areia. 

E  aqui,  oh  meu  Deos,  calcando  nuvens, 
Parecendo  tocar  o  céo  co'a  fronte, 
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Qa'ea  reconbeço  a  immenaidade  tua. 
Existe  este  Universo»  existe  o  homem, 
Porqae  de  todo  o  8er  ta  es  a  origem. 

Aqai,  para  louvar  teu  sancto  Nome, 

É  fraco  o  peîto  hamano,  é  fraca  a  lingua, 

£  fraca  a  voz,  que  titubante  hésita 

Tâo  alto  remontar»  e  no  ar  perder-se, 

Antes  que  de  astro  em  astro  repetida, 

De  um  céo  a  outro  céo,  de  nm  Anjo  a  outro, 

Va  retinir,  Senhor,  em  teus  ouvidos, 

Como  discorde  som  de  rota  Ijra. 

Alva  nuvem,  que  toucas  este  monte, 
Desce  um  poaco,  e  recebe-me  em  teu  dorço; 
Asinha  ala-me  ao  céo;  na  etherea  plaga, 
Vendo  o  sol  de  mais  perto,  talvez  possa, 
Com  sua  luz  benefica  animado, 
Altisono  entoar  am  hjmno  excelso 
Digno  de  Jehovi,  que  etemo  escnta 
Dos  angelîcos  coros  a  harmonia. 
Abre-te,  oh  céo  asul,  que  a  mortaes  olhos 
A  mansâo  do  Senhor  zeloso  occultas! 
Abre-te,  oh  céo  azul;  deixa  minha  aima 
Saciar-se  co'a  luz  da  Siâo  sancta. 
Sobe,  meu  pensamento,  yôa,  rompe 
Os  turbilhôes  dos  Chérubins,  e  Thronos, 
Mais  bellos  que  mil  soes,  mais  coruscantes, 
Que  em  vortîce  perennc  est&o  ladeando 
Do  Ëterno  Padre  o  luminoso  solio. 

Oh  arrôjado  pensamento  humano, 

For  mais  que  em  teu  soccorro  os  astros  chames, 

Por  mais  que  sua  luz  o  sol  te  empreste, 

Seu  ouro  a  terra,  o  céo  a  immensidade, 

Os  rïos  a  corrente,  os  campos  flores, 

Suas  azas  o  raio,  os  sons  a  Ijra, 

E  a  noite  seu  mysterio,  alfim  si  tudo 

Envocado  por  tî,  a  ti  se  unisse, 

Nâo  podéras  ainda  em  teus  transportes 

Os  louvores  tecer  do  Omnipotente! 

Mas,  oh  Deos,  que  miss&o  tens  confiado 
A  este  fraco  ser,  que  sobre  a  terra 
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Entre  os  mais  seres  como  uni  rei  se  ostenta, 

E  unico  para  ti  ergoendo  os  olhos, 

Parece  tea  rival?  Miss&o  augosta 

É  sem  dùvida  a  sua;  e  o  seu  destino 

N&o  é  o  d'alimarial  ...  A  Natareza 

Obedece  a  seu  mando,  como  si  elle 

Entre  Deos,  e  a  terra  coUocado, 

Orgam  fosse  das  leis  da  Providenda. 

Qaem  a  elle  se  oppoe?  —  Embalde  o  Oceano 
Com  cem  braços  sépara  os  continentes. 
O  homem  desthrona  os  robres,  e  os  pinheiros 
Das  fragas  da  montanha,  ousado  os  lança 
Sobre  a  cerviz  do  Oceano,  enfreia  os  ventos, 
'    E  assoberbando  as  vagas  furibimdas, 
Que  an  te  seu  genio  quebram-se  gemendo, 
Domina,  e  calca  o  tnmido  elemento, 
E  atravessa  de  um  polo  a  outro  polo, 
Como  atravessa  os  ares  veloz  aguia. 
Aqui  bramando,  um  rîo  se  devolve, 
Quai  serpente  feroz  medo  incutindo; 
Co'uma  arcada  de  pedra  o  homem  cobre-o; 
Elle  a  derruba?  —  nova  arcada  o  doma. 

Como  gigantes  firmes,  alinhados, 

Para  impedir-lhe  a  marcha,  as  irontes  erguem 

Enormes  Alpes,  açoutando  as  nuvens 

Co^a  corôa  de  gelo,  e  co^os  pennachos 

De  branca  carambina,  e  verdes  selvas; 

Nâo  rétrograda  o  homem,  nâo  desmaia! 

Quando  sobre  a  cîmeira  o  sol  se  encosta, 

E  a  vîsta  estende  à  profundez  do  valle, 

O  sol  jâ  no  arduo  afan  vencendo  o  enxei^a; 

Quando  transmonta  o  sol,  o  homem  da  tregoas, 

E  descança  na  jà  vencida  estradal 

De  dia  em  dia  assim  prosegue  ovante; 

Ora  esbrôa  um  cabeço  mais  supino, 

E  co'as  ruinas  desse  outro  nivela; 

Ora  sobe,  ora  desce,  ora  torneia, 

Ora  pénétra  a  rigidez  do  monte, 

Como  a  setta  do  Indio  os  ares  rompe, 

E  a  noite  das  abobadas  varando, 

D'outro  lado  vai  ver  o  céo,  e  o  dia! 

Quem  tu  es?    Quem  tu  es,  que  podes  tanto? 
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Tu  convertes  os  bosques  em  cidades; 
Marcas  do  sol  o  gyro,  e  o  dos  cometas; 
Do  poTO  alado  as  regioes  exploras; 
Nem  no  mar  a  baleia  esta  segiira, 
Nem  Das  espessas  selvas  o  elephantel 
Quem  tu  es?  Quem  tu  es,  que  podes  tanto? 

Toda  a  terra  esta  cheîa  com  teu  Dome; 
Um  secolo  transmitte  a  outro  seculo 
Dos  teus  feîtos  a  historia  portentosa; 
Tu  s6  marchas,  tu  s6  te  desenvolves, 
E  înda  nSo  recuaste  de  fadiga! 
Com  que  signal  sellou  a  tua  fronte 
A  mâo  do  Criador?  —  Donde  descendes? 
Quem  tu  es?  Quem  tu  es,  que  podes  tanto? 

N&o,  nSo  es  para  mim  mais  um  enigma! 
Conbeço  a  orîgem  tua,  e  o  teu  destîno, 
Tua  missâo  conbeço  sobre  a  terra, 
A  Natureza  toda  te  respeita 
Porqne  es  do  Criador  a  obra  prima, 
Porqne  transluz  em  ti  o  seu  transnmpto. 

N&o  é  à  força  tua  que  se  curva 

A  terra,  que  si  à  força  se  curvasse. 

Séria  o  elepbante  o  rei  da  terra. 

È  à  tua  sublime  intelligencia, 

£  a  Deos,  so  a  Deos,  que  tu  reflectes, 

Como  do  sol  a  luz  reflecte  a  lua. 

Nas  barreiras  da  morte  tudo  esbarra, 

Menos  o  homem,  que  atravessa  airoso, 

Ahi  o  mortal  corpo  abandonando, 

Para  no  seio  entrar  da  Etemidade; 

Assim  o  viajor  o  p6  sacode, 

E  deixa  o  companbeiro  de  viagem 

Manto  todo  coberto  de  poeira, 

Quando  a  cidade  desejada  cbega. 

A  aima  nâo  morre,  porque  Deos  nâo  morre. 

Assàs,  oh  Deos,  o  bomem  sobre  a  terra 
Révéla  teu  poder,  tua  grandeza. 
A  Raz&o,  es  tu  mesmo;  —  a  liberdade, 
Com  que  prendaste  o  homem,  n&o,  nfto  p6de 

If 
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Dominar  a  Razâo,  que  te  proclama! 
Si  muda  para  mim  fosse  a  Natura, 
Na  Raz&o  que  me  aclara,  e  nao  é  minha, 
Senhor,  tua  existenda  eu  descobrira. 

Eu  te  venero,  oh  Deos  da  Humanidadel 
Meu  amor  o  que  tem  para  offertar-te? 
Digno  de  ti  s6  tem  minha  aima  um  hymne, 
E  esse  hjmno,  oh  meu  Senhor,  é  o  teu  Nome! 

Que  p6de  o  homem  dar  a  quem  da  tudo? 
S6  em  meu  coraç&o  suspiros  tenho, 
Suspiros  para  todos  os  momentos. 
De  ti,  Senhor,  minha  aima  nécessita, 
Como  de  Inz  meus  olhos,  de  ar  meu  peito. 
E  si  me  é  dado  a  ti  subir  meus  Totos, 
Si  é  dado  pela  m&e  pedir  um  filho, 
Yôem  meus  votos  sobre  as  igneas  azas 
Do  sol,  e  tu,  Senhor,  propicio  attende: 
Nada  por  mim,  por  minha  Patrîa  tudo; 
Fados  brilhantes  ao  Brasil  concède. 


73. 


A  Velhice. 

Longa  foi  a  viagem; 
Assâs  luctastes;  descançei  agora. 

Depois  de  haver  vingado  alpestre  monte 
Desde  o  albor  da  raanhâ,  o  peregrino 

Afadigado  desce, 
E  envolto  em  trevas  vai  pousar  no  valle. 

Por  vos  assâs  auroras  madrugàram; 
Por  vos  luas  assâs  alvas  liiziram; 
Assàs  de  flores  esmaltou-se  a  terra, 
E  de  fructos  as  arvores  copadas. 

Sim,  sim,  assàs  gozastes; 
Mas  uma  voz  vos  chama,  e  vos  diz:  —  basta. 
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Basta!  —  A  hora  soou;  abre-se  a  campa, 

£  o  sopro  do  seu  antro, 
Como  o  vapor  da  canica  cavema 
Nas  margens  do  sombrio  Aniâno  lago, 
Da  vida  vos  apaga  a  tenue  flamma. 

Para  vos  basta,  ob  Velhlce! 
Inda  o  sol  tem  resplendores, 
Inda  a  noite  tem  estrellas, 
Inda  a  lua  alvos  fiilgores. 

Inda  os  prados  reverdecem 
Ë  de  florzinhas  se  arreiam; 
Inda,  sospensos  nos  ramos, 
Os  passarinhos  gorgeîam. 

Inda  o  zepbjro  sereno 
Cheio  de  aroma,  e  doçura, 
Fniindo  o  nectar  das  flores, 
Na  madrugada  murmora. 

Inda  a  cascata  ruidosa 
Entre  seixos  se  despenba; 
Inda  o  som  da  sua  quéda 
Resôa  ao  longe  na  brenha. 

Inda  os  regatos  deslîzam. 
As  feras  nos  bosques  rugem, 
Ë  lambendo  a  branca  areia, 
Nas  praias  as  ondas  mugem. 

Tudo  vida  inda  respira; 
A  terra  n&o  sta  mudada; 
Vos  s6  marchais,  oh  Velhice, 
Triste,  debil  e  curvada. 

Vossos  olhos  se  feixàram 
Ao  quadro  da  Natureza; 
Em  torno  de  vos  s6  gyram 
A  morte,  o  horror,  e  a  tristeza. 

Tudo  em  seu  momo  silencio 
Agora  vos  annuncia 
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Que  a  noite  èô  vos  pertence, 
Que  para  vos  val -se  o  dia. 

A  noite  etema  vos  estende  os  braços, 
Ahl  préparai -vos  para  o  somno  etemo. 

Basta!  È  hora  das  preces. 
Fonéreo  som  no  templo  os  bronzes  vibram, 
E  o  ecbo  seu  parece  dizer  —  morte! 

Sob  o  peso  da  fronte  encanecida, 
Jà  se  curva  e  vacilla  o  vosso  porte, 
Qnal  co'os  flocos  de  neve  a  fri^  hastea; 
Entoastes  o  cantîco  da  vida, 
Entoaî  vosso  cantico  de  morte; 
Como  o  candido  cysne, 
Que  indo  descer  à  escurid&o  do  lago, 
Cantando  dîz-lhe  adeos  na  fatal  hora, 
Para  nunca  mais  ver  raiar  a  aurora. 

Basta I  —  É  hora  das  preces,  oh  Velhice! 

Para  o  mundo  acabastes. 

Vossa  aima  resgatai  do  barro  impuro; 

O  céo,  que  aima  vos  dêo,  pêde  vossa  aima, 

E  a  terra  vosso  corpo  esta  pedindo; 

Ahl  dai  à  terra  o  que  vos  dêo  a  terra! 

Mas  ah,  nâo  choreîs! 

E  porque  chorals? 

Si  vos  nâo  sabeîs 

Nem  o  que  ganhais, 

Nem  o  que  perdeis. 
Perdeis  a  terra,  é  certo;  mas  que  importa. 
Si  céleste  esperança  vos  conforta! 

Viver  é  sonhar, 

Sonhar  é  dormir; 

Deveis  acordar. 

Para  ao  céo  subir, 

E  no  céo  velar. 
Acordai;  socegai  o  afQicto  peito. 
Que  ides  deixar  o  amargurado  leito. 
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O  pranto  enxagai, 

Bani  o  temor; 

O  Nome  entoai 

Do  Eterno  Senhor; 

E  a  Elle  voai. 
Vossa  bençam  lançai  à  Moddade, 
Que  vai  na  lucta  entrar  da  Humanidade. 


Pariz,  Janeiro  de  1886. 

74. 

O  Canto  do  Cysne. 

Meus  versos  s&o  saspiros  de  minha  aima, 
Sem  outra  lei  que  o  interoo  sentimento; 
E  como  o  fumo  que  do  fogo  se  ergue, 
Sobem  ao  céo,  e  perdem-se  nos  ares. 

Como  o  acceso  thuribulo  balança 
Ante  o  altar,  de  incenso  alimentado, 
Suavissîmos  perfumes  ezbalando, 

Assim  minha  aima  oscilla 
Das  illusoes  do  mondo  afadigada; 
£  suspirando  ent&o  pelo  infinito, 
Homilde  a  Deos  seu  pensamento  exaiça. 

Cada  pensamento  meu, 
Como  uma  baga  de  incenso, 
Do  thurib'lo  de  minha  aima 
Sobe  ao  alcaçar  do  Immenso. 

£is  porque  ainda  no  da  vida  exilio, 
Entre  o  véo  de  tristeza  qne  me  enlucta 
Alguns  assomos  de  prazer  ressumbram, 

Como  do  pyrilampo 
Na  escurid&o  da  selva  a  lu2  lampeja; 

Eis  porque  minha  lyra 
Inopinados  sons  desliza  As  vezes; 
Eis  porque  ainda  para  mim  um  riso 

A  Natureza  enfeita; 
Eis  porque  a  noite  presta-me  seu  bàlsamo, 
E  na  aurora  que  sorge  incantos  acho. 
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£cho  para  meus  snspiros 
Eu  acho  aa  Natureza; 
E  para  a  voz  de  minha  aima 
Um  accento  de  tristeza. 

Ah!  porventura  a  lyra  abandonada, 
Que  rota  e  muda  jaz  de  p6  coberta, 

Porventura  ainda  vive? 
A  lyra  morre,  quando  mais  nâo  8Ôa, 
Morre,  quando,  estalando  a  ultîma  corda, 
Evapora  o  seu  ultimo  soluço. 

Assim  sou  eu  sobre  a  terra; 
È  minha  aima  como  a  Ijra, 
Que  morre,  quando  nao  geme; 
Que  vive,  quando  suspira. 

Como  vive  o  proscripto  em  riba  estranha? 

No  pensamento  apenas. 
Nos  quadros  de  sua  aima,  tristes  quadros, 
Como  a  noite  sem  lua,  e  sem  estrellas; 
Quadros  nublosos,  pela  m&o  traçados 

Da  pallida  Saudade. 
Oh  mundo,  oh  mundo,  exilio  de  minha  aimai 
Vida,  cruel  tyranno  que  me  prendes! 

O  que  é  a  vida?  Um  continuo 
Passar  das  trevas  à  aurora; 
Cadeîa  que  nos  arrasta, 
Turbilhâo  que  nos  dévora. 

Eis  a  vidai  . . .  E  depois?  . . .  Mysterîo  horrivell 
Infinito,  onde  o  espirito  se  perde, 

Como  um  àtomo  no  espaço; 
Deserto,  onde  vagueia  a  pbantasia, 
Repouso,  e  asylo  incerta  procurando, 
Como  nos  areàes  da  ardente  Arabia 
O  peregrino  afadigado  busca, 
Para  a  sêde  aplacar,  mesquinha  fonte, 
E  um  ramo  que  Ihe  abrigue  os  lassos  membros. 

Talvez  que  amanhâ  se  ultime 
A  sentença  do  proscripto, 
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E  qne  livre  das  cadeias, 
Vagueie  nesse  infinito. 

E  quem  sabe  si  a  voz  da  Etemidade 

Agora  me  révéla, 
Qae  este  manto,  que  ennoita  a  Natoreza, 
Como  do  esquife  o  mortuario  panno, 
Para  sempre  a  meus  olhos  cobre  a  terra? 
Quem  sabe  si  ao  raiar  da  anrora  crÂstina, 

A  seu  hymno  de  vida 
Um  écho  faltarÀ  de  minha  lyra, 

De  mioha  aima  um  gemido? 

Cada  minuto  da  vida 

P6de  ser  o  derradeiro, 

Da  vida  ao  nada  ha  um  ponto, 

E  o  homem  passa -o  ligeiro. 

O  Cysne  que  desliza  à  flor  do  lago, 
Perlas  fbrmando  co'o  bâter  das  azas, 

Mndo  a  garganta  alonga, 
E  s6  da  morte  a  voz  n'ella  resoa; 
Como  uma  frauta  que  do  tronco  pende 

Por  amoroso  voto, 

Pelo  vento  agitada, 
Embalança,  e  suaves  harmonias 

Exhala  de  seu  tubo: 
Assim  a  vos  do  cysne  se  desata,    ^ 

Pela  morte  inspirado; 

Assim  se  melodia, 
Para  doce  entoar  o  hymno  extremo. 

Mas  acaso  sabe  o  Cysne, 
Temo  canto  desferindo, 
Qne  em  cada  accento  que  solta, 
A  vida  Ihe  vai  fugindo? 

Companheiro  do  Cysne,  o  tenro  arbusto 

Que  uma  so  vez  floresce, 
E  quando  assim  se  adoma,  murcha,  e  morre, 
Como  no  dia  nupcial  a  esposa, 
Sabe  elle  porventura  que  essas  flores 

Sao  as  galas  da  morte? 
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A  lampada  que  expira,  e  um  clarfto  solta, 
Acaso  8abe  si  Ihe  mingoa  o  oleo? 
O  rïo  qae  no  prado  se  resvala, 

Acaso  dizer  p6de: 
Amanhâ  terà  fim  minha  corrente? 
£  o  zephyro  que  brinca  saltitando 
Sobre  as  frescas  corollas,  sabe  acaso, 
Si  ainda  existira  no  sol  segointe? 

Nos  acaso  conhecemos 
Melhor  que  elles  nossa  sorte? 
Podemos  dizer:  este  hymno 
É  nosso  hymno  de  morte? 

Eu  canto  como  o  Cysne,  sem  que  saiba 

Si  é  m  en  ultimo  canto; 
Como  o  arbusto  que  brota  mortaes  flores, 
Minha  aima  se  dilata,  e  aromas  verte; 
Como  a  loz  que  fallece,  e  se  afogueia, 
£m  sacro  amor  meu  coraç&o  se  inflamma; 
Como  o  rïo  que  manso  se  deslîza, 
Como  o  ligeiro  zephyro  que  adeja, 

Devolvem-se  meus  dias, 
Como  vagas  do  mar,  um  apos  outro, 
E  nâo  sei  quai  sera  o  derradeiro. 

Inda  um  suspiro,  minha  aima, 
Como  o  Cysne  hoje  exhalemos. 
Si  amanhâ  virmos  a  aurora, 
Novos  bymnos  entoemos. 
Cantemos,  cantemos 
Co'a  noite,  e  co'o  dia, 
Seja  nossa  vida 
Continua  harmonia. 
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75. 


Napoleao  em  Waterloo. 


Tout  n'a  manqué  que  qoand  toat 
arait  réoBai. 
NapoUio  «m  8.  Helena.   (Mémorial.) 


Eis  aqai  o  logar,  onde  eclipsou-se 

O  Metéoro  fatal  as  regias  frontes! 

E  nessa  hora  em  que  a  gloria  se  obumbrava, 

Alêm  o  sol  em  trevas  se  eovol?ia! 

Rnbro  estava  o  horizonte,  e  a  terra  rabra! 

Dous  astros  ao  occaso  caminhavam; 

Tocado  ao  seu  zénith  haviam  ambos; 

Ambos  ignaes  no  brilho,  ambos  na  quéda 

Tâo  grandes  como  em  horas  de  triampho! 

Waterloo! . . .  Waterloo! .  .  .  Liç&o  sublime 
Este  nome  révéla  à  Humandidadel 
Um  Oceano  de  pô,  de  fogo,  e  fumo 
Aqui  varrêo  o  exercito  invencivel, 
Como  a  explosâo  outr'ora  do  Vesuvio 
Até  sens  tectos  inundou  Pompeia. 

O  pastor  que  apascenta  seu  rebanho; 

O  corvo  que  sanguineo  pasto  busca, 

Sobre  o  leâo  do  granito  esvoaçando; 

O  écho  da  floresta,  e  o  peregrino 

Que  indagador  visita  estes  logares: 

Waterloo! .  . .  Waterloo!  .  . .  dizendo,  passam. 

Aqui  morréram  de  Marengo  os  bravos! 
Entretanto  esse  Heroe  de  mil  batalhas, 
Que  o  destino  dos  Reis  nas  mâos  continha; 
Esse  Heroe,  que  co'a  ponta  de  seu  gladio 
No  mappa  das  Naçoes  traçava  as  raias, 
Entre  sens  Marechaes  ordens  dictava! 
O  halito  inflammado  de  seu  peito 
Suffocava  as  phalanges  inimigas, 
E  a  coragem  nas  suas  accendia. 
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Sim,  aqui  stava  o  CHenio  das  victorias, 
Medindo  o  campo  com  seus  olhos  de  agoia! 
O  infernal  retimtim  do  embate  de  armas, 
Os  trovoes  dos  canhôes  que  ribombavam, 
O  sibilo  das  balas  que  gemiam, 
O  honx>r,  a  confusâo,  gritos,  suspiros, 
Ëram  como  uma  orchestra  a  sens  ouvidos! 
Nada  o  turbaval  —  Abobadas  de  balas, 
Pelo  inimigo  aos  centos  disparadas, 
A  seus  pés  se  curvavam  respeitosas, 
Qaaes  submissos  leÔes;  e  nem  onsando 
Tocal-o,  ao  seu  ginete  os  pés  lambiam. 

Ohl  porque  nâo  vencêo?  —  Facil  Ihe  fôra! 

Foi  destino,  ou  traiçâo?  —  A  agoia  sablime 

Que  devassava  o  céo  com  vôo  altivo 

Desde  as  margens  do  Sena  até  ao  Nilo, 

Assombrando  as  Naçoes  co'as  largas  azas, 

Porque  se  nivelou  aqui  co'os  homens? 

Ohl  porque  nâo  vencêo?  —  O  Anjo  da.  gloria 

O  hymno  da  Victoria  ouvio  très  yqzgs; 

E  très  vezes  bradou:  —  É  cedo  ainda! . 

A  espada  Ihe  gemia  na  bainha, 

E  inquieto  relinchava  o  audaz  ginete, 

Que  soia  escutar  o  horror  da  guerra, 

E  o  fumo  respirar  de  mil  bombardas. 

Na  pugna  os  esquadrôes  se  encamiçavam; 

Roncavam  pelos  ares  os  pelouros; 

Mil  vermelhos  fuzis  se  emmaranhavam  ; 

Encruzadas  espadas,  e  as  baionetas, 

Ë  as  lanças  faiscavam  retinindo. 

Elle  s6  impassivel  como  a  rocha, 

Ou  de  ferro  fundido  estatua  équestre, 

Que  invisivel  poder  magico  anima. 

Via  seus  batalhôes  cair  ferîdos, 

Como  muros  de  bronze,  por  cem  raios; 

E  no  céo  seu  destino  deciirava. 

Pela  ultima  vez  co^a  espada  em  punlio 
Rutilante  na  pugna  se  arremessa; 
Seu  braço  é  tempeslade,  a  espada  é  raio. 
Mas  învencivel  mâo  Ihe  toca  o  peitol 
E  a  mâo  do  Senhor!  barreira  ingentel 
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Basta,  gaerreiro!  Taa  gloria  é  minha; 
Tua  força  em  mim  stâ.    Tens  completado 
Tua  augosta  missâo.  —  Es  homem;  —  para. 

Eram  poucos,  é  certo;  mas  que  importa? 
Qae  importa  que  Orouchy,  surdo  as  trombetas, 
Surdo  aos  trovoes  da  guerra  que  bradavam: 
Grouchy,  G^rouchy,  a  nos,  eia,  ligeiro; 
O  ten  Imperador  aqui  te  aguarda. 
Ah!  nâo  deixes  teus  bravos  companheiros 
Contra  a  enchente  luctar,  que  mal  vencida 
Uma  apos  outra  em  turbilhÔes  se  éleva, 
Como  vagas  do  Oceano  encapellado, 
Que  furîbundas  se  alçam,  luctam,  batem 
Contra  o  penedo,  e  como  em  p6  recuam, 
£  de  novo  no  pleito  se  arremessam. 

Eram  poucos,  é  cérto;  e  contra  os  poucos 

Armadas  as  Naçoes  aqni  pugnavami 

Mas  esses  poucos  vencedores  foram 

Em  lena,  em  Montmirail,  em  Austerlitz. 

An  te  elles  o  Thabor,  e  os  Alpes  curvos 

Viram  passar  as  agnias  vencedoras! 

E  o  Rheno,  e  o  Manzanar,  e  o  Adige,  e  o  Eaphrates 

Embalde  à  sua  marcha  se  oppozéram. 

Eram  os  poucos,  que  jamais  vencîdos 

Os  dias  seus  contavam  por  batalhas, 

E  de  cas  se  cobriram  nos  combates; 

O  sol  do  Egypto  ardente  assoberbàram, 

A  peste  em  Jaffa,  a  sêde  nos  desertos, 

A  fome,  e  os  gelos  dos  Moscovios  campos. 

Poucos  que  se  nâo  rendem;  —  mas  que  morremi 

Obi  que  para  vencer  bastantes  eram! 
A  terra  em  vâo  contra  elles  pleiteara, 
Si  Deos,  que  os  via,  nâo  dicesse:  Basta. 

Dia  fatal,  de  opprobrio  aos  vencedores! 
Vergonha  eterna  à  geraçâo  que  insulta 
O  Leâo  que  magnanimo  se  entrega. 

Eil-o  sentado  em  cima  do  rochedo. 
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Oavîndo  o  écho  funèbre  das  ondas, 
Que  marmnram  sen  cantico  de  morte; 
Braços  cmzados  sobre  o  largo  peito, 
Quai  naufrago  escapado  da  tormenta. 
Que  as  vagas  sobre  o  escolho  regeitdb*am; 
Ou  quai  marmorea  estatna  sobre  um  tamulo. 

Que  grande  idéa  o  occupa,  e  turbilhona 
Naquella  aima  tâo  grande  como  o  mundo? 

Elle  vê  esses  Reîs,  que  levantara 
Da  linha  de  seus  bravos,  o  trahirem. 
Ao  longe  mil  pygmeos  rivaes  divisa. 
Que  mutilam  sua  obra  gigantesca; 
Como  do  Macedonio  outr'ora  o  Imperio 
Entre  si  repartiram  vis  escravos. 
EntSo  um  riso  de  ira,  e  de  despeito 
Lhe  salpica  o  semblante  de  piedade. 

O  grito  ainda  innocente  de  seu  filho 
Sôa  em  seu  coraç&o,  e  de  seus  olhos 
A  lagrima  primeira  se  desliza. 
E  de  tantas  coroas  que  ajunctara 
Para  dotar  seu  filho,  s6  Ibe  resta 
Esse  Nome,  que  o  mundo  inteiro  sabel 
Ahl  tudo  elle  perdêol  a  esposa,  o  filho, 
A  patria,  o  mundo,  e  seus  fieis  soldados. 
Mas  firme  cra  sua  aima  como  o  màrmor, 
Onde  o  raîo  batia,  e  recuaval 

Jamais,  jamais  mortal  subio  tao  alto! 
Elle  foi  o  primeiro  sobre  a  terra. 
S6,  elle  brilha  sobranceiro  a  tudo, 
Como  sobre  a  columna  de  Vendôme 
Sua  estatua  de  bronze  ao  céo  se  éleva. 
A  cima  d'elle  Deos,  —  Deos  tâo  somente! 

Da  Liberdade  foi  o  mensageiro. 
Sua  espada,  cometa  dos  tyrannos, 
Foi  o  sol,  que  guiou  a  Humanidade. 
Nos  um  bem  lhe  devemos,  que  gozamos; 
E  a  geraçâo  futura  agradecida: 
NAPOLEAO,  dira,  cheia  de  assombro. 

18  de  Junho  de  1836. 
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A  Confederaçâo  dos  Tamoyos. 

Canto  IV. 

Argumento. 

aorora.  —  A  partida.  —  Melancolia  de  Iguassû.  —  Seu  can- 
udoso  repetido  pelo  écho.  —  Marcha  dos  guerreiros  pelos 
s  virgens.  —  Durante  a  noite  fazem  fogueiras  para  afugen- 
feras,  e  deîtam-se  nos  ramos  das  arvores.  —  Lncta  das  ja- 

com  o  fogo.  —  Apparecimento  do  Payé.  —  Temor  dos  In- 

-  Discurso  do  Payé  aconselhando  -  os  a  desistir  da  empreza. 
ibire  se  Ihe  oppôe.  —  Extraordinario  sortilegio  de  Tanga- 

—  Conjura  Aimbire  o  fatal  annuncio,  e  ameaça  o  Payé.  — 
►erece  este,  sem  que  se  saiba  como.  — 

Ja  da  noite  os  negrumes  se  extinguiam. 
O  sol  que  extensas  vira  Ëôas  plagas, 
Que  a  terra  Ihe  mostràra  no  seu  gyro, 
De  assomar  no  brasilico  horizonte 
Mesmo  ao  longe  se  mostra  jubiloso. 
Como  é  sublime  o  alvorecer  da  aurora 
Nestes  formosos  climasl  jà  seu  rosto 
Rutila  entre  esses  colossaes  montanhas, 
Que  em  forma  de  pyramides  se  elevam, 
Ou  de  egypcias  columnas,  sustentando 
Nos  verdes  capiteis  de  eternos  bosques 
O  vastissimo  tecto  de  saphira. 
Rôxas,  purpureas  nuvens,  d'ouro  orladas, 
Se  curvam,  se  ensanefam,  e  arcos  formam, 
Que  ao  triumphante  sol  entrada  ampliam. 
È  hora  da  partida!   A  sensitiva, 
Que  da  noite  o  langor  enmurchecêra. 
Se  desperta,  e  desdobra  as  verdes  folhas. 
Das  palmeiras  os  grelos  como  lanças 
Igneas  lampejam  co'o  fulgor  diamo, 
£  o  aroma  matinal  o  campo  exhala. 
E  hora  da  partida!  Bramam  feras 
Nos  covis  do  deserto;  o  hymno  de  gloria 
Ao  Creador  entôa  a  Natureza, 
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E  a  voz  Ihe  cadenceia  o  alado  coro, 
Que  alegre  pelas  comas  verdejantes, 
Antes  de  ir  procarar  tenue  alimento, 
Com  soaves  gorgeios  e  trinados 
Parece  graças  dar  à  Providenda, 
£  aos  homens  eosioar  a  dar- Ihe  graças. 
E  hora  da  partidal  sim,  é  horal 
Jà  rouquejam  dos  chefes  as  inubias, 
E  nos  valles  os  sons  o  écho  prolonga, 
Dos  tardos  olhos  repeUindo  o  somno. 

Mal  do  somno  despertos,  os  guerreiros, 
Da  terra  se  levantam,  estiriçam 
Os  braços,  e  très  vezes  as  cabeças 
Emplnmadas  sacodem:  assim  vê-se 
Vasta  planide  de  fleziveîs  cannas, 
As  verdes  folhas  agitando,  ergner-se 
Qoando  se  enfireia  o  vento  qae  as  corvara! 

As  costas  cada  quai  suspende  a  aljava 
Pejada  de  farpadas  levés  fléchas, 
E  o  arco  sobraçando,  a  maça  empunha. 
Outros  sopesam  galhos  guarnecidos 
De  candido  algodao  e  sêccas  palhas, 
Com  que  do  inimigo  aos  campos  mandam 
Pelos  ares  o  incendie,  o  estrago,  e  a  morte. 
Por  incultas  veredas  mal  trilhadas, 
Luctando  co^os  sipos  que  os  emmaranham, 
Os  Tamoyos  belligeros  caminham 
Seguidos  dos  Francezes  alliados, 
T&o  poucos,  que  talvez  de  cem  n&o  passem. 

Marcham  das  tribus  na  vanguarda  os  chefes, 
E  ante  todos  soberbo  Aimbire  assoma. 
Do  exercito  na  cauda,  horrendas  velhas 
Enrugadas,  medonhas  como  espectros, 
Nuas,  pintadas  do  verniz  vermelho 
Do  fructo  do  urucû,  e  matizadas 
De  listas  transversaes  ou  angulosas, 
Amarellas  e  negras,  vivas  cores 
Que  tiram  do  assafrâo  c  genipapo. 
Sobre  bordôes  se  curvam,  e  carregam 
Os  potes  de  cauim,  tâo  grato  aos  ludios. 
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Sobre  o  cume  de  nm  monte  alcantilado, 

Assentada  Iguassii  contemplatîva, 

Nas  m&os  pousando  o  queixo,  a  coma  esparsa, 

Negra,  lustrosa  em  ondas  fluctoantes, 

Vê  ao  loDge  o  exercito  garnir -se, 

Ora  oateiros  subindo,  ora  descendo, 

E  entre  os  dos  bosques  corpalentos  troncos 

Arbustos  os  gaerreiros  Ihe  parecem. 

Aperta-lhe  rairn  melancolîa 

O  anciado  coraçSo  que  a  aasencia  chora. 

De  copada  aroeira  em  verde  ramo 

Modula  o  sabià  cançoes  de  amores 

Gom  magicos  accentos  da  saudade; 

Cançoes  que  embebem  n'ahna  o  abatimento, 

Branda,  tema  affeiçâo,  langor  suave, 

Que  quasi  a  vida  extingue  entre  delicîas; 

Cançoes,  direi  melhor,  que  a  aima  extasiam, 

£  do  corpo  mortal  arrebatando  -  a, 

Ao  vago  espaço  a  sobem,  e  a  sublimam 

As  puras  regioes  de  excelsos  gozos. 

Que  coraçSo  ha  hi  jà  t&o  quebrado, 

T&o  vasio  de  amor,  ou  jà  tSo  duro, 

Cujas  cordas  nSo  vibrem  doces  échos, 

Quando  o  canoro  sabià  gorgeia 

Seu  canto  matinal  por  entre  as  selvas? 

Que  coraç&o  ha  hi  petrificado. 

Que  allivio  nâo  encontre,  quando  exhala 

A  dôr  sua  em  tristissimos  suspiros, 

£m  cantos  repassados  de  amargura? 

Canta,  oh  virgem  dos  bosques  olhinegral 

Canta,  oh  bella  Iguassù!  canta,  acompanha 

O  temo  sabià,  que  te  convida. 

Ah  doce  é  o  cantarl  remedio  é  pronto 

Que  aos  seios  d'alma  sobe,  e  a  magoa  abranda 

Do  malfadado  coraçâo  que  chora. 

Tal  da  papoula  o  expandido  aroma 

Entorpece  o  aguilh&o  que  o  peito  punge, 

E  n'aima  ideias  géra  deleîtosas. 

^Sô,  eis-me  aqui  no  dmo  da  montanha, 
Dos  meus  abandonada,  como  nm  tronco 
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Despido,  inutil  no  alto  da  collina, 

A  qae  os  ramos  quebroo  Tupan  co'a  flécha. 

^S6,  eis-me  aqai,  do  velho  pai  aosente, 
Ausente  do  querido  bem  amado, 
Como  viuva  rôla  solitaria 
Em  deserto  areal  seu  mal  carpindol 

^Inda  hoje  o  caro  pai  vi  a  meu  lado; 
loda  hoje  o  amante  eu  vi!  .  .  Fugîram  ambos, 
Velozes  como  os  cervos  da  floresta: 
Jà  fui  feliz,  mas  hoje  desgraçadal^ 

E  08  échos  respondéram:  —  desgraçadal 

^Desgraçadal  . . .  E  inda  vivo?  Antes  à  gneira 
O  pai  e  o  bravo  amante  acompanhasse; 
Onvindo  soa  voz,  seu  rosto  vendo, 
Acabar  a  seu  lado  melhor  fôra.^ 

E  os  échos  respondéram:  —  melhor  forai 

^Genios,  que  as  grotas  povoais  e  os  valles, 
Genios,  que  repetis  os  meus  accentos, 
Ide,  c  do  amado  murmurai  no  ouvido 
Que  a  amante  sua  de  saudade  morre.^ 

E  os  échos  respondéram  —  morre  . .  .  morrel 

Morre  . .  .  morrel  soou  por  longo  tempo. 
O  canto  cala  um  pouco  a  triste  moça, 
Murmurando  dos  échos  o  estribîlho, 
Como  si  algum  presagio  concebesse. 
Os  negros  olhos  de  chorar  cançados 
Co'as  mâos  enxuga;  mas  de  novo  estanqnes 
Lagrimas  brotam,  que  Ihe  o  peito  aljofram, 
Como  gotoja  em  bagas  abundantes 
De  fendida  taboca  a  pura  lympha. 

O  sabia  de  ouvil-a  entemeceo-se; 
E  como  si  algum  genio  o  inspirasse, 
Ouvindo-a  modular  tristes  endechas 
T&o  cortadas  de  dôr,  calou  seu  canto> 
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Ou  talvez  que  jolgando-ae  vencido, 
N&o  podendo  imiter  tfto  doee  gamma, 
Mado  aprendesse  a  gorgear  mais  terno. 
E  qoem  conhece  os  intimos  mjsterios 
Da  vida,  e  dos  instinctos  de  taes  entes, 
Que  affirme  ou  negue  parece  apenas? 
Suspendendo  ella  o  canto,  elle  replica 
Gom  mais  grate  e  escolhida  melodia. 

Por  om  momeiito«a  soliteria  o  escuta; 
Grava  os  olhos  no  céo  menos  chorosos; 
Suspira  e  geme,  e  continua  o  canto: 
B  temendo  que  os  échos  Ihe  respondam, 
Ëm  meia  voz  começa  compassada. 

^Porque  tfto  cedo,  oh  sol,  hoje  raiastc? 
Porque  flammejas  como  accesas  brazas? 
Ah!  tu  me  queimas;  teu  calor  modéra, 
Que  na  marcha  os  guerreiros  enlangaece. 

„Desto  terra,  que  é  tua,  destes  bosques 
Que  ap6s  da  inchente  do  gérai  deluvio 
Planton  Tamandaré  para  sens  filhos  *), 
Hoje  os  Tamoyos  em  defeza  marcham. 

„  Tamandaré  foi  pai  dos  avos  nossos; 
Sempre  Tamandaré  a  tî  foi  caro; 
Tu,  oh  sol,  o  aqueceste  na  velhice, 
Aquece  os  filhos  sens;  mas  ah!  n&o  tento. 

„ Olhos  meus,  de  chorar  cançados  olhos, 
Que  tendes  mais  que  ver?  Ja  nfto  distingo 
N'aquelles  densos  bosques  os  guerreiros 
Entre  os  arribiis  e  as  sapucaias. 

„Nada  mais  vejo  que  prazer  me  cause. 
S6  estou  sobre  a  terra;  vinde,  oh  feras! 


)  Tamandaré  é  o  Noë  dos  povos  brasilicos.  Segnndo  a  sua  tradi^o,  eaae 
ou  Mago  de  grande  saber,  fôra  aviaado  por  Tnpan,  excellencia  superior,  qae 
Invio  deTia  inundar  a  terra  e  cobrir  08  montes,  â  exccpçio  de  uma  pal- 
que  estaTa  em  certa  montanha  mui  alta  :  nesaa  polmeira  salvou-se  Taman- 
I  tua  familia,  alimentando-se  com  os  sens  fiructos  dorante  o  diluvio;  findo 
i  dMceram,  e  de  noTO  povoduram  a  terra. 
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N&o  ha  qaem  me  dcfenda:  vinde,  ao  menôs 
Menos  dora  é  a  morte  que  a  saudàde. 

^Sim,  morrerei . .  .  ^Ë  mais  dicer  nSo  pôde; 

Em  meio  de  um  gemido  a  vo£  faltoa-lhe. 

Os  labios  Ihe  tremiam  convulsivos 

Como  flores  batidas  pelos  ventes. 

Cruza  08  braços  no  collo,  os  olhos  cerra. 

Pende  a  fronte,  e  no  peito  o  queixo  apoia. 

As  derretidas  perlas  cntomando: 

Tal  n'um  jardim  a  candida  açucena, 

De  matotino  orvalho  o  calix  cheio, 

Si  o  zephyro  a  bafeja,  a  fronte  inclina, 

Puros  crystaes  em  lagrimas  vertendo. 

N&o  sci  si  dorme,  ou  si  respira  ainda; 

Mas  parece  entre  pedras  bella  estataal 

O  sol  y  que  ao  resurgir  a  vio  cborosa^ 

Nesse  mesmo  lugar  chorosa  a  deixa. 

Ëntretando  os  Tamoyos  vâo  vingando 

Altas  serras  pejadas  de  gratinas, 

Cupahjbas,  jacuas  e  sacupiras; 

Ë  descende,  ja  lassos  da  fadiga, 

Chegam  co'a  tarde  n'uma  varzea  amena, 

Plantada  pelas  mâos  da  natureza. 

Curta  é  a  varzea,  e  um  bosque  além  começA. 

Negreja  o  oriente,  e  rôxas  nuvens 

De  fogo  orladas  pelo  céo  vagueam. 

Parece  o  occidente  um  mar  de  sangue, 

Com  vagas  de  ouro;  nàda  o  sol  no  meio 

Como  um  pharol  acceso  ou  igneo  escudo. 

Que  ao  longe  seus  revérberos  reflecte. 

Violaceo  vapor  se  éleva  e  paira 

Sobre  o  vasto  horisonte.     Ao  longe  os  montes 

Quaes  saphiras  se  ostentam  sotopostas 

A  inflammados  rubins;  toda  a  floresta 

Na  propria  exhalaçao  confusa  e  envolta. 

Représenta  uma  nuvem  condensada 

Azul-purpurea,  sobre  a  terra  immovel, 

E  anreo  effluvio  sobre  ella  se  évapora. 

Nunca  humano  pincel  pôde  a  Natura 
Ao  vivo  retratar;  ella  n'uma  hora, 
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Por  magîco  poder  taes  qoadros  forma, 
E  o  homem  de  pintal-os  désespéra! 
Vinde  saodar  a  virgem  Natureza, 
Oh  artistas  da  Ëuropa  encanecidal 
Yinde  inspirar-vos  neste  Paraiso, 
Que  de  hnmano  artlficio  n&o  carece 
Para  mostrar-se  grandioso  e  bello. 

Cantor  sublime  dos  brasilios  bosques. 
Que  fazes  dos  pinceis  que  a  Natureza 
Corn  tanto  amor  te  dêo?  Caro  Aranjo  '  ), 
Tu  que  pintando  o  que  t&o  bem  descreves 
Com  essa  aima  de  fogo,  que  se  abrasa 
N*um  Yolcâo  de  arrojados  pensamentos, 
Crear  podias  maravilbas  d'arte, 
Que  além  dos  versos  teus  mais  te  exhaltassem: 
Porque  nfto  mostras  quanto  pode  o  engenho, 
Que  esta  Patria  accendeo  p'ra  glorîa  sua? 

Espessa  é  a  floresta,  emmaranhada 
De  parasitas  mil  que  se  entrelaçam. 
Pelos  troncos  se  enroscam  como  serpes, 
E  abraçando-os  Ibes  sorvem  força  e  vida 
Co'a  sève  de  que  nutrem-se  vorazes; 
Como  dos  reis  os  tredos  lisonjeiros 
Tanto  Ihes  pesam,  tanto  mal  Ihes  fazem. 

Cabal  rio,  de  longe  dimanado, 
A  floresta  divide  em  duas  partes. 
Repousa  a  escuridâo  sobre  esses  tectos 
De  apinhoadas  folhas  de  mil  ramos 
De  mil  diversas  arvores  gigantes, 
Cnjas  flores  os  ares  embalsamam. 
Como  errantes  estrellas,  relampejam 
Phosphoricos  insectos,  aclarando 
O  horror  da  escuridâo;  ora  alinhados 
Traçam  nos  ares  luminosas  serpes; 
Ora  n*um  s6  logar,  como  um  chuveiro, 
Seu  palido  clar&o  juntos  soltando, 
Yâo  fingindo  relampago  longinquo, 

I  Meu  amigo   o  Sur.  Manoel  de  Arai^o  Porto -Alegre,  Direetor  â«  Ac«r 
Impérial  daa  Bellaa-Artes. 
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Que  das  novens  rebenta  e  se  évapora; 

Ora  em  chosmas  ponsados  nas  colméaa, 

Que  pendem  de  altos  troncos,  representam 

Illuminadas  cupolas  dos  temploe, 

Que  em  noite  festival  nos  ares  brilham 

Sobre  os  escaros  tectos  das  cidades. 

Desta  negra  mansfto  o  horror  redobra 

O  funèbre  clamor  da  voz  noctuma, 

O  ecbo  dos  ventos  que  entre  as  folhas  gemem, 

O  écho  do  rio  que  o  trov&o  simula, 

E  lento  se  prolonga  reboando; 

B  o  écho  inda  mais  funèbre  e  monotono, 

Gomo  o  som  do  martello  sobre  a  incade, 

Da  immovel  araponga,  que  soluça  '  ) 

De  ancifto  jequitiba  na  altiva  coma. 

Esta  é  a  voz  da  Natnreza  em  lucto, 

Voz  terrivel  que  os  homens  apavora, 

E  a  ideia  Ihes  desperta  do  infinito. 

Tremem  os  Indios  de  arrojar-se  ao  rio 

Em  horas  tâo  sinistras  ;  e  a  seu  modo 

Co'um  sêcco  e  duro  pào  n'outro  encravando, 

Gomo  quem  atarracha  um  parafuso, 

Desenvolvem  calor,  e  a  flamma  surge, 

Como  por  força  magica  ateada: 

Que  ao  homcm,  inda  bruto,  jamais  falta 

No  que  mais  Ihe  é  mister  a  intelligencîa. 

Aqui  c  alli  em  circulo  levantam 

Cem  fogueiras  que  as  feras  afugentem; 

E  dest'arte  seguros  e  tranquillos 

Sobem  aos  troncos,  e  entré  os  ramos  buscam 

Refugio  para  o  somno  e  contra  as  feras. 

Jâ  tudo  dorme,  emfim,  é  alta  noite. 
O  fogo  despertou  as  jararacas, 
Ininiigas  do  fogo,  que  dormiam. 
Eil-as  silvando  vem,  o  fogo  investem, 


*  )  A  araponga  é  um  pasAaro  branco  coino  a  iieve,  do  taraanho  d*uina  pe- 
quenha  pomba;  tem  o  bico  lar^ço  na  raiz,  um  pedaço  depenado  e  de  cor  verde 
d  roda  dos  olhos.  Este  passaro  pousa  no  tôpo  da  mais  alta  arrore  dos  bos- 
ques,  e  alli  passa  a  raaior  parte  do  dia  em  um  canto  mavioso,  que  imita  bem- 
0  ferrador  atarracando  ferraduras  na  bigorna  (  Ayrea  do  Casai ,  Corograpkia  Bra- 
tilica). 
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Debatem-se  com  elle;  ora  recuam, 
Ërguem-se  inchadaa,  cahem  sobre  as  fogoeiras  ; 
Esta  jà  salta,  e  a  c^uda  o  châo  açouta; 
Aquella  g3nra  no  ar  como  um  corisco; 
Ora  em  torno  se  arrastam,  té  que  o  extînguem. 
86  esparsos  carvôes  e  cinzas  restam. 
Quaes,  luctando  co'as  brazas,  se  queimaram, 
Qoaes  feridas,  co'a  dôr  no  chfto  se  enroscam, 
Mordendo  a  terra,  e  orbes  descrevendo; 
Qoaes  v&o  aos  sens  covis  victorîosas. 

Começa  a  noite  a  declinar.    Um  écho 

Na  espessura  resôa,  rouco  e  snrdo, 

Como  o  roncar  do  bazio.     O  horror  se  espalha, 

De  sobresalto  o  somno  se  interrompe; 

Despertam-se  os  guerreiros  ,  receiosos 

Que  os  malignos  genios  Macacbêras, 

E  os  ruins  Juruparis  os  acommettam  '  ). 

Uns  tomados  de  medo  cahem  dos  troncos, 

E  nem  ousam  da  terra  erguer  as  frontes; 

Outros  espavoridos,  como  estatuas 

Estfto  immoveis,  mudos  escutando. 

De  noro  perto  estruge  o  som  medonho, 

E  se  répète  pela  vez  terceira. 

Apos  por  entre  os  densos,  negros  troncos 

Vai  sibilando  um  funèbre  gemido, 

Como  o  guincho  do  mocho  entre  ruinas; 

E  dous  lûmes  a  par,  de  fximo  envoltos 

Que  os  olhos  lembram  de  infernaes  duendes 

Pela  mente  febril  phantasiados, 

Ora  aqni,  ora  alli  erram  na  selva, 

Até  qoe  da  cohorte  em  frcnte  estacam. 

Sui^e  essa  luz  das  orbitas  de  um  craneo 

Suspenso  n'uma  flécha:  é  a  lanterna 

Horrenda  dos  Payés,  que  nestas  plagas 

De  sortilegio  usando  o  medo  incutem; 

Que  onde  falta  a  verdade  o  embuste  avulta. 

„Ë  Pajé!^  N'oma  voz  todos  bradàram. 
,)E  Payél^  Cada  boccii  pronuncia. 

)  Macachêras  sào  os  espiritos  dos  caminhos;  e  JorupariiB,  espiritos  màos, 
tmlo  de  Vasconcellos  confande  com  os  Anhangàs,  e  que  talyez  sejam  os 
00  dos  mattos. 
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Batendo  estfto  06  coraçoes  de  medo, 
B  08  olhoB  todos  DO  Payé  pregados. 

EiUo,  alto  e  mirrado,  e  hem  parece 
De  magico  poder  maxnia  animada, 
Que  da  terra  surgira,  oa  do  profandol 
Disséraa  qu'essa  pelle  crespa  e  sêcca, 
Como  a  cortiça  de  ja  vellio  tronco, 
Sobre  088O8  descamados  se  amold&ra. 

,,Filhos  destes  sertoes,  brada  o  agoreiro, 

Eis  o  VO880  Payé,  qoe  vos  procurai 

Velho  Coaquira,  destimido  Aimbire, 

Como  dos  meus  conselbos  nfto  cuidosos, 

T&o  afoutos,  à  guerra  duvidosa 

Ides ,  sem  miuba  voz  ouvir  primeiro? 

E  quereîs  que  Tupan  por  vos  combata, 

Quando  do  seu  Payé,  que  em  vos  66  pensa, 

Em  continuo  jejum  na  gruta  escura, 

Nfto  consultais  a  magica  sciencia? 

Como  filbos  vos  amo;  e  si  estes  olhos 

Sêccos,  como  o  meu  corpo,  inda  tivessem 

Alguma  occulta  lagrima,  ver-me-hias 

Na  mînha  dôr  vertel-a  neste  instante. 

Ob  filbos  meus!  que  maies  vos  aguardam! 

Que  maies,  ai  de  miml . .  .  e  inda  beide  eu  vel-osl 

Feliz  eu  si  primeiro  no  meu  ermo 

Para  sempre  meus  olhos  se  fecbassem. 

„  Estes  annosos  troncos,  tâo  antigos 
Como  Tamandaré;  estas  florestas 
A  cuja  sombra  nossos  pais  dormiram 
O  socegado  somno  do  bomem  livre, 
Vâo  ser  em  brève  à  cinzas  reduzidas 
Por  essas  m&os  inîquas,  sempre  armadas 
De  mortal  fogo  contra  vos,  incautos. 
Que  com   tunta  innocencia  os  recebestest 
Fugi,  Tamoyos  meus,  fiigi!  deixai-lbes 
De  Nitheroy  as  margons  deleitosas. 
Que  elles  invejam  tanto;  e  onde  pretcndcni 
A  custa  vossa  apascentar  seu  ocio, 
E  erguer  co'as  vossas  mâos  suas  cidades. 
Deixai-lhes  estas  varzeas  tao  regadas 
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De  agiias  t&o  doces,  e  estes  verdes  mattos 
Onde  colheis  o  camboca  gostoso, 
G  odoroso  annanaz,  e  a  grumijcama. 
Tudo  dcix^-lhes,  sim;  fugi,  mas  livres, 
Que  a  par  da  liberdade  tudo  é  nada, 
E  aqni  sereis  escravos.     Desta  terra, 
Que  ja  vossa  nfto  é,  pois  que  seus  olhos 
Passaram  por  aqui,  tirai  somento 
De  vossos  pais  os  ossos,  que  os  n&o  pisem 
Os  pés  de  tfio  ferozes  inimigos. 
Ide,  e  tirai  da  terra  as  igaçabas 
Que  esses  ossos  encerram;  e  com  ellas 
Vamos  todos,  além  dos  grandes  serros, 
Procnrar  outra  terra  mais  longinqua, 
Outros  sertoes  mais  inyios,  outros  rioe 
Mais  caudalosos,  e  ootro  céo  mais  puro.^ 

^E  onde?^  brada  Aimbire  acceso  em  ira, 

Como  si  o  infemo  Ihe  estourasse  n'aima: 

„E  onde,  estulto  velho,  onde  acharemos 

O  céo  de  Nitheroy?  As  ferteis  plagas 

Do  nosso  Parahyba?  E  as  doces  aguas 

Do  saudoso  Carioca,  que  suavisam 

Dos  cantores  a  voz  melodiosa? 

Tudo  deixar?  . .  .  Fugir?  .  .  .  Mas  tu  déliras! 

Fugir  ?  . . .  Que  Curupira  malfazejo 

Inspirou-te  tâo  baixos  pensamentos?  ') 

Fugir!  sem  combater?  ...  Quem?  nos,  Tamoyos?! 

Ferve-te  acaso  o  cajuhy  nas  veias. 

Ou  perturba -te  o  fumo,  que  se  exbala 

Do  queîmado  tabaco,  nesse  craneo. 

Que  fincado  ahi  tens  sobre  essa  flécha? 

E  onde  iremos  nos,  que  nos  nfto  sigam 

Esses,  que  cuidam  nfto  caber  na  terra 

E  toda  terra  querem,  e  o  mar  todo? 

Que  rios  caudalosos,  que  altos  serros 

De  ampara  serviràô  as  nossas  tabas, 

'  }  CarnpiraB  bÎo  os  éspiritos  dos  pensamentos ,  segundo  Simào  de  Yascon- 
I.  Mas  no  Diccionario  Portuguez  e  BrasiUanOj  publicado  em  Lisboa,  vejo 
yari  coiresponder  i  palavra  diabo,  e  Curupira  a  demonio  que  apparece  no 
».  Sendo  pois  certo  que  os  Indios  acreditam  na  exintencia  de  uns  éspiritos 
ipparecem  nos  bosques,  inclino-me  a  crer  serem  estes  os  denominados  Jum- 
f  e  nie  CnropiFas,  sendo  estes  ultimos  os  éspiritos  que  presidem  aoi  pen- 
Dtoe,  como  dii  o  citado  chronista  Vasconcellos,  -^ 
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Si  elles  canôas  tem  e  pés  ligeiros? 
Ëm  que  sertoes  iremos  acontar-nos, 
Como  as  tapiras,  que  de  todo  fogem?  *) 
Ë  onde  livres  e  em  paz  esconderemos 
Eusses  ossos  de  nossos  pais  goerreiros, 
Que  tremendo  estâo  ja  que  os  revolvamos? 
Ossos  de  nossos  pais!  estai  tranquillos; 
N&o  temais  que  os  Tamoyos  vos  aviltem 
Ë  da  terra  em  que  estais  vos  tirem  hoje. 
Para  entregaUa  ao  barbaro  estrangeiro. 
Nâo  fugiremos,  nfto.    Dizei,  Tamoyos, 
Dizei:  quereîs  ftigir?** 

,,Queremos  guerra; 
Guerra,  e  s6  guerra.^     Unisonos  bradaram. 
^Ouves?  ouves,  Payé?  (exclama  Aimbire 
De  prazer  exultando)!    Ouves  o  grito 
Que  ainda  forte  sôa?  . . .  Jà  conhcces 
Que  gente  vai  aqui?  Que  mais  tu  queres? 
Que  nos  dizes  agora?  Ahl  jà  te  calas I^ 

Apos  brève  silencio,  o  agoureiro 

Com  voz  pesada  diz:  ^Pois  bem,  Tamoyos, 

Vosso  valor  o  animo  me  exalta. 

Vamos  ver  si  Tupan,  que  vos  escuta, 

Quererâ  protéger  vossas  fadigas.  ** 

Assim  dizendo,  o  Anispice  dos  bosques 
Deixa  em  pé  a  lanterna  pavorosa; 
Toma  duas  forquilhas  de  pâo  sêcco, 
Como  tesouras,  e  coin  força  as  finca 
No  duro  châo,  defronte  uma  da  outra 
Très  palmos  de  distancia:  apos,  sobre  ellas 
Deita  e  amarra  com  torcida  embira 
Uma  clava  de  pennas  enfeitada, 
A  que  chamam  os  Indios  Tangapema. 

Tendo  assim  preparado  o  sortilegio, 

Juncta  em  roda  a  si  os  tocadores 

De  cangoeîra,  instrumento  de  ossos  feito, 


*}  Tapiras,  ou  antas,  quadrupède  da  grandeza  de  um  bezerro,  tiuiido  e 
Telocimimo  na  carreira  ;  foge  quando  é  ntacado,  e  s<5  reaiste  quando  cançado  ji 
nio  pdde  ftigir. 
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Que  o8  cabellos  erriça  co'os  sibilos. 

—  Tocaî,  dançai  comigo.  —  Eil-o  que  danva 

Em  torno  à  Tangspema;  e  jA  dan^ndo 

Segnem-lhe  os  paasos  muîtos  dos  Tamoyos, 

Pelo  infernal  concerto  arrebatados. 

Mais  que  todos  as  velhas  se  reyolvera 

E  em  coro  a  feias  bruxas  se  assemelham. 

Cada  vez  mais  a  mais  se  anima  a  orchestra, 

E  cada  ves  a  dança  mais  se  anima; 

Gomo  um  confuso  rodopio  rapido 

De  violento  uracÂo,  que  gyra  e  cnne, 

Mais  céleros  n&o  s&o  os  Dervis  d'Asia 

No  rodante  bailar  religioso, 

Com  que  ao  grande  Alla  honrar  pretendem. 

Amainando  jà  vai  a  estranha  dança; 

Jà  v&o  minguando  os  drcnlos  valsantes; 

Tontos  e  irouxoe  jà  repousam  muitos, 

Até  que  em  fim  cançados  todos  param 

E  em  torno  ao  Feiticeiro  se  acocoram, 

Como  egypcias  estatuas  de  granito. 

S6  elle  inda  volteia,  possuido 

De  algum  demonio,  que  Ihe  agita  os  membros. 

Que  diabolicos  gestos,  que  tripndios, 

Que  esgares  faz,  os  olhos  n&o  tirando 

Da  magica  armadilhal  Ja  Ihe  banha 

Todo  o  corpo  o  snor  em  grossas  bagas. 

Com  rouca  voz  e  sons  interrompidos, 

Que  parece  o  buthâo  d'agua  que  ferve, 

Nâo  sei  que  tetro  canto  sibylline, 

Que  horrenda  evocaç&o  sta  murmurando. 

Nunca  em  Delphes  a  Pythia  assim  tfto  cheia 

Do  deos  que  a  enfurecia,  e  t&o  convalsa 

Sobre  a  sagrada  tripode  arquejando 

Soltou  com  Yoz  confnsa  o  seu  orac'lo. 

S6  se  Ihe  oave  dizer:  —  Mando  eu,  que  posso; 

Quero  e  mando;  obedece,  Macachêra!  — 

Pela  terceira  vez  isto  dizendo, 

Gomo  certo  de  ser  obedecido, 

Incha  as  bochechas,  firma  os  olhos  rubros, 

E  très  vczes  assopra  a  Tangapema. 

Oh  infernal  prodigiol  Eis  de  repente 

Sobre  as  forquilhas  estremece  a  dava. 

Como  sobre  o  altar  do  sacrifido 
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A  victima  estremece  quando  o  ferro 

Lhe  abre  o  ventre  e  as  entranhas  Ihe  revolve. 

Para  dar  ao  Adivinho  algum  presagio. 

Estalam,  arrebentain-se  as  embiras, 

Sem  que  visivel  mâo  a  clava  toqae. 

Eil-a  ja  solta  das  prisôes  que  a  atavam, 

E  em  tomo  a  si  gyrando,  ao  céo  se  éleva 

N'uma  linba  espiral  que  a  prumo  sébe, 

Deixando  boqoi-aberta  o  vulgo  ignaro. 

86  Aimbire  de  colera  roxeia, 

£  espéra  conjurar  o  vaticinio 

Si  contrario  elle  for  ao  seu  intento. 


Sobe  a  clava  zunindo  como  a  pedra 

Pela  funda  com  forf^a  arremessada; 

Sobe,  e  t&o  alto  vai  que  no  ar  se  some! 

Mas  volta  ...  eil-a  que  vem...  trax  sangue!  E  certu! 

Onde  foi  ella?  Donde  vem?  Quem  sabe? 

Vem  toda  ensanguentadal  ...  Mas  pareoe 

Pelo  rumo  que  segue  cahir  deve 

Distante  das  forquilhas  . . .  Mao  presagiol 

Aimbire,  qu'isso  vê,  inda  de  longe, 

E  terne  o  effeito  do  fatal  annuncio, 

Dispara  incontinente  alada  flécha. 

Que  a  vai  ferir  nos  ares,  e  trazel-a 

Para  onde  elle  quiz.     A  flécha  e  a  clava, 

Uma  encravada  n'outra,  ambas  jâ  descein 

E  entre  as  forquilhas  cahem.     Aimbire  exultai 

Mas  o  velho  Payé,  horrorisado: 

„Impîo  ( exclama)!  Tu  vos?  Vês  tu?  Entendes 

O  qu'isto  quer  dizer?  . .  .** 

—  „Sim  muito  sangue 
Temos  de  derramar.     Sim;  a  Victoria 
Ë  certa  para  nos  . . .  Vai -te,  Agoureiro! 
Se  te  nâo  pesa  a  vida,  e  aqui  nâo  quercs 
Ter  a  sorte  da  tua  Tangapema. 
Vai -te,  que  a  noite  foge,  o  sol  nao  tarda. 
E  é  tempo  de  marchar  a  fresca  d'alva,^ 
Disse  Aimbire,  e  um  susurro  se  levanta 
Entre  os  guerreiros,  a  marchar  ja  promptos. 
Os  Francezes,  pasmados  do  que  viram, 
Como  explicar  nfto  sabem  tal  prodigio. 
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Qne  mysterios  sâo  estes  da  Natura,  '  ) 
Que  os  olhos  vêem,  e  a  sciencîa  répudia? 
Séria  uma  îllasâo?  ou  caso  estranho 
De  occulta  força,  que  a  sciencîa  ignora? 

Sumîo-se  o  Feiticeiro:  nâo  se  sabe 
Si  ao  rio  se  arrojou,  ou  si  escondeo-se 
No  bojo  de  algum  tronco  carcomido, 
Ninho  de  serpes  que  o  Payé  nSo  terne. 
Crem  alguns  que  elle  aos  ares  se  elevàra 
Entre  os  vapores  do  queimado  fîimo; 
Outros  que  a  terra,  por  seu  pé  batida, 
Abrindo-se  convulsa,  o  cngnlira. 

O  crer  é  d'alma  natural  instincto, 
Que  da  sciencia  as  duvidas  résiste: 
Ë  no  que  nfto  crerâo  homens  tâo  simples, 
Se  muitos  dos  que  têm  a  loz  de  Christo 
Crêm,  e  ensinam  a  crer  em  taes  prodigios? 
Ë  que  homem  tem  da  omnisciencia  a  chave, 
Que  os  arcano8  pénètre  do  invisivel, 
Ë  a  verdade  de  Deoe,  luz  immutavel, 
Mostre  a  proscripta  raça  dos  hnmanos, 
Cordemnada  a  nâo  ver  a  realidade? 


')  Esta  feitiçaria  da  Tangapcma  vem  mencionada  no  livro  2°,  paragraphe  17, 
ironica  da  Companhia  de  Jetus  pelo  Padre  SimSo  de  Vaacoiicellos,  que  n&o 

em  duvida.  Os  que  explicam  a  dança  e  oraculos  das  niesas,  e  evocaçào 
spiritos  dos  mortos  pela  influencia  da  força  magnetico-aiiimal,  o  que  tanto 
a  actualmente  a  attcnçâo  publica  na  Europa  e  na  America,  podem  expli- 
ite  phenomeno  do  mesmo  modo,  e  attribuil-o  d  mesma  causa  occulta.  No 
contrario,  poderÂo  lecorrer  a  uma  explicaçio,  qne  li  em  um  dos  numéros 
viltà  CatolicUt  do  primeiro  semestre  de  1858,  revista  publicada  em  Roma 
esuitas,  que  admittindo  como  incontcstaveis  os  extraordinarios  phenomenos 
ovimento  das  mesas  e  evocaçio  dos  espiritos,  attribne  tudo  é  obra  do  dlabo. 
lesma  opiniào  sâo  quasi  todos  os  bispos  de  França  como  o  declardram  em 
pastoraes  publicadas  nos  jomaes  de  Paris  de  1858,  condemnaudo  as  expe- 
as  das  mesas  fallantes,  opiniâo  que  acaba  de  ser  longamcnte  dcsenvolvida 
tentada  com  grande  crudiçâo  por  Mr.  Eudes  de  Mervillc  em  um  livro  dado 

em  1854,  o  quai  tem  por  titulo:  J)t*  esprits  et  de  Itmtê  manifestaUont 
we:  livro  bastantc  extraordinario  para  o  nosso  seculo. 
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Urania. 

76  (a.) 

Hymno  ao  amor. 

AmorI  Sabstanda  e  vida,  etema  essencia 
D*aqaella  alta,  invisivel  Potestade, 
PriDcipio  da  existencia. 

Eras  em  Deos  de  toda  a  etemidade; 
B  querendo  Deos  ter  a  quem  amasse, 
Ënchêo  a  immensidade! 

For  ti  fei  qae  o  Universo  se  librasse 
Nos  espars  sem  fim,  e  da  harmoiiia 
As  leis  jÀmais  faltasse. 

A  attracç&o  é  o  amor  do  Ser  qae  cria. 
Que  assim  como  crioo,  assim  sustenta 
Quanfo  de  si  radia. 

Por  ti  o  homem  nasce,  e  se  alimenta, 
E  nos  braços  maternos  tenro  infante 
8orri-se,  e  se  acalenta. 

Por  ti  suspira  o  coraçfto  amante, 
£  no  valle  da  vida  e  da  amargara 
Te  almeja  a  cada  instante. 

Por  ti  a  virgem  mais  honesta  e  para 
Se  abrasa  sem  qoerer,  mas  attrahida, 
A  qaem  attrae  procura. 

Por  ti  renasce  a  todo  instante  a  vida. 
Nos  pincaros  fragosos,  e  dos  mares 
Na  profunda  guarida. 

Por  ti  as  aves,  devassando  os  ares, 
Mansfto  voluvel  de  invisiveis  entes, 
Cantam  apos  sens  pares. 
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Por  ti  balam  os  anbos  innocentes, 
Bramam  as  feras,  os  reptis  se  arrastam, 
E  sylyam  as  serpentes. 

Por  ti  crescem  os  bosques,  e  se  ennastram 
De  parasitas  mil,  de  multi- flores. 

Que  tambem  por  ti  lastram. 

Por  ti  do  sol  aos  folvos  resplendores, 
E  da  noite  ao  laar,  vertem  os  prados 
Baisamicos  odores. 

Por  ti  ba  vida  em  areies  torrados, 
E  no  crystal  das  fontes,  e  no  lodo, 

E  nos  polos  gelados, 
E  em  toda  parte,  e  no  Universo  todo! 


Tado  de  Amor  esta  cbeiol 
Elle  é  o  Deos  GriadorI 
De  Amor  a  yida  nos  veiol 
Tado  brada  —  AmorI  Amor! 

Vacuo  nâo  deixa  em  toda  a  immensidade 

A  Força  criadora; 
Tndo  pénétra,  e  se  révéla  em  tudo, 
Da  barmonia  gérai  lei  e  motora. 

Sobre  a  pjrra  odorosa, 

A  luz  do  sol  ardendo, 

A  Pbenis  fabolosa 
De  suas  proprias  cinzas  renascendo 
Nas  chammas  em  que  busca  a  morte  e  a  vida, 

£  uma  imagem  fida, 
Um  simbolo  da  bella  humanidade; 
Que  de  Amor  pela  força  poderosa 

Renasce  a  cada  instante, 
E  em  perenne,  e  continua  mocidade, 
Sem  parar,  sobre  a  terra  sempre  ovante, 

Caminba  ao  seu  destino, 
E  apregôa  o  poder  do  Amor  divino. 
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Qoem  senfto  o  Amor  géra  a  virtude, 

A  caridade  inspira, 
E  doma  o  peito  do  selyagem  rade, 
Que  pela  liberdade  s6  suspira! 

Quem  sen&o  o  Amor  os  homens  lîga 

Em  fratemal  amplexo, 
Em  sancta  sociedade,  em  doce  nexo, 
Que  a  todos  assegura  melhor  sorte, 
Ë  onde  a  RasSo,  que  a  mais  amor  obriga, 
Como  n'um  throno  glorioso  e  forte, 
A  sua  luz  derrama, 
E  assoberbando  a  morte, 
Da  jostiça  immortal  as  leis  proclama? 

Maravilba  de  Amor  é  a  sciencia, 
Bello  fructo  da  sua  omnipotencial 

Tudo  de  Amor  estÀ  cbeiol 
Elle  é  o  Deos  Crîador! 
De  Amor  a  vida  nos  veîoî 
Tudo  brada  —  AmorI  Amor! 


E  o  que  fazem  os  Anjos  cantando 
Nesse  Dia  perpétuo,  eternal? 
St&o  de  Amor  os  mysterios  louvando, 
Stâo  amando  o  Amor  immortal. 

E  o  que  faz  sobre  a  terra  o  poeta, 
Que  inda  o  mnndo  o  conhece  t&o  mal? 
A  suprema  harmonia  compléta, 
Como  um  ecbo  do  Amor  immortal. 

E  o  que  diz  do  Universo  a  barmonia, 
A  belleza,  e  a  luz  perennal? 
Que  sem  Deos  nada  disso  haveria; 
Que  esse  Deos  é  o  Amor  immortal! 

Tudo  de  Amor  esta  cheiot 
Elle  é  o  Deos  GriadorI 
De  Amor  a  vida  nos  veio! 
Tudo  brada  —  AmorI  AmorI 


Dondi^tM  Jo*<  OançBlTM  de  HtgalhfTM 

Ainort  tudo  braijA 
Na  terra  e  no  céo. 

Nos  ares, 

Nas  mares, 
No  abysmo  da  nada. 
Que  a  Força  incriada 
De  sereB  enchdol 

AmorI  tado  brada 
No  petto,  na  mente. 
Na  vos  éloquente. 
No   olliiir  mavioso, 
No  aspecto  garboso. 
No  almejo  constante, 
Do  ente  pensante. 
Que  infnso  do  bello 
Tem  n'aima  d  modello; 
E  sente,  e  conbece 
Qoe  Força  o  aquece, 
Qnem  vida  Ibe  dSoI 

AmorI  tado  bradai 

E  esta  aima,  qne  oatr'ora 

De  Amor  olvîdaâa, 

Sozinha, 

Mesqainba, 
Carpindo  sens  maies, 
Por  montes  e  valles, 
Tao  trisie  gem^o; 
Agora  arroubada, 
Nfio  geme,  nio  «hora. 
Mas  toda  abrasada 
De  Ajnor  que  a  robora, 
As  azas  dcsata, 
No  céo  M  dilata, 
E  canta,  e  respira, 
E  ama,  e  Snspira 
Ao  som  desta  lyra 
Qne  Aiiirtr  iiquecèo! 
Amor    tudo  brada 
Na  lerra    e  'no  céo. 
0  DeoB  crîador 
È  AmorI  Ë  AmorI 
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76  (b.) 

Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  em  noite  serena  o  cco  contemplait 

EiTi  todo  o  seu  fulgor, 
E  te  ongolphas  dos  astros  Da  belleza. 

Nao  sentes  tu  amor? 

Quando  em  freseu  manha  de  am  dia  estivo, 

Ou  do  sol  ao  transpor, 
O  horizonte  rutila  aureo  -  purpureo. 

Nao  sentes  tu  amor? 

Quando  de  tarde,  em  teu  jardim  vagando, 

Vês  a  roseira  em  flor; 
E  um  botâo  que  mais  lindo  desabrocha, 

Nao  sentes  tu  amor? 

Quando  o  subtil  colibri  flanimcjante. 

Quai  chaumia  multicor, 
Susponso  frue  o  mol  da  ilor  que  beija, 

Niio  sentes  tu  amor? 

Quando  na  selva,  ao  murmurar  do  rio. 

Um  alado  cantor 
Com  sens  gorgeios  teu  ouvido  afaga. 

Nâo  sentes  tu  amor? 

Quando  tudo  o  que  c  bello  na  Natura 

Exalta  o  Criador, 
E  olbos,  ouvidos,  cora^'iio  te  ameiga, 

Nao  sentes  tu  amor? 

E  o  (|ue  queres  que  eu  siuta,  quando  vejo 

Teu  rosto  encantador? 
Sinto  o  que  a  todos  a  belleza  inspira, 

Sinto  amor,  m  auiorl 
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76  (c) 

A  Predicçâo  da  Cigana. 

Quero  contar-te  am  segredo. 
Que  minha  mfte  me  contou. 
Mas  olha  que  tenho  medo 
Que  me  chamem  de  vaidoso. 
Si  o  sabe  algum  invejoso, 
Adeos,  que  perdido  estou. 

Nem  to  digo  por  vangloria. 
Que  dSo  sei  8i  a  posso  ter; 
Mas  porcjue  na  minba  historin 
Ha  um  ponto  muito  obscuro; 
E  eu  a  verdade  procuro. 
Que  86  tu  podes  dizer. 

Minha  m&e  estava  um  dia 
Sentada  no  seu  jardim: 
Em  seu  regaço  eu  dormia; 
Um  anno  apenas  contavu; 
E  ella,  que  me  lactava, 
Terna  olhava  para  mim. 

Uma  cigana  passando, 
Na  porta  esmola  pedio; 
A  um  signal  foi  entrando 
Para  receber  a  esmola, 
E  tendo-a  ja  na  saccola. 
Pasmou  assim  que  me  vio. 

NSo  sei  si  foi  por  sincera. 
On  si  foi  por  agradar 
A  quem  esmola  Ihe  déra; 
O  certo  é  que  a  cigana 
MoslTou-se  com  muita  gana 
De  minha  sorte  escrutar. 

Olhon-me  muito  a  sen  gosto, 
Contemplando  o  rosto  men; 
Depois  da  inspecç&o  do  rosto, 

13* 
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Tomou-me  a  bruxa  a  m&ozinba, 
E  de  pregainha  em  preguinha 
Todo  o  mea  dcstîno  lêo. 

£  assim  dice:  —  ^Ëste  menino 
Ha  de  yiver;  crie-o  bem; 
Que  é  mai  bello  o  sea  destino; 
Ha  de  ser  grande  poeta, 
E  ha  de  amar  a  predilecta 
Como  nanca  amou  ninguem. 

^A  quem  o  céo  o  destina 
Fiel,  constante  sera. 
Leio  mesmo  em  sua  sina 
Que  o  seu  amor  sera  tanto, 
Que  a  todos  farà  espanto, 
E  a  Bella  immortal  fara.^ 

—  E  amado  sera  da  amada?  — 
Minha  mâe  Ihe  perguntou. 
,,P6de  estar  esperançada, 
Respondeo-lhe  a  chiromante; 
Poeta,  sincero,  e  amante, 
Quem  amor  ja  Ihe  negou?^ 

De  ser  poeta  estou  perto, 
S6  ponho  o  grande  em  quest&o. 
Sincero  amante,  isso  é  certo, 
E  affirmai -o  n&o  duvido. 
Quanto  ao  ser  correspondido, 
Pergunta  ao  ten  coraçao. 


76  (d.) 

O  Caçador*). 

Nao  ouves  o  tiro  que  ao  longe 
Horrisono  estoura,  e  resôa, 


'  )  Kio  se  achando  regnlada  a  cadencia  do  veno  de  nove  syllaban,  qnaodo 
grave,  nfto  nsado  em  portngucz,  avisamos  aos  que  eetranharem  a  harmonia  dot 
desta  composiçio,  e  a  fim  que  Ihes  dêm  na  leitura  o  compaaso  devido,  que  to- 
dos elles  teem  très  accentos,  que  recaem  na  2*y  6%  e  8*  Syllabas. 
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E  a  varzea  sonora  pejando, 
Os  montes  e  os  bosques  atrôa? 

Nâo  vès  a  fumaça  cinzenta 
Que  se  ergue  dalli  sobre  a  matta, 
£  em  nuvens  desfeita  nos  ares, 
Ligeîra  no  céo  se  dilata? 

N&o  vês  atordidas  voando 
As  aves  erguidas  dos  ninhos, 
Que  choram  alguma  que  morre, 
Ou  carpem  talvez  os  filbinhos? 

Implunies  sozinhos  ficarara 
Privados  dos  pais  que  esvoaçain, 
Fugindo  aos  terrificos  ecbos, 
Que  a  todos  de  morte  ameaçam. 

CoitadosI  nos  ninbos  piando, 
Da  rama  ao  balanço  treméram! 
E  quantos  dos  mftes  na  abalada, 
Por  terra  cairam,  morréram! 

Armado  de  fera  espingarda 
Algum  caçador  se  recreia! 
E  s6  por  prazer  despiedado 
A  morte  nos  ares  semeia! 

Que  barbaro  gosto!  .  .  .  dar  morte 
As  aves  que  os  bosques  enfeitam. 
Que  doces  cadencias  exhalam, 
E  amantes  ouvidos  deleitam! 

Jamais  minhas  mSos  dispararam 
A  morte  aos  aérios  cantores, 
Que  aos  bosques  dfto  vida,  dSo  aima, 
D&o  vozes  que  fallam  de  amores! 

En  gosto  de  vel-os  cantando 
Em  frente  dos  sens  llndos  pares; 
Seu  canto  minba  aima  arrebata, 
£  ameiga  meus  temos  pezares. 
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È  falta  de  amor  qne  o  occape, 
De  amor  que  seu  peito  humanise, 
Que  à  braudos  cuidados  o  chame, 
£  sua  existencia  suavîse. 

Là  vem  o  seu  c&o  perdigueiro 
Exhausto,  suando,  anhelante; 
Tal  é  o  prazer  do  seu  doue, 
Que  o  segue  estafado,  offegante! 

Fujamos  daqui,  minha  amada; 
N&o  vejam  teus  olhos  chorando, 
Âo  lado  do  fero  pendentcs, 
As  victimas  tristes  sangrando. 

Amor,  que  é  da  vida  o  principio, 
Amor,  que  é  bondade  e  temura, 
Ncm  mesmo  nas  aves  supporta 
A  morte  sangrenta  e  t&o  dura. 

Urauia,  quem  caça  n&o  ama, 
E  vive  de  amor  descuidado. 
Melhor  aproveito  o  meu  tempo 
De  amor  discorrendo  a  teu  lado. 
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77. 
A  Destniiçrio  das  Florestas. 

Caiito  IL 

A  Qiioiinada. 

Qiiebrou-se  a  mola  ao  mochnuismo  excelso 
Do  secreto  artiiicio  da  natura! 
O  sol  que  outr'ora  vida  diffundia 
Sobre  a  panda  alcatifa  da  floresta, 
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Hoje  resseca  as  monstraosas  rainas 
D'esse  templo  sagrado  onde  mil  flores 
Nas  perfnmadas  aras  entretinham, 
Como  vestaes,  a  sacrosanta  essenda. 

È  hora  do  labor;  fmnega  a  terra 

Mephitico  vapor,  que  o  rosto  inunda 

De  suor,  e  no  peito  ancias  revolve; 

£  ao  afro  escravo  dà  vigor,  esperta 

Os  membros  qae  embalàra  em  descampados 

Igneo  saSo  na  Lybia  abrazadora. 

Como  moimentos  que  elevara  em  glebas 
Gaerreira  proie  a  sens  valentes  mortos, 
Taes  se  afiguram  os  tmncados  toros 
Que  em  pé  deixàra  o  cauteloso  ferro; 
Ou  d'insulanos,  barbaros  pagodes, 
Talhados  postes,  monstruosos  hermes. 
Que  em  renque  affînca  oriental  idolâtra. 

£  hora  do  labor,  soa  a  busina; 
£  a  leda  turma,  que  abatéra  a  selva, 
Preliba  gosos  na  hécatombe  immensa, 
Que  em  brève  as  serras  cobrira  de  fumo, 
Como  se  do  vestisse  a  natureza! 

È  hora  do  labor,  soa  a  busina; 
No  corneo  isqueiro  a  pedemeira  encosta 
O  guapo  capataz,  e  alçando  a  dextra 
Move  o  fusil,  rebentam  .as  faiscas, 
£  no  amago  da  mecha  comburente 
Se  embebe  o  fogo,  e  bafejado  augmenta. 
Nas  reliquias  de  putridos  madeiros 
Derrama  a  isca,  cuidadoso  sopra. 
Activa  a  flamma  que  espadanas  brota, 
£  de  grossas  vergonteas  a  robora. 
Divide  os  fachos  repartindo  a  gcnte, 
£  c'um  brado  commanda  o  holocausto. 

Por  cem  partes  rebentam  terreas  n avens 
De  braucos  fios,  que  simulam  plumas, 
Como  os  penachos  do  crinito  tyrso, 
Que  a  palma  extremam  dos  ubâs  farpados, 
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Estridente  soido  o  espaço  enchendo, 
Da  signal  àa  descargas  incessantes, 
Que  rolam,  como  em  fogo  de  alegria 
Nos  faustos  dias  que  a  naç&o  consagra. 

Como  um  bosque  encantado  e  fluctuante 
O  fumo  d'improviso  se  modela; 
Yivas  linguetas,  trisulcadas,  yarias, 
Surgem  do  centro  como  troncos  igneos; 
£  ao  som  das  salvas,  do  estampido  estranho, 
De  novos  arcabazes,  se  ergne  a  flamma, 
£  o  gaz  intenso  dos  vapores  càlidos, 
O  céo  tremola,  e  as  visinhas  plagas, 
Quai  crespa  vaga  ao  respirar  do  zephyro. 
Na  boca  o  dedo  agita  e  trina  um  grito 
O  ledo  escravo,  que  africana  crença 
Lhe  ensinou  no  deserto,  p'ra  d'est'arte 
Chamar  os  ventos  a  engrossar  o  incendio! 

Cresce  e  se  alarga  um  nevoeiro  espesso 
De  açafroada  cor  que  em  largas  cuiras 
Anovellado  sobe,  e  tinge  o  limbo 
De  cambiantes  perolas;  na  terra 
Layra  a  fogueira  calcinando  os  troncos; 
E  acjui  e  alli  em  ramalhetes  igneos 
As  seccas  folhas  pelo  ar  volteam: 
Por  entre  a  turva  massa  que  se  encopa 
Em  negros  turbilhoes,  se  expande  o  fogo; 
Abre-se  em  antros  de  sulphureo  aspecto, 
Retalha-se,  aggloméra -se,  enrolando-se 
Em  porfiados  globos;  sopra  o  vento, 
Descortina  atravez  da  ardente  fragoa, 
Como  Broutes,  em  rya  vozeria, 
Pelo  bafo  do  infemo  enegrecidos, 
Dançando  alegres  com  brandôes  medonhos. 
Em  tripudio  satanico  os  escravosl 
Como  um  combate  de  travada  Airia, 
Onde  a  morte  vomita  por  cem  bocas 
Cerrada  chuva  de  inflammadas  bombas. 
De  cruzados  pelouros  que  se  esmagam, 
E  no  choque  recîproco  se  annullam; 
E  além,  nos  mnros  do  possante  alcaçar 
Arde  e  rebenta  o  armazem  da  polvora, 
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Toldando  o  ar,  e  estremeeendo  a  terra, 
Tal  se  afigara  o  pavoroso  incendio! 
Que  se  alarga,  progressa,  trovejando, 
Como  se  um  genio  do  infernal  abysmo 
AbrÎBse  os  antros  em  qae  habita  a  noite, 
Ë  de  horridos  phantasmas  povoasse 
Os  céos  e  a  terra  corn  medonho  estrondo. 

Que  estranha  confus&o,  que  accento  horrivel 
A  voz  da  ruina  inopînada  mescla 
A  natura,  e  redobra  o  quadro  hediondo, 
No  conflicto  entornando  scena  insolita! 

Na  escura  lapa  d'emprenhadas  fumas, 
N'esses  invios  covis  de  soltas  rochas 
Que  rorantes  cascatas  desabàram, 
Desperta  o  fumo  as  serpes  monstruosas 
Que  etema  guerra  ao  fogo  decretàram! 
£m  amplas  roscas,  como  raîos  surgem, 
Atras  sururucûs  varando  os  bosques, 
Fendem  os  brejos,  nas  campinas  voam, 
E  à  queimada  arremettem  furibundas! 
Como  montantes  que  manobram  Cides 
A  cauda  vibram  que  na  terra  rufa, 
Como  rufa  o  tambor  em  campo  armado; 
Arfando  irosas  très  medonhos  roncos, 
Ërguem  o  colo  fuzilando  furias, 
E  à  chamma  investem  com  damnado  arrojo! 
Nem  as  roqueiras  que  os  bambus  ribombam, 
E  o  fremente  estridor  que  o  vento  engrossa, 
Nem  o  bafo  da  morte  a  furia  abalam 
D'esées  monstros  raîvososl  Implacaveis 
Umas  co'a  cauda  batalhando,  cegas, 
Os  braseiros  espalham  dcstemidas; 
OuUtis  se  enroscam  nos  tostados  postes, 
£  flo  alto  de  novo  um  bote  atiram; 
Aqui  e  alli  com  tresloucados  golpes 
O  ar  atroa  a  serpentina  furia; 
Ora  enroscando  a  chamuscada  pelle 
Na  cinza  ardente,  que  calcina  a  espinha, 
Jazem  vencidas,  e  um  no  gordio  enlaçam; 
Ora  convulsas  arquejando  morrem 
Sobre  o  leito  inflammado  que  as  dévora; 
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Ë  no  exido  medoiiho  cxpiram  todas 
Da  guela  despedindo  atro  veneno! 

Yenceo  das  serpes  o  incendie  a  sanha; 

£  triumphante,  inipetuoso,  lavra, 

Lambeudo  os  troncos  co^as  vorazes  chammas; 

Redobra  o  brilho  co'investir  da  noite, 

E  o  céo  de  fogo  colorindo  o  a  terra, 

N'um  pelago  de  sangae  envolve  tudo! 

Entre  rolos  de  fumo  rebenta 
Das  taquaras  o  estalo  medonho, 
E  o  strid'lo  longinquo,  enfadonho, 
Rufa  salvas  de  fila  no  ar. 

Colabrinas  do  fogo  crepitam 
Estridentes  faiscas  na  terra, 
E  as  montanhas  de  fumo  que  encerra 
Eni  andrajos  se  rasgam  no  ar. 

Como  ingente  canliao  ribombando 
As  tabocus  estouram  mil  ronéos, 
Que  «ibalando  do  solo  mil  troncos 
Outro  incendio  revolvem  no  ar. 

Espadellas  de  fogo  se  engrossam 
Atravez  d'espiraes  d'atro  fumo, 
Que  seguindo  das  nuvens  o  rumo 
Vâo  dos  astros  o  roscio  seccar! 

Zune  o  vento,  a  fumaça  se  espalha 
E  os  copos  dos  troncos  inflamma, 
Como  em  aras  egypcias,  e  a  chamma 

• 

A  raiz  se  recurva  a  queimar. 

Sobe  o  monte  o  incendio  lavrando, 
Com  um  throno  infernal  se  assemelha! 
Rola  toros  de  viva  centelha 
Que  braseiros  espalbam  no  ar. 

D'esse  monte  de  brasas,  de  ilammas, 
Ampla  tenda  se  alarga,  se  estende, 
Rouba  aos  astros  a  luz  e  prétende 
Negras  trevas  no  céo  coudeusar. 
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Como  outr'ora  o  Vesuvio  sorvendo 

A  Pompei,  a  résina  Hercolano, 

Tal  o  incendio  n'um  igneo  oceano 
Muda  o  céo,  e  a  terra,  e  o  mari 

• 

Tndo  é  fogo,  tado  é  famo, 
Tado  estroDha,  tndo  treme, 
Tado  queima,  tudo  freme, 
Tado  é  cînza,  tado  é  arlll 


78. 
Colombo. 

Sagres  (fVagmento.) 


Expira  a  tarde. 

Do  dia  a  imagem  boliçosa  e  bella 

Se  clausara  na  mente  contristada 

Do  victimado  nauta:  posam  n'aima 

Qaebradas  illusoes,  mil  desenganos; 

Ë  a  triste  realidade,  e  esse  cadaver 

Da  esperança,  qae  rola  entre  os  abysmos. 

Onde  a  vida  naufraga,  onde  se  emergem 

Os  almos  sonbos  de  am  amor  sublime. 

Dilae  sea  coraç&o  —  saa  aima  inteira 

Na  tacita  vigilia,  aos  céos  éleva 

Um  tremendo  protesto,  um  desses  ecbos 

Da  voz  da  consciencia,  qae  aniquila 

Um  rei,  uma  naçâo,  e  um  seclo  inteiro! 

Prometheo  do  oceano,  encadeado 

No  sea  throno  de  gloria,  afronta  a  inveja 

Dos  verdugos  reaes,  que  inda  o  veneram! 

A  frîa  noite,  abrindo  as  fuscas  azas. 
De  sombrio  pallor  cobria  os  mares; 
Nas  voragens  do  errante  pensamento 
A  cbusma  divagava,  construindo 
Sea  risonho  porvir,  ou  debellando 
Sinistras  legîôes  de  maus  presagios. 
Na  parte  opposta  ao  vespero  luzeiro, 
Do  tranqaiUo  oceano  um  ponto  se  ergue, 
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E  avolta  ao  velejar;  qaal  no8  desertos 
Do  mystico  oriente,  ao  trote  adsiduo 
Do  robiisto  camello,  sorge  e  achega-se 
A  tenda  eaguia  do  Agareno  errante. 
Terra,  terra,  bradarami  Sagrefi,  Sagres! 
No  concavo  da  nau  Sagres  reboa 
Com  festiva  celeuma.     D'improviso, 
Tripalam-8e  as  enxarcias  e  as  antenas: 
Dos  sequiosos  olhos  voam,  partem 
A  terra  amiga  as  abatidas  aimas; 
Reverdece  nos  anîmos  qaebrados 
O  fogo  juvenil;  cançôes  deslembram 
Do  passado  infortunio  as  horas  lugubres; 
Pelo  dia  affanoso,  que  esmorece, 
Clama  o  sofrego  moço,  e  o  velho  nanta. 
Que  teme  a  noite  nfto  Ihe  roube  a  terra, 
A  terra  desejada,  onde  fulguram 
Com  a  imagem  da  patria  amor,  delicias. 

„ Sagres!  6  promontorio  cujo  cimo 

^O  astrolabio  nasceo  nas  mâos  de  Henrique, 

,,E  d'onde  balisâra  a  mâo  augusta 

^No  céo  a  estrada,  que  souhou  Necho, 

^Sataspes  e  Hannon!  Salve,  atalaîa 

„Que  o  mar  esclareceo,  banindo  as  trevas 

„Da  passada  rudeza,  e  a  cujo  lume 

„Foi  Dias  conquistar  o  cabo  horrendo 

„E  o  luso  pavilhao  plantar  ovante 

„Na  rocha  inculta,  e  nas  douradas  margens, 

„Onde  a  impura  Cartbago,  a  undosa  Tyro, 

„Nâo  ousaram  roçar  c'o  pensamentol 

,,Bello  Sagres  sorriso  da  esperança, 

„Cuidei  n&o  mais  beijar-te  as  plantas  humidas 

„Com  os  labîos  desta  aima,  repassada 

„De  estranhas  agonias.     Sou  teu  filho, 

^Como  filho  do  mar;  pcrtenço  à  raça 

^Que  em  teus  flancos  scntou-se,  e  do  universo 

^Medio  a  redondeza,  e  disse  ao  bomem: 

„0  mar  é  teu  escravo,  parte,  e  vence-ol 

„E  o  tumido  oceano  arfando  em  veuias 

„Veio  humilde  lamber-te  a  falda  antiga, 

„Ë  volvendo  captivo  a  novos  climas, 

„Foi  solemne  bradando:   —  gloria  ao  Luso! 
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^Ëtema  vassalagem,  sim,  etema,  — 

^Como  a  gloria  que  tenho,  a  qae  remata 

^O  evo  extremo  da  guerreira  îdade. 

^O  8ol  da  hamanidade,  ahl  nfto  eclypdas 

^Tenebroso  Fernando!...  hei  de  veneer-te^. 

Assim  tranqaîllo  o  algemado  naata 

No  convez  mnrmarou,  fitando  a  terra. 

Este  brève  discurso;  e  ao  céo  volvendo 

Os  olhos  macerados,  vio  no  espaço 

Pleitearem  dons  mondos,  e  o  do  secalo 

Ingrato  saccunibir!  e  retînindo 

As  cadêas  que  os  pulsos  Ihe  magoavam 

Sentio  relampear  na  fronte  heroica 

Despeito  senhoril  ao  mundo  îniqao, 

Que  ebrio  de  amor  n'um  dia,  no  oatro  de  odioe, 

Morde  a  m&o  que  o  levanta,  ou  beija  o  ferro. 

Que  as  entranhas  Ibe  rasga  e  despedaçal 

No  vitreo  raio  da  ampolbeta  horaria 

Coou-se  o  bago  extremo:  impera  a  noite: 

Os  lepidos  prazeres  se  retrabem 

Na  nma  do  silencio;  os  quartos  mudam-se 

£  o  pîloto  fiel,  soando  o  bronze, 

Toca  a  hora  das  preces.    Ajoelhados, 

Devotas  litanias  cadenceiam: 

Como  um  orgSo  sagrado  e  fluctuante 

Troa  na  immensidade  a  nào  barmonica: 

Ascetîco  perfume  se  desprende. 

Que  86be  como  a  nuvem  perfumada 

De  thnricremas  aras  junto  as  métas, 

Onde  o  corpo  nâo  Incta,  onde  a  esperança 

Os  anhelos  extrema  e  se  éternisa. 

Apenas  dito  —  amen  —  Colombo  havia 
No  curvo  tombadilbo,  se  alça,  e  rola 
A  vista  angusta  nos  sombrios  longes, 
Onde  frouxo  arrebol,  em  mortecores, 
Rutila  ainda  o  funeral  do  dia; 
E  os  olbos  presos  no  azulado  ponto 
Que  do  mar  se  levanta,  vê,  contempla, 
No  céo  cmzarem  pardacentas  nuvens 
Com  estranha  apparencia,  e  de  sea  bojo 
Crepitarem  phosphoricos  luzeiros: 


206  Choix  d'antean  brdsilieni. 

No  livro  ethereo  do  céleste  oracalo, 
O  lame  eficreve,  e  propicia  eventos! 

Ao  relento  do  céo  abranda  as  lâagoas. 

Que  o  relento  do  céo  robora  n'aima 

A  voz  da  consciencia.     Singra  a  nave 

Sea  curso  magestoso,  a  terra  avança 

Ao  lampo  do  clar&o;  mas  em  seus  olboA 

Bafeja-lhe  o  horizonte  mil  presagios; 

Secreto  lume  na  provecta  mente 

Tumultua  receios.    Sobre  o  monte 

Que  ao  perto  avulta  e  se  recorta  em  fogo, 

Turva  massa  se  apruma  e  se  aggloméra, 

Talhada  por  fusis.     No  azul  céleste, 

Que  a  nave  cobre,  e  nas  estrellas  limpidas. 

Fulgura  amiga  pazi  O  lenho  voa: 

Geme  a  brisa  galerna,  o  mar  se  cVoa 

De  ephemeros  jasmins,  de  alva  ardentîa; 

Propicio  ciciar  soa  o  maçame; 

Na  proa  e  n'amurada  se  revezam 

Festivas  barcarolas,  grato  annuncio 

Do  proximo  sorrir,  que  aguarda  a  todos. 

Nnnca  a  nossa  aima  no  seu  greniîo  acolhe 

Os  fervidos  desejos  com  mais  ancia 

Do  que  quando  antevê  segura  e  leda 

Na  aurora  que  ba  de  vir  uma  esperauça. 

£  elle?  elle  somente,  arcando  um  mundo 
Que  bavia  engrandecido,  e  que  o  perseguel 

No  mystico  horizonte  cresce  a  terra, 
Que  à  nave  manda  o  murmurar  das  praias; 
Rola  um  surdo  trovâo,  se  orgue  a  montanha» 
Os  olbos  toma,  e  no  alpestre  flanco 
Fugazes  lûmes  revezados  gyram. 

Entre  espadas  de  fogo,  que  brandindo 
Vâo  no  abysmo  da  noite  sepultar-se 
Com  horrido  estampido,  um  antro  se  abre 
De  ardentes  nuvens,  recortados  cimbres 
Que  no  céo  se  mergulham;  se  submergemi 
Do  lucido  poial  fervendo  descem 
Catadupas  de  luz,  caudaes  torrentes 
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Ao  mar,  que  as  bebe,  e  luminoso  fica! 
A  tanto  lame  resistir  nSo  podem 
Do  Nauta  os  olhos,  onde  a  febre  d'alma 
Seccara  o  pranto  e  o  viçoso  esmalte. 

£m  sens  olhos  se  engasta  a  noite  homerical 

Edypo  errante  titabea  os  passos, 

Go'as  tremulas  phalanges  basca  a  nave, 

E  a  nave  disparece!  Um  ponto  apenns 

O  segura  no  mundo,  e  esse  vacilla! 

Abre  os  olhos,  tatea  estremecendo, 

Em  v&o  a  laz  invoca:  tudo  é  nevoal 

Em  vâo  colher  intenta  a  imagem  lucida 

Que  ha  pouco  o  deslumbrara:  a  noite  o  ccrca. 

E  a  ôca  esphera  que  do  mundo  o  aparta, 

Ë  o  sepulta  n'um  limbo  amarguroso. 

Intenta  blasphemar,  mas  em  seus  labios 

A  voz  se  congelou;  que  mSo  céleste 

Nos  labios  do  christao  refrange  as  iras. 

Parou,  tremeu  de  horror;  logo  contricto, 

Expontanea  oblaçâo  fez  de  seus  maies: 

,,Acceito,  6  Deos  Suprcmo,  este  castigo 

„A  tâo  grande  soberba,  sim,  qucbrai-me 

,,  Tanto  orgulho  infundado.     Calmo  ncceito 

^O  naufragîo  de  um  mundo,  a  noite  horrenda 

^Que  me  aguarda  p'ra  senipre;  estou  tranquillo. 

„Nfto  queria  offender-te;  foi  a  carne, 

^A  carne  peccadora,  que  surgio 

„  Entre  a  fé  e  meus  labios  carregando 

„£  a  balança  pendeol    Eis  o  teu  servo^. 

E  nMsto  se  ajoelha,  ao  ceo  sorrindo, 
E  sorrindo  ficou,  que  a  lactea  nevoa, 
Que  o  cegàra,  se  abria  e  contornava 
Luminosos  espectros,  vagas  sombras, 
Que  exprimem  coisas,  que  precisam  formas, 

Que  à  vista  fallam ,  e  a  raz&o  apalpa 

Electrico  prazer  Ihe  abala  o  todo. 
Sente  a  vida  nos  olhos,  sente  o  mundo 
Nas  pupillas,  aiegre,  renascer-lhcl 

Bem  como  o  viajor  perdido  no  antro 
De  antiga  mina,  tortuosa ,  infînda. 
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Cançado  do  extravio,  vê  no  archote 
Consumida  a  esperança  qae  o  gaiava, 
£  08  dedos  Ihe  une  p'ra  nutrir  a  flamma, 

Que  a  vida ,  entre  gemidos ,  Ihe  prolongae 

Cahe  delirando  e  na  fragosa  abobada 

Bâte  co'a  fronte  e  pelo  dîa  clama 

£  no8  échos  da  noite  sente  a  morte 
Famelica  troando  os  largos  passos, 
Co'a  mSo  algente  Ihe  îrriçar  a  coma, 
Gelar-lhe  o  coraçÂo;  e  qaando  exanîme 
Yai  a  morte  abraçar . . .  ouve  passadas, 
Uma  voz  que  o  reclama,  e  sobre  a  abobada. 
Que  de  sangue  tingira,  a  luz  gyrando, 
£  sombra  humana  a  divagar  nos  antrosi  . . . 
Se  ergue  e  abraça  o  ostensor  da  vida, 
O  guia  Salvador;  assîm  o  Nauta 
Jabiloso  ficou,  quando  sentira 
Banhar-lhe  a  face  a  lumînosa  vida. 

Sobre  um  throno  armillar,  em  pé,  e  armado, 
Augasto  nume,  com  a  m&o  na  espada, 
Soberano  o  contempla!    £m  lettras  hélias 
O  —  Talent  de  bien  faire  —  se  lia  no  alto 
Do  luzente  espaldar.    Lûmes  profundos, 
Que  dous  soes  no  horizonte  representam 
Fita  em  Colombo,  com  amîgo  indicîo: 
Transluzem  fados,  e  o  porvir  arcano 
No  orbivago  pensar;  ha  nelle  um  deus, 
Maravilha  céleste! 

Nas  espadoas, 
Da  brilhante  armadura  resplandece 
Mystica  rosa,  que  perfuma  as  quinas 
£  a  cruz  da  ordem  vencedora  do  orbe. 
A  dupla  c'roa  do  valor,  do  engenho, 
Na  fronte  ostenta,  que  a  sua  aima  o  throno 
£ra  pobre  e  mesquinbo:  ella  houve  um  Orbe! 
Sorriu-se  magestosa,  e  para  o  Nauta 
Que  atonito  a  venera,  assim  discorre: 

A  Larva: 
„N&o  te  pejem,  Colombo,  essas  cadêas: 
„Como  os  ferros  de  Agrippa  sfto,  que  outr'ora 
„£m  ouro  se  mudàrero,  quando  Roma 
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^Vin  as  iras  de  nm  monstro  se  annnllarein 

^Por  nm  monstro  maior.    Um  throno,  am  sceptro, 

^A  Yoz  de  cem  naçoes  em  coro  ergaidas, 

^Tua  gloria  nfto  valem:  nega  o  fado 

^A  terra  um  premio  justo  a  tal  empreza: 

^Que  o  mundo  e  a  ingratidâo  juntos  nascéram.*^ 

£  a  sua  voz  sonora  pelos  mares, 

Com  magia  nSo  vista  se  estendendo, 

No  polo  retumbon:  era  o  concento 

De  um  raio  que  atravessa  as  cordas  de  ouro 

De  harpa  que  exalça  magestosos  threnosl 

Colombo: 

^Quem  es  tu,  que  transpÔes  co'a  voz  céleste 
^Minha  aima  das  prisoens  îniquas  do  homem, 
,,E  a  coUocas  do  edenico  fîituro 
„Da  risonha  esperanca?!  .. . 

A  Larva: 

„Eu  sou  aquelle 
,,  Infante  lusitano,  que  seqtado 
,,No  alto  Sagres  medi  a  redondeza, 
,,Que  Hipparco  e  Ptolomeu  desconhecéram; 
,,Sou  eu  aquelle  principe  afamado 
„Que  os  astros  acclamàram  Rei  dos  mares; 
„Que  oito  lustros  velei,  e  com  men  genio 
,,A  Europa  engrandecil  A  Mauritania 
,,As8às  me  conheceu,  quando  o  primeiro 
„Dos  Lusos  conculqueia-a,  batalhando 
,,  Pelas  quinas  fieis.    Ergui  a  patria, 
„Dilatei-a  com  gloria;  vi  Lisboa 
,, Métropole  da  terra,  leis  impondo 
„A  ebumea  Guiné,  ao  frugal  Numida, 
„E  ao  fero  Alarve  que  o  deserto  anima! 
„Afra8  correntes,  euros,  tempestades, 
„0  mortal  harmatSo,  raças  inhospitas, 
y)Tudo,  tndo  venci.    Abri  do  seculo, 
„Que  ora  fechas',  a  pagina  estupenda. 
„Ê  nossa  a  etemidade,  em  quanto  os  mares 
„Gmzar  a  raça  humana,  em  quanto  a  terra 
„Fôr  m&i  e  sepultura;  em  quanto  os  astros 
y,  A  fronte  de  Adonaî  abrilhantàram. 
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y)Baldado  intento  se  ergaeri  n'om  dia 
^P^ra  Nigrida  ronbar-me:  o  tempo  aasella 
^A  verdade  e  a  glorial  Ahi  o  Loso 
^Foi  ao  berço  do  Nilo,  e  dos  desertos, 
^Outr'ora  mares,  florear  as  qninas, 
^£  plantal-as  no  tope  do  Tagrino, 
nQue  a  mente  antiga,  em  nebulosas  crenças, 
^De  nnipedes  Sci6pedes,  de  monstros 
^Povoara.     Foi  ea  que  a  crus  sagrada 
^Primeiro  transplantei  à  gleba  idolâtra, 
,,£  fis  à  espada  lusa  Islam  cor^ar-se; 
,,E  o  tosco  Manîpanço  arder  em  dnzas 
,,Ante  o  rade  africano  escravisadol 

,,0  tumîdo  oceano  as  lasas  quinas 
„Como  um  leSo  vencido  atei  ovante. 
,,A  mînha  voz,  no  mundo,  estremeceo 
y)0  Olympo  tenebroso;  a  deosa  impara, 
^Qae  pleitea  no  chaos  do  infemo  a  causa, 
„0  barbaro  deixoa.    Ao  mea  aceno 
^As  métas  fabalosas  do  oceano 
„Gahiram,  como  ao  som  da  taba  os  muros 
„Da  cidade  cVoada  de  palmeiras. 
,)Bati  co'as  lasas  proas  nas  cancellas 
„Do  rubido  oriente,  abri-lhe  as  portas 
„Pelo  medo  selladas,  venci  crenças, 
„Jungi  a  hamanidade  pavorosa 
„Ao  carro  do  mea  genio,  e  desvendei-a. 
„Ligaei  do  Gange  a  foz  ao  Tejo  aarifero, 
,)A8  raias  desloquei  da  extrema  Thule, 
,)E  fiz  da  terra  am  povo,  ama  s6  patria. 


Rompi  do  Bacentaaro  a  proa  altiva, 
E  o  Doge  desthronei:  no  abysmo  eqooreo 
Minha  c'roa  se  assenta,  mais  famosa, 
„Maior,  —  igual  à  zona  do  oceano,  — 
„Que  o  anel  conjugal  d'essa  princeza, 
„Marmorea  Venus,  que  do  mar  surgîo 
„Pelo  genio  das  artes.     No  horizonte 
„Da  varia  humanidade  assoma  o  dia, 
„0  dia  creador  de  outro  universo. 
„Do  livro  humanitario  eis  o  prefaciol 
„Que  a  obra  é  toda  nossa:  o  mar  entoa 
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^O  canto  triomphal;  foge  a  serpente, 
^E  as  selvas  brotam  da  rais  longeva 
^Aos  céos  ergoidos  campanarios  de  ouro. 

„ Dresse  muodo  que  é  tea,  e  que  te  invejam, 

^Novas  Romas  vir&o,  novas  Sidoniaa, 

^A  terra  abrilhantar,  qoando  caducos 

^Cem  throDOS  se  esb^roarem,  quando  as  hostes 

„De  ferro  baqaearem.    Novo  Lazaro 

^Do  sepulchro  das  eras  vai  erguer-se, 

^E  sobre  a  esphinge  alada  em  que  ora  vogas 

^Os  mares  singrarà;  mas  de  mens  filhos, 

„E  da  raça  britana,  o  mnndo  am  dîa 

^Ha  de  leis  receber,  carvar-se  ao  mandol 

^Nos  bulcoens  do  porvir  esse  orbe  immenso 

^Começa  a  fblgurar,  e  ao  Inme  insolito 

^Da  sua  appariçSo  se  achava  a  imagem 

^Do  orgulhoso  passado.     Ahl  n&o  espères 

^Qne  a  minha  e  tua  obra  agora  vençam, 

^Rompendo  as  fâchas  da  infantil  mdeza: 

^A  passo  lento  a  homanidade  estrada 

^A  via  triomphal:  a  idade  nova 

^Virà,  quando  por  nos  fallar  nas  praças, 

^Pela  m&o  creadora  de  mil  vates, 

^O  bronze,  e  nossa  gloria  além  dos  mares 

„Exomar-se  na  lyra  do  colono. 

„N&o  espères  d'El  Bei  al  que  o  silencio.^ 

E  a  larva  mtilando  os  vivos  olhos 
O  espaço  abrilbantou.     Gom  nobre  gesto 
Acena,  e  d'improviso  pelas  nuvens 
Transluziram  mil  larvas,  recompondo 
A  nautica  epopéa:  era  o  passado 
Surgido  do  sepulchro;  era  o  futuro 
Sorrindo  no  seu  berço;  era  o  desdno 
Rompendo  a  nuvem  do  céleste  arcano. 

A  Larea: 

„Eis  Pitheas,  o  grego,  reluctando 
,)No  oceano  inflammado,  e  a  vida  e  gloria, 
„Abraçado  c^um  lenho,  submergîndo. 
„yê  Zarco  e  Pelestrello,  Vaz,  os  pristinos 
„Vencedores  do  mar;  eis  Gillianes, 

14* 
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^Qae  o  fosco  Bojador  venceu,  talhando 

^As  correntes  mortaes  de  suas  agoas. 

^Alli  ves  sobre  a  rocha  negra,  infansta, 

^Circulado  dos  euros  implacaveis, 

^O  grfto  Bartholomeu,  Moysés  dos  mares, 

^Atar  à  losa  prôa  da  nova  Argos 

^O  fero  AdamastorI   Contempla  o  Gama 

^Vîngando  o  cabo  tormentorio,  e  oavindo 

^Tantos  reîs  genuflexos  tribatarem 

^Ao  luso  pavilbSo  preito,  homenageml^ 

£  o  Nanta  os  contemplon  venerabondol 
Co'a  vista  ousada,  co*a  inflanimada  mente 
Yelejou  pelos  ares,  viu  nos  longes 
D'Asia  o  vulto  antigo  e  grandioso 
Gurvar  a  fronte  magestosa,  e  d^Africa 
O  deserto  se  erguer  hamilde  e  escravo; 
£  além  dos  mares,  tremnlando  as  qoinas, 
Essa  filha  do  sol,  a  terra  ingrata 
Onde  os  ferros  acboa  da  desventura. 

A  Larva: 

„Eîs  tu  mesmo,  Colombo,  vê  teus  ferros, 
„E  os  ciosos  Pisoens,  e  o  Florentino, 
,,Que  te  usurpa  um  direito,  e  dà  sua  nome 
„A  nova  terra • ? 

Colombo: 

„Nâo  mereço  tantol 
„Se  a  culpa  é  grande,  foi  maior  o  intento, 
„Intento  grandioso  I  N&o,  nâo  pode 
„Da8  mâos  de  um  anjo  rebentar  o  infernol 
„Sou  a  chave  do  arcàno,  abri  ao  tempo 
,)08  thesouros  de  Deos,  e  ô  tempo  as  iras 
„Me  atirou  da  cubiça:  a  iniquidade 
„E  do  homem,  que  Deos  premeia  o  justo. 
„Sim,  6  grande  infante,  6  grande  Henriquel .. 

Mal  disse  o  nome,  se  fecbou  a  nuvemi 
Lacera -se  o  bulcao  na  immensidade, 
Luzem  os  astros,  e  a  vis&o  prophetica 
S6  na  mente  do  Nauta  transparece 
Sob  as  azas  da  phénix  da  memoria. 
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79. 


Seos  olhos. 


Oh  I  rovTre  tes  grands  jtnx  dont  la  paupière  trembla. 

Tes  yenx  pleins  de  langueur; 
Lear  regard  est  si  beau  qoand  nous  sommes  ensemble  I 
Ronyre  -  les  ;  ce  regard  manque  à  ma  rie ,  il  semble 

Que  tu  fermes  ton  eoenr. 

TUBQUBTT. 


Seos  olhos  tSe  negros,  tSo  bellos,  tâo  pnros, 

De  vivo  lazir, 
Estrellas  incertas,  que  as  agoas  donneiites 

Do  mar  v3o  ferir; 

Seos  olhos  tao  negros,  tSo  bellos,  t&o  pnros, 

Tem  meiga  expressSo, 
Mais  doce  que  a  briza,  —  mais  doce  que  o  nauta 
De  noite  cantando,  —  mais  doce  que  a  frauta 

Quebrando  a  soîdSo, 

Seus  olhos  t&o  negros,  t&o  bellos,  tâo  puros, 

De  vivo  luzir, 
Sâo  meîgos  infantes,  gentis,  engraçados 

Brincando  a  sorrir. 

SSo  meigos  infantes,  brincando,  saltando 

Em  jogo  infantîl, 
Inquietos,  travêssos;  —  causando  tormento, 
Gom  be^os  nos  pàgâo  a  dôr  de  um  momento, 

Com  modo  gentiL 

Seos  olhos  tâo  negros,  t&o  bellos,  tao  puros, 

Assim  é  que  sâo; 
As  vezes  luzindo,  serenos,  tranquillos, 

As  vezes  vulcâol 

As  vezes,  ohl  sim,  derramSo  t&o  fraco, 
Tao  froQXo  brilhar, 
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Que  a  mim  me  parece  que  o  ar  Ihes  fallece, 
Ë  os  olhos  tâo  meigos,  que  o  pranto  humedece. 
Me  fazem  chorar. 

Assim  lindo  infante,  que  dorme  tranquille, 

Desperta  a  chorar; 
E  mudo  e  sisudo,  scismando  mil  coisas, 

N&o  pensa  —  a  pensar. 

Nas  aimas  tâo  puras  da  virgem,  do  infante, 

As  vezes  do  céo 
Cae  doce  harmonia  d*uma  Harpa  céleste, 
Um  vago  desejo;  e  a  mente  se  veste 

De  pranto  co*um  véo. 

Quer  sejSo  saudades,  quer  sejfto  desejos 

Da  patria  melhor; 
Eu  amo  seos  olhos  que  chorfto  sem  causa 

Um  pranto  sem  dôr. 

Eu  amo  seos  olhos  tfto  negros,  tSo  pnros, 

De  vivo  fiilgor; 
Seos  olhos  que  exprimem  tâo  doce  harmonia, 
Que  fallao  de  amores  com  tanta  poesia, 

Com  tanto  ]9udor. 

Seos  olhos  tao  negros,  tâo  bellos,  tâo  puros, 

Assim  é  que  sâo; 
Eu  amo  essos  olhos  que  fallâo  de  amores 

Com  tanta  paixâo. 


80. 


Olhos  verdes. 


BUos  Terdes  sio: 
E  tem  por  asanç«9 
Na  côr  euperança, 
E  DOS  obru  nio. 

CAM.,    RIM. 


Sâo  uns  olhos  verdes,  verdes. 
Uns  olhos  de  verde-mar, 
Quando  o  tempo  vai  bonança; 
Uns  olhos  côr  de  esperança, 
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Uns  olhoe  por  qae  morri; 

Que  ai  de  mil 
Nem  jà  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vil 

Como  daas  esmeraldas, 
Iguaes  na  forma  e  na  cor, 
Tem  lux  mab  branda  e  mais  forte, 
Dia  uma  —  vida,  outra  —  morte; 
Uma  —  loucura,  outra  —  amor. 

Mas  ai  de  mil 
Nem  jà  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vil 

Sâo  verdes  da  cor  do  prado, 
Exprimem  qualqner  paix&o, 
Tao  facilmente  se  inflammâo, 
TSo  meigamente  derramâo 
Fogo  e  luz  do  coraçâo; 

Mas  ai  de  mil 
Nem  jà  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vi! 

Sâo  uns  olhos  verdes,  verdes. 
Que  podem  tambem  brilliar; 
Nfto  s&o  de  um  verde  embaçado, 
Mas  verdes  da  cor  do  prado, 
Mas  verdes  da  cor  do  mar. 

Mas  ai  de  mil 
Nem  jà  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vil 

Como  se  le  n*um  espelho 

Pude  1er  nos  olhos  seusl  * 

Os  olhos  mostrâo  a  aima, 

Que  as  ondas  postas  em  calma 

Tambem  reflectem  os  céos; 

Mas  ai  de  mil 
Nem  jà  sei  quai  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vil 

Dizei  v6s,  6  meos  amigos, 
Se  vos  perguntâo  por  mi, 
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Que  en  vivo  b6  da  lembrança 
De  uns  olhos  cor  de  esperança, 
De  uns  olhos  verdes  que  vil 

Que  ai  de  mil 
Nem  jà  sei  qoal  fiquei  sendo 

Depois  que  os  vil 

Diseî  v6s:  Triste  do  baidol 
Deixou-se  de  amor  finarl 
Vio  nns  olhos  verdes,  verdes, 
Uns  olhos  da  cor  do  mar: 
£r8o  verdes  sem  esp'rança, 
Davfto  amor  sem  amarl 
Dizei-o  vos,  meus  amigos, 

Que  ai  de  mil 
N&o  pertenço  mais  a  vida 

Depois  que  os  vi! 


Poesias  Âmericanas. 


81. 


Cançao  do   Exilio. 


Kennst  du  daa  Land,  wo  die  CitronM 
Im  dunkeln  Laub  die  Gold-Orui«eii  g 
Kennst  da  es  wohl?  —  Dahin,  dahin! 
Ifôcht'  ich xSthn. 


oosn 


Miiiha  terra  tem  palmeiras, 
Onde  canta  o  Sabià; 
As  aves,  que  aqui  gorgeiâo, 
NSo  gorgeiâo  como  la. 

Nosso  céo  tem  mais  estrellas, 
Nossas  varzeas  tem  mais  flores, 
Nossos  bosqnes  tem  mais  vida, 
Nossa  vida  mais  amores. 

£m  scismar,  sosinbo,  a  noite, 
Mais  prazer  encontre  eu  là; 
Minba  terra  tem  palmeiras, 
Onde  canta  o  Sabia. 
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Minha  terra  tem  primoreB, 
Que  taes  nfto  encontro  eu  ca; 
£m  scismar  —  sosinho,  à  noite  — 
Mais  praier  encontro  eu  la; 
Minha  terra  tem  palmeiras, 
Onde  canta  o  Sabia. 

N8o  permitta  Deos  que  eu  morra, 
Sem  que  eu  volte  para  là; 
Sem  que  desfructe  os  primores 
Que  n8o  encontro  por  câ; 
Sem  qu'inda  aviste  as  palmeiras, 
Onde  canta  o  SabiÀ. 

Coimbn  —  Julho  1848. 


82. 

O  Canto  do  Piaga. 

L 

O  Ouerreiros  da  Taba  sagrada, 
O  Guerreîros  da  tribu  Tupi, 
FallSo  Deoses  nos  cantos  do  Piaga, 
O  Ouerreiros,  meos  cantos  ouvi. 

Esta  noite  —  era  a  lua  jà  morta  — 
Anbangà  me  vedava  sonhar; 
Ëis  na  borrivel  cavema,  que  babito, 
Rouca  voz  começou-me  a  chamar. 

Abro  os  olbos,  inquieto,  medroso, 
Manîtôsl  que  prodigios  que  vil 
Arde  o  pao  de  résina  fîimosa, 
NSo  fui  eu,  nâo  fui  eu,  que  o  accendil 

Eis  rebenta  a  meos  pés  um  pbantasma, 
Um  pbastasma  d^mmensa  extensâo; 
Liso  craneo  repousa  a  meo  lado, 
Feia  c6bra  se  enrosca  no  ch&o. 

O  meo  sangue  gelou-se  nas  veias, 
Todo  inteiro  —  ossos,  carnes  —  tremi, 
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Frio  horror  me  côoa  pelos  membroa, 
Frio  vento  no  rosto  senti. 

£ra  feio,  medonho,  tremendo, 
O  OnerreiroB,  o  espectro  que  eu  vi. 
Fall8o  Deo8e8  nos  cantos  do  Piaga, 
O  Gaerreiros,  meos  cantos  onvil 

IL 

Porque  donnes,  6  Piaga  divino? 
Começoa-me  a  YisSo  a  fallar, 
Porque  dormes?  O  sacro  instromento 
De  per  si  jà  começa  a  vibrar. 

Ta  nSo  vîste  nos  céos  um  negmme 
Toda  a  face  do  sol  offascar; 
N&o  ouviste  a  comja,  de  dia, 
Seos  estridnlos  torva  soltar? 

Ta  n8o  viste  dos  bosqaes  a  coma 
Sem  aragem  —  vergar-se  e  gemer, 
Nem  a  lua  de  fogo  entre  navens, 
Qaal  em  vestes  de  sangue,  nascer? 

£  tu  dormes,  6  Piaga  divinol 
Ë  Anbangà  te  prohibe  sonhar! 
E  ta  dormes,  6  Piaga,  e  nâo  sabes, 
B  nSo  podes  aagurios  cantar?! 

Ouve  o  annuncio  do  borrendo  pbantasma, 
Ouve  os  sons  do  fiel  Maraca; 
Manitôs  jà  fagirâo  da  Tabal 
O  desgraçal  6  rainai  6  Tapàl 

m. 

Pelas  ondas  do  mar  sem  limites 
Basta  selva,  sem  folhas,  bi  vem; 
Hartos  troncos,  robastos,  gigantes; 
Vossas  matas  taes  monstros  contêm. 

Tràs  embira  dos  cimos  pendente 
—  Brenha  espessa  de  vario  cipo  — 
Dessas  brenbas  contêm  vossas  matas, 
Taes  e  qaaes,  mas  com  folbas;  é  s6! 
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Negro  monstro  o8  sustenta  por  baixo, 
Brancas  azas  abrindo  ao  tufôo, 
Como  um  bando  de  candidas  garças, 
Qoe  nos  ares  pairando  —  là  vSo. 

Oh!  qnem  foi  das  estranhaa  das  agof  j, 

O  marinho  arcabouço  arrancar? 

Nossas  terras  demanda»  fareja... 

Esse  monstro ...  —  o  qae  vem  ci  bnsoar? 

Nfto  sabeis  o  que  o  monstro  procura? 
Nâo  sabeis  a  que  vem,  o  que  quer? 
Vem  matar  vossos  bravos  guerreiros, 
Vem  roabar-voB  a  filha,  a  mulherl 

Vem  trazer-vos  cruesa,  impiedade  — 
Dons  crueis  do  cruel  Anbanga; 
Vem  quebrar-vos  a  maça  valente, 
Profanar  Manitôs,  Maracds. 

Vem  trazer-vos  algemas  pesadas, 
Com  que  a  tribu  Tupi  vai  gemer; 
Hâo  de  os  velhos  servirem  de  escravos, 
Mesmo  o  Piaga  inda  escravo  ha  de  serl 

Fugireis  procurando  um  asilo, 
Triste  asilo  por  invio  sertào; 
Anhangà  de  praser  ha  de  rir-se, 
Vendo  os  vossos  quâo  poucos  ser8o. 

Vossos  Deoses,  6  Piaga,  conjura, 
Susta  as  iras  do  féro  Anbangà. 
Manitôs  jà  fugirSo  da  Taba, 
O  desgraçal  6  ruinai  6  Tupàl 

Notas. 

Piaga,  piagé,  piache»,  piayes;  os  aatores  portogneses  escrev^rio /»a^e,  como 
eerdade  ainda  hoje  se  diz  no  Para.  Era  ao  mesmo  tempo  o  sacerdote  e  o 
ico,  0  angave  e  cantor  dos  indigenas  do  Brazil. 

Ankangày  genio  do  mal,  o  mesmo  qae  Leiy  chama  Aignan  e  Hans  Staden 
nge, 

Maniiâa  uns  como  pénates  qne  os  indios  da  America  do  norte  venerivSo. 
eo  desapparecimento  augorava  grandes  calamidades  ia  tribus ,  de  que  elles 
ressem  desertado. 
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83. 

Marabà. 

En  vivo  Bosinha;  ningaem  me  procora! 

Acaso  feitara 

Nâo  sou  de  Tupâî  — 
Se  algam  d'entre  os  homens  de  mim  nfto  se  esconde: 

^Ta  es,  me  responde, 

y^TvL  es  Marabà! 

—  Meus  olhos  sXo  garços,  sSo  cor  das  saphiras, 

—  Tem  luz  das  estrellas,  tem  meigo  brilhar; 

—  Imitâo  as  nuvens  de  um  céo  anilado, 

—  As  cores  imitSo  das  vagas  do  mari 

Se  algum  dos  guerreiros  nfto  foge  a  meus  passos: 

,,Teus  olhos  sfto  garços, 
Responde  anojado;  ^mas  es  Marabà: 
„Quero  antes  uns  olhos  bem  pretos,  Inzentes, 

„Un8  olhos  fulgentes, 
„Bem  pretos,  retinctos,  nâo  cor  d'anajàl^ 

—  E  alvo  meu  rosto  da  alvura  dos  lyrios, 

—  Da  cor  das  arcias  batidas  do  mar; 

—  As  aves  mais  brancas,  as  conchas  mais  pnras 

—  Nâo  tem  mais  alvura,  nâo  tem  mais  brilhar.  — 

Se  ainda  me  escuta  meus  agros  dilirios: 

„E8  alva  de  lyrios, 
Sorrindo  responde;  „mas  es  marabà: 
„Quero  antes  um  rosto  de  jambo  corado, 

„Um  rosto  crestado 
„Do  sol  do  deserto,  nâo  flor  de  cajà.^ 

—  Meu  coUo  de  levé  se  encurva  engraçado, 

—  Como  hastea  pendente  do  cactos  em  flor; 

—  Mimosa,  indolente,  resvalo  no  prado, 

—  Como  um  soluçado  suspiro  de  amori  — 

„Eu  amo  a  estatura  flexîvel,  ligeira, 
„Qual  d*uma  palmeira, 
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EntSo  me  respondem;  ^ta  es  Marabà: 
^Quero  antes  o  collo  da  ema  orgulhosa, 

^Qae  pisa  vaidosa, 
^Que  as  floreas  campinas  governa,  onde  estâ^. 

—  Mens  loîros  cabellos  em  ondaa  se  annelâo, 

—  O  oiro  mais  puro  nSo  tem  sea  fulgor; 

—  As  brisas  nos  bosques  de  os  ver  se  enamorfto, 

—  De  os  ver  tâo  formosos  como  um  beija-florl  — 

Mas  elles  respondem:  ^Tens  longos  cabellos, 

^Sâo  loiros,  s&o  bellos, 
^Mas  sfto  annelados,  tu  es  Marabà: 
^  Quero  antes  cabellos,  bem  lisos,  corridos, 

,,  Cabellos  compridos, 
,,Nâo  cor  d'oiro  fino,  nem  cor  d'anaja^. 


£  as  doces  palavras  que  eu  tinha  ca  dentro 

A  quem  n'as  direi? 
O  ramo  d'acacia  na  fronte  de  nm  homem 

Jamais  dngireî: 

Jamais  nm  gnerreiro  da  mînha  arasoya 

Me  desprenderà: 
£u  vivo  sosinha,  chorando  mesquinha, 

Que  sou  MarabÂI 

Notas, 

Marabà,  Encontramos  na  „  Chronica  da  Companhia  *  nm  trecho  que  ex- 
ft  a  significaçio  desta  palavra,  e  a  idëa  d'eata  brève  composiçfto. 

V  Tinha  certa  velha  enterrado  vivo  um  menino,  iilho  de  sua  nora,  no  meamo 
to  em  qne  o  panra,  por  scr  filho  a  que  chamio  ymarabi"  qae  qner  dizer 
aistnra  (aborrecivel  entre  esta  gente).*  Vasconcellos,  Ch.  da  Comp.  L.  8. 
7. 

Formoêoa  como  vm  heija-fior.  Os  indlgenaa  chamavio  ao  beija-flor  „  Coaracy- 
*  «  raios  ** ,  on  mais  litteralmente  «  cabellos  do  sol.  * 


84. 

A  mâe  dragua. 

,)Minha  mfte,  olha  aqui  dentro, 
Olha  a  bella  creatura, 
Que  dentro  d'agaa  se  vêl 
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S2o  d'onro  os  longos  cabellos, 
Gentil  a  doce  figara, 
Airosa,  levé  a  estatura; 
Olha,  vê  no  fîmdo  d'agoa 
Que  bella  moça  n8o  él 

^Biinha  mSe,  no  fundo  d'agua 
Vê  essa  mulher  t8o  bellal 
O  sorrir  do8  labios  délia, 
Inda  mais  doce  que  o  ten, 
È  como  a  navem  rosada, 
Que  no  romper  da  alvorada. 
Passa  risonha  no  céo. 

^Olba,  mSe,  olha  depressal 
Inclina  a  levé  cabeça 
E  nas  mSosînbas  résume 
A  fina  trança  mimosa, 
£  com  pente  de  marfim  1 . . . 
Olha  agora  que  me  avista 
A  bella  moça  formosa, 
Como  se  fez  toda  rosa, 
Toda  candura  e  jasmiml 
Dîze^  mSe,  dize:  tu  julgas 
Que  ella  se  ri  para  miml 

,,Sâo  sens  labîos  entre -abertos 
Semilhantes  a  romft; 
Tem  ares  d^uma  princesa, 
Ë  no  emtanto  é  tâo  medrosal . . 
Inda  mais  que  minha  irmft. 
Olha,  mSle,  sabes  quem  é 
A  bella  moça  formosa, 
Que  d'entro  d'agua  se  vê?** 

—  Tem -te,  meu  filho;  nSo  olhes 
Na  funda,  lisa  corrente: 

A  imagem  que  te  embelleza 
Ë  mais  do  que  uma  princesa, 
É  menos  do  que  é  a  gente. 

—  Oh!  quantas  mâes  desgraçadac 
Chorao  seus  filhos  perdidost 
Meu  filho,  sabes  porquê? 
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Foi  porqne  dérSo  oavidos 
Â  levé  sombra  enganosa, 
Que  dentro  d'agaa  se  vè. 

—  O  Bea  80ITÎ80  é  mentira, 
Nâo  é  mais  que  sombra  vS; 
N&o  vale  aqoillo  que  ea  valho, 
Nem  o  que  val  tua  irmS: 

E  como  a  nuvem  sem  corpo» 
De  qnando  rompe  a  maohft. 

—  É  a  mie  dragua  traidora, 
Qoe  iUade  os  faceis  meninos, 
Qaando  elles  sfto  peqneninos 
E  obedientes  ùSo  sSo; 
Olha,  filhoy  n8o  a  escutes, 
Filho  do  meu  coraçSo: 

O  seu  sorriso  é  mentira, 
E  terrivel  tentaçio.  — 


Jonto  ao  rio  chrystallino 
Brincava  o  ledo  menino, 

Molhando  o  pé; 
O  fresco  hmnor  o  convida, 
Menos  que  a  imagem  querida, 

Que  n'agaa  vè. 

Gauteloso  de  repente, 
Ouve  o  concelbo  prudente, 

Que  a  mSe  Ihe  dà; 
Nao  é  anjo,  nSo  é  (ada; 
Mas  uma  bruxa  malvada, 

Ê  Gousa  mL 

Ella  é  qnem  rouba  os  meninos 
Para  os  tragar  pequeninos, 

Ou  mais  talvezl 
E  para  vingar-se  n'agua 
Da  causa  tanta  magoa, 

Remeche  os  pés. 
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Tarba  a  fonte  n'am  instante, 
Jà  nSo  vô  o  bello  infante 

A  sombra  tS» 
E  as  brancas  mSos  delicadas 
B  as  longas  tranças  dooradas 

Da  soa  irm&. 

O  menino  arrependido 
Diz  comsigo  entristecido: 

—  Qae  mal  fiz  en! 
Minba  mfte,  bem  que  indulgente, 
S6  por  nSo  me  ver  contente, 

Me  repr'hendea.  — 

Ëra  figura  tâo  bellal 

£  que  expressSo  tSo  singela, 

Que  riso  o  seul 
Ohl  minba  m&e  certamente 
S6  por  D&o  me  ver  contente, 

Me  repr'bendeul 

Espreita,  sim,  mas  du  vida 
Que  a  beUa  imagem  querida 

Torne  a  vol  ver; 
E  na  fonte  crystallina 
Para  ver  todo  se  inclina 

Se  a  pode  verl 

Aeba-se  ainda  turbada, 
E  a  beUa  moça  agastada 

Nâo  quer  voltar; 
Sacode  levé  a  cabeça, 
Em  quanto  o  pranto  começa 

A  borbulbar. 

E  de  triste  e  arrepentido 
Diz  comsigo  entristecido: 

—  Que  mal  fiz  eu! . . . 

—  Leda  ao  ver -me  parecia, 

—  Era  boa ,  e  me  sorria 

—  Que  riso  o  seul 
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As  agaas  no  em  tanto  de  novo  se  apIacSo, 
A  Usa  corrente  se  espeiha  outra  ves; 
E  a  imagem  qoerida  no  fundo  apparece 
Com  mil  peixes  varios  brincando  a  sens  pcs. 

Do  collo  ama  charpa  trasîa  pendente, 
Cortando-lhe  o  seio  de  brancos  jasmins, 
Um  iris  nas  côres,  e  as  fraisas  bordadas 
De  prata  Inzente,  de  vivos  nibins. 

Uma  barpa  a  sea  lado  fnsava  a  corrente, 
Gemendo  queizosa  da  levé  press&o, 
Gomo  barpas  etbereas,  que  as  brisas  conversfio, 
Acbando-as  perdidas  em  mesta  soidfto. 

Sentîda,  cborosa  parece  que  estava, 
E  o  bello  menino,  sentado,  a  chorar: 
,)Perdôa,  dixia-lbe,  o  mal  que  te  bei  feito; 
Por  minba  vontade  nSo  bei  de  tornarl^ 

A  barpa  dourada  de  subito  vibra, 
A  cbarpa  se  agita  do  seio  ao  travée; 
Das  iranjas  garbosas  as  pedras  reflectem 
Infindos  luieiros  nos  bumidos  pés. 

Os  peixes  pasmados  de  subito  par&o 
No  fundo  luzente  de  puro  ciystal; 
Fantasticos  seres  assomSo  as  grutas 
Do  nitido  ambar,  do  vivo  coral! 

Em  tanto  o  menino  se  curva  e  se  inclina 
Por  ver  mais  de  perto  a  donosa  visfto; 
A  mfte,  longe  délie,  dizia:  —  Meu  filbo, 
Nfto  oiças,  n&o  vejas,  que  é  ma  tentaçfto.  — 

,,Vem  meu  anûgo,  disia 
A  bella  fada  engraçada, 
Pulsando  a  barpa  dourada: 
—  Sou  boa,  nSo  faço  mal, 
Vem  ver  meus  bellos  palados, 
Meus  dominios  dilatados, 
Meus  thesouros  encantados 
No  meu  reino  de  oystal. 

15 
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„Vem,  te  chamo:  yê  a  limpha 
Como  e  bella  e  ciyatallina; 
Vê  esta  areia  tfto  fina, 
Que  mais  que  a  neve  seduil 
Yem,  veras  como  aqoi  dentro 
Brincfto  mil  levés  amores, 
Como  em  listas  multicores 
Do  sol  se  desfaz  a  lus. 

^Se  nSo  achas  borboletas 
Nem  as  vagas  mariposas. 
Que  brincfto  por  entre  as  rosas 
Do  teo  ameno  jardim  : 
Tens  mil  peixinhos  brilhantes. 
Mais  luzentes  e  mais  bellos 
Que  o  oiro  dos  meus  cabellos, 
Que  a  nitidez  do  setim.^ 


Ëm  tanto  o  menino  se  curva  e  se  inclina 
Por  Ter  de  mais  perto  a  donosa  yisSo; 
Ë  a  mâe  longe  délie,  dizia:  mea  filho, 
Nâo  oiças,  nSo  vejas,  que  é  ma  tentaçfto. 


„Vem,  meu  amigo,  tornava 

A  bella  fada  engraçada, 

Vem  ver  a  minha  morada, 

O  meu  reino  de  crystal: 
Nao  se  sente  a  tempestade 

Na  minha  e-spaçosa  gruta, 

Nem  voz  do  trovSo  se  escuta, 

Nem  roncos  do  vendaval. 

^Aqui,  ao  findar  do  dia, 
Tudo  rapide  se  accende, 
Ë  o  meu  palacio  resplende 
De  vivo,  ethereo  clarâo. 
Mil  figuras  apparecem, 
Mil  donzellas  encantadas 
Corn  angelicas  toadas 
De  ameigar  o  coraçao. 


^ 
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^Qaando  passo,  as  brandas  aguas 
Por  me  Ter  passar  se  afastâo. 
£  mil  estrellas  se  engastfio 
Nas  parades  do  crystal. 
Sai^m  laces  multicores, 
Como  desses  perilampos, 
Que  ta  vês  andar  nos  campos, 
Sem  comtudo  fazer  mal. 

nQuando  passo,  mil  sereias, 
Deîxando  as  gnitas  limosas, 
Form&o  ledas,  pressarosas 
O  mea  sequito  real: 
Veml  dar-te-hei  meus  palacios, 
Meas  domînios  dîlatados, 
Meus  thesonros  encantados 
Ë  o  mea  reino  de  crystal.^ 


Em  tanto  o  menino  se  carra  e  se  inclina 

Para  a  visfto; 
E  a  mfte  Ihe  disia:  N&o  yejas,  mea  filho, 

Qae  é  tentaçfto. 

E  o  bello  menino,  dicendo  comsigo:  — 

Que  bem  fiz  eu! 
Por  ver  o  thesoarb  gentil,  engraçado, 

Que  jà  é  sen: 

A  tira -se  as  agoas:  n'um  grito  medonho 
A  mâe  lastimavel  —  Mea  filhol  —  bradou: 
Respondem-lhe  os  échos;  porêm  vos  hnmana 
Aos  gritos  da  triste  nfto  toma:  —  aqui  estoa! 

Nota. 

A  vMie  dagua  é  nma  naiada  moderna,  um  espirito  que  habita  no  fundo  dos 

Acredita-se   em  muitas  partes  do  Brazil  que  é  uma  mulher  fonnosa  coni 

XM  cabellos  de  oiro,  que  Ihe  senrem  como  de  vestido,   com  olhos  que  exer- 

inexplicavel  fascinaçio,  e  voz  tfto  hairnoniosa  que  ninguem,  que  a  escute, 
te  d  tentaçio  de  se  atirar  as  aguaa  para  que  mais  de  perto  a  ouça  e  con- 
fie. O  mesmo  que  as  serêas,  tem  sobre  ellas  a  vantagem  de  serem  creatu- 
de  formas  perfeitas,  e  délias  se  distinguem  em  fasciBarem  tanto  com  o  brilho 
formosura,  como  com  a  doçnra  da  yoz,  e  de  attrahirem  princlpalmente  or 
inos.  — 
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Joaquim  Kanoel  de  Macedo. 

85. 

Rxtractos  do  poema  întitnlado: 

A  Nebulosa. 

Canto  primo.    A  Bocha  Negra. 
I-IV. 

L 

Gomo  doaa  colamnaa  de  gnerreiros 
Gigantes  feroa,  qae  avançando  irados 
Parfto  ambas  a  am  tempo  antes  da  lata, 
Deîxando  ao  tarvo  olhar  espaço  brève; 
Doas  filas  de  rochas  escarpadas 
TinhSo,  rasgando  o  pelago  rairoso, 
Frente  a  frente  estacado;  înabalayeis 
Os  pés  fincav&o  no  profondo  abysmo, 
Ë  em  suas  frontes  remoinhaySo  navens, 
Quaes  de  vingança  tenebrosos  pianos. 

n. 

Carta  passagem  concedida  as  aguas 

Entre  os  petreos  colossos  s'estreitava; 

Fora  rugia  o  mar,  e  além  das  rochas 

Mansa  e  bella  enseada  s'escondîa; 

Pela  estreita  garganta  s'escoav&o 

Para  o  seio  abrigado  ondas  serenas 

Do  oceano  traidor  fugindo  a  medo, 

Gomo  piedosas  inspiradas  virgens, 

Qae  do  mando  escapando,  o  daustro  asyla. 

m. 

Dentro  estava  a  enseada;  em  frente  as  rocbas 
Como  atalaias  de  mans&o  vedada; 
Niveas  praias,  qae  as  ondas  galantefto. 
Os  flancos  Ih'engraçavâo;  densos  bosques, 
Florestas  seculares,  altos  montes, 
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A  camplnas  ridentes  saccedendo, 
Por  encantada  terra  a'entranhavfto. 
No  sitio  infiltra  a  solidfto  magias; 
Brèves  passoa  do  mar  via -se  apenas 
De  am  pescador  cabana  preguiçosa. 

IV. 

E  ali  por  entre  as  ondas  se  desdobra, 
Quai  nm  TritSo  qne  debmçado  aferra, 
Meio  n'agna  snbmerso  e  todo  em  somno, 
liongo  espinhaço  de  troncada  rocha. 
Para  no  meio  de  oatros  que  o  semelbSo 
Peças  mil  que  on  d'essencia  sfto  vizinbas, 
Oa  jÀ  penbasco  énorme  um  sô  formàrfto, 
Que  o  tempo  em  cem  penbascos  dividira; 
Mais  alto  do  que  os  oatros,  sobranceiro 
Ao  pégo,  qoe  raivoso  aos  pés  Ihe  atira 
Ondas  bravas  de  colera  espomando, 
Um  roebedo  elevado,  aspero  e  negro, 
Velbo  pai  da  familia  de  granito, 
Aadas  se  arrqj'i  frente,  o  valto  éleva 
Sobre  o  mar  qne  a  mgîr  Ibe  açoita  as  plantas, 
Ëmquanto  afogSo-lbe  o  cabeço  as  nnvens. 
Horrivel  tradiçfio  mancba-lhe  a  bistoria,* 
Dos  vivos  nenbom  vio,  avés  nSo  viilU>, 
Quando  foi  ninguem  sabe,  e  todos  creem. 
Dizem  qae  ali  na  tnrva  penba  immensa 
Em  velhas  éras  se  acoatava  insana 
Molber  sabida  em  magicas  tremendas, 
Qae  ensinSo  mÂos  espiritos;  formosa, 
Inda  aos  cem  annos  moça  como  aos  vînte, 
Vê-la  um  momento  era  adora- la  sempre; 
E  ama-la  etemo  perdimento  d'alma. 
Qenio  das  trévas,  se  da  Ina  amiga, 
Fugia  à  loz  do  sol;  mercê  d'encantos, 
Durante  a  noite  mjstica  pairava 
No  espaço  em  tomo  à  rocha  densa  navem, 
Em  cajo  seio  toda  se  embebia, 
Mal  se  abriSo  no  céo  rosas  d*aarora; 
Cbamavfto-a  por  isso  a  Nebnioia. 
Em  noites  de  laar  trajando  vestes 
Roçagantes  e  brancas,  sobre  as  ondas 
Os  encantados  pbiltros  preparava 
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Com  chammaB,  que  nos  olhos  acoendia, 

B  com  orvalho  do  céo;  inda  nos  mares 

A  meia  noite,  como  em  praia  oo  campo, 

Corria  em  pé  e  nem  os  pés  molhava; 

Vinha  depois  na  rocha  pentear-se, 

Madeixas  d'ouro  desatando  as  brisas; 

Logo  outra  vez  no  mar  cantava  e  ria, 

Té  qne  a  lue  do  Senbor  cedendo  as  tréyas, 

Em  seu  leito  de  nuvem  se  abjsmara. 

Tempo,  que  se  n&o  mede,  assim  virera 

Sempre  moça  e  gentil,  mào  grado  os  annos; 

Uma  noite  porém  de  tredo  olvido 

(Foi  castigo  de  Deos)  ao  mar  se  atira, 

Sem  que  antes  repetisse  as  da  cabala 

Satanicas  palavras;  tarde  as  lembra. . . 

Mais  tarde  as  balbacia ....  os  pés  se  molhfto .... 

Vai  sentindo  afondar-se ....  em  rSo  braceja .... 

Rage  a  tormenta ....  sobito  revolto 

A  jaba  monstraosa  o  mar  encrespa, 

E  no  abysmo  e  no  oéo  jogfto  madrias; 

D'encontro  à  rocha -negra  bravas  ondas 

O  corpo  arrojSo  da  esqnecida  maga; 

Debalde  a  miseranda  estende  os  braços; 

Se  à  pedra  quer  ligar-se,  as  mSos  Ihe  falt&o, 

Pelo  dorso  escabroso  escorregando, 

As  unhas  lasca  em  v&o  e  fere  os  dedos; 

Uma,  dez,  vin  te  vezes ....  sempre  o  mesmo, 

Dubia  esperança,  e  desengano  certol . . . 

Volve  08  olbos  ao  céo ....  scintilla  aurora; 

Quebra-se  à  loz  do  sol  de  todo  o  encanto; 

Ai  da  fada  gentil! . . .  solta  no  espaço 

A  nuvem  protectora,  mago  asylo, 

Vai  fugindo  a  embcber-se  no  horizonte, 

Como  no  mar  immenso  abandonada 

Erma  barquinha  que  a  corrente  alongal . .  . 

N&o  pode  mais  com  a  vida...  perde  as  forças... 

Um  derradeiro  arranco  ....  inda  é  baldado .... 

Ultimo  foi:  —  abrio  medonha  boca 

O  pégo  vingador,  e  absorveu-a, 

Dando-lhe  cova  aos  pés  da  rocha^negra. 
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Ganto  lY.    Nos  tumulos. 
L 

N*um  recanto  afastado  e  solitario 

Daquellea  sitios,  de  florestas  virgcns 

B  serranias  turvas  circulado, 

Rompia  d^entre  o  bosque  altivo  monte, 

Qae  nSo  distante  devassava  a  estrada. 

Outr'ora  em  sea  cabeço  mâos  piedosas 

Ërguido  havi&o  protectora  ermida. 

O  monge  que  essa  laz  levàra  as  selvas, 

Ao  tumolo  baixoa;  corrêr&o  annos; 

Dormia  a  fé  no  coraçfto  do  povo; 

A  incuria  relig^osa  pune  o  tempo, 

E  a  casa  do  senbor  vê-se  em  minas. 

Pifto  agouros  funèbres  corujas; 

Onde  outr'ora  oraçoes  ao  Céo  se  erguifto; 

B  o  lar  sagrado,  que  os  fieis  reunia, 

De  gnarida  nocturna  aos  brutos  serve. 

n. 

Como  na  vida  hnmana  uma  esperança. 

Que  a  luzir  e  apagar-se  nos  desvaira, 

Um  estreito  carreiro  e  tortuoso, 

Que  surge  aqui,  e  ail  desapparece 

Para  surgir  e  se  esconder  de  novo 

Por  entre  grupos  d'arvores  frondosas, 

y  ai  sinuoso  terminar-se  humilde 

Da  velha  ermida  aos  pés.    Ëm  torno  délia 

Se  ufana  sobre  o  monte  a  natureza. 

Vegetaçâo  herculea  arrosta  as  nuvens. 

D'aurifero  diadema  ipês  cVoados, 

Quaes  da  floresta  reis;  sapucaeiras 

Em  coifas  cor  do  pejo  a  fronte  erguendo, 

D'espaço  a  espaço  em  turmas  soberanas 

Ostent2o  força,  e  em  generoso  impulso 

Parecem,  dilatando  os  longos  braços, 

Estrenuos  protéger  tenues  arbustos, 

Que  ao  perto  hamildes  crescem.   Pela  terra 

Vêm  rochedos  rompendo,  como  dorsos 

De  elephantes  curvados;  negras  furnas, 
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Despenhadeiros  tarvos  la  se  afund&o, 
£  além  brame  a  torrente  impetaosa, 
Qae  as  rochas  morde  e  emfim  se  précipita 
No  abjsmo  pavoroso,  onde  se  engolpba 
A  arrar  como  um  touro  embraveddo. 


Gaoto  VL    Harpa  quebrada. 

Hymne  de  morte. 

XXIV. 

I. 

^Minha  harpa,  saodemos  o  instante  da  morte, 
,,Qae  é  lucîda  aurora  de  etema  Victoria; 
,,0  tumulo  p'ra  os  vates  é  throno  de  gloria, 
^  Ë  a  vida  é  o  jugo  do  inferno  e  da  sorte. 
„0  jugo  qoebremos,  ao  throno  sabamos; 
,,È  bello  o  triampho,  minh'harpa,  momunos!^ 

E  como  pelo  canto  entemedda 

Da  harpa  dedilhada  nma  das  cordas 

Rebcntando  sooa  como  um  gemido. 

n. 

„0  vate  é  proscripto  que  vaga  na  terra, 
^Bem  poncos  Ihe  entendem  o  estranho  fallar, 
„Qual  rocha  batîda  das  vagas  do  mar 
„  Supporta  dos  homens  tormentos  e  guerra; 
„Dos  vates  a  patria  no  Céo  achar  vamos, 
„Deizemos  o  exilio,  minh'harpa,  morramos!^ 

E  nova  corda  estala;  outro  gemido 

Que  sahe  dos  seios  d'harpa,  e  é  dado  as  briias. 

m. 

„A  morte  é  o  somno  que  à  dôr  succedea, 
„Do  quai  se  desperta  no  Eklen  do  Senhor; 
^E  d'alma  um  arroubo  em  ancias  de  amor, 
^E  o  tumulo  é  a  porta  dos  atrios  do  Géo. 
„A  morte  é  o  somno,  minh'harpa,  durmamos; 
„0  Céo  nos  espéra,  minh'harpa,  morramos!^ 
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E  outra  corda  rebenta,  e  sobre  as  ondaa 

Longo  soa  tambem  ootro  gemido, 

Que  triste  esvaeoendo  aos  poucos  morre. 

IV. 

^Minb'barpa  nSo  gemas,  que  o  mundo  é  traidor, 
^  Asyla  a  perfidia  no  gremio  fatal, 
,,N&o  vale  as  saudades  de  um  peito  leal, 
,,Nein  temoe  snspiros  de  uma  barpa  de  amor; 
,,N&o  gemas,  exulta,  que  ao  Céo  subir  vamos; 
„A  yida  é  sinistra,  minb'barpa,  morramos  ! '^ 

Inda  uma  corda  estala,  e  geme  unda, 
Como  profunda  queixa  que  exbalada 
Do  lugubre  cantor  responde  ao  hymno. 

V. 

,,E8posa  querida,  minb'harpa,  vem  ca! 

,,A  hora  emftm  soa  do  nosso  hymenêo; 

,,A  pyra  é  a  lua,  que  fulge  no  Céo; 

,,0  thalamo  virgem  nas  ondas  sera; 

^A  pyra  flammejal  espoea,  corramosi 

^Aos  gozosi  à  glorial  minb'harpa,  morramos!^ 

E  a  derradeira  corda  emfim  rebental 
Gemido  extremo  foi  de  moribunda, 
Ultima  flôr  que  de  um  mirrado  arbusto 
Em  murchidfto  précoce  cahe  na  terra. 


XLIX. 

A  Douda. 

Morres?...  eu  tambem  morro,  oh!  gloria  eximîal 
Pallar  me  é  dado  alfiml  abra-se  o  dique, 
Transborde  o  coraçfio:  ouTe;  os  encantos 
Podem  prestar  sublime  influxo  as  fadas, 
Mudar-lh'as  formas  requiotar-lb'os  gozos, 
Sàbias  fazê-las  predicer  futuros; 
Ao  seu  imperio  sujeitar  os  seres, 
Os  homens,  as  paixôes;  mas  ah!  nSo  podem 
Nem  mesmo  encantos  supemaes,  aquelles 
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Que  a  Nebuiosa    sublimada  excita, 

Do  amor,  paix&o  divina,  iiberta-las. 

De  Deos,  qae  os  mondos  fez,  e  os  mundos  rege, 

O  amor  é  doce  emanaçâo  excelsa, 

Que  do  universo  à  creaç&o  dà  vida; 

Ë  ante  amor,  que  é  de  Deos,  dobrao-se  as  fadas; 

Amâo;  e  quando  amor  arde  era  sens  peitos, 

£  fogo  eterDO,  que  as  dévora  e  mata. 

Sina  funestal  amor  que  tudo  alenta, 

As  fadas  sempre  traz  desgraça  e  mortel 

Obi  TrovadorI  nfto  me  entendeste  ainda? . . . 

Sou  fada,  e  vou  morrer  . . .  porque?  . .  nâo  sabes?  . . 

Cégo,  nunca  me  viste!  agora  ao  menos 

Abre  os  olhos,  contempla  a  moribuoda! 

TrovadorI  eu  te  amei  nos  bellos  annos 

Da  infancia,  e  n&o  sabia  entâo  que  amava; 

Foi,  das  flores  na  idade  amor  tâo  puro, 

Roseo  bot&o  no  seio  desbrocbando. 

Moça  te  amei,  e  em  sonhos  deleitosos 

Additava  à  minh^alma  tua  imagem; 

Escravo  de  outro  amor,  tu  me  feriste 

Com  a  indifferença  enregelada  e  fera; 

Ë  eu  te  amei  inda  mais!  segui  teos  passos 

A  toda  parte;  inebriei-me  ouvindo 

Teus  doces  cantos;  fiz-me  a  confidente 

Do  terno  affecte,  que  era  o  meu  supplicio; 

Com  minhas  maos  nos  braços  te  lan^'-âra 

Da  Peregrina,  se  eu  podesse  tanto; 

E  mais  nâo  te  pedira,  que  um  sorriso 

De  gratidâo ,  sequer  p'ra  mim  tào  triste  !  .  . . 

Amei,  chorei,  votei-me  a  um  sacrificio; 

E  tu,  oh!  Trovador,  nâo  viste  nadalll 

Ah!  se  te  amei!  e  como  te  amo  aindal . . . 

Trovador!  Travador! . . .  amo -te  sempre 

Como  a  aura  ama  a  flôr,  aves  a  aurora, 

O  heliotropio  o  sol,  e  ao  Céo  os  anjos! 

Tua  voz  tem  um  écho  no  meo  seio, 

Dos  teus  olhos  no  fogo  os  meus  se  abrasao: 

Amei -te,  oh!  muitol  como  ninguem  ama! 

Dei-te  a  minha  aima,  dera-te  o  meu  corpo, 

Assim  me  expondo  a  desencanto  horrivel! 

A  Nebuioêa  e  minha  mai  o  sabem; 

Uma  no  fundo  mar  ouve-me  as  vozes, 
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Outra  de  sobre  as  n avens  là  me  escuta. 
Amei-te  muîto!  amo-te  ainda,  oh!  miiito! 

L. 

E  a  misera  entre  as  m&os,  que  o  pranto  ensopa, 
Esconde  o  rosto  que  o  pudor  dévora. 

LI. 

De  joelhos,  cborando  entemecido, 

O  Trovador  a  soluçar  murmura: 

^  Santa  consolaçâo,  n&o  me  aproveitas! . . . 

^Brando  orvalho  do  Céo  cahe  n'um  deserto 

^Esterîl,  secco,  que  nSo  mais  végéta; 

^Temo  grito  de  amor  tardo  se  escuta 

^No  meio  do  Oceano,  e  nfto  tem  écho. 

^Mirrado  cora^fio,  quanto  has  perdido! 

„E  essa  ingrata,  que  ameî,  quanto  me  rouba!...^ 

Ln. 

Suspira,  e  brève  instante  se  interrompe; 
Depois  mais  doce  ainda  falla  à  Douda: 
^Céleste  pomba  dos  amores  purosi 
^Vive,  e  desabre  teus  serenos  vôos 
^Na  terra,  em  que  te  deixo;  esquece  o  cégo, 
^Que  te  n&o  vio  no  mundo  tâo  formosal 
^Vive,  e  me  olvida;  e  se  um  sinistro  voto 
^Pode  vibrar  a  aima  da  innocencia, 
^Maldize  o  monstro,  que  fatal  perdeu-me; 
^De  fogo  a  serpe,  que  tomou  em  cinza 
„0  coraç&o,  que  um  throno  te  dévia. 
^Céleste  pomba  dos  amores  puros, 
„  Vive  e  me  esquece,  que  te  nao  mereçol . .  .^ 

LHI. 

Da  Douda  os  olhos  flammejÂrSo  raios; 
O  Céo,  a  Ina,  o  mar  convulsa  observa; 
Tremem  sens  labios  n'um  febril  sorriso, 
Troar  ouvindo  subita  borrasca; 
Nas  faces  mbras  chammas  Ihe  rebentfto, 
Que  a  paix&o  Ihe  usurpon  do  sacro  pejo; 
E  com  fervente  voi  exclama  ousada: 


2SC  Choix  d'auteurs  brésiliau. 

LIV. 

^  N&o  vais  morrer  ?  . . .  pois  monrerei  oomtigo. 
„Sê  meu  na  mortel  am  encantado  tbalamo 
^Nas  ondas  nos  espéra;  vêl'soa  bellal 
„Tcnho  o  fogo  do  sol  nos  olhos  negrosi 
^Vê!  sou  bella!  meu  rosto  é  cor  da  neye, 
„Meas  labios  cor  de  rosa,  e  o  seio  é  paroi 
^Esperfto-te  mil  beijos  nestes  labios, 
„Amplexo  deleitoso  entre  meus  braços! 
„Soa  bella,  e  serei  tua  sobre  as  ondas! 
,,A  coroa  de  noiva  orna -me  a  fronte; 
,,E  trago  para  as  nupdas  graciosa 
,,yéo  de  donzella,  e  restes  de  noivado. 
,,yem,  sou  bella!  sou  rirgem!  serei  tua! 
,)E^pera-nos  o  mar!  esposo!  corre! 
,,Vem!  a  lua  esconden-se  atràs  do  monte, 
^Ribomba  a  tempestade;  yem!  son  bella! 
„Dar-tc-  bel  encantos,  divinaes  deleites, 
„Inda  mais  puros  que  os  botôes  das  flores! 
^Veml  son  bellal  sou  virgem!  serei  tua! 
„N&o  recelés  a  morte;  o  gozo  é  certo; 
„  A  Nebulosa  nos  prépara  um  leîto 
„De  rosas  e  jasmins  entretecido 
„No  fundo  mar,  no  seu  palacio  d*ouro; 
„ Esposo,  corre I  o  tbalamo  nos  chamal 
„Ao  triomphol  ao  amor!  à  dita!  a  gloria!^ 

LV. 

Era  um  anjo  a  fulgir  a  Douda  em  fogo. 

LVI. 

O  Trovador  atira-se  nos  braços, 
Que  Ihe  estendia  a  amante  desvairada; 
Ambos  se  apertâo,  misturando  alentos, 
Unem  os  labios,  e  trocando  um  beijjo, 
Um  desses  beijos  que  uma  vida  pagâo, 
Sem  que  morra  o  pudor,  delicias  libSo; 
Mas  um  momento  so;  que  délirantes 
Enlaçadas  as  mftos,  ambos  correndo 
A  extrema  fatal  sobem  da  rocha, 
E  as  ondas  furiosas  v&o  lançar-se. 
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Lvn. 

£  o  Céo  rebrame,  e  rage  o  mar  terri vel, 

Fuzila  o  raio,  que  incendeia  os  ares; 

Trôa  o  troTfto,  desaba  a  tempestade; 

Abalada  estremece  a  natareza, 

Bnvolve  a  Rocha-Negra  horrenda  naTem; 

Tado  é  tréras . . .  borror . . .  borraaca,  e  morte. 
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86. 

Hymno  à  tarde. 

Qae  bora  amavell  Espiram  os  favonios; 
Transmonta  o  sol;  o  rio  se  espreguiça; 
E  a  dnsenta  alcatifa  desdobrando 
Pelas  aznes  diapbanas  campinas, 
Na  carroça  de  chombo  assoma  a  tarde. 

Salve,  moça  t2o  meiga  e  socegada; 
Salve,  formosa  virgem  padibonda, 
Que  insinuas  co'os  olhos  doce  affecto, 
N&o  criminosa  abrasadora  cbamma. 
Em  ti  repousa  a  triste  humana  proie 
Do  trabalhado  dia,  nem  jà  lavra 
Jxnz  severo  a  barbara  sentença, 
Que  ha  de  a  fraqueza  conduzir  ao  tumulo. 

Lasso  o  colono,  mal  avista  ao  longe 
A  irmfta  da  noite,  coa-lbe  nos  membros 
Placido  allivio:  posta  a  dura  enxada, 
Limpa  o  suor  que  em  bagas  vai  cahindo. 
Que  Ventura!  A  mulher  o  espéra  anciosa 
Co'os  filhinhos  em  braços:  jà  deslembra 
O  homem  dos  campos  a  diuma  lida; 
Corn  entranhas  de  pai  ledo  abençoa 
A  progenie  gentil  que  a  olbo  pula. 
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NSo  yês  como  o  fantasma  do  silencio 

Erra,  e  para  o  buUcîo  dos  yi^entes? 

S6  quebra  esta  madei  o  pastor  simples. 

Que,  trazendo  o  rebanho  dos  pastos, 

Co'a  SQspirosa  flaata  ameiga  os  bosqoes. 

Feiizl  qae  nanca  o  niido  dos  banqaetes 

Do  estrangeiro  escutoo,  nem  alla  noite 

Foi  à  porta  bâter  de  alheîo  alvergiie. 

Acba  no  humîlde  colmo  os  sens  pénates, 

Como  acha  o  grande  em  soberboes  palados; 

Alli  tambem  no  ouvido  Ihe  estremecem 

De  m&i,  de  amigo  os  maviosos  nomes; 

Conviva  dos  festins  da  natureza, 

Vê  prefazerem-se  as  funccoes  mais  altas: 

O  bomem  nascer,  morrer,  e  deixar  prantos. 

Agora  ia  entre  prados,  apos  Laara, 

O  ardido  vate  magoando  as  cordas; 

E  a  selvatica  virgem,  recolhendo 

A  grave  dôr  chrîstfta,  que  a  assoberbava. 

Do  maneebo  cedia  a  paixfto  nobre. 

Grande  e  sablime,  como  os  troncos  do  ermo.... 

Ail  misera  Atalàl ....  mas  rasga  o  fogo, 

E  o  sino  sôa  pelas  brenhas  broncas. 

Tarde,  serena  e  pura,  que  lembranças 

N&o  nos  vêis  despertar  no  seio  d'alma? 

Amiga  terna,  dize-me,  onde  colhes 

O  balsamo  que  esparges  nas  feridas 

Do  coraçao?  Que  apenas  dàs  rebate. 

Cala -se  a  dôr;  s6  géras  no  imo  peito 

Mansa  melancolia,  quai  ressumbra 

Em  quem  sob  os  seus  pés  tém  visto  as  flores 

Irem  murchando,  e  a  treva  do  infortunio 

Ante  os  olhos  medonha  condensar-se. 

Longe  dos  patrios  lares,  quem  nfio  sente 
Os  arreboes  da  tarde  contempiando 
Um  subito  alvoroço?  Entâo  pendiamos 
Dos  contos  arroubados  que  vertêrao 
Propicios  deoses  nos  maternos  labios; 
E  branda  m&o  apercebia  o  berço 
Em  que  tenros  vagidos  affagava, 
Infausto  annuncio  de  vindouras  penas. 
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Sobre  o  poial  sentada  a  fiel  serva, 
Que  vezes  attendei,  chamando  ao  poaso 
A  ave  t&o  util  que  arrebanha  oa  filbos. 
Ë  adeja  e  canta,  e  pressurosa  acodel 

Co*a  tiirba  de  inDOcentea  companheiros, 

Agora  Bobre  a  encosta  da  collina, 

A  casta  lua  como  mai  Baadavamos, 

E  supplicando  que  noe  fosse  amparo, 

Ëin  jubilosa  grita  o  ar  rompiamos. 

Mas  da  puericia  o  genîo  prazentciro 

Jà  transpoz  a  montanba;  e  coin  sens  nsos 

Récentes  geraçoes  vai  bafejando: 

A  quem  ficou  a  angostia,  que  modéras, 

O  compassiva  tarde!     Olha-te  o  escravo, 

Sopeia  em  si  os  agros  pesadumes: 

Ao  som  dos  ferros  o  instrumento  rude 

Tange,  bem  como  em  Africa  adorada, 

Quando  (t&o  livre I)  o  filho  do  deserto 

La  te  aguardava;  e  o  écho  da  floresta, 

Da  ave  o  gorgeio,  o  trepido  regato, 

Zanindo  os  ventos,  murmurando  as  sombras, 

Tudo,  em  cadencia  harmonica  Ihe  rouba 

A  aima  em  magico  sonho  embevecida. 

NSo  mais,  6  Musa,  basta;  que  na  noite 

Os  pardos  horîsontes  se  tingirâo, 

Ë  me  pesa  e  carrega  a  escnridade. 

Ohl  venha  a  feliz  éra  que,  da  Patria 

Nessas  fecundas  dilatadas  veigas, 

Tu  mais  suave  a  lyra  me  tempères: 

Da  singela  Ëponina  acompanhado, 

Na  escura  gruta  que  nos  cava  o  tempo, 

Hei  de  ao  valle  ensinar  cançoes  mellifluas: 

Nos  lindos  olhos,  nos  mimosos  beiçoe. 

Nos  alvos  pomos,  no  ademan  altivo, 

Irei  tomar  as  côres  que  retratem 

Dà  natureza  os  intimos  segredos: 

Do  ardor  da  esposa,  do  sorrir  da  filha; 

Do  rio,  que  espontaneo  se  offerece; 

Da  terra  que  di  fracto  sem  o  arado; 

Da  arvore  agreste,  que  na  densa  grenha 

Abriga  da  pendente  tempestade. 
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A  aobreolhar  aprenderei  haveres, 

A  fazer  boa  sombra  ao  peregrino, 

A  dar  quartel  a  errado  viandaote. 

La  estendendo  pelos  livres  ares 

Longas  ristas,  nas  dobras  do  jfîitQro 

Entreverei  o  derradeiro  dia . . . 

Venba;  que  acba  os  despojos  do  homem  jasto. 

O  esperança,  toma-me  em  teus  braços; 

Corn  a  imagem  da  Patria  me  consolai 
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87. 


O  Mendigo. 
Balata. 


Daqnelle  caja  lyra  sonore 
Sera  mais  «funada  que  d 

Camoes,  Oa  Lnni 


I. 

Ë  noitel  —  Negra  sombra  inonda  as  mas, 

Iniinda  todo  o  ar 
Da  cidade,  que  em  tetros  véos  envolta 

Parece  repoosar. 

n. 

Coberto  de  andrajoso  e  pobre  manto 

O  mendigo  là  sai, 
A  esmolar  nm  pSo  para  sea  amo, 

Por  quem  chorando  vai. 

m. 

E  vai  a  commover  humanos  peitos 

Co'a  triste  e  rude  vozl 
Pede  um  p2o,  e  sequer  um  p2o  consegae! 

Oh  que  vergonha  atrozl 
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IV. 
È  dial  —  Raia  o  Bol;  desfKi-Be  a  nevoa; 

Jà  basta  de  esinolar. 
Ei-lo  que  buaca  a  casa  de  seu  amo, 

S6  para  o  consolart 

V. 

E  janto  a  elle  inteîroe 'dias  passa, 

Cborando  a  ingratidio 
Da  patria,  que  negava  ao  caro  amo 

O  justo  g&lard&ol 

VI. 
Pobre  cellal..  Eis  ahi  toda  a  morada 

Do  tetrico  amo  seul 
Pobre  estrado  . . .  Eis  o  leito  em  que  descansa 

Quem  muito  &  patria  déni 

vn. 

De  uoi  lado  da  parede  esli  pendente 

Riquissimo  painel . . . 
Retrato  dessa  amante  por  quem  sente 

Saudade  tfto  cruel! 

vm. 

De  oatro  lado  uma  espada  . . .  testemunha 

De  feitos  de  valor; 
E  sobre  a  banca  um  livro ....  que  lé  sempre, 

NSo  aem  praaer  e  dôrl 

IX. 
E  am  dia  sobre  o  leito  . . .  elle  jazia 

Sem  mais  se  revolver .... 
Que  o  coraç&o  nio  mais  Ibe  palpitava . . . 

Que  TÎnha  de  morrer!... 

X. 

E  junto  a  elle  o  escravo  inseparavel, 
Que  em  tSo  chorando  estai 

Com  0  amo  ers  ditoso  . . .  mas  agora 
Quem  délie  cuidardî 
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XI. 

Ira  choroso  pelas  ruas,  praças, 

Movendo  a  compaix&o? 
Que  nome  soltarà  dos  frios  labios 

Que  mais  Ihe  livre  um  pfto? 

xn. 

Dobram  sinos  ...  A  terra  se  reçoive  . . . 

A  lousa  jà  cahio  . . . 
E  atraz  do  esquife . . .  e  ap6s  de  sobre  a  lousa 

O  mendigo  se  vîo! 

xm. 

Saudoso  entre  soluços  repetia: 

^De  mim  o  que  sera? . . . 

Com  elle  era  dîtoso ....  mas  agora 

De  mim  quem  cuidarâ?  . . . .  ^ 

XIV. 

E  quando  as  portas  do  sagrado  templo 

Abriam-se  aos  fieis, 
Sobre  o  sepulcro  seu  eil-o  que  vinha 

Soltar  mil  ais  crueis. 

XV. 

E  um  dia  assim  estava...  e  estava  immovel! 

E  as  faces  jà  sem  cor! 
E  os  olhos  jà  sem  luz . . .  jà  moribundos  . .  . 

T&o  grande  era  a  sua  dôr! 

XVI. 

E  parecia  ainda  1er  na  lousa 

Parte  das  inscripçôes: 
Ao  Maior  dos  poetas  de  seu  tempo, 

A  Ltiiz  de  Vamàes, 
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88. 


D.  Maria  Ursula. 

Balata. 


Toda  d«  gnerra  Testidml 
B.  de  OUveira,  Miu.   de  Paru. 


D,  Maria  Ursula. 

—  Lindo  moço,  oh  meu  afiecto, 
Por  ti  ardo  em  vivaa  chammas! 
Iliade,  se  me  nAo  amas, 

E  n&o  me  digas  que  d&o: 

„0h  de  amor  gentil  objecto, 
^Ê  por  ti  meu  coraçfto 

A/fonso. 

—  Bella  virgem,  meu  affecto, 
Eu  te  voto  amor  constante; 
Sacros  laços,  brève  instante 
Nossas  aimas  ligaraô! 

„0h  de  amor  gentil  objecto, 
^É  por  ti  meu  coraç&ol 

D,  Maria  Ursula. 

—  Mas  meu  pai,  oh  qaem  dissera. 

Te  nSo  quer  por  meu  consortet 

Maldiç&o,  odio  de  morte 

Aos  parentes  teus  votou. 

„Que  tao  ditosa  que  eu  era, 

nQue  desgraçada  que  sou! 

A/fonso. 

—  A  tempestade  se  géra, 
Urs'la  minha,  na  bonança; 
De  nos  unir  a  esperança 
Quai  sonho  se  dissipoo! 

nQue  t2o  ditoso  que  eu  era 
^Que  desgraçado  que  sou! 


£  maldisendo  a  sua  sorte, 
Elle  se  pos  a  chorar, 
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Que  antee  quîzera  a  morte 
Do  que  tel -a  que  deixar. 


Cahe  a  noite,  que  sonibria 
A  tudo  transmitte  horror: 

—  Abre,  oh  bella,  a  zelosia. 
Que  te  diz  adeos  amor! 

D.  Maria  Ursula. 

—  Para  sempre  a  despedida 
Dizes-rae  de  pranto  em  mares, 
Antcs  leva- me  a  teu8  lares, 
Que  por  mim  dou-te  esta  mâo. 

,,Se  me  amas  mais  que  a  vida, 
,,  Consulta  aima  e  coraç&o! 

Affonso. 

—  Que  me  sîgas,  oh  querida, 
O  destino  nao  consentel 
Nem  attrâias  sobre  a  frente 
A  paterna  maldiçao. 

^Se  me  amas  mais  que  a  vida 
,,  Consulta  aima  e  coraçâol 

£  ella  soltou  o  pranto, 
Ë  elle  presto  a  deixou, 
E  para  Lisboa  em  tanto 
Nessa  noite  se  embarcou. 


Ficou  ella  sem  o  affecto 
Que  tanto  Ihe  mereceo, 
Té  que  por  fim  um  projecto 
Ardiloso  concebeo. 

D.  Maria  Ursula. 

—  Do  Janeiro,  o  mar  em  fora, 

Digo-te  adeos,  oh  cidadel 

A  unir -me  a  miuha  metade, 

Jâ  me  leva  o  galeâo. 

^Venha  a  maldiçâo  embora, 
„  Perça -se  aima  e  coraçâol 
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—  Sinto  ja  que  se  melhora 
Minha  incerta  e  triste  sorte; 
Vou  buscar  ou  vida  on  morte 
Entre  mais  doce  anifto. 

^Venha  a  maldiçSo  embora, 

^  Perça -se  aima  e  coraçio! 


E  nâo  sem  amargo  praoto 
A  patria  sua  deixoo, 
E  para  Lisboa  em  tanto 
Nessa  noite  se  embarcou. 

D,  Maria  Ursula. 

—  Por  Lisboa  e  arredores, 
Lindo  Affonso,  te  hei  buscado; 
Para  a  India  te  bas  cmbarcado, 
A  India  tambem  îrei. 

^Abl  si  ainda  meu  ta  fores, 
^Que  feliz  eu  n2o  sereil 

—  S6  por  tî,  ob  meus  amores, 
Eu  trajei  quai  corobatente, 
Pois  assim  mais  facil mente 

A  algures  te  seguircil 

^Abl  se  ainda  mou  tu  fores, 
^Que  feliz  eu  n&o  sereit 


Com  trajos  de  combatente 
Quai  guerreiro  se  mostrou, 
E  prestes  para  o  Oriente 
Nesse  dia  se  embarcou. 


E  por  la  foi  pelejando 
A  té  o  amante  encontrar; 
Mas  a  fé  Ihe  receiando 
Nfto  Ihe  ousava  de  fallar. 


Longos  dias  se  passaram 
Até  que  om  dia  chegoa; 
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Se  fallar  ae  receAram, 
Mas  por  fini  alguem  falloo. 


Affamo. 

—  Lindo  moço,  prazenteiro, 
Mui  formoso  é  ten  semblante! 
Ditosa  de  tua  amante, 

Oh  nfto  fora  homem  enl 

,,No  semblante  es  o  primeiro 
,,Que  o  céo  a  terra  cedeol 

D.  Maria  Ursula. 

—  Oh  gentil  joven  gaerreiro, 
Ten  valor  sôa  bem  alto, 

Pois  Amboina,  o  cerco  e  assalto 

Mais  a  ti  que  a  mim  deveo! 

„No  valor  es  o  primeiro 
,)Que  o  céo  à  terra  cedeo! 

Affonso, 

—  Lindo  joven,  em  toda  a  parte 
Vejo-te  prodigio  obrando; 
Vio-te  bravo  pelejando 
Panelem  e  Carjuem. 

^Se  Urs'la  posso  eu  chamar-te, 
„Mais  feliz  de  que  eu,  quem? 

D.  Maria  Ursula. 

—  Eu  tambem   por  toda  a  parte 
Vejo-te  assignalando; 

Vio  -  te  acçoes  de  gloria  obrando 

Panelem  e  Carjuem. 

^Se  Affonso  posso  eu  chamar-te, 
„Mais  feliz  de  que  eu,  quem? 

Affonso. 

—  Deos  p'ra  si  sempre  me  tome, 
Que  a  estes  braços  meus  guiou-te, 
Que  a  me  fallar  inspirou-te, 

Que  o  engano  despareceo! 

„Se  Urs'la  é  o  teu  nome, 
„Que  feliz,  ohl  nào  son  eut 
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D,  Maria  Ursula. 

—  Deos  p'ra  si  sempre  me  tome, 
Qae  encontrei  qaem  anhelava, 
A  quem  ea  biiscando  andava, 
£  por  fim  o  céo  me  deo! 

^Se  Affonso  é  o  teu  nome, 

„Qae  felîz,  oh!  nfto  sou  eal 

Affonso. 
Sim,  de  Affonso  é  o  meu  nome. 

D.  Maria  Ursula. 

Qae  feliz,  oh!  n&o  sou  en! 
Sim,  de  Ursla  é  o  meu  nome. 

Ambos. 
Que  feliz,  oh!  n&o  sou  eu! 


E  sens  ternos,  doces  peitos 
Sagrado  laço  ligou, 
£  a  noticia  de  sens  feitos 
Logo,  logo  a  el-rei  chegou. 


£  mandou  que  se  Ihe  désse 
Cada  dia  um  xarafim, 
E  mandou  se  Ihe  cedesse 
O  palacio  de  Pangim. 

Z>.  Maria  Ursula. 

—  £is  um  premio  n&o  condigno 
Do  guerrelro  feito  escasso. 

De  Pangim  o  bello  paço. 

Que  por  hem  me  houve  el-rei  darl 
^Farto  assaz  el-rei  benigno 
„Foi  em  me  galardoarl 

Affonso. 

—  Este  trajo  nAo  indigno 
Usarâs  constantemente. 
De  tua  cinta  pendente 
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Sempre  a  espada  bas  de  mostrarl 

^Farto  assaz  el-rei  benlgno 
^Foi  em  te  galardoarl 


E  qaando  o  pai  de  tal  sonbe 

De  ufania  se  exultoa; 

Em  si  de  alegre  d2o  coabe, 

Perdoando-a,  expirou. 


E  alegres  dias  passàram 
Recebendo  um  xarafim. 
Té  qae  anibos  finaram 
No  palacio  de  Pangim. 

89. 

O  adormecer  de  amor. 
Cançao  americana. 

O  ffiti6fa  '  ),  6  trombeta  da  gaerra, 

Ah!  nâo  soltes  tea  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

E  eu  descanso  nos  bravos  de  amor. 

Minha  amadal  Como  ea  sou  ditosol 

Ahl  tu  tens  mil  encantos  pVa  mim! 

E  eu  tambem  para  ti,  venturoso, 

Tenho  amores,  carinhos  seni  fim. 

Tens  um  nome  que  é  todo  doçura. 

Que  doçuras  nâo  vertes  aqui! 

Quai  da  abelha,  que  adeja  em  procura 

Das  florinhas,  teu  nome  é  —  Jaty, 

O  inubia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ahl  nâo  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

Ë  eu  descanso  nos  braços  de  amor. 

')  Trombeta  de  gaerra  dos  Tamoyos. 


> 


Joaquim  Norberto  de  Souza  SîIta.  249 

O  Jaty,  —  tu  es  bella  —  formosa, 

Recostada  em  meus  braços  assiml 

Ëm  meus  braços  assim  t£o  formosa 

Abl  tu  es  tâo  someote  pVa  mim. 

Nossa  rede  enfeîtada  de  flores, 

Nossa  rede  que  bella  que  estAI 
É  o  ninho  de  nossos  amores, 

Outra  igual  como  ella  nfto  ha. 

O  inubia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ahl  d2o  soltes  teu  fero  clangor; 
Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

£  eu  descanso  nos  braços  de  amor. 

O  Jatyl...  Ahl  que  grito  horroroso 

A  cruel  Sussurrana  '  )  soltou  . . . 
Mas  nfto  temas,  meu  braço  animoso 

Sempre  déstro  a  iacape  *  )  yibron. 

E  nem  mesmo  esse  bando  maligno . . .  '  ) 

Esse  bando  que  segue  Anhangà  *  ); 

Arde  o  fogo  na  taba  benigno, 

Arde  o  fogo,  e  o  fogo  é  Ttipd  •). 

O  inubia  I  6  trombeta  da  guerra, 

Ahl  nfto  soltes  teu  fero  clangor; 
Dorme  o  mar,  e  o  vento  e  a  terra, 

E  eu  nos  braços  descanso  de  amor. 

O  Jaty!  —  Nossos  vis  inimigos 

Sao  cobardesl  Nada  ha  que  temerl 

Nossos  bravos  Tamoyos  amîgos 

Sabem  todos  a  um  brado  s'erguer. 

O  meu  arco  de  sobre  as  cabeças 

Nossas  pende;  nfto  temas  aqui; 


'  )  Onça  bravipsima. 

^)  Espede  de  maça,  tambem  chamada  Tangapema. 
')  Ob  jurupariSf  —  demonios  ou  vampiros? 
•  )  O  chefe  dos  juruparis. 

*)   T^dj  excellencia  espantosa;  tupaçunga^  o  trovio  de  topd,  e  tvpaherava, 
ïUmpago  on  fogo  de  tapi.    As  fogoeiras  erio  contra  otjwmpwrii  (vampiros?). 
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Ah!  de  medo  nfto,  nfto  estremeças, 

Minhas  setas  heiradas  sfto  hi. 

O  inabia,  ô  trombeta  da  guerra, 

Ah!  n2o  soltes  ten  fero  clangor; 

Dorme  o  inar,  e  o  vento  c  a  terra, 

E  eu  nos  braços  descanso  de  amor. 

O  Jatj!  —  Nossos  corpos  nnidos, 

Ah!  vapor&o  perfomes  qaal  fiôr! 

Nossos  labios  respirfto  anidos, 

Nossos  braços  s&o  laços  de  amor! 

O  que  somnol  6  que  somno  tfto  doce 

Faz  fechar  nos  olhos  a  luzl . . . 

Oh!  que  sonho!  oh!  que  sonho  t&o  doce 
Esse  somno  tSo  doce  produz  ! . . . 

O  inubia,  6  trombeta  da  guerra, 

Ah!  n&o  soltes  teu  fero  clangor; 

Dorme  o  mar,  c  o  vento  e  a  terra, 

E  eu  expiro  nos  braços  de  amor!  . 

90. 

O  embalar  da  rede. 

CançSo  americana. 

Coaquira. 

O  Jaty!  nosso  filho  t&o  bello 
Dorme  agora  na  rede  entre  flores; 

—  Elle  —  o  fructo  de  nossos  amores! 

—  Elle  —  o  laço  de  nossa  uniâo! 

Côro  das  mulheres. 

Dorme,  dorme,  raenino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya. 
No  porvir  o  teu  nome  famoso 
Soarà  como  sôa  o  trov&o. 

Coaquira. 
Embalemo-lhe  a  rede  tâo  branda, 
Como  a  brise  que  agita  a  palmeira 


JoAqilim  Norberto  de  Soiua  SUte.  251 

Sasarrando-lhe  grata  e  fagueirs, 
Quai  o  bardo  sosorra  a  cançSo. 

Côro  dos  mulkereê. 

Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoyal 
Quando  om  dia  despertes  famoso 
Seja  com  o  estridor  do  trovfto. 

Co€iquira, 

Setta  e  arco  na  rede  Ibc  pomos 
Porqae  sonhe  inda  infante  co'a  guerra 
Que  somente  a  cobardes  aterra; 
Setta  e  arcos  sens  braços  serfio. 

Côro  dos  mulkeres. 

Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoyat 
No  ponrir  o  teu  nome  famoso 
Inda  ponsa  quai  pousa  o  trovfto. 

Coaquira. 

Seja  elle  guerreiro  valente, 
Que  o  valor  entre  nos  nfto  é  raro; 
£  uçû  '),  aos  guerreiros  t&o  caro, 
Seja  nm  dia  s6  sen  galardAo. 

Côro  dos  tnulheres. 

Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya! 
No  porvir  o  teu  nome  famoso 
Ha  de  ser  como  immenso  trovfto. 

Coaquira. 

Nfto  seja  elle  cobarde  que  teme 
Ser  primeiro  na  frente  do  imigo, 
Que  procura  n'um  tronco  um  abrigo 
Porque  fira  cobarde  a  traiçfto. 


*  )  Ob  Tamoyos  (e  outras  tribus)  juntavSo  ao  nome  o  adjectivo  uçA  (grande), 
ado  obravio  proeias  na  gnerra. 
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Côro  das  mnlheres. 
Dorme,  dorme,  menino  formoso, 
Honra  e  gloria  da  taba  tamoya! 
Dorme,  dorme;  tea  nome  famoso 
Entre  nos  ha  de  ter  dnraç&o. 

Coaquira. 

O  Jaty  I . . .  Nosso  filho  é  tâo  lîndo! 
Ahl  deixemos  na  rede  entre  as  flores!.. 
Dorme,  6  fllho  de  nossos  amorest 
Dorme,  6  fructo  de  nossa  uni&ol 

Côro  das  mulkeres. 

Dorme,  sim,  6  menino  formoso. 
Dorme,  6  gloria  da  taba  tamoya! 
E  desperta  com  nome  famoso, 
Mais  sonante  que  o  mesmo  trovâo. 


91. 


Cantos  epicos. 

A  cabeça  do  Martyr. 


E  qae  depois  de  morto  Ihe  seja  corUdi  • 
cabeça  e  levada  a  Villa -Rica,  aonde  em  lo* 
i:ar  mais  public©  d'ella  sera  pregada  en  nm 
po«te  alto  até  que  o  tempo  a  consuma. 

Sentença  da  al<;nda. 


É  dia!  —  O  sol  jâ  doura  o  alto  ctime 

Do  Itacolumi,  gentil  mancebo 

Que  o  indio  converter-se  em  pedra  ')  vira; 

Cantando,  a  tarba  dos  mineiros  folga, 

Distîngaindo  no  fundo  da  batéa 

O  aureo  métal,  ou  nos  cercados  leîtos 

Dos  turvos  ribeirôes,  que  além  se  escapam, 

Os  diamantinos  grâos,  rivaes  do  prisma. 


')  Itacolumi,  corrupçfio  de  Ita  —  commis  mancebo  de  pedra,  nome  que 
envolve  a  historia  de  uma  métamorphose,  talvez,  da  poesia  indiana.  É  o  mai* 
alto  cnme  da  serra  da  Mantiqueira,  ramai  da  de  Ouro-Preto.  na  provincit  de 
Minas- Geraes.  A  sua  altura  é  de  pertu  de  oito  mil  palmos  acima  do  nivel 
do  mar. 
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É  dial  —  Jà  la  segue  a  carayana 

Dos  reaes  qaiutos  —  o  suor  dos  povos  — 

Pelos  ingremes  trilhos  tortaosos 

Da  serra  altiva,  que  os  cabeços  ergue 

Cal  vos,  arrepiados  —  ou  cingidos 

De  donosas  paimeiras,  como  outr'ora 

O  selvagem  bocal  —  senhor  das  selvas  — 

—  Rei  sem  sabel-o,  de  um  famoso  imperio  — 
A  fronte  orna  va  de  vistosas  plumas! 

È  dial  —  de  um  azul  bello  e  sem  nodoa 
Se  ostenta  o  céo;  a  natureza  ri -se 
Na  pompa  e  gala  das  mimosas  flores. 
Que  effluvios  aos  ares  mandam; 
Murmura  a  briza;  o  rio  se  espreguiça; 
£  as  aves  trinam  cauticos  de  araores; 
Tudo  é  alegre,  mas  turbada  e  lugubre 
Desperta  a  nobre  filba  das  montanhas, 

—  Villa -Rica  —  o  emporio  das  riquezas, 
Aonde  de  Joâo,  quinto  no  nome, 

Tem  a  faustosa  côrte  o  seu  ceUeiro 
De  diamantinos  grâos  de  ouro, 
Copia  nâo  vista  de  thesouro  immenso. 
Que  as  frotas  annuaes  ao  reino  levam, 
Acendeudo  a  cubiça  em  lusos  peitos; 

—  Arcadia  do  Brazil,  que  afoita  soube 
Cantar  de  um  povo  escravo  a  liberdade, 

—  Mai  de  beroes,  que  destêrro  est&o  soifrendo! 

Ë  dial  —  Sobre  a  praça  vê-se  um  poste, 
E  sobre  elle  hasteada  cabeça; 
Mirradas  faces,  moribundos  olbos 
Ainda  vertem  lagrimas  de  sangue; 
Longos  cabellos,  mal  encanecidos, 
Fluctuam  ao  passar  da  triste  briza. 
Que  geme,  como  um  peîto  angustiado. 

O  povo  é  triste;  a  mSi  ao  seîo  estreita 
A  innocente  fllha,  que  n&o  ouse, 
Pelas  désertas  ruas  percorrendo, 
Ir  DO  poste  fitar  innoxias  vistas; 
Passando  o  viandante  a  fronte  curva; 
Leva  na  mente  a  prece,  a  dôr  no  peito. 


i 
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As  lagrimas  nos  olhos,  n^alma  a  crença, 
E  a  express&o,  que  expira  à  flôr  dos  labios: 
^  —  Martyr  da  liberdade ,  eu  te  saodol^  .... 

Ë  0  filho  de  Erin  '),  que  em  dures  ferres 
Pagou  seu  pasmo  por  um  novo  imperio, 
Brada  em  seu  coraçâo:  —  ^Baldado  exemple! 
Iroproficua  liçfte  da  tyran  nia! 

Resurge  da  oppressâo  a  liberdade 

Dos  martyres  o  sangue  n&o  se  extingue; 
—  Germen  fecundo  —  phénix  da  vingança. 

Sobre  a  terra  produz  e  heroes  pullulam  I 

Remîou  o  povo,  adora  o  cadafalso, 

Quai  symbole  de  fé,  que  ao  cée  se  élevai^ 

De  quem  era  a  cabeça?  Se  o  selvagem, 

Barbare  filho  dessas  brenhas  rudes» 

Aqui  vîesse,  e  suspendesse  o  passe, 

Diria  que  arrancade  havia  sido 

As  cabiçaras,  que  as  tabas  centemam  *  ), 

Onde  em  hasteas  erguidas  tambem  tinha 

Os  craneos  dos  valentes  inimigos, 

Que  devorava  nos  festins  da  mortel 

Negreiros,  Camaroes,  Henriques  Dias 

Jurariam  ver  nella  a  fronte  exangue 

Do  traidor')  que  vendêra-se  aos  contraries, 

E  aos  estranhos  abriu  da  patria  as  portas! 

O  sol,  que  a  vira,  resurgindo  belle, 

Pela  primeira  vez  esse  poste, 

Torvo  entre  as  sombras  se  sumiu  de  occaso 

E  sobre  elle  entornou  a  escura  noite 

O  luto  envolto  nas  sembrias  trevas; 

Apenas  seb  a  abobada  céleste 

Brilham  da  cruz  as  fulgidas  estrellas; 


'  )  Nicolàa  Jorge ,  joven  irlandez.  Residia  no  amtial  do  Tijuco,  onde  en 
empregado  na  junta  da  real  extracçâo.  Admirado  da  fertilidade,  riqueza  e  rasti- 
dào  do  Brazil,  disse  que  o  paiz  oflTerecia  todos  os  recursos  para  vir  a  ser  om 
grande  imperio ,  independente  e  livre  coroo  os  Estados-Unidos.  A  idëa  tornon- 
o  complice  da  conjoraçio  mineira. 

')  Cahi^aras,  trincbeiras  qne  defendiam  aa  suas  tabas  on  aldéaa. 

>)  Cakbar. 
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Ë  mudo  tudo;  as  ruas  sâo  désertas, 
E  a  villa,  prostrada  ante  os  altares. 
Vota  em  silencio  a  Deus  ardentes  preces. 

Do  poste  ergoido  um  vulto  se  approxima; 
Mysterioso  envolve-o  negro  manto; 
Desabado  chapéo  Ihe  cobre  a  fronte: 
Para;  estremece;  turva-se-lhe  a  mente, 
E  ao  poste  se  apoiando,  o  poste  abra<;a; 
Nfas  a  hâstea  fatal  se  agita  e  treme; 
Rumoreja  a  cabeça;  ave  de  agouro 
Solta,  voando,  desusado  grito. 

Brève  a  vertigem  foi;  o  ânimo  volta; 
E  o  vulto,  a  larga  fronte  descobrindo, 
Corre  a  dextra  nas  tranças,  que  Ibe  descera 
Peios  occultos,  torneados  bombros; 
Cruza  depois  os  brayos;  alça  os  olhos; 
E  suspirando  n'estas  vozes  rompe: 

y,  —  Eis  a  infâme  justiça ,  a  vil  vingança  I 

—  0  opprobrio  —  a  affronta  à  denodadu  villa, 
Que  um  momento  pensou  em  liberdadel 

—  Quitaçao  da  derrama  nào  cobradal .... 

—  Blaspbemia  atroz  a  obra  de  Deus  vivo. 
Que  insulta  um  povo  e  a  bumanidade  avilta; 

—  Présente  indigno  —  galardao  cobarde  — 
Do  regio  tribunal,  da  atroz  alçadal ... 

Obi  maldiçfto  aos  vis,  que  a  patria  ofTendeiii! 
Gloria  ao  martyr!  Bençâo  sobre  o  seu  nome!*^ 

Calou-se.     A  briza  perpassando  geme 
Nos  longoâ  pinbeiraes  dos  ermos  valles; 
E  a  ave  de  agouro  esvoa^u  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureiros  pios. 

E  o  vulto  proseguiu  :  „  —  Eu  sei  que  um  martyr 
No  patibulo  expiou  o  amor  da  patria; 
Que  outros  em  vil  desterro  a  morte  aflfrontam 
Nos  areaes  de  inbospitos  desertos; 

Porém  n&o  sei  ao  certo Dà-se  acaso? 

Talvez....  p6de  bem  ser....  de  horror  me  gélol 
Frio  tremor  me  côa  pelos  ossos .... 
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^  Ail  me  sinto  morrer . . .  mas  a  incerteza  . . . 

Ohl  a  incerteza  me  envenena  a  vida .... 

Como  sem  elle  vivirei  no  mundol 

Viavo  o  coraçfio  de  amor  tao  puro 

Findar-se-ha  nas  ancias  da  saadade, 

Na  arîdez  do  pezar  que  me  confrange; 

£m  Y&o  a  mente  reprodaz  cm  sonbos 

Quanto  froi  sem  saciar  meu  peito, 

—  Volc&o  que  em  chammas  abrazou-se  oatr'ora, 

£  boje  sem  enipç&o  se  extingue,  acaba! 

O  que  vale  a  lembrança  do  passado? 

O  que  gozei  e  gozarei  ainda 

Que  pague  o  que  boje  sofifro?...  Ave  mesquinba, 

Encontro  o  caçador  e  n&o  o  amante; 

Yejo  o  ninbo  boîando  sobre  as  agoas 

Da  cheîa  immensa  que  inda  inunda  os  campos, 

Sinto  a  tormenta  e  n&o  descubro  o  Iris, 

Que  magestoso  liga  o  céo  à  terrai^ 

Calou-se.     A  briza  perpassando  geme, 
Nos  longos  pinbeiraes  dos  ermos  valles; 
E  a  ave  de  agouro  esvoaçou  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureîros  pios. 

E  o  vulto  proseguiu:  ^ —  Quem  quer  que  sejas, 
Obi  porque  nâo  te  animas  n'este  instante? 
Obi  porque  me  nâo  ves  e  nâo  me  fallas? 
Abl  Dize  se  es  quem  penso  —  duvidosa  — 
Animo  tenbo,  escuda-me  a  coragem; 
Inda  uma  vez ....  um  so  signal  me  basta; 
Faze  tremer  a  bàstea  que  sustem-te, 

Ou  rumoreja  com  o  passar  das  auras 

Falla  no  pio  d'ave  dos  agouros, 

Com  suas  aças  roça-me  esta  fronte 

Ou  invisivel,  quai  da  morte  o  espectro, 
Toca-me  as  fibras  que  estremeça  eu  toda  . . . 
Animo  tenbo  . . .  em  paga  desse  gozo 

Nos  frios  labios  te  darei  um  beijo 

Sim,  beijarei  a  fronte  onde  brilbava 
Da  patria  independencîa  o  pensamento . . . 
E  onde  o  estro  borbulhando,  ardendo 
N'esse  delirio,  que  arroubava  as  aimas, 
Yertia  em  cantos  amorosos  sonbos! 
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£  onde  en  YÎvia  qaal  rîsonha  imagem 
De  amor,  de  graça,  de  belleza  e  encanto; 
Idéa  fixa,  a  que  jamais  mescloo-se 
Uma  outra  idéa  que  dSo  fosse  a  amante  I'^ 

Calou-se.     A  briza  perpassando  geme 
Nos  longos  pinbeîraes  dos  ermos  valles; 
E  a  ave  de  agouro  esvoaçou  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureiros  pios. 

E  o  vulto  proseguiu:  „ —  Dourado  sonbo 
De  meu  porvir  de  amor  esvaeceu-se; 
Bem  te  dizia:  „Apres8a-teI  Yem  ccdol 
„Que  espéras?  Que  te  falta?  Uma  lîcençal 
,,Dou8  annos  ja  là  vftol^  . . .  Abl  bem  sabîas 
Como  eram  lentas  da  saudade  as  horas . . . 
Longo  tempo  esperei,  louca  de  amores... 
Vi  depois  enlutar-se  a  minba  vida. . . 

—  O  meu  véo  nupdal  ennegrecer-se, 

—  Nao  servir  o  vestido  que  bordavas  '  ), 

—  Apagar-se  o  altar  de  nossos  votos, 

—  O  thalamo  de  amor  cahir  por  terra, 

—  E  da  nossa  unifto  fugir  o  ensejo: 
Yi-te  perdido na  traiç&o  envolto 

E  busquei-te  salvar Ahl  nâo  te  lembras 

Do  vulto  que  a  desboras  te  dizia: 

„ —  Foge,  évita  a  prisfto,  os  teus  avisa!** 

E  rapido,  quai  raio,  se  perdia 

Pelas  trevas  da  noite?  Nem  pensavas 

Que  abysmo  immenso  se  cavava  e  abria 

Sob  08  teus  pêsl ...  Ail  surdo  nSo  me  ouviste; 

Eu  em  v&o  te  esperei;  —  comtigo  iria 

Para  onde?  Onde  amor  nos  désse  um  thalamo, 
E  o  abençoasse  Deus.    Mentiu  a  musa 


'  )  Historico.  —  No  sea  segondo  interrogatorio ,  nu  fortaleza  da  Ilha  das 
as,  onde  se  achava  incommimicayel,  em  dia  S  de  Fevereiro  de  1790,  o  dos- 
irgador  Thomaz  Antonio  Gonzaga  responden  que  na  saa  casa  achavam-se 
edados  o  coronel  Ignacio  Joaé  de  Alvarenga,  e  o  vigario  da  villa  de  S.  Jo84^, 
M  Corrêa  de  Toledo,  e  qne  nella  era  ft«qnente  o  Dr.  Clandio  Manoel  da 
ft;  e  por  isso  poderiam  elles  conversar  sobre  a  coigora^o  sem  qne  elle  res- 
er  e  foaae  participante,  nio  obstante  estar  na  mesma  sala,  por  empregar-se 
bordar  nm  vestido  para  o  sen  casaraento,  entretenimento  de  qne  nanca  se 
»a  senio  para  a  mesa.  Entre  os  sens  bens  sequestrados  nota -se  nm  dedal 
nro. 
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Prazeres  pastoris  —  fraîtoe  campestres, 

—  Poeticas  ficçôes  —  sonhos  da  vida, 

—  Enganos  d'alma,  que  jÀmaÎB  voltaram! 
Désse-me  ella  hoje  a  choça  amiga 

Com  seo  tecto  de  colmo  e  frescaa  agoaa, 
Verdes  collinas  contornando  os  campos, 
E  o  gado  errando  ao  frémito  saudoso 
Da  frauta  que  o  pastor  meigo  soprasae, 
Satisfeito  de  si,  Dunca  queixoso 
De  mim,  ingenua  companheira  sti&l^ 

Calou-se.     A  briza  perpassando  geme 
Nos  longos  pinheiraes  dos  ermos  valles; 
E  o  ave  de  agouro  esvoaçou  de  novo, 
Soltando  tristes,  agoureiros  pios. 

E  o  vulto  proseguia ....  mas  distante 
Cora  da  noite  o  vaporoso  seio 
Incerta  luz ,  que  a  medo  bruxolêa . . . 
Jà  mais  distincta  a  ve . . .  um  vulto  a  segue  ! 
Quem  sera  que,  como  elle,  assim  se  occulta, 
Nfto  em  manto,  que  imita  a  densa  treva, 
Porém  em  brancas  desusadas  roupas? 
Alva  mortalba  o  veste,  quai  espectro 
De  um  justîçado ....  Alampada  funérea, 
Que  traz  a  destra,  lugubre  derrama 
Clar&o  sînistro,  pallido,  quai  astro 

Que  a  luz  reflecte  de  cinéreas  campas 

Quem  sera?  D'onde  vem?  O  que  prétende? 
Toma  o  cbapéo,  afasta-se,  procura 
Ver  quem  é,  indagar  o  que  alî  busca. 

O  vulto  se  approxima.     Obi  é  um  velbo 
De  venerando  aspecto  e  grave  passol 
Longas  as  cans  descendo  se  confundem 
No  largo  peito  com  as  espessas  barbas; 
Acha  brilbante  de  afiado  gume 
Contém  a  sestra  mâo,  à  cinta  um  gladio; 
Pensativo  no  gesto,  chega;  para; 
Méde  com  a  vista  o  poste;  e  suspirando, 
Assim  exclama  merencorio  e  triste: 

—  „ Cesse  a  vergonha  atroz,  a  affronta  cesse! 
Nao  mais  o  opprobrio  sobre  a  patria  pèse! 
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N&o  mais  de  inBulto  esta  cabeça  siira 

A  nossa  dôr,  aos  filhoe  desta  terrai 

Sim,  6  mea  filho,  yem  dormir  tranqaillo 

No  seio  de  tua  mfti,  em  chfto  de  mortos. 

Onde  a  cmx  do  Senhor  sens  braços  abre, 

Até  que  um  dia  a  patria  livre  seja, 

£,  Dovo  imperio  de  Romanos  novos, 

Tua  grata  memoria  reWndiquel 

Deu8  te  condemnara,  justiça  bumana, 

A  assembléa  dos  justos  presidindo, 

Coroado  de  glorîal  A  sua  destra 

As  obras  pesarà,  nfto  uma  idéa, 

Nâo  uma  causa,  que  nâo  teve  effeito, 

Que  tentativa  nem  cbamar-se  pode! 

Em  Deus  confio:  —  a  bumanidade  um  dia 

Liberta,  a  venda  arrancara  do  erro, 

E  sancta  lei  de  amor  e  de  igualdade 

O  Evangelbo  sera  dos  povos  digno.^ 

Diz,  ergue  a  acba,  e  o  golpe  descarrega; 

O  poste  treme  como  levé  setta, 

Que  vai  cravar-se  a  um  tronco;  convulsivo 

Oyra  o  trophéo  da  morte,  que  o  corôa, 

£  novo  e  ousado  e  mais  seguro  golpe 

Desfecba  o  velho.    O  poste  estala,  tomba, 

Palpitando  no  cbfto.    Salta  a  cabeça 

E  cabe,  e  rola  até  o  negro  vulto. 

Que  se  ajoelha,  a  apanba,  a  abraça,  a  beija. 

Suspende  o  velbo  a  alampada;  caminba, 

Volteando  curvo,  tateando  incerto 

O  frio  cbSo,  que  mal  a  luz  aclara, 

Quando  uma  voz  mysteriosa  e  doce 

Lhe  diz:    „ —  O  que  é  que  indagas?  O  que  buscas? 

A  cabeça  talvez  de ^ 

„  Tiradentes, 
(Lhe  brada  o  velho  com  accento  austero) 
Dà-m'a  si  a  tens;  seu  pai  eu  sou,  e  devo 
Cumprir  de  piedade  um  acto  dignol^ 
—  9)Toma,  nobre  ancifto,  e  leva  e  dà-lhe 
Logar  entre  os  que  jazem,  que  nfto  seja 
Affronta  para  nos,  como  esse  poste, 
Aqui  alçado,  quai  ingente  braço, 
Ao  céo  ergnido  a  alardear  um  crime; 
Até  agora  pensei  —  incerta  —  vaga  — 
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Que  era  d'oatrem ^ 

^Bem  sei  (Ihe  toroa  o  velho, 
As  vistaa  Ihe  cravando  com  malida 
Lendo  nos  olhos  seas,  talvez,  seu  nome!) 
De  algum  bardo  de  amor  • . .  que  éternisasse 
Nessas  t&o  bellas  e  sabidas  lyras, 
Uma  certa  belleza . . .  e  mais  ditoso 
Fosse . . .  que  ao  menos  Ihe  coobesse  o  ezilio, 
£m  que  a  esperança  sempre  alenta  a  vida, 
E  com  a  idéa  da  patria  nos  afaga.^ 

O  vulto  respirou;  —  depois  segairam 

Ambos  por  longos  trilhos,  caminhando 

Silenciosos,  como  errantes  sombras, 

Ao  pallido  clarâo  da  triste  lampada, 

Té  que  paràram  juncto  de  uma  hermida; 

Cedeu  do  velho  a  porta  ao  levé  impolso, 

Sobre  os  gonzos  rangendo,  e  entràram  ambos. 

Ao  romper  d'alva,  ao  toque  d^alvorada, 

De  Villa -Rica  as  torres  resoàram 

Aos  sons  funéreos,  tristes  e  pesados, 

Do  merencorio  toque  da  agonia, 

Desperta  a  villa  de  pavor  transida; 

Vê  -  se  por  terra  o  poste  —  sem  cabeça . . . 

Um  n&o-sei-que  de  lédo  alegra  os  peitos . . . 

Um  sorriso  maligno  trahe  as  faces 

Do  povo ,  que  enche  a  envilecida  praça . . . 

Ha  quem  diga  que  viu  pela  alta  noite 

Um  padre  negro  —  um  justiçado  d'alval 

Fazem-se  indagaçÔes  . . .  mjsterio  é  tudol 


Antonio  Ckinçalres  Teixeirm  e  Sonza.  261 


Antonio  Gonçalves  Teizeira  e  Souza. 

92. 

Eztnctos  do  Poema  romantîco  intitulado: 

Os  très  dias  de  um  Noivado. 

Canto  I. 

XXVI. 

P'ra  parte  occidental  dessa  cidade  '  ), 
Distante  milhas  très  sobre  as  ribeiras 
Do  manso  mar  terreno,  era  am  silvedo: 
Pelos  primeiros  sens  possuidores 
O  nome  —  Narandy'ba*)  Ihe  foi  dado: 
De  larangeiras  quasi  é  todo  o  bosque. 

xxvn. 

De  nm  lado,  ameno,  Ibe  demora  um  campo, 
Em  caja  volta  a  revolvida  arêa, 
Âmontoada  em  combros,  sobre  vallas, 
Os  travados  de  imbê')  postes  sustenta. 

xxvni. 

Sobre  o  grammineo  châo  nedia  repasta, 
Entre  o  bovino  armento,  a  raça  equina. 
Si  falta  agudo  pico,  d'onde  penda 
Capro  travesso,  audaz  de  aventureiro, 
Sobram  no  pasto  decepados  toros. 
Que  attestam  que,  annos  an  tes,  despiedado 
O  ferro  do  primeiro,  que  lançara 
Nesse  solo  ditoso  os  grâos  contados, 
ArvVes  frondosas  cerceando  a  esmo, 
Com  sacrilegas  mftos  profanadoras 


')  Rio  de  Janeiro.  . 

')  Laranjal. 

')  Um  cipd  rozo-negro,   com  que   se  atam  as  cercas,   e  o  madeiramento 

Muredes  de  pio»  cnja  dnraçio  admira. 
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Lhes  fez  murchar  na  terra  o  tronco  inatil: 
Desses,  ja  sec^os,  toros  levantados 
O  cabrito  brincâo  salta  na  relva, 
Entre  o  manso,  lanîfero  rebanho. 


XXIX. 

D^oatro  lado,  do  agrîcala  se  estende 

O  ardor,  a  esperança,  o  doce  objecto, 

Em  que  passe,  continao,  os  olhos  âvidos, 

Alegrados  nas  ceifas  abundosas, 

Que  brève  aguarda  ledo.     Alli  se  avulta, 

Medrada,  a  suculenta,  o  tortaosa 

Rama,  qae  occulta  sob  o  chSo  berbaceo 

A  grossa  mandioca,  que  bem  perto 

Pejara,  em  farinha,  o  seu  celleiro, 

Ou  terà  de  ampliar,  mudada  em  ouro. 

Os  grandes  cabedaes  de  Corimbaba. 

Assim  aperolado  ou  rubro,  estende 

O  saboroso  ajpim  flexivel  talo. 

Alli  da  terra  extrahc  tosco ,  e  retorto 

O  cara,  mais  alêm  o  etê  mais  bello, 

Por  quem  trocara  insipidas  batatas 

A  faminta  Britanea.     Neste  solo 

Esta  bella  raiz  vinga  formosa, 

Tâo  doce  ao  paladar,  varia  nas  cores. 

Alêm  tapiza  a  terra  a  larga  fol  ha 

Da  doce  abob'ra,  que  os  cip6s  enrosca 

Entre  a  branda  latada  destendida 

Do  fragrante  melâo  auri-corado, 

E  verdes  melancias,  cujo  âmago 

Esconde  a  cor,  e  as  lagrimas  d^aurora. 


Por  meta  ao  campo  o  extremo  alevantava 
Um  vistoso  pomar,  que  entremeavam 
Cbeirosas  flores,  que  bordou  natura 
Com  mago  estudo,  com  diversas  côres; 
Que  gratas  aos  bafejos  matutinos, 
Ao  doce  alvorecer,  d'cnamoradas 
De  redolente  essencia  embalsamavam 
Azues  azas  subtiz  de  meigos  zephyros. 
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XXXI. 

Dirieis,  qae  os  favoneos  feiticeiros, 
Cansados  de  andejar,  vinham  alîgeros 
Sobre  os  das  flores  aijofrados  seios 
Repouso  demandar,  de  faHgados; 
E  qa*ella8  extremosas,  entre  um  beijo, 
E  outro,  temo  affago  da  saudade, 
No  regaço  tâo  doces  os  acolhem, 
Que  bellas  mollemente  se  embalando, 
Sedozem  ao  amante  em  brando  somno! 


N*ania  exigua  bacia  mal  se  encrespa, 
Ao  respirar  de  amortecîda  briza, 
Deluido  topazio,  em  cujas  margens 
Densas  verdejam  as  polidas  fulhas 
Das  fragrantes,  rasteiras  madré -silvas, 
Que  em  niveo  campo  os  raios  cor  das  rosas, 
Matizam  d'alcatifa  o  verde  fixo. 

XXXTTT. 

Molles,  de  janto  délias,  se  debruçam, 
Amorosas  beijando  a  flôr  das  agaas, 
Recorras  espadanas,  que  nos  cimos 
Sustentam,  oscilando,  os  roxos  lirios. 

XXXIV. 

Alêm,  selva  de  bastas  larangeiras, 
Contrastando  com  a  neve  do  florido, 
Ou  com  o  oaro  dos  pomos  innocentes, 
O  verde  espesso  de  odorosas  folhas, 
Em  tanta  multidâo  dao  nome  ao  bosqae. 

XXXV. 

De  nma  alegre  coUina  sobre  o  dorso 
Assente  ampla  cabana  remontava 
O  levé,  o  feliz  tecto  de  uricannas  *). 


')   Palba   com   que  os  indigenas,   e  inda  hoje  muita  gente  pobre  cobra  as 
Bas:  ha  além  desta,  o  sapé,  e  a  tiririca. 
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Canto  n. 
XLIV. 

Corimbaba. 

^OuvireÎB,  qaal  a  sei  da  bocca  sua. 

Na  Cidade  en  me  achaya:  e  terminados  ') 

Os  meas  negocios  todos,  busco  um  barco 

Qne  volte  à  terra  minba:  Sobre  ferro 

È  prestes  a  largar  barco  lîgeîro; 

Me  embarqnei;  era  em  vesp'ra  de  viagem. 

XLV. 

^Na  seguinte  maobS,  mal  brilha  o  dia, 

È  tado  movimento.     Yejo  prestes 

Do  barco  desferrar  batel,  que  levé 

Chega  a  proxîma  praîa;  volta,  e  vejo 

Velha  mulher,  vestida  em  negras  ronpas, 

Signal  de  lacto,  e  dôr:  ao  barco  sobe, 

E  ao  seu  lado,  amparando-a,  formosissima 

Donzella,  que  tambem  de  lacto  traja. 

Si  era  am  anjo,  nâo  sei;  mas  vos,  que  a  vedes, 

Dizei  si  eUa  é  mortal,  ou  si  ella  é'aujo: 

O  mesmo  sacerdote,  t&o  severo, 

Si  visse  um  lindo  rosto  tao  formoso, 

Como  o  formoso  rosto  de  uma  imagem, 

Contra  o  nono  preceito  peccaria, 

Ou  dêra  absolviç&o  de  um  tal  peccado. 

XLVI. 

„V6s  a  vedes,  julgae  si  eu  poderia 
A  ver  sem  adorar.     Quantos  possîveis 
Serviços  poude,  alli  prestei-os  todos. 

xLvn. 

„  Suspende  o  barco  o  ferro,  e  as  vêlas  dando 
Da  pôppa  a  terra,  foge,  o  mar  se  alongu, 
E  em  brève  ante  nos  s6  apparecem 


'  )  Costume  6  das  pensuas  de  fdra  da  Cidade  do  Rio  de  Janeiro,  quando 
fallam  nolle  dizerem,  simplesmente  —  a  Cidade:  isto  ë,  na  pessoas  dos  logartâ 
maia  proximos  da  mcsma  Cidade. 
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Metade  das  montanhas.    Era  limpo 
Neste  momento  o  céo:  m&s  derrepente 
Serranias  de  nuvens  se  remontam 
Sobre  as  ondas  do  soi:  eram  tSo  negras, 
Gomo  a  grossa  fiunaça,  aos  céos  ergoida» 
Dos  ioda  verdes  troncos  do  roçado, 
Que  fas  o  lavrador  arder  na  vaneal 

XLVm. 

—  ^  Ferra,  ferra  —  gritava-se  no  barco; 
£  derrepente  as  vêlas  se  ferraram. 
Apenas  n'um  s6  mastro  inda  nma  aberta 
Recebe  em  cheio  o  vento,  um  pouco  brando: 
Mas  forte  nma  refîrega  se  despara, 
E  o  mar,  mugindo,  em  caracoes  revolto, 
Se  abate  em  valles,  se  remonta  em  serras. 

XUX. 

,)Ouco,  longo  troT&o  princîpiava 
A  mîsturar  atroi  sardos  estrondos 
Com  estrondos  mortaes  das  roacas  ondas! 
Desce  do  alto  da  navem  perigosa, 
Pelo  horizonte  abaixo,  a  recortando, 
Avermelhada,  e  asul  cbamma  de  raiol 

L. 

„Desfez-se  a  tempestade.     Supporieis 
Ser  esse  o  grande,  derradeiro  dia 
Das  iras  do  Senhor,  do  quai  mil  vezes 
Fallava  o  sabio  padre,  que  pregava 
Quarenta  dias  dura  penitencîa! 

LI. 

„Gobriu-se  o  céo  de  um  forro  cor  de  terra, 
E  os  mares  do  céo  a  cor  tomaram! 
Debalde  se  olha  em  roda,  o  que  se  avista 
£  tudo  um  céo  de  fogo,  um  céo  de  raios, 
Um  ar  de  horror,  de  ventos,  e  de  pedras, 
Um  mar  de  escuridfto,  de  morte,  e  abysmosi 

Ln. 

„Bateu  refrega  borrivel,  repentina 
Deixando  a  vêla  em  tiras  pelas  vergasl 


i 
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Curvam-se  os  mastros,  gemem,  e  respondem 
As  juntas  do  navio,  que  se  aluem. 
Cresce  montao  de  mar  na  rasa  pôppa, 
£  sobre  ella  galgando  impetaoso, 
Ëspamaodo,  e  com  rouco  murmurinho, 
Vae  por  sobre  o  conves,  e  apos  levando 
Camarotes,  fogâo,  lenha,  e  calabres, 
Pela  proa  outra  vez  tombar  no  pelago! 

LDI. 

^È  tudo  confasfto!  —  Roucos,  e  palUdos 

Correm  debalde  afflictos  marinheîros 

De  pôppa  à  proa:  e  deste  ^quelle  bordo. 

Acabaram-se  as  forças,  morre  o  animo; 

S6  resta  uma  esperança.    Entre  o  estrondo 

Dos  mares,  dos  trovôes,  do  vento,  e  chaîna, 

Rouco,  e  desconcertado  se  alevanta 

Um  grito  de  pavor  —  a  praia,  à  praia ...  — 

De  subito  o  baixel  p'ra  là  desfecha. 

MV. 

^Pouco  se  velejou;  mas  ja  branqneja 
A  curva  praia,  aonde  se  enrolava, 
£m  negros  yagalhôes,  de  borror  cercada, 
Junto  da  salva^âo  morte  de  naufrago! 
£  ella  '  ),  iâo  querida  era  buscada 
Como  de  salvamento  ! . . . 

LV. 

Neste  ensejo 
„Eis  no  convez  a  m&e,  ao  lado  a  filha; 
Vêem  o  perigo  a  morte,  cabem  prostradas. 
Postas  tremulas  m&os,  nos  céos  os  olhos, 
—  Misericordia!  —  bradam.     Céos,  que  quadro! 

LVI. 

,,Ah!  nâo  me  esqueci  délias  um  momento. 

Que  para  Ihes  poupar  maior  martyrio 

Eu  retirado  as  tinha:  mas  agora, 

Que  ellas  ja  rosto  a  rosto  estâo  co'a  morte  ! . . . 

Amparal-as.     A  praia  é  jâ  mui  perto  .  . . 

')  A  praia« 
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Crescem  as  ondas  cada  vez  mais  fortes; 
O  mar  agora  dentro  é  mais  violento. 

Lvn. 

^Com  liorrido  arrastrar  rangea  na  arèa 

A  carva  qailba,  e  se  estacon  na  praia. 

Cada  am,  agarrado  n*ama  bêta, 

Résiste  assim  ao  impeto  das  ondas. 

A  sastentar  Miry'ba,  e  a  velha,  eu  corro... 

Corro  . .  oéosi . .  jÀ  é  tarde . .  oh  dôr  ! . .  é  tardel . . 

Rola  sobre  o  conves  onda  mais  forte, 

« 

A  costo  os  moços  braços  Ihe  resislem, 
Quanto  mais  os  Jâ  frouxos  pelos  annos. 

Lvm. 

,)  Sobre  o  homem  do  leme  repenti  na 
Bâte  a  onda,  o  arranca,  o  tomba,  o  leva; 
Debalde  pelas  bêtas  se  agarrando, 
Orita,  pede  soccorro  . . .  O  miserando 
Desfallecido  em  fim,  jnnto  a  mea  lado, 
Involto  nos  calabres,  acha  a  morte! 

LDL 

„£a  tenho  jà  Miry'ba  entre  mens  bra^^s, 
N'am  cabo  entfto  seguro;  mas  levada 
Pela  onda  veloz  a  mie  sumiu-se! 
Soltam,  vendo-a  fbgîr,  grito  de  espanto... 
Mirj'ba  treme,  pela  m&e  me  inqnîre; 
—  En  vélo  aqai  sobr'ella,  en  Ihe  respondo. 
Ella,  que  crê  que  os  gritos  dos  marujos 
Foi  effeito  da  vaga,  socegon-se. 

LX. 

^Era  entSo  meia-noute,  e  todavia 
Nâo  tinha  se  amainado  inda  a  borrasca. 

LXI. 
,)  Cad*  nm  dos  marinheiros-  animoso 
Se  vae  lançando  ao  mar,  boscando  a  terra. 
Findos  cinco  minutos,  tudo  é  ermo, 
Tndo  em  tomo  de  miml  Nesse  nniverso, 
A  tempestade,  e  om  barco  naofragado. 
No  bareo,  en,  e  Miry'ba,  Amor,  e  a  mortel  ^ 
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Lxn. 

^Quantos  em  prol  da  vida  pelas  ondas, 
Nadando,  à  praia  aifoutos  demandaram, 
Da  alguns  se  onvia  na  praia,  amargorado 
Um  grito  doloroso,  era  de  mortel 
E  d*oatros  Dada.    Ao  scintîlar  relampagos 
Negreja  em  volta  o  mar,  alyeja  a  praîa: 
E  qaando  nm  refre^k)  de  yento  passa, 
Qoe  a  onda  tem  quebrado  a  horrivel  fiiria, 
E  acaba  um  trovSo;  de  horror,  e  morte 
Pavoroso  silencio  é  s6  qaebrado 
Pelos  ais  de  Miiy'ba,  qae  debalde 
Pela  mSe,  me  pergunta,  a  mSe  chamando . . . 

Lxm. 

,)OhI  como  a  salvareil  salvar-mel  como 
Vel-a  moirerl...  salvar-me? .. .  antes  a  morte! 
Ou  por  ella  morrer,  morrer  eom  ella. 
Sera  morte  de  naafrago  mais  branda, 
GoDsolaçfto  levada  à  sepoltura! 

LXIV. 

,)Amor,  que  sobre  o  mar  nascido  havia, 
Amor,  que  sobre  o  mar  tinha  crescido, 
flntre  o  tûmido  horror  de  atroz  procella, 
Zomba  do  mar,  despreza  a  tempestade, 
E  08  perigos  supera,  e  vence  a  morte! 

LXV. 

y^ComeçsL  a  se  esvaer  ora  a  tormenta; 
Emmudecem  trovôes,  cala -se  o  vento, 
E  pouco  a  ponco  a  chuva  se  suspende; 
Meuos  furioso  o  mar  na  praia  rola. 
Tardia  em  despertar  a  aurora  enceta. 

LXVI. 

^Tomo  entâo  fina  corda,  ato  a  cintura, 
Ëmendo  n'outra,  e  com  a  vista  meço 
A  distancia  da  praia  ao  rôto  barco: 
Prendo  no  mastro  (ja  despedaçado) 
O  extremo,  e  Miry*ba  sobre  as  costas, 
Ao  mar  lançar-me  quero.    Ella  assustada 
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Lançando  inoerta  vista  pelas  sombras, 

—  Minha  mfte  onde  esta?  —  me  dis  chorando. 

—  Talves  que  algom  marujo  oompassivo 
A  salvasse,  e  na  praia  nos  espère.  — 
Foi  a  minha  resposta;  e  salto  as  ondas, 
Levando  atravessada,  sobre  a  bocca, 
Faca  de  agada  ponta,  e  assas  comprida. 


Lxvn. 

^Contra  as  ondas  forcejo,  e  lacto,  e  nado . . . 
Ahl  doce  me  era  a  carga  tSo  formosal 
Ufano  de  a  salvar,  ganhando  a  terra, 
Debalde  a  onda,  qne  me  tras,  intenta 
Ao  largo  me  levar,  pois  desprendendo 
Da  bocca  a  faca,  rdpido  a  encravo 
Sobre  a  arêa  do  fando,  e  assim  sustido 
Foge  a  yaga,  e  nos  deixa.    £m  praia  enxuta 
Ligeiro  pé  firmando,  antes  qne  chegue 
Oatr*onda,  desprendendo  a  caata  corda 
Gorremos  sobre  um  combro;  eis-nos  a  salvo! 


José  Teizeira. 

Fabulas. 

93. 
O  Barro  politicao. 

Quem  w^  déra  ter  rei!  que  lei$  faria^ 
Clamàra  o  borro  cheio  de  ofanial 
É  pesie^  é  lesma  o  nono  go^emante^ 
(jtœ  nem  tequer  observa  $er  tratanie 
0  ndfUitro  que  iem,  de  quem  confia 
0$  desUnoi  de  iua  monarehia, 
Tai  discarso  espalhon-se;  e  o  mono  astuto 
Que  decretava  ent&o  ao  reino  bnito. 
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Achando-se  jà  velho,  e  moribando, 
Quix,  antea  de  8ahir  cà  deste  mando, 
Fazer  boa  momice  para  ensioo 
D'aquelle  que  rinchava  asnin  sem  tino, 
Seu  testamento  escreve,  e  n*elle  ordana, 
Qae  o  burro  Ihe  succéda  n'alta  soena. 
Espira  o  mono,  e  logo  o  mea  borrico 
Nfto  pode  n'um  despacho  metter  bico; 
Tantas  patadas  deo,  tantas  foi  dando, 
Que  enjoado  o  lefto,  o  foi  matando. 
A  quadrupède  gente  satisfeita, 
Deo  logo,  dis  a  historia,  por  eleita 
A  dynastia  augusta  hoje  reinante, 
Apezar  da  nobrexa  do  elephante. 

Sem  as  cartas, 
Bem  jogamos; 
Mas  com  ellas, 
Muito  erramos. 


94. 


O  Rapozo  monarchista. 

Certo  rapozo  vendo  pendurado 
D'uvas  um  cacho  gordo  e  roxeado, 
Busca  o  dente  meter-lbe,  mas  saltando 
Nâo  pode  la  ebegar,  e  yem  tombando. 
Era  dnro  o  colxâo,  fica  pizado 
E  mesmo  c'o  focinho  esbandalhado. 
Ouvindo  um  câo  gemidos  que  elle  dava, 
Foi  socorrel-o,  e  a  causa  perguntava. 
Por  amor  do  meu  rei,  por  defendel-o, 
Quiieram-me  matar,  foram-me  ao  pello. 
D'elle  se  compadece  o  pobre  tolo 
E  da-lhe  em  sua  toca  o  melbor  bolo. 

De  cem  batalhas 
Diz-se  ferido, 
Quem  de  seus  vicies 
S6  tem  soffrido. 
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95. 
O  Câo  vendedor  e  o  câo  comprador. 

Um  câo  —  Tigre  de  nome  —  vigiava 
A  casa  de  sen  amo,  e  aasim  ganhava 
Com  que  passar  a  vida  largamente, 
MuitoB  ossoe,  eu  digo,  e  nSo  se  mente. 
Que  para  alguns  sfto  ossos  bons  guisadoè. 
Pois  tudo  tem  no  mundo  apaixonados. 
Um  dia  que  a  jantar  se  dispunha, 
O  casco  de  um  leit&o  tendo  na  unha, 
Pelo  cheiro  attrahido  vem  chegando 
Ësbelto  doguezinho,  e  o  vai  saadando; 
Tras  no  pesco^  guijEO  reluzente, 
E  que  de  yerde  fita  esta  pendente. 
—  Senhor,  quer  este  eompra?    É  eouêa  raro. 
A  votre  senhori  non  tende  caro; 
É  mode,  muiio  mode^  e  non  me  paga 
Se  tudo  non  dimira  queête  traga, 
Como,  apezar  de  tonto,  o  nosso  amigo 
Nâo  era  de  cadellas  înimigo, 
Julga  logo  gu%%ado     vencer  Troia, 
N&o  Troia  dos  Troianos,  certa  joîa 
De  raça  caninal,  e  que  fingia 
Desprezar  o  magano  que  a  seguîa. 
Torvado  de  esperanças  —  Quanto  pede? 
Pergunta  ao  vendedor?  Por  nada  eede^ 
Como  inda  nào  jantouy  s6  quer  pra  corne, 
Dà  mtm  letton  pra  mata  minha  fome, 
Pasmado  o  toleîrâo  —  pois  julga  pouco  — 
Antes  que  se  arrependam  —  forte  loucol 
Dà  com  pressa  o  jantar  ao  estrangeirinho, 
Em  troco  recebendo  o  tal  guizinho. 
Eil-o  ja  chocalhando  vai  correndo, 
E  aos  olhos  de  todos  se  mettendo 
Por  aqui,  por  ali,  n&o  perde  ma, 
Emqaanto  dura  o  sol,  e  dura  a  Ina. 
Dizem  mesmo  que  em  bailes  fora  visto, 
Sendo  das  cadellinhas  o  mais  qoisto. 
Mas  emfim,  ja  faminto  tambem  pensa 
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Que  o  namôro  ao  soBtento  nfto  compensa. 
Com  ventre  esgoio,  e  cara  de  mendîgo 

—  Resoltado  dos  bailes  —  basca,  digo, 
A  casa  de  sen  amo;  mas,  oh  fadol 
£m  yes  de  pSo  Ihe  atiram  no  costado 
AiTOchadas  de  mestre,  e  aonde  iora 
Mandam  que  va  morar,  pois  Âquella  hora, 
Por  o  julgarem  morto,  se  comprara 
Ontro  fila  maior  qae  se  encontràra. 

Indo  a  mais  a  fraqaeza,  o  expatriado 
Busca  algom  qae  Ihe  aceite  o  traste  dado. 

—  Que  elle  julgava  dado  —  baratinho, 
Offerta  por  migalhas  ao  vizînho, 

A  seus  amigos  todos,  mas  coitado! 
Ninguem  comprar  pertende:  este  enfadado 
Lhe  diz  —  ser  orna  casca  sem  valia  — 
Outro  diz  —  que  elle  a  moda  nâo  seguîa  • 
N&o  achando  um  bocado  o  pobre  bicho 
Com  seo  guizo  é  levado  para  o  lixo. 

De  casca  em  troco 
O  ouro  damos; 
Tomam-se  ricos, 
Pobres  ficamos. 
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96. 


Anjos  do  mar. 

As  ondas  sâo  anjos  que  dormem  no  mar, 
Que  tremem,  palpit&o,  banhados  de  luz: 
S&o  anjos  que  dormem,  a  rîr  e  sonhar 
E  em  leito  d^escuma  revolvem-se  nus! 

£  quando  de  noîte  vem  pallida  lua 
Seus  raios  incertos  tremer,  pratear. 
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£  a  trança  lacente  da  navem  âuctàa, 
As  ondas  sSo  anjoe  que  dormem  no  mar! 

Que  dormem,  que  sonhSo  -r-  e  o  vento  dos  céos 
Vem  tépido  à  noite  nos  seios  beîjarl 
Sâo  meigos  anjinhos,  sSo  filhos  de  Deus, 
Que  ao  fresco  se  embal&o  do  seio  do  mar! 

E  quando  nas  agoasos  ventos  snspirSo 
S&o  puros  fervores  de  ventos  e  mar: 
SSo  beîjos  que  queimSo ...  e  as  noites  delirSo, 
E  08  pobres  anjinhos  est£o  a  chorar! 

Ail  quando  tu  sentes  dos  mlft^s  na  flôr 
Os  ventos  e  vagas  gemer,  palpitar, 
Porqne  nfto  consentes,  n'um  beîjo  de  amor. 
Que  eu  diga-te  os  sonhos  dos  anjos  do  mar? 


97. 


A  cantigà  do  Sertanejo. 


Love  me  and  leave  me  not. 
SRAKnsPBABB.     Herch.  of  Veniee. 


Donzellal  se  tu  quiseras 
Ser  a  flôr  das  primaveras 
Que  tenho  no  coraçaol 
E  se  ouviras  o  desejo 
Do  amoroso  sertanejo 
Que  descora  de  paixao! 

Si  tu  viesses  oomîgo 
Das  serras  ao  desabrigo 
Aprender  o  que  é  amar 

—  Ouvil-o  no  frio  vento, 
Das  aves  no  sentimento, 
Nas  agoas  e  no  luart 

—  Ouvil-o  nessa  viola. 
Onde  a  modinba  hespanhola 
Sabe  carpir  e  gemer  t 

Que  pelas  boras  perdidas 

18 
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Tem  cantigas  doloridas, 
Muito  amori  muito  doer! . . . 

Pobre  amorl^o  sertanejo 
Tem  apenas  seu  desejo 
Ë  as  noitea  bellag  do  vall 
S6  —  o  ponche  adamascado, 
O  trabuco  prateado 
E  o  ferro  de  seu  punhall 

£  tem  —  as  lendas  antîgas 
E  as  desmaiadas  cantigas 
Que  fasem  de  amor  gemerl 
E  nas  nohm  indolentes 
Bebe  canticos  ardentes 
Que  fasem  estremecer. 

Tem  mais  —  na  selva  sombria 
Das  florestas  a  harmonia, 
Onde  passa  a  voz  de  Deas, 
E  nos  ralentos  da  serra 
Pernoita  na  sua  terra, 
No  leito  dos  sonhos  sens! 

Se  ta  viesses,  donzella, 
Verias  que  a  vida  é  bella 
No  deserto  do  sertâot 
Là  tem  mais  aroma  as  flores 
E  mais  amor  os  amores 
Que  fallao  no  coraçâo! 

Se  viesses  innocente 
"     Adormecer  docemente 
A  noite  no  peito  meul 
E  se  qnizesses  comigo 
Yir  sonhar  no  desabrigo 
Com  os  anjinhos  do  céol 

E  doce  na  minha  terra 
Andar,  scismando,  na  serra 
Cheia  de  aroma  e  de  lus, 
Scntindo  todas  as  flores, 
Bebendo  amor  nos  amores 
Das  borboletas  asuesl 
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Os  reados  da  campina 
Na  lagoa,  entre  a  neblina, 
S&o  tâo  lindo8  a  beberl 
Da  toirente  nas  coroas 
Ao  deslizar  das  canôas 
E  tSo  doce  adonneeerl 


A!  86  viesses,  donzella, 
Verias  que  a  vida  é  bella 
No  silencio  do  sertSoI 
Abl  morena!  se  quizeras 
Ser  a  flôr  das  primaTeras 
Qae  tenho  no  coraçSo! 

Junto  as  agoas  da  torrente 
Sonharîas  indolente 
Como  n'um  seio  d'irm&I 
—  Sobre  o  leito  de  verdaras 
O  beijo  das  creatoras 
Suspira  com  mais  afani 

E  da  noitinba  as  aragens 
Bebem  nas  flores  selvagens 
Effloiriosa  fresqoidftol 
Os  olhos  tem  mais  temura, 
E  08  ais  da  formosora 
Se  embebem  no  coraçâol 

£  na  cavema  sombria 
Tem  um  ai  mas  harmonia 
E  mais  fogo  o  suspirar! 
Mais  fervoroso  o  desejo 
Vae  sobre  os  labios  n'um  beijo 
Enloaquecer,  desmaiar! 

£  da  noite  nas  temaras 
A  paixSo  tem  mais  venturas 
E  falla  com  mais  ardori 
E  08  perfomes,  o  Inar, 
E  as  ares  a  sospirar, 
Tudo  canta  e  diz  amori 

18 
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Ahl  verni  amemosi  vivamos! 
O  enlevo  do  amor  bebamos 
Nos  perfumes  do  Bertaol 
Ahl  virgem,  se  tu  quizeras 
Ser  a  flôr  das  priinaveras 
Que  tenho  no  coraçfto! . . . 


98. 


Crépuscule  do  mar. 


Que  rêvef-ta  plas  beaa  sur  ces  lointaines  pUgfs 
Qae  cette  chaste  mer  qui  baigne  nos  rÎTages? 
Qno  ces  mornes  eooTerts  de  bois  silencieux, 
Aatels  d*oà  nos  parfums  s'élèvent  dans  les  cietix? 

Lamabtcie. 


No  céo  brilbante  do  poente  em  fogo 
Corn  aareola  ardente  o  sol  dormia: 
Do  mar  doirado  nas  vermelhas  ondas 
Purpureo  se  escondia. 

Como  da  noite  o  bafo  sobre  as  agoas 
Que  o  reflexo  da  tarde  incendiava, 
S6  a  idéa  de  Deas  e  do  infinito 
No  oceano  boiaval 

(Tomo  é  doce  viver  nas  longas  praias 
Nestas  ondas  e  sol  e  ventanial 
Como  ao  triste  scismar  encanto  aéreo 
Nas  sombras  preludial 

O  painel  luminoso  do  horizonte 
Ck)mo  as  candidas  sombras  allomia 
Dos  phantasmas  de  amor  que  nos  amàmos 
Na  yentura  de  nm  dial 

Como  Yoltâo  gemendo  e  nebulosas, 
Branca«  as  roupas,  desmaiado  o  seio, 
Inda  uma  vez  a  murmurar  nos  sonhos 
As  palavras  do  enleiol . . . 
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Aqai  nas  praias  onde  o  mar  rebenta 
E  a  escuma  no  morrer  os  seios  rola, 
Virei  sentar-me  no  BÎlencîo  puro 
Que  o  meu  peito  consola! 

Sonbarei  —  là  emquanto,  no  crepusculo, 
Como  um  globo  de  fogo  o  sol  se  abysma 
E  o  céo  lampeja  no  clar&o  medonho 
De  negro  cataclysma, 

Emqaanto  a  yentania  se  levanta 
E  no  occîdente  o  arrebol  se  atéa 
No  cinabrio  do  empjreo  derramando 
A  nuvem  que  roxêa . . . 

Hora  solemne  das  idéas  santas 
Que  embala  o  sonhador  nas  phantasias, 
Quando  a  taça  do  amor  embebe  os  labios 
Do  anjo  das  utopiasi 

Oceano  de  Deus!  Que  moribundo, 
Do  nauta  na  cançao  que  voz  perdida 
T&o  triste  suspirou  nas  tuas  ondas 
Como  um  adeus  à  vida? 

Que  nào  cheia  de  gloria  e  d'esperanças, 
Floreada  ao  vento  a  rubida  bandeîra, 
Na  luz  do  încendio  rebentou  bramindo 
Na  vaga  sobranceira? 

Porque  ao  sol  da  manb&,  e  ao  ar  da  noite 
Essa  triste  cançao,  eterna,  escura 
Como  um  throno  de  sombra  e  de  agonia, 
Nos  teus  labios  murmura? 

É  vermelho  de  sangue  o  céo  da  noite 
Que  na  luz  do  crepusculo  se  banha: 
Que  planeta  do  céo  do  roto  seio 
Golfeja  luz  tamanha? 

Que  mundo  em  fogo  foi  bâter  correndo 
Ao  peito  de  outro  mundo  —  e  uma  torrente 
De  medonho  clarSo  rasgou  no  ether 
£  jorra  sangue  ardente? 
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Onde  as  nuvens  do  céo  vo&o  dormindo 
Qae  doirada  mans&o  de  aves  divinas 
N^um  véo  purpureo  se  enlatoa  rolando 
Ao  vento  das  rainas? 


99. 
Vagabundo. 

Bat,  drink  aad  loTe;  what  cbd  Um  rest  «Tai 

Byrom,  Dom  3 va». 

Eu  durmo  e  vivo  ao  sol  como  um  cigano, 
Fumando  meu  cigarro  vaporoso; 
Nas  noîtes  de  ver&o  namoro  estrellas; 
Son  pobre,  sou  mendigo,  e  sou  ditoso! 

Ando  rôto,  sem  bolsos  nem  dinheiro; 
Mas  tenbo  na  viola  uma  riqueza: 
Canto  a  lua  de  noite  serenatas, 
E  quem  vive  de  amor  nSo  tem  pobreza. 

Nâo  invejo  ninguem,  nem  ouço  a  raiva 
Nas  cavernas  do  peito,  suffocante, 
Quando  à  uoite  na  treva  em  mim  se  entornâo 
Os  reflexos  do  baile  fascinante. 

Namoro  e  sou  feliz  nos  meus  amorcs; 
Sou  garboso  e  rapaz  . . .  Uma  criada 
Abrasada  de  amor  por  um  soneto 
Jà  um  beijo  me  deu  subindo  a  escada . .  . 

Oito  dias  là  vâo  que  ando  scismando 
Na  donzella  qufi  alli  defronte  mora. 
FiUa  ao  ver -me  sorri  tào  docementc! 
De8Confio  que  a  moça  me  namora! . . . 

Tenbo  por  mcu  palacio  as  longas  ruas; 
Passeio  a  gosto  e  durmo  sem  temores; 
(juando  bebo,  sou  rei  como  um  poeta, 
E  o  vinho  faz  sonhar  com  os  amores. 
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O  degrao  das  igrejas  é  mea  throno, 
Minha  patria  é  o  vento  que  respiro, 
Minha  mfte  é  a  laa  macilenta, 
£  a  preguiça  a  mulher  por  quem  ftuspiro. 

Ëscrevo  na  parede  as  minhas  rimas. 
De  paineis  a  carvfto  adorno  a  ma; 
Como  as  ayes  do  céo  e  as  flores  paras 
Abro  meu  peito  ao  sol  e  durmo  a  laa. 

Sinto-me  om  coraçSo  de  lanaroni; 
Sou  filho  do  calor,  odeio  o  frio; 
N&o  creio  no  diabo  nem  nos  santos . .  • 
Rezo  à  Nossa  Senhora,  e  sou  vadio! 

Ora,  se  por  ahi  alguma  bella 

Bem  doirada  e  amante  da  preguiça 

Quizer  a  nivea  mSo  unir  a  minha, 

Ha  de  achar-me  na  Se,  domingo,  à  Missa. 


100. 

É  alla!  é  ellal  é  eUal  é  ellal 

£  ellal  é  ellal  —  marmarei  tremendo, 
£  o  écho  ao  longe  murmurou  —  é  ellaf 
£u  a  vi  —  minha  fada  aérea  e  pura  — 
A  minha  lavadeira  na  janella! 

Dessas  agoas  fdrtadas  onde  eu  moro 
£u  a  vejo  estentendo  no  telhado 
Os  vestidos  de  chita,  as  saias  brancas; 
£u  a  vejo  e  suspiro  enamorado! 

£8ta  noite  ea  oosei  mais  atrevido 

Nas  telhas  qoe  estalavâo  nos  meus  passos 

Ir  espiar  seu  venturoso  somno, 

Vêl-a  mais  bella  de  Morphêo  nos  braçosi 

Como  dormial  que  profundo  somno  I . . . 
Tinha  na  m&o  o  ferro  do  engommado . . . 
Como  roncaya  maviosa  e  pura! . . . 
Quasi  cahi  na  rua  desmaiadol 
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Afastei  a  janella,  entrei  medroso: 
Palpitava-lhe  o  seio  adormeddo . . . 
Fui  beyal-a . . .  roubei  do  seio  délia 
Um  bilhete  que  estava  alli  mettido .  • . 

Oh!  de  certo...  (pensei)  é  doee  pagina 
Onde  a  aima  derramou  gentis  amores; 
Sfto  versos  délia . . .  que  amanb&  de  certo 
Ella  me  enviari  cheios  de  flores . . . 

Tremi  de  febre!  Venturosa  folha! 
Quem  pousasse  comtigo  neste  seiol 
Como  Othello  be^ando  a  sua  esposa, 
Eu  beijei-a  a  tremer  de  devaneio... 

É  ella!  é  ella!  —  repeti  taremendo, 

Mas  canton  nesse  instante  nma  coruja . . . 

Abri  cioso  a  pagina  sécréta . . . 

Oh!  meu  Deus!  era  um  roi  de  roupa  suja! 

Mas  se  Werther  morreu  por  ver  Carlota 
Dando  pâo  com  manteiga  as  criancinhas, 
Se  achou-a  assim  mais  bella,  —  eu  mais  te  adore 
Sonhando-te  a  lavar  as  camisinhas! 

E  ella!  é  ella!  meu  amor,  minh'alma, 
A  Laura,  a  Beatriz  que  o  céo  révéla ... 
E  ella!  é  ella!  —  murmurei  tremendo, 
E  o  écho  ao  longe  suspirou  é  ella!  — 


101. 
12  de  Setembro. 

I. 

O  sol  oriental  brilha  nas  nuvens, 
Mais  docemente  a  viraçao  murmura 
E  mais  doce  no  valle  a  primavera 
Saudosa  e  juvenil  e  toda  em  rosa 
Como  os  ramos  sem  folhas 
Do  pecegueiro  um  flor. 
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£rgae-te,  minha  noiva,  6  naturesa! 
Somos  808  —  ea  e  ta:  —  acorda  e  canta 
No  dia  de  meu8  ann08l 

n. 

Debalde  no8  meus  sonhos  de  ventara 
Tento  alentar  minha  e8perança  morta 

E  volto-me  ao  porvir . . . 
A  minha  aima  80  canta  a  sepultora  — 
Nem  oltima  illu8fto  beija  e  conforta 

Men  ardente  dormir ... 

m. 

Tenho  febre  —  meu  cerebro  transborda, 
En  morrerei  mancebo  —  inda  sonhando 

Da  esperança  o  fulgor. 
Oh!  cantemos  inda:  a  nltima  corda 
Treme  na  l3rra . . .  morrerei  cantando 

O  meu  unico  amori 

IV. 

Msu  amor  foi  o  sol  que  madrugava 
O  canto  matinal  da  cotovia 

E  a  roza  predilecta . . . 
Fui  nm  louco,  meu  Deos,  quando  tenta  va 
Descorado  e  febril  nodoar  na  orgîa 

Os  sonhos  de  poeta . . . 

V. 

Meu  amor  foi  a  verde  larangeira 

Que  ao  luar  orvalhoso  entreabre  as  flores 

Melhor  que  ao  meio  dia 
As  campinas  —  a  lua  forasteira, 
Que  triste,  como  eu  sou,  sonhando  amores 

Se  embebe  de  harmonia.  — 

VI. 

Meu  amor  foi  a  mâo  que  me  alentava. 
Que  viveo  e  esperou  por  minha  vida, 
E  a  sombra  solitaria  que  eu  sonhava 
Languida  como  vibraçâo  perdida 
De  roto  bandolim . . . 


i 
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VU. 

Eu  vaguei  pela  vida  sem  conforto, 
Esperei  o  meu  anjo  noite  e  dia 

E  o  idéal  n&o  veio  . . . 
Farto  de  vida,  brève  serei  morto  . . . 
N&o  poderei  ao  menos  na  agonia 

Descançar-lhe  no  seio . . . 

vm. 

Passei  como  Dom  Juan  entre  as  donzellas, 
Sospirei  as  cançoes  mais  doloridas 

E  ningaem  me  escutou . . . 
Ohl  nanca  a  virgem  flor  das  faces  bellas 
Sorvi  o  mel  nas  longas  despedidas  . . . 

Meu  DeosI  ninguem  me  amoul 

IX. 

Vivi  na  solidâo  —  odeio  o  mundo 

E  no  orgulbo  embucei  meu  rosto  pallido 

Como  um  astro  na  treva . . . 
Senti  a  vida  um  lupanar  immundo  — 
Se  acorda  o  triste  profanado,  esqualido 

—  A  morte  fria  o  leva . . . 

X. 

E  quantos  vivos  nâo  cahirào  frios 
Mancbados  de  embriaguez  na  orgia  em  meio 

Nas  infamias  do  viciol 
E  quantos  morrérSo  inda  sombrios 
Sem  remorso  dos  loucos  devaneios . . . 

—  Sentindo  o  precipîciol 

XI. 

Perdoa-lhes,  meu  Deos!  o  sol  da  vida 
Nas  arterias  ateia  o  sangue  em  lava 

E  o  cerebro  varia . . . 
O  seculo  na  vaga  enfiirecida 
Levou  a  geraçâo  que  se  acordava  . . , 

E  nuta  de  agonia . . . 

xn. 

Sào  tristes  d'esté  seculo  os  destinos! 
Seiba  mortal  as  flores  que  despontâo 
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Infecta  em  seu  abrir  — 
Ë  o  cadafalso  e  a  yoi  dos  Oirondinos 
NAo  fallfto  mais  na  gloria  e  nào  apontio 

A  aorora  do  porvir! 

xni. 

Fora  bello  talves  em  pé,  de  novo 
Como  B3rroii  surgir,  ou  na  tormenta 

O  heroe  de  Waterloo 
Com  sua  idéa  illuminar  um  poyo, 
Como  o  trov&o  nas  nuvens  que  rebenta 

£  o  raio  derramou! 

XIV. 

Fora  bello  talvez  sentir  no  craneo 
A  aima  de  Goethe,  e  réunir  na  fibra 

Bjron,  Homero  e  Dante; 
Sonbar-se  n'um  delîrio  momentaneo 
A  aima  da  creaç&o,  e  o  som  que  vibra 

A  terra  palpitante  . . . 

XV. 

Mas  abl  o  viajor  nos  cemiterios 
N'cssas  nuas  caveiras  nfto  escuta 

Vossas  aimas  errantes, 
Do  estandarte  da  sombra  nos  imperios 
A  morte  —  como  a  torpe  prostituta  — 

Nâo  distingue  os  amantes. 

XVI. 

Eu  pobre  sonhador  —  em  terra  incnlta 
Onde  nâo  fecundou-se  uma  semente 

Comvosco  dormirei, 
Ë  d'entre  nos  a  multid&o  estulta 
Nâo  vos  distinguira  a  fronte  ardente 
Do  craneo  que  animei . . . 

xvn. 

Oh!  mortel  a  que  mysterio  me  destinas? 
Ësse  atomo  de  luz  que  inda  me  alenta, 

Quando  o  corpo  morrer  — 
Voltarà  amanhft  —  aziagas  sinas 
Da  terra  sobre  a  face  macilenta 

E^perar  e  soffrer? 
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xvm. 

Meu  Deo8,  antes  —  men  Deos  —  que  ama  oatra  nda 
Com  teu  8opro  etemal  meu  ser  esmaga 

Ë  minha  aima  aniquila  . . . 
A  estrella  de  verâo  no  céo  perdida 
Tambem  as  vezes  tea  alento  apaga 

N^uma  noite  tranquiilaf . . . 

102. 
Lembrança  de  morrer. 

No  more!  o  never  aiore! 
SUELLEY. 

Qoando  em  meu  peito  rebentar-se  a  fibra 
Que  o  edpîrîto  enlaça  a  dôr  vi vente, 
N&o  derramem  por  mim  nem  uma  lagrima 
Em  palpebra  démente. 

£  nem  desfolbem  na  materia  impura 
A  flor  do  valle  que  adormece  ao  vento: 
Nâo  quero  que  uma  nota  de  alegria 
Se  cale  por  meu  triste  passamento. 

£u  deixo  a  vida  como  deixa  o  tedio 
Do  deserto,  o  poento  caminheiro 
—  Como  as  horas  de  um  longo  pesadello 
Que  se  desfaz  ao  dobre  de  um  sineiro; 

Ck)mo  um  desterro  de  minh'alma  errante, 
Onde  fogo  insensato  a  consumia: 
86  levo  uma  saudade  —  é  desses  tempos 
Que  amorosa  illusâo  enibellecia. 

S6  levo  uma  saudade  —  é  dessas  sombras 
Que  eu  sentia  velar  nas  noites  minbas . .  . 
De  ti,  6  minha  mâe,  pobre  coitada 
Que  por  minha  tristeza  te  definhasi 

De  meu  pai ...  de  meus  unicos  amigos, 
Poucos  —  bem  poucos  —  e  que  nâo  zombavào 
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Quanto,  em  noites  de  febre  endoudecido, 
Miohaâ  pallidas  crenças  duvidavâo. 

Se  uma  lagrima  as  palpebras  me  inunda, 
Se  um  suspîro  nos  scios  trente  ainda 
£  pela  virgem  que  sonhei .  . .  que  nunca 
Aos  labios  me  encostou  a  face  iinda! 

S6  ta  à  mocidade  sonh adora 
Do  pallido  poeta  déste  flores  .  . . 
Se  viveu,  foi  por  til  e  de  esperança 
De  na  vida  gozar  de  teus  amores. 

Beijarei  a  verdade  santa  e  niia, 
Verei  crystallizar-se  o  sonho  amigo  . . . 
O  minha  virgem  dos  errantes  sonhos, 
Filha  do  céo,  eu  von  amar  comtigo! 

Descansem  o  meu  leito  solitario 

Na  floresta  dos  homens  esquecida, 

A  sombra  de  uma  cruz,  e  escrevâo  nella: 

—  Foi  poeta  —  sonhou  —  e  amou  na  vida.  — 

Sombras  do  valle,  noites  da  montanba 
Que  minha  aima  canton  e  amava  tanto, 
Protegei  o  meu  corpo  abandonado, 
E  no  silencio  derramai-lbe  cantol 

Mas  quando  preludia  ave  d'aurora 
E  quando  à  meia-noite  o  céo  repousa, 
Arvoredos  do  bosque,  abri  os  ramos . . . 
Deîxai  a  lua  pratear-me  a  lousal 


103. 

Se  eu  morresse  amanhâl 

Se  eu  morresse  amanhft,  viria  ao  menos 
Fechar  meus  olhos  minha  triste  irmâ; 
Minha  mâe  de  saudades  morreria, 
Se  eu  morresse  amanhfti 
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Quanta  gloria  presinto  em  meu  faturol 
Que  aurora  de  porvir  e  que  manhft! 
Eu  perdéra  chorando  essas  corôas. 
Se  eu  morrease  amanhàl 

Que  sol!  que  céo  azull  que  doce  n'alya 
A  corda  a  naturesa  mais  loaçâ! 
N&o  me  batêra  tanto  amor  no  pcito, 
Se  eu  morresse  amaoh&I 

Mas  essa  dôr  da  vida  que  dévora 
A  ancia  de  gloria,  o  dolorido  afan  . . . 
A  dôr  no  peito  emmudecera  ao  menos, 
Se  eu  morresse  amanhfil 


104. 

O  Poeta  moribundo. 

Poetas!  amanhft  ao  meu  cadaver 
Miuha  tripa  cortaî  mais  sonorosal . . . 
Faç&o  délia  uma  corda,  e  cantem  nella 
Os  amores  da  vida  esperançosal 

Cantem  esse  ver&o  que  me  alentava . . . 
O  aroma  dos  curraes,  o  bezerrinho, 
As  aves  que  na  sombra  suspiravâo, 
£  os  sapos  que  cantavâo  no  caminhol 

Coraçâo,  porque  tremes?  Se  esta  lyra 
Nas  minbas  mftos  sem  força  desafina, 
Ëmquanto  ao  cemiterio  nâo  te  levâo, 
Casa  no  marimbào  a  aima  divina! 

Eu  morro  quai  nas  mâos  da  cozinbeira 
O  marreco  piando  na  agonia . . . 
Como  o  cysne  de  outr'ora . . .  que  gemendo 
Entre  os  bymnos  de  amor  se  enternecia. 

Coraçâo,  porque  tremes?  Vejo  a  morte, 

AUi  vem  lazarenta  e  desdentada  . . . 

Que  noiva!...  E  devo  entao  dormir  com  alla?.. 

Se  ella  ao  menos  dormisse  mascaradal 
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Que  rainas  t  qae  amor  petrificadol 
T&o  ante-dilayiano  e  gigantescol 
Ora,  façâo  idéa  qae  temuras 
Terà  essa  lagarta  posta  ao  fîresco! 

Antes  mil  veces  que  dormir  com  ella, 
Que  dessa  furia  o  gozo,  amor  etemo . . . 
Se  alli  n&o  ha  tambem  amor  de  velha, 
Dém-me  as  caldeiras  do  terceiro  Inferno! 

No  inferno  estâo  suavissimas  bellezas, 
Oeopatras,  Helenas,  Ëleonoras; 
La  se  namora  em  boa  companhia, 
Nâo  pode  baver  inferno  com  SenhorasI 

Se  é  verdade  que  os  homens  gozadores, 
Amigos  de  no  vinbo  ter  consolos, 
Forfto  com  Satanaz  fazer  colonia, 
Antes  la  que  do  Géo  soffrer  os  tolos!  — 

Ora!  e  forcem  um  aima  quai  a  minha 
Que  no  altar  sacrifica  ao  Deus-Preguiça 
A  cantar  ladainba  etemamente 
£  por  mil  annos  ajudar  a  lifissat 


105. 
A  minha  mâe. 

Es  tu,  aima  divina,  essa  Madona 
Que  nos  embala  na  manhâ  da  vida, 
Que  ao  amor  indolente  se  abandona 
Ë  beija  uma  criança  adormecida; 

No  leîto  solîtario  es  tu  quem  vêla 
Tremulo  o  coraçâo  que  a  dôr  anceia, 
Nos  ais  do  soffiîmento  inda  mais  bella 
Pranteando  sobre  uma  aima  que  pranteia; 

£  se  pallida  sonbas  na  ventura 
O  afiecto  virginal,  da  gloria  o  brilho, 
Dos  sonbos  no  loar,  a  mente  para 
S6  délira  ambiçoes  pelo  tea  filbol 
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Pensa  em  mim,  como  em  ti  saadœo  penao, 
Qaando  a  lua  no  mar  se  vaî  doîrando: 
Pensamento  de  m&e  é  como  încenso 
Que  os  anjos  do  Senhor  boijâo  passando. 

Greatura  de  Deus,  6  mâe  saudosa. 
No  silencio  da  noite  e  no  retiro 
A  ti  voa  mînh'alma  esperançosa 
£  do  pallido  peito  o  meu  siispîrol 

Ohl  ver  meus  sonhos  se  mirar  ainda 
De  teus  sonhos  nos  magicos  espelhos! 
Viver  por  ti  de  uma  esperança  infinda 
£  sagrar  mea  porvîr  nos  teus  joelhosl 

£  sentir  que  essa  briza  que  murmura 
As  saudades  da  m&e  bebeu  passandol 
£  adormecer  de  novo  na  ventura 
Aos  sonhos  d'oiro  o  coraçao  voltandol 

Ah!  se  eu  nâo  posso  respirar  no  vento, 
Que  adormece  no  valle  das  campinas, 
A  saudade  de  mâe  no  desalento, 
£  o  perfume  das  lagrimas  divinas, 

Ide  ao  menos,  de  amor  meus  pobres  cantos, 
No  dia  festival  em  que  ella  chora, 
Com  ella  suspirar  nos  doces  prantos, 
Dizer-lhe  que  tambem  eu  soffro  agora! 

Se  a  estrella  d'alva,  a  perola  do  dia, 
Que  vê  o  pranto  que  meu  rosto  inunda, 
Meus  ais  na  solidâo  Ihe  n&o  confia 
£  nâo  Ihe  conta  minha  dôr  profunda, 

Que  a  flor  do  peito  desbotou  na  vida 
E  o  orvalho  da  febre  requeimou-a; 
Que  nos  labîos  da  mâe  na  despedida 
O  perfume  do  céo  abandonou-a! .... 

Mas  nâo  irei  turvar  as  alegrias 

E  o  jubilo  da  noite  susurrante, 

S6  porque  a  magoa  desnuou  meus  dias, 

£  zomboD  de  meus  sonhos  délirantes. 
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Ta  bem  sabes,  meu  Deus!  ea  so  qoizera 
Um  momento  seqaer  Ihe  encher  de  flores, 
Contar-lhe  que  n&o  finda  a  priniavera, 
A  doirada  estaç&o  dos  meus  amores; 

DesfolhaDdo  da  pallîda  coroa 
Do  amor  do  filho  a  perfumada  flôr 
Na  mâo  que  o  embalou,  que  o  abençoa, 
Uma  saudosa  lagrima  déport 

SufTocando  a  saudade  que  délira 

£  que  as  noites  sombrias  me  consome, 

O  nome  délia  perfumar  na  Ijra, 

De  amor  e  sonhos  coroar  seu  nome  I . . . 


Luis  José  Jonqueira  Freire. 

106. 
Um  pedido. 

Bello  joven,  tu  vagueas 
Por  campinas  de  esmeralda, 
Adormentas  sobre  as  flores 
O  doce  amor  que  te  escalda. 

Ainda  o  céo  te  apparece 
Vasta  abobada  de  anîl, 
A  teus  olhos  n&o  ha  nuvem, 
Nem  furacfto,  nem  fuzîL 

Inda  levantas  os  olhos 

A  tua  estrella  feliz, 

Les  cada  noite  em  seus  raios 

Mil  esperanças  gentis. 

Depois  das  visoes  dîtosas 
De  teu  dourado  dormir, 
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Acordas  fallando  amores 
Com  praienteiro  aorrir. 

Ao  ardor  meridîano 
Ouvem-te  ainda  a  cantar, 
N&o  Tes  a  màgua  estampada 
Na  face  creposcular. 

Pela  escada  da  ventara 
Sobes  cad'hora  am  degraa. 
Tua  existeneia  mimoaa 
É  um  condnao  saraa. 

Bello  joven,  no  ten  peito 
Nfto  tocou  a  m&o  da  dôr, 
Tea  espirito  innocente 
Pôde  bem  pensar  de  amor. 

Bello  joven,  so  tu  podes 
Co'os  sendmentoa  na  m&o, 
Fallar  palavras  ardentes, 
Labaredaâ  de  paixSo. 

En,  qae  tenho  luctado  contra  a  vida, 
Bebido  n'outro  calice  de  dôrea, 
Joven  I  —  Nâo  posso  meditar  doçuras, 
Cantar  ternos  amores. 

Eu  que  nunca  senti  nos  olhos  d'alma 
O  traspassar  dos  olhos  da  donzella, 
Joven!  —  Nâo  posso  te  pintar  as  dores, 
Que  nâo  senti  por  ella. 

E  si  eu  quizera,  disfarçando  angustias, 
Cantar  suave  a  tua  bella  Armia, 
Joven!  —  De  todos  eu  teria  em  paga 
Um  riso  de  ironia. 


Lait  José  JmiqQeîfm  Freîre. 
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107. 

A  profissao  de  frei  Joâo  das  Mercès  Ramos. 

Eu  tambem  antevi  donradoe  dias 

N'esse  dia  fatal; 
Eu  tambem,  como  tu,  sonhei  contente 

Uma  yentora  îgual. 

En  tambem  ideei  a  linda  imagem 

Da  placidez  da  vida; 
En  tambem  desejei  o  daustro  esteril, 

Como  felis  goarida. 

Ea  tambem  me  prostrei  ao  pê  das  aras 

Com  jabilo  indizivel; 
Eu  tambem  declarei  com  forte  accento 

O  joramento  horriyel. 

En  tambem  affirme!  que  era  bem  facil 

Esse  YOto  immortal; 
En  tambem  promettî  cnmprir  as  juras 

D'esse  dia  fatal. 


Mas  eu  nfto  tiye  os  dias  de  ventora 
Dos  sonhos  que  sonhei; 

Mas  eu  n&o  tîve  o  placido  socego 
Que  tanto  procure!. 

Tiye  mais  tarde  a  reacçâo  rebelde 
Do  sentimento  intemo; 

Tive  o  tormento  dos  crueis  remorsos, 
Que  me  parece  eterno. 

Tiye  as  paixoes,  que  a  solidSo  formava 
Crescendo -me  no  peito; 

Tiye  em  lugar  das  rosas,  que  esperaya, 
Espinbos  no  meu  leito. 

Tiye  a  calnmnia  tetrica  yestida 

Por  mSos  a  Deos  sagradas; 
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Tiye  a  calumnîa,  que  maïs  livre  abrange, 
O  Deusl  yos8a8  moradasi 

Illudimo-no8  todosi  —  Goncebemos 

Um  paraiso  eterno; 
Ë  quando  nielle  sofregos  tocamos, 

Achamos  um  infernol 

Virgem  fonno8a  entre  vis&o  phantasdca 

Que  t&o  real  parece; 
Mas  quando  a  mâo  chega  a  tocal-a  quasi, 

La  vae,  la  se  esvaecel 

Sonho  da  infanda,  que  nos  traz  aos  labios 
Um  riso  mais  que  doce; 

Mas  uma  voz,  um  som...  —  some-se  o  sonho, 
Como  se  nunca  fosse. 

Tu,  filho  da  esperançal  —  tu  jnraste 
O  que  tambem  jurimos; 

Tu  acreditas,  innocente  I  —  ainda 
O  quanto  acreditamos. 

Oh!  que  nâo  sofira  as  dores  que  nos  ferem 

Teu  joven  coraçâo! 
Que  o  futuro  que  espéras  se  nâo  tome 

Terrivel  illus&ol 

Que  sobre  nos  os  —  filhos  da  desgraça  — 

Levantes  um  trophéo; 
E  que  nâo  aches  —  como  nos  achdmos  — 

Inferno  em  vez  de  céo! 


108. 

A  Mcditaçâo. 

Oh!  morra  o  coraçâo,  germen  fecundo 

De  mil  tormentos; 
Desfalleçam-lhc   as  fibras  —  espedacem-se 

Os  ûlamentos. 
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Isenta  de  paixoes  —  de  amor,  ou  odio, 

Sarja  a  ra«ao; 
N&o  obedeça  escrava  aos  sentîmentos 

Do  cora^âo. 

Torne-se  o  coraç&o  lampada  extincta, 

Ginza  no  lar; 
Ë  deixe  que  a  raz&o  veleje  livre 

£m  largo  mar. 

Créa  n'am  Deus  —  e  dos  dulçores  goze 

De  almo  ascetismo; 
N&o  mais  Ihe  rôa  as  visceras  o  cancro 

Do  scepticismo. 

A  divida  infernal,  batendo  as  azas, 

Perdendo  as  côres, 
Précipite -se  subito  nas  chamas 

Exteriores. 

E  Deus,  que  vivifica  o  alvar  pinheiro, 

E  a  tenra  planta; 
Que  os  Boberbos  calcina,  e  que  os  hamildes 

Do  po  le  vanta; 

De  minha  vil  baixeza  —  como  os  homens  — 

Ahl  —  n&o  se  peja; 
Que  elle  m&o  cheia  de  mil  dons  em  todos 

Largo  despeja. 

Mas  si  té  qui  parece  deslembrado. 

Triste  1  —  de  mim, 
Si  nâo  manda  a  guardar  minha  aima  dubia 

Um  cberubim; 

Si  nunca  se  lembrar  que  nm  ente  existe 

N'essa  amargura, 
Melhor  nSo  fora  me  gelasse  o  sangue 

A  morte  dura? 
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109. 

Frei  Bastos. 

Porque  te  afogas  Bossnet  Brazilîo, 
No  immundo  pégo  de  lascivia  impura? 
Porque  teus  louros  triamphaes  nodôas 
Co^as  roxas  fezes  do  azedado  vinho? 
Porque  continuo  tua  glorîa  assopras 
Nos  levés  bafos  do  charuto  ardendo? 
Porque  te  afogas,  Bossuet  Brazilio, 
No  immundo  pégo  da  lascivia  impura? 

Desces  do  altar  à  crapula  homîcida, 
Sobes  da  crapula  aos  fulmineos  pulpitos. 
Ali  teu  brado  lisongêa  os  yicios, 
Aqui  atroa,  apavorando  os  crimes, 
£  os  labios  rubros  dos  femineos  beijos 
Disparam  raios  que  as  paîxoes  aterram. 
Porque  te  afogas,  Bossuet  Branlio, 
No  immundo  pégo  da  lasdyia  impura? 

Para  as  cançoes  que  celebraram  Bfilton, 
Deu-te  o  Senbor  poetica  ardentia; 
Para  esses  dons,  que  Bossuet  vestiram, 
Deu-te  o  Senbor  o  fubnen  da  eloquencia. 
Duas  corôas  te  entrançava  a  gloria; 
Duas  corôas  desmancbou  teu  genio. 
Porque  te  afogas,  Bossuet  Brazilio 
No  immundo  pégo  da  lascivia  impura? 


José  Joaquim  Corrèa  de  Almeida. 

Epigrammas. 
110. 

—  Acredita,  amigo,  que 
Nfto  ha  em  toda  esta  rua 


JjMé  Joaqiiim  Conéa  de  A'"^^^  t9$ 

Mais  elegaote  edificio, 
Uma  casa  como  a  soa. 

—  Pois  esta  as  saas  ordens; 
Tome  conta  como  sua, 

N&o  ase  de  ceremonias; 
Von  por  08  trastes  na  roa. 

N&o  aceita  o  amigo  a  offerta 
Filha  do  désintéresse; 
Mas,  passado  certo  tempo, 
De  uma  ponsada  carece. 

£  estas  palavras  de  escravo 
Ouye  da  parte  de  fera: 

—  Meu  senhor  manda  dizer-lhe 
Que  nfto  'st4  em  casa  agora. 


111. 

Frocurava  o  ladHU)  no  tempo  antigo 

O  que  se  chama  estrada; 
Yai  buscar  o  ladrSo  no  tempo  de  hoje 

A  estrada,  mas  por  modo 
Différente  e  diverso  na  yerdade. 

Aqnelle  acommettia 
O  incauto  passageiro,  e  o  saqueava; 

O  ladr&o  destas  épocas 
Arremata  as  estradas,  toma  conta 

Dos  precîsos  concertos; 
Recebe  do  thesouro  seu  dinheiro, 

Ë  faça  Deos  bom  tempo, 
Qoe  o  melbor  engenbeiro  dos  caminbos 

É  o  sol  que  secca  a  lama. 


112. 

A  respeito  dos  praxeres 
Que  sentimos  nesta  vida, 
Dise-me  ta  se  o  quiieres 
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Com  raz&o  esclarecida 
^Qual  o  maior  o  considères? 

—  Se  é  necessario  dizê-lo 
Eo  direi  sem  grande  custo, 
Que  é  prazer  sem  parallelo 
Tirar  o  sapato  justo, 
Metter  o  pé  no  chinello. 


y> 


Parabolas. 


113. 

O  Organista. 

Nos  hoje  brilhamos  no  org&o, 
Tanto  eu  como  o  companheirol 
N&o  se  ouvio  no  mundo  inteiro 
Harmonia  t&o  accorde!^ 

Quando  certo  presumido 
Ufanava  -  se  dest'arto, 
Assim  a  modo  de  aparté 
Dirigem-lbe  esta  pergunta: 

—  Quai  teu  papel?  Que  papel 
Teu  companhein)  fazia? 

—  Elle  as  teclas  pcrcorria, 
E  eu  trabalhava  no  folle. 


A  cada  momento  ouvimos 
Tal  ostentaçâo,  taes  gabos, 
De  muitos  pobn»s  diabos, 
Que  se  suppoem  grande  cousa. 

Deputado  vil  coniparsa 
Representou  de  monjolo, 
E,  porque  é  ou  nos  crê  tolos, 
Encbe  a  bochecha  dizendo: 
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Suou-no8  bem  o  topete, 
Porém  a  effeito  levamoB 
Projectos  que  elaboràmos 
Bm  prol  do  povo  e  da  patria. 


114. 
A  Capivara. 

Faz  residencia  na  terra 
Ë  no  rio  a  capivara; 
Posi^ao  mais  vantajosa 
Certamente  n&o  achàra. 

Sobe  a  ribanceîra  e  évita 
As  rêdes  do  pescador, 
Ligeira  mergulha  e  foge 
Dos  tîros  do  caçador. 


Assim  procède  o  politico 
Que  os  principios  nâo  extrema; 
Calculadamente  segue 
Da  capivara  o  systema. 


115. 
A  Transformaçâo. 

Conheço  certo  bicbînbo 
De  inconstancia  exemplo  e  norma, 
£  que  sem  raz&o  plausivel 
Muda  de  figura  e  forma. 

Quando  reptil  deiîcado, 
Mimoso  quai  filagrana, 
È  de  aurea  cor  briihantissima 
£  se  cbama  tuturana, 

Quando  volatil  insecto 
^Qae  pincel  ou  que  palheta 
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De  babil  pintor  desenbàra 
O  matiz  da  borboleta? 

A  totorana  doorada 

É  como  ortiga  que  inflamma; 

A  garbosa  borboleta 

Vai  pousar  na  immunda  lama. 


A  politica  desova 
Muito  bicbo  desta  especie; 
—  Tuturana  ou  borboleta  — 
Eis  o  nome  que  merece. 

Se  o  tuturana  politico 
È  como  ortiga  que  inflamma, 
Transformado  em  borboleta 
Onde  se  assenta  é  na  lama. 

A  politica  tem  côres 
Mui  brilhantes  todas  ellas; 
Tuturana  ou  borboleta 
È  bicbo  de  côres  bellas. 


116. 


O  Recruta. 


Taoqaani  ad  Utroaen  ti 
Cam  gUdIit  et  fattlbat. 


O  sol  de  nosso  tropico  abrasava 
As  planicies  do  fertil  Parahjba: 
Occultavâo  -  se  os  passaros  no  matto,- 
£  a  importuna  monotona  sigarra 
Doia  nos  ouvidos. 

O  mormaço 
Cansava  agudas  dores  de  cabeça, 
Porque  o  clima  n&o  é  do  ameno  campo 
Do  aurifero  paiz  cbamado  —  Minas, 
£  o  tropeiro  que  jà  descarregava 
A  frasqueira,  a  barrica,  o  fardo  grosso, 
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Sobre  o  couro  no  rancho  ora  deacansa 
Das  fiadigaa  de  pessimos  caminhos. 
A  calma  é  excesaiva;  corre  em  bicos 
O  saor;  mordem  moscaa  e  moBqaitos. 
Enfadonha  Bai&o  para  viagensl 
Um  tropel  que  do  Norte  se  levanta 
Desperta  o  bom  tropeiro.  —  Ahi  vem  gentel 
Quem  sera?....  Tanto  p6  que  sobe  aos  ares 
Deixa  suppôr  que  a  multidâo  avulta. 

Jà  se  approxim&o:  ba  sujos  bigodes, 
Espingardas,  bonés,  espadas  nuas, 
Diabo  e  mais  diabo  a  cada  passe, 
Aqui  e  alî  asperrinia  lambada 
Para  conter  illesa  a  disciplina. 

Constrastâo  estas  vozes  outras  vozes, 
Snspiros  arrancados  das  entranhas, 
O  pungente  soluço  intercortado 
De  imprecaçÔes  ao  céo  pedindo  a  morte. 
O  nome  de  Jésus  y  o  Santo  nome, 
Uma,  dnas,  très  vezes  repetido 
Onye-se  de  maneira  que  contrista! 
Retinem  as  cadêas,  o  chSo  tinge-se 
De  salpicos  de  sangae,  sangae  homanol 
Horroroso  espectacolo  medonbo! 

—  Que  tantos  infelizes  carregando 
Algemas  vis  que  os  pulsos  ennegrecem?! 

—  Sâo  levados  à  corte.  —  O  que  fizério? 
Qoe  genero  de  crimes  e  façanhas 
Tentar&o?  de  que  modo  delinquir&o? 
^Dos  réos  da  inconfidencia  ser&o  filhos 
Que  ainda  expi&o  hoje  esse  infamante 
Labéo  que  Ihes  deixou  o  atrevimento 

De  rebeldes  yassallos  ascendentes? 

—  NSo  ! . . .  s&o  moços  que  v&o  para  recrutas 
Das  pbalanges  do  Imperio  Brasileirol 

Ali  yai  muito  filho  de  viuva; 

Muito  esposo  arrancado  da  consorte, 

Na  ultima  eleiçfto  porqne  nâo  dêrio 

Um  TOto  escrapnloso  ao  candidato 

Mimoso  da  polida  carinhosa. 

Eis  o  crime  que  os  leva  encorrentados» 
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E  dêem  -  se  por  felizes  porqae  as  vidas 
Se  Ihes  tem  conservadol  —  Vidas  tristes! 
—  Recusâo  snstentar  corn  sea  suffi-agio 
O  paternal  goverao?  Pois  defend&o 
Agora  a  Patria  e  o  Throno  com  a  pelle! 


E  o  mais  é  que  o  systema  prosegiiido 
De  fazer  de  recrutas  crimiuo.sos 
Ha  de  sempre  dar  optimos  soldados. 

BarbAcena,  1856. 


ï 


117. 

Excerpto  do  Romance  —  O  Moço  Loire  — 
por  J.  M.  de  Macedo. 

Honorina  e  Kachel. 

A  pouca  distancia  desse  mar  sereno  e  amoroso,  que  Ïambe  a» 
braiicas  orlas  da  voluptuosa  Nicthcroy,  se  levanta  ama  graciosa 
casa  cercada  de  liiidos  jardins  e  meio  escondida  por  tras  de  sibi- 
lantes casualinas  e  frondosas  mangueiras,  e  olbando  como  namo- 
rada  para  a  cidade  do  Rio  de  Janeiro,  defroute  da  quai  se  termi- 
uào  seos  curtos  e  floridos  dominios  por  um  gradil  a  cavalleîro  do 
mar,  para  quem  abre  passagem  engraçado  portico  campestre  lade- 
ado  de  bancos  de  relva. 

Alta  ia  a  noite:  o  silencio  das  deshoras  derramava  nâo  sabe- 
mos  que  feiticeiro  encanto  sobre  essa  pequenina  e  deleitosa  cidade, 
adormecida  ao  clarâo  do  cheio  luar,  por  entre  seos  valles  e  bos- 
ques,  pelas  encostas  de  seos  montes,  e  com  nma  de  suas  facei 
banhada  por  mansinhas  ondas,  e  toda  ella  emfim  embalada  em  seo 
dormir  pelo  sussurrar  dos  zepbyros,  que  velavâo  galanteando  aâ 
flores  de  seos  mil  jardins. 

Mas  contrastando  com  esse  gérai  silencio,  como  dous  beUos 
genios  da  noite,  duas  moças  conversavâo  recostadas  a  uma  janella 
da  casa,  que  ficou  a  cima  notada;  perto  e  defronte  délias  um  pé 
de  casualina  se  elevava,  e  a  lua  penetrando  por  entre  seos  galbos 
espargia-se  gostosa  sobre  os  semblantes  de  ambasl  ao  clarâo  do  luar 
pareciâo  igualmente  pallidas,  e  em  descuidoso  desalinho,  que  a  hora 
e  a  solidào  desculpava,   longas  madeixas,  negligentemente  soltas, 
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MAlnio  como  espessa  Duvem  negra  sobre  espadoas  cor  de  leite;  dir- 
ib0-hifio  duas  sombras  encantadas  e  bellas. 

•  Depois  de  separaç&o  dilatada  essas  doas  moças  de  novo  se 

^^braçavâo:  quem  sabe,  quem  tem  sido  testemuiiha  do  affan,  com 
^ae  se  dizem  mil  cousas  duas  amigas  da  infancîa,  qae  ha  muito 
y^cmpo  se  nao  veem,  comprehendera  facilmente  o  porque  velavSo 
^"^mi  taes  deshoras  Honorina  e  Rachel. 

Depois  de  loogos  mezes  passados  oo  campe,  Honorina,  a  joven 
vtimantica,  de  quem  bavia  dado  noticias  Félix,  tornava  para  a  sua 
iMlla  Gorte,  e  pela  primeira  vez  a  sos  com  Rachel,  a  camarada  de 
meoë  jogos  de  infancia,  a  coinpanheira  de  suas  travessuras  de  me- 
viina,  a  comadre  de  suas  bonecas,  ella  olvidava,  que  a  noite  corria 
«  coDversav&o  juntas. 

Um  momento  haviâo  ficado  ambas  en  silencio;  quando  Rachel, 
^ae  até  entâo  s6  tivera  de  responder  a  sua  amiga,  entendeo  que 
«ompria  por  sua  vez  interrogar. 

—  Mas,  Honorina,  d'ora  ayante  deixaràs  tu  de  ser  freira?  . . . 

—  Eu  devo  crêr  que  sim,  Rachel;  pois  que  é  morto  meo  avô, 
«  meo  pal  n&o  olha  para  o  mundo  como  o  encarava  aquelle. 

—  Ë  por  tanto  tu  vas  a  ser  bella  prioceza  de  nossas  festas. 

—  Pensas  isso?  . . . 

—  Com  t&o  lindos  olhos,  e  tâo  bello  rosto,  disse -Ihe  Rachel 
dando-lhe  um  beijo,  impera-se  nas  socîedades,  e  escolhe-se  um 
eBcravo  para  marido. 

—  Mas  casar-me-hei  eu?... 

—  Que  pergunta? . . .  terâs  medo  de  n&o  achar,  quem  jure  que 
te  ama? .  •  • 

—  Quem  sabe?  . . .  e  tambem,  Rachel,  chegarei  eu  a  amar?... 

—  Em  conclusâo,  e  ainda  que  tu  e  eu  fossemos  feias,  é  tudo 
isso  muito  indifférente  para  acharmos,  quem  nos  proteste  amar,  e 
qaeira  casar  comnosco. 

—  Mas  porque  ?  . . . 

—  Porque  somos  ricas. 

—  Oh  Rachel,  isso  é  horrivell . .  . 

—  £  todavia  nada  ha  neste  mundo  mais  verdadeiro,  e  como 
é  neste  mundo,  que  devemos  viver,  démos  graças  a  Deos,  que  nos 
deo  fprtuna  e  riqueza. 

—  Permitta  Deos,  Rachel,  que  tu  me  estejas  mentindo;  por- 
qae  eu  teria  vergonha  de  viver  em  um  mundo  como  esse. 

—  Escuta,  Honorina,  a  diversidade  de  nossos  pensamentos  a 
tel  respeito,  nasce  da  differença  de  educaçfto,  com  que  se  nos  fes 
erescer.  Ambas  temos  dezeseis  an  nos;  mas  tu  es  muito  mais  nova 
que   en.     Nossos  pais  nos  amfto  com  amor  igual,  quizério  anibos 
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dai^nos  a  maior  felicîdade  possivel,  rîcos,  como  sSo,  desejàrfto  qne 
nos  tivessemos  todas  as  prendas  pecoliares  do  noaso  sexo,  e  mais 
ainda,  qne  nosso  espirito  fosse  affincadamente  ctdd^ado,  de  modo 
que  nos  adqaerîmos  o  dobro  da  înstracçSo,  que  soem  ter  noesas 
patricias,  com  a  educaçSo  ordinarîa. 

—  Rachel,  continua. 

—  Mas  para  conseguîr  esse  fim  nos  trilhàmos  caminbos  àboo- 
lutamente  oppostos:  começarei  por  ti,  Honorina.  Tu  tinhas  nm 
avô,  que  te  idolatrava  com  excesso,  homem  do  seculo  paasado,  qoe 
diegàra  até  o  nosso  com  todas  as  velhas  idéas  firmes,  e  inabala- 
▼eis:  elle  combateo  a  vontade  de  teo  paî,  oppoz-se  ao  genero  de 
educaçSo,  que  se  te  queria  dar,  e  para  que  este  consegaîsse  ver-te 
instruida,  foi  preciso  concéder,  que  toda  a  instrucçSo  te  fosse  dada 
debaixo  dos  olhos  de  teo  avô.  E^e  bom  velho  via  o  mando  cheio 
de  mentiras  e  traîçfto,  de  perigos,  e  de  enganos;  e  tremendo  pelo 
seo  querido  anjo,  temendo  que  o  bafo  do  vicio  manchaase  a  flôr 
de  seo  coraçfto,  elle  te  escondeo  dos  homens:  tu  eras  a  sua  bella 
violeta...  modesta,  occulta  entre  suas  folhas:  providente  elle  fugia 
comtîgo  em  sua  aima,  quando  sonbava  um  perigo;  eecolhia  a  casa, 
em  que  derias  passar  uma  86  hora  em  uma  noite;  cobria  teo  rosto 
com  um  véo  para  te  levar  à  Igreja;  tinba  os  olhos  fitos  aobre  teos 
mestres;  e  ensinou-te  a  amar  a  virtude  no  seio  da  solidSo:  e  ta 
cresceste;  e  aos  quinze  annos  eras  bella,  sem  saber,  que  o  eras; 
alegre  sem  conhecer  o  mundo,  e  pura  e  innocente,  como  a  ûot- 
sinha;  porque  emfim  nunca  se  havia  queimado  a  teos  pés  o  thuri- 
bulo  lisongeiro  dessas  reuniôes  perigosas,  onde  reina  uma  febre  de 
vaidade  t&o  fatal,  como  contagiosa;  porque  emfim  nunca  fallÂra  a 
teos  ouvidos  o  galante  mancebo,  que  jura,  quando  mente;  qae 
festeja,  quando  atraiçoa;  que  diz  que  ama,  e  vai  rir-sel 

—  Obi  foi  assiml  exclamou  Honorina  abraçando  sua  amiga 
Rachel  proseguiu. 

—  Ha  um  anno  tu  perdestes  teu  arô,  e  teu  tio:  forSo  dons 
golpes  de  uma  vez  :  teu  pai  teve  de  sabir  da  Corte  para  tomar  conta 
de  fazendas  e  bens,  que  sens  dous  parentes  havifto  deixado:  des 
mezes  passastes  no  campo,  e  agora  voltas  mais  bella,  mais  intér- 
essante que  nunca:  teu  pai,  que  nao  desposa  os  costumes  dos  velhos 
tempos  vai  atirar-se  comtigo  no  meio  do  tumulto  da  Corte:  e  pois 
as  sociedades  te  vSo  abrir  suas  portas,  e  tu  entraràs  por  ellas  com 
o  receio  no  coraçSo,  e  um  mundo  novo  se  apresentara  a  tens  olhos: 
bas  de  corar  ao  mais  simples  cumprimento,  tremerâs  ao  mais  levé 
gracejo,  e  n&o  comprehenderàs  tâo  cedo  esse  viver  de  illusôes  e  de 
mentiras,  que  se  vive  nas  sociedades  elevadas,  essa  arte  precioia 
e  natnralmente  cortesft  de  encobrir  a  friesa  do  coraçfto  com  o  fo^ 
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àm  oUio«9  e  occnltar  a  indifferença  ou  a  maldade  dos  sentimentoa 
eom  o  80ITÎ80  dos  labios  ;  poderàs  ta  passar  pela  noite  de  om  sarâu, 
oomo  tim  raio  de  luz  atravez  de  um  corpo  diaphano  ?  •  • .  nâo  levaras 
nenhama  lembrança  délie?  dormiras  sem  sonhar,  acordaràs  sem 
sospirarl . .  •  n&o  te  chegara  à  aima  nenhom  olhar,  e  n&o  irio  em 
algama  ves  até  ella  as  palavras  ardentes  do  homem,  que  te  requestar 
oma  noite  inteira?  ...  oh  Honorina,  tu  n&o  comprehendes,  o  que 
é  om  homem,  que  nos  tenta  enganarl ...  no  seio  da  pas  e  da  soli- 
dio,  onde  cresceste,  tu  sonhast€  com  o  mundo...  e  o  sonbaste 
nobre,  puro,  sincero  como  tu  mesma;  julgaste  todos  os  homens  por 
teos  pais  e  teus  mestres:  acostumada  com  a  verdade.  n&o  sabes 
desconfiar  da  mentira,  e  até  ba  pouco  creada  e  associada  s6  com 
a  Tirtade,  tu  a  ves . ..  tu  pensas  encontral-a  por  toda  a  parte;  e 
nio  sabes  pensar,  que  neste  mundo  se  apresent&o  semblantes,  que 
86  pareeem  com  o  deile;  mas  que  nao  o  s&o;  que  s&o  mascaras 
traidoras,  que  escondem  o  aspecto  borriirel  do  crime  I  • . .  e  portanto, 
Honorina,  sendo  bella,  como  o  dia,  tu  es  ainda  innocente  como  a 
pomba  do  valle,  pura,  como  o  favonio  da  madrogada:  sim,  graças 
a  tua  educaç&o,  tu  es  a  propria  virtude,  n&o  conheces  o  vido;  mas 
ah!  por  isso  mesmo  diffîcîlmente  escaparàs  de  suas  redesl... 

Honorina  occultou  o  rosto  no  seio  de  sua  amiga,  e  s6  passa- 
doe  algons  instantes  disse: 

—  £  tu,  Racbel?... 

—  Comigo,  Honorina,  passou-se  o  contrario  de  tudo  isso:  Meu 
pai  via  tambem  medroso  o  mundo  cheio  de  mentiras  e  de  traiçoes, 
de  perigos  e  de  enganos;  tremeu  por  mim,  que  me  ama  tambem, 
como  o  seu  anjo;  mas  em  lugar  de  esconder-me  dos  homens,  levou- 
me  para  o  meio  délies;  em  vez  de  fugir  comigo  dos  perigos,  con- 
dozia-me  a  borda  dos  abysmos,  e  fez-me  medir  com  os  olhos  o  seu 
fnndo  até  recuar  horrorisadal ...  amante,  carinhoso,  pai,  e  amigo 
ao  mesmo  tempo,  elle  procurou  e  soube  ganhar  a  minha  confiança 
inteira:  oh  Honorina,  elle  le  no  meu  coraç&o,  como  no  seu  livro; 
meu  pai  é  uma  segunda  consciencia,  que  eu  tenho. 

—  Ohl  falla  mais,  Racbel  I 

—  Com  effeito,  Honorina,  desde  a  mais  tenra  idade,  eu  corne- 
cei  a  nSo  ter  segredos  para  meu  pai,  a  ser  a  sens  olhos  t&o  trans- 
parente, que  elle  lia,  quanto  se  passava  na  minha  aima;  era  em 
tal  qae  baseava  todo  o  edificio  de  minha  educaç&o  moraL  Aos 
dose  annos  eu  pisei  no  grande  mundo,  meu  pai  me  iasia  frequen- 
tar  as  sociedades,  os  saràus  e  as  festas:  Honorina,  er&o  liçôes,  que 
me  elle  dava:  quando  voltavamos  a  casa,  interrogava  o  men  cora- 
çiOy  a  Terdade  fallava  por  meus  labios,  e  meu  pai  me  mostrava  a 
aoçSo,  em  que  haria  um  erro,  as  palavras  doces,  que  en  tinha 
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ouvido,  e  que  er&o  uma  vil  lisonja,  uma  perigosa  mentira,  oa  que 
vestifto  orna  traiçaol  diante  do  espelbo  elle  me  conveDcîa,  de  que 
eu  n&o  era  encantadora,  como  me  tinhâo  dito;  à  força  de  um  rado- 
cinio  simples  e  véhémente  elle  fazia  vir  à  âôr  d'agoa,  a  Terdade, 
que  fora  submergida  no  mar  de  loucos  e  falsos  protestos,  de  exa- 
gerados  obsequios,  e  dessas  primeiras  e  temerosas  supplicas,  qae 
nos  fazem,  e  que  s&o  sempre  a  chave,  que  abre  a  porta  a  mil  atre- 
vidas  pretençôes.  Honorina,  meu  pai  nunca  voltou  as  costas  ao 
perigo,  nem  os  olhos  ao  vicio;  era  para  ao  pé  de  ambos,  que  elle 
gostava  de  me  conduzir:  eu  daiicci,  eu  passiei  cem  vezes  ao  lado 
do  homem  depravado,  do  homem  de  quem  toda  a  mulher  dévia 
recear;  e  depois  quando  me  aohava  a  sos  com  meu  pai,  elle  me 
dizia:  „Rachel  dançaste  e  passeaste  com  um  miseravel:  os  sednc- 
tores  faliSo  e  praticâo  como  elle.  ^ 

Honorina,  eu  vi  a  mulher  perdida,  observei-a  em  todo  o  hor- 
ror  de  sua  vida,  de  sens  martyrios  e  de  suas  vergonhas,  e  era  mea 
proprio  pai,  quem  m'a  apontava  com  o  dedo  para  dizer-me  depois: 
„Rachel,  eîs  a  mulher  pervertidal  ^  Ë  assim,  Honorina,  en  aprendi 
a  conhecer  o  seductor,  e  vi  com  terror  os  effeitos  da  sedacçâo. 

—  Deve  ser  assim,  Rachel,  mas  falla  ainda .  • . 

—  £  por  tanto,  Honorina,  tua  educaçâo  te  faz  muito  mais 
nova,  do  que  eu;  eu  vi  o  mundo  desde  que  raciocinei,  e  tu  até 
agora  someute  ouviste  fallar  délie  :  tu  ternes  o  vicio  pelos  sens  espi- 
nhos,  oh  Honorina,  é  précise  temel-o  ainda  mais  pelas  suas  flores I  ... 
e  entao  este  nosso  mundo,  que  hoje  nos  esta  lambendo  os  pés  para 
amanhà  cuspir-nos  no  rosto  I  . . .  este  nosso  mundo,  em  que  as  mulhe- 
res  s&o  sempre  nossas  rivaes,  que  nos  observâo,  e  nos  eatudâo  para 
morder-nos,  e  perder-nos  ;  e  os  homens  quasi  sempre  sacerdotes  de 
um  cuito  horrivel,  que  nos  ornâo  as  cabeças  com  flores  insanas 
para  logo  depois  immolar-nos  no  altar  de  seu  deos  de  torpesasi . . . 

Honorina  respondeu  a  essas  palavras  de  Rachel  com  uni  pun- 
gente  gemido.  Ëm  seus  feiticeiros  sonhos  de  moça  ella  tinha  ima^ 
ginado  modesto  e  nobre,  virtuoso  e  alegre  esse  mesmo  mundo,  cuja 
descripçao,  talvez  exagerada,  Ihe  fazia  agora  estremecer  de  espanto 
e  de  horror. 

Rachel  ainda  proseguiu: 

—  Ë  que  pensaràs  tu,  minha  Honorina,  ou  ainda  melbor,  que 
pensa  a  rica  herdeira,  a  quem  se  corteja  n'um  sarau?...  ohl... 
se  acredita  somente  na  décima  parte ,  do  que  Ihe  dizem .....  é  ja 
uma  louca. 

—  Comol 

—  E  é  quasi  impossivel  nâo  enlouquecer,  Honorina:  porqueali 
cerca-se  de  todos  os  lados  uma  moça  rica;  nâo  se  Ihe  falla,  se  nâo 
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oom  a  lingaagem  da  adulaçfto;  trata-se  de  affogar-ihe  o  bom  senso 
com  o  famo  perfumado  da  lisonja:  yem  dez,  vinte,  cem  élégantes 
manceboe  jurar-lhe  amor  e  ternura . . .  e  ella  .  . .  ella,  ja  ioaca,  conta 
por  fictorias  de  sens  olhos  os  triumphos  do  seu  dinheiro  t . . . 

—  £  por  tanto  86  as  ricas  s&o  amadas?  . . .  pergonton  inge- 
anamente  Honorina. 

—  Ohl  là  nfto  se  perde  nadal ...  a  senhora  de  grande  d6te 
é  o  amor...  o  calculo  do  fîituro:  a  bella  joven  de  fracos  teres  é 
o  amor .  • .  o  passatempo  do  présente  :  vivemos  em  nm  secolo  de 
friaa  idéas,  em  uma  época  de  algarismos:  tado  é  positivo . . .  o 
oommercio  tem  invadido  tudo:  négocia -se  tambem  com  o  senti- 
mento. 

—  Ah  Rachell  e  no  en  tanto  ta  estas  sempre  alegrel 

—  Porque  é  preciso  rîr,  HoAorina,  ja  que  o  chorar  nfto  da 
remedio; . . .  e  tambem  com  animo  e  virtude  assoberba-se  a  tem- 
pcatade.  Olha,  nds  somos  amigas  dos  primeîros  annos,  oaminhemos 
pok  jnntas,  e  nos  ajudaremos  motuamente:  além  de  qae,  Honorîna, 
e  para  tomar  ao  ponto,  donde  sahimoe,  nos  pertencemos  ao  pe- 
qneiio  circalo  das  mais  felizes:  eo  te  dizia  temos  ricos  dotes. 

—  Mas  essa  idéa  de  devermos  tudo  ao  nosso  dinheiro,  n&o 
te  aoanha,  Rachel? 

—  Eu  sel,  Honorîna;  porém  nesta  vida  n&o  nos  dfto  licença 
de  pensar,  sen&o  no  casamento;  e  a  esperança  deste  esta  mais  em 
um  bom  dote,  do  que  em  dous  bonitos  olhos;  por  tanto  démos 
graças  à  providencia,  ja  que  nem  por  feias  espantamoe,  nem  por 
pobres  desesperamos. 

—  Ohl  porém  é  torpe,  Rachel,  disse  com  enthusiasmo  Hono- 
nna;  é  torpe,  que  um  homem  venda  seo  coraç&o  ou  pelo  menos 
a  liberdade  por  um  cofre  cheio  de  ourol  é  um  horrivel  sacrilegio 
îr  uîn  homem  ajoelhar-se  aos  pés  do  altar,  receber  a  bençâo  do 
sacerdote,  estender  a  mSo  para  uma  triste  muiher,  com  os  olhos 
em  seo  rosto,  e  o  pensamento  no  seo  dinheiro!...  e  mais  baixo, 
e  mais  torpe  que  tudo  isso  é  um  homem  negodar  com  a  desgra- 
çada  sympathia,  que  Ihe  tributa  uma  infeliz  muiher,  enganal-a 
qnando  ella  conta  com  o  seu  amor,  e  quando  a  conduz  do  templo 
para  casa,  antes  de  outorgar-lhe  o  primeiro  be^o  de  esposo,  correr 
a  seo  escriptorio  e  escreyer  no  livro  de  suas  contas  mais  uma  par- 
oella  na  columna  ,dos  rendimentosi . . .  Rachel,  se  eu  me  casasse 
oom  om  homem  desses,  daria  todo  o  dote,  que  tiyesse  de  meo  pai, 
para  que  elle  se  n&o  assen tasse  junto  de  mim;  porque  eu  teria 
nojo  de  soa  aima!...  Rachdi,  dize,  que  sombayas  de  mim,  quando 
lyiayas  ha  pouco,  ou  entâo  eu  te  juro,  que  melhor  me  fora  ser 
pobrel  • .  • 
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—  £  pensas,  Honorina,  que  ganharias  mmto  com  isso?... 

—  Pelo  menos,  Bachel,  quando  eu  chegasse  a  ser  amada, 
teria  a  certeza  de  sel-o  por  mim  mesma. 

—  £  no  entanto  com  esse  teo  bello  rosto  mais,  qiie  a  ne- 
nhom^  outra,  te  armarifto  traiçoes,  e  cayari&o  debaixo  de  teos  péa 
um  abismo,  de  que  escaparias,  eu  sei,  com  tua  virtode;  mas  tam- 
bem  com  trabalhos,  soffrimentos,  e  lagrimas:  Honorina,  o  pensa- 
mento  dos  homens,  a  respeito  de  nos  outras  é  este  ^^venda-se  o 
homem  pelo  ouro  da  mulher  rica  para  com  esse  onro  tentar  peid^ 
a  mulher  pobre:^  repito,  o  nosso  mundo  é  este;  vivamos  pois  ood 
elle,  e  tanto  mais,  que  nâo  vejo  ras&o  para  a  celeuma,  que  tens 
feito. 

—  Oh  Rachel!  quando  se  nos  quebra  contra  o  coraçSo  o 
unico  sentimento,  que  pode  faser  a  ventura  da  mulher  neste  mun- 
do I ..  •  quando  se  nos  apaga  no  espirito  a  unica  luz,  que  nos  pode 
tomar  brilhante  o  caminho  da  vidai...  quando  parece,  qae  nos 
estfto  dixendo  „ mulher!  n&o  amesl...^ 

—  Meu  Deos! . . .  mas  tu  es  romandca,  Honorinal .  •  • 

—  O  amori . . .  o  amori .  • .  o  amori . . .  exclamoa  Honorina 
com  sentimento,  e  fogo. 

—  Amor,  minha  cara  amiga,  é  uma  va  mentira,  amor  n&o  é 
mais  que  uma  das  muitas  chiméras,  com  que  a  phantasia  nos  entre- 
tem  na  vida,  como  a  bonéca,  que  se  dà  à  creança  para  conser- 
val-a  quieta  no  berço  . . .  o  amor  nâo  é  mais  que  a  flôr  de  um  s6 
dia,  que  abre  de  manhâ;  e  antes  da  noite  esta  murcha 

—  Racheil . .  .  pensar  assim  com  dez-e-seis  annosi . . .  dicer 
que  amor  é  uma  chiméral . . .  flôr  de  um  s6  dia. . .  ohj  pois  bem! 
mas  essa  âor  tem  um  aroma  que  hade  embriagar;  que  deve  ador- 
mecernos  n'um  bello  somno  cheio  de  lindos  sonhos,  do  quai  so 
deveriamos  accordar  para  passar  de  suas  delicias  para  as  delicias 
do  paraizol .  . . 

—  Honorinal  eu  tenho  medo  de  til...  pensa  bem  nisto:  o 
amor  é  uma  bora  de  felicidade  em  chammas,  que  levant&o  altas 
labaredas;  mas  que  se  extinguem  cedo  para  deixar  apoz  a  cinsa 
e  o  fumo  da  indiifereoça  ou  do  aborrecimento,  que  tolda  para  sempre 
o  horisonte  da  vida  dos  amantes,  se  o  zephyro  da  amizade  nâo  vem 
a  tempo  para  limpal-o. 

—  Oh  pois  bem,  Rachel,  a  desgraça  de  toda  a  minha  vida . .  • 
o  horisonte  délia  toldado  pela  IndifTerença,  ou  pelo  aborrecimento; 
mas  uma  s6  hora  dessa  felicidade  em  chammas,  que  tam  cruel* 
mente  pintaste  I . . .  oh  sim  I . . .  o  amor  de  um  homem ,  que  se 
misture  com  minha  vida  e  com  o  meo  futuro;  que  comigo  faça 
um  80  ente;  que  se  esqueça  do  meo  ouro;   desse  ouro  vil,  para  se 
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lemVrar  de  mim  86 . . .  como  eu  me  lembrareî  86  dellel  ...  ah  Ra- 
diel,  nm  amor  de  poetal . . .  nm  amor  de  fogo  ainda  que  acabe  na 
desgraça  e  na  morte;  ma8  qae  8eja  sempre  o  mesmo  amor,  deve 
ser  bem  bellol . .. 

Os  enthasiasticos  e  nobres  pensamentos  da  moça  for&o  inter- 
rompidoe  por  boIqços,  que  quasi  a  suffocay&o.  Ella  chorava,  e  tinha 
rasSo  para  chorar. 

Aima  tfto  ardente  e  angelica,  t&o  cheia  de  poesia,  e  de  ima- 
ginaçSo  dévia  doer-se,  sentindo-se  preza  em  um  mundo  todo  de 
materia,  de  gelo,  e  de  torpe  posîtivismo. 

A  educaçfto  tinha  arrojado  essas  duas  moças  para  dous  extrê- 
mes, ambos  perigosoe.  Uma  acostnmada  a  ouvir  com  sancto  amor 
filial  todos  os  conselhos  de  seo  pai  desde  os  primeiros  annos;  affeita 
a  olbar  para  o  mundo  sempre  pelo  lado  peior;  tendo  aprendido  a 
amar  a  yirtude,  menos  pelos  encantos  desta,  do  que  pelo  horror, 
que  deve  inspirar  o  vicio;  escutando  a  todas  as  horas  a  voz  de  uma 
moral  franca  grandiosa,  mas  iria  e  melancolica;  abafon,  sem  tal- 
vez  o  querer,  dentro  do  coraç&o  os  sentimentos  brilhantes,  arrojados, 
e  ardentes,  proprios  de  sua  idade.  O  amor  é  por  ella  considerado 
orna  mentira,  ou  um  abismo:  e  orgulhosa  de  sua  educaçào,  e  de 
saa  prudencia  ri -se  do  mundo,  e  para  o  mundo. 

Uma  moça  pensando,  como  Rachel,  pode  causar  surpresa:  mas 
certamente  faz  entristecer;  porque  sua  sensibilidade  parece  embo- 
tada:  e  a  sensibilidade  é  o  perfumo  da  belleza. 

A  outra,  creada  longe  do  bulicio  da  sociedade,  separada  do 
grande  mundo  pela  vontade  de  sua  familia,  porém  ao  mesmo  tempo 
inttruida  com  esmero;  tendo  até  entfto  conversado  s6mente  com  os 
Kvrofl,  imaginou,  o  que  nâo  podia  ver;  cresceo  na  solidfto  como 
uma  flôr,  pura,  innocente,  cheia  de  deleitosas  fragancias;  e  a  soli- 
dio  alimentou,  acendeo,  inflammou  sua  imaginaçâo  brilhante  que 
voou  livremente . . .  ella  sonhou  pois  com  um  mundo . . .  com  cem 
amigas'.. .  com  um  bello  mancebo . . .  esposo,  e  amante,  e  todo  o 
seo  sonho  era  encantador  . . .  feiticeiro  . . .  adoravel  !  tanto  tempo, 
des-e-seis  annos  fecbada  comsigo  mesma . . .  com  a  aima  repleta 
de  temos  e  ardentes  sentimentos,  e  sequiosa  de  generosas  impres- 
soes,  ella  que  lêra  romances,  e  poesias,  ella  que  se  fizera  poeta  na 
soledade  e  no  retiro . . .  pensava  em  amor  com  religîoso  encanta- 
mento;  separava  desse  ente  idéal,  mavioso,  angelico,  e  vivificante 
toda  a  idéa  material,  e  bruta...  nfto,  nfto  separava;  antes  nunca 
se  tinha  lembrado  ella,  virgem  e  innocente,  que  se  podesse  ligar 
oma  s6  dessas  miseraveis  idéas,  com  aquelle  filho  mimoso  do 
eoraç&o,  amamentado,  creado,  embellecido,  endeosado  pela  imagi- 
naçfto. 

20* 


308  Choix  cl*aateun  brésiliens. 

E  por  tanto  ambas  essaa  moças  se  enganav&o  com  o  mondo, 
e  talves  qae  sea  erro  seja  para  ambas  funesto. 

E  possivel  que  um  dia  desperte  no  coraçao  de  Rachel  o  sea- 
timento,  que  abi  dorme,  e  nesse  caso  terrîvel  deveri  ser  a  re- 
acç2o. 

E  Honorina  acbarà  nesse  mando,  em  qae  vai  entrar,  sea  bello 
sonbo  de  poesia?  bavera  nesse  mundo,  qae  sem  talvez  estar  tio 
pervertido,  como  o  pinta  Racbel,  é  todavia  egoista,  maa,  e  enre- 
gelado,  bavera  nelle  aînda  um  bomem,  que  comprebenda  a  aima 
dessa  malber-anjo,  que  pede  ao  céo  um  amor  de  poeta  e  de  fogo?... 
dessa  nobre  moça,  que  com  a  ponta  de  seu  pé  arrojarà  para  longe 
de  si  o  cofre  de  ouro  do  bomem  que  ella  nâo  amar,  e  qae  iM*eten* 
der  possail-a?  . . . 

Obi ...  se  a  realidade  frïa  e  negra  apparecer  sempre  deamen- 
tindo  sua  imaginaç&o  alva  e  fervente  ! . . .  quanto  nâo  castarà  a  essa 
creatara  angelica  o  arrastar  a  vida  por  este  nosso  campo  de  mi- 
seriasl ... 

Mas  Racbel,  que  primeiro  escutâra  admirada  a  lingaagem  sen- 
timental e  entbusiastica  de  sua  amiga,  apertou-a  contra  o  peito, 
▼endo-a  cborar  t&o  tristemente  ;  e  como  se  ante visse  os  peiigos  qoe 
ella  ia  correr  com  tâo  inflammado  espirito,  exclamoo  qnasi  sem 
sentir: 

—  Infeliz  da  minba  Honorina I . . . 

—  Sim,  sim,  Racbel,  bem  infeliz;  porque  vivo  neste  mando 
de  ambiçoes,  e  de  vergonhas,  onde,  tu  dizes,  que  se  ama  a  mnlher 
pelo  seu  dote. 

—  Nada  de  tristezas  agora  . . .  e  tanto  mais,  que  se  fores  enga- 
nada  no  teu  amor,  saberâs  olhar  de  bem  alto  para  o  bomem,  a 
quem  coniprares  com  o  teu  dinbeiro. 

—  Racbel,  e  pois  que  a  soiidâo  me  fez  tâo  sensivel,  e  tao 
capaz  de  amar,  perdoa;  mas  preciso  é  confessar,  que  tambem  o 
aspecto  e  as  liçôes  do  mundo  tem  embotado  em  tua  aima  o  mais 
fino  dos  sentimentosi  nos  temos  tocado  os  extremos,  arrebatadas 
pela  educaçao,  que  nos  dérâo  nossos  maiores  :  eu  serei  demais  inno- 
cente ;  mas  tu  ficaste  sabia  de  mais. 

—  Acceito  o  cumprimento,  Honorina,  e  te  ofTereço  toda  a 
minba  sciencia:  façamos  um  contracto:  segundo  as  necessidades  do 
momento  eu  te  emprestarei  metade  de  minba  malicia,  ou  ta  me 
daràs  algumas  dozes  de  tua  innocencia.  Ora  pois:  realiaemos  os 
votos  de  nossa  infancia;  soldemos  para  sempre  os  laços  de  ama 
amizade  velba,  como  a  nossa  vida;  celebremos  uma  dupla  alliança 
offensiva,  e  deffensiva,  e  primeiro,  que  tudo,  Honorina,  —  coo- 
fiança  por  confiança. 
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—  Sim,  Rachel,  coraçâo  por  coraçâo. 

Ë  as  daas  moças  acabav&o  de  sellar  coiii  um  beijo  o  tratado 
de  alliança. 
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As  moças  bonitas. 

Ha  neste  mundo  certes  entes  privilegiados,  que  sabem  ser  ao 
mesmo  tempo  demoninhos  tentadores,  e  aiijos  de  salvaçfto  dos  ho- 
mens;  creaturas  especiaes  e  milagrosas,  que  fazem  dar  mil  voltas 
a  cabeça  de  muita  gente  de  juizo  :  s&o . . .  quasi  que  nfto  era  pre- 
dso  dize-lo,  sâo  as  moças  bonitas. 

Despoticas  rainhas  do  mundo  em  que  vivem,  empunhâo  um 
sceptro,  que,  por  mostrar-se  ennastrado  de  flores,  nem  por  isso 
deixa  de  estar  tambem  cravado  de  espinhos.  Uma  s6  dessas  peri- 
gosas  tentaçoes,  com  uni  simples  olhar  de  relance,  accende  um 
volcào  terrivel  na  aima  de  duas  duzias  de  peccadores;  com  um 
brando  sorrir,  a  tempo  raiado  no  céo  dos  labios,  toma  mesmo  em 
cera  derretida  o  coraç&o  mais  de  pedra  que  se  possa  imagînar; 
oom  um  travesso  annel  de  madeixa  a  brincar  esquecido  sobre  a 
rosa  da  face,  e  que,  ao  mover  da  cabeça,  vai  beijar-lhe  a  commis- 
sora  dos  labios,  pôe  a  gente  a  morrer  de  inveja  desse  ladrào  de 
annel  de  madeixa;  com  um  momo  meneiado  a  proposito,  adeos 
minhaa  encommendas,  vâo-se  espatifados  pelos  ares  todos  os  cal- 
colos  do  genero  bumano. 

Ninguem  Ihes  ensinou  a  olbar,  a  rir,  nem  a  meneiar  sens  mo- 
mos  assim  ;  ninguem  foi  dizer  a  aquelle  travesso  annel  de  cabellos 
que  fosse  entender  com  aqnelles  labios  de  modo  tfto  perturbador 
da  ordem  e  da  tranquillidade  do  espiritu  bumano,  ninguem ...  no 
entanto  ellas  fazem  tudo  isso  as  mil  maravilhas,  fazem -o  mesmo 
t&o  a  justa,  que  menos  séria  uma  pena,  e  mais  se  tomaria  um 
peccado. 

Por  causa  dessa  intéressante  porçâo  do  genero  bumano  passa 
noites  em  claro  o  opulento  monarcha,  e  o  pobre  lavrador;  o  poeta 
faz-lhe  sonetos,  e  o  ignorante  versos  de  pé  quebrado;  o  velbo,  que 
se  lembra  do  seu  tempo;  o  moço,  que  se  aproveîta  daquelle  em 
que  vive;  e  o  proprio  menino,  que  no  —  vai-te  esconder  —  préfère 
mnito  signiflcativamente  as  primas  aos  primos;  todos  emfim  estfto 
debaixo  da  influencia  dessa  bella  creaçâo  privilegiada. 
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Ë  ha  razâo  jmra  ser  tado  iBSo  assim,  porque,  fallando  a  ver- 
dade,  sem  moças  bonitas,  este  mundo  séria  mesmo  como  am  valle 
sem  as  galas  da  vegetaçao;  como  uma  floresta  sem  as  hannonias 
das  aves;  como  um  céo  sem  o  brilho  das  estrellas;  como  um  oon- 
çào  emfim  sem  os  assomos  da  esperança. 

O  poder,  a  infloencia  desse  bello  povînho  magnetico  é  real- 
mente  inconcebivel  :  as  vezes  basta  ver  passar  de  relance  orna  moça 
boDita,  para  que  o  pobre  bomem,  que  a  coDtemplou  por  brève  in- 
stante, se  é  militar,  se  esqucça  da  gaarda  que  deve  faaEer  no  dia 
seguinte,  e  de  comsigo  em  uma  fortaleza;  se  é  estudante,  estode 
debalde  a  sabbatina  que  Ihe  foi  marcada,  e  se  exponha  a  um  R 
fîiribundo  no  mes  de  noveioibro;  se  é  matbematico,  gaste  em  vio 
dnas  e  trez  noites  seguidas  em  procurar  o  valor  de  um  X,  que 
esta  entrando  pelos  olhos. 

A  miss&o  das  moças  bonitas  no  mundo  ainda  n2o  foi  bem 
comprehendida:  o  egoismo  e  a  ignorancia  dos  homens  levantio  bar- 
reiras  diante  délias,  que  se  vêm  por  isso  impossibilitadas  de  faser 
o  bem  que  podiao;  e  a  sociedade  se  acha  encadeada  por  um  mi- 
Ihào  de  n6s  gordios,  que  uma  s6  délias  desataria  com  om  levé  aor- 
riso  muito  mais  regularmente  do  que  o  fez  outr'ora  a  espada  de 
Alexandre. 

Os  estadistas,  por  exemplo,  ja  se  lembrârào  do  grande  partîdo 
que  se  pode  tirar  das  moças  bonitas  na  direcçâo  dos  négocies  poli- 
ticos?...  pois  nao  concebem  que  um  ministerio  composte  dessas 
tentaçoes  era  capaz  de  tornar  republicanos  os  mais  fieis  valides  do 
proprio  imperador  de  todas  as  Russias?  socialistas,  e  até  oomma- 
nistas,  o  maréchal  Radetzki,  o  duque  de  Welincton,  e  e  principe 
de  Meternich? . . .  furiosos  realistas,  o  velho  Dupont  de  r£are,  o 
ardente  Ledru-Rollin,  e  o  présidente  dos  Estados-Unides?  . . .  nie 
comprehendem  que  ministerio  tal  podia  fazer  eleiçôes  sem  cabalas, 
nem  compromettîmentos  ?  . . .  nâo  crêm  que  era  imposai vel  baver 
parlamento,  que  uegasse  maioria  a  uma  administraç&o  tâe  encanta- 
dora?  . . .  palavra,  que  nâo  se  perderia  com  a  experiencia;  leriamos 
um  ministerio  dirigendo  os  négocies  publiées  somente  cem  olhares 
meigos  e  sorrisos  da  esperança;  em  vez  dos  que  agora  ternes,  teria- 
mos  os  partidos  dos  cabellos  à  chineza,  ou  a  napolitana.  Real- 
mente  a  lembrança  nâo  é  de  se  deitar  fora:  as  fardas  des  Srs. 
ministres  tem  provado  muito  mal  ;  valia  a  pena  ensaiar  es  vesddoe 
das  Sras.  ministras:  por  peiores  que  elles  fossem,  e  paix,  se  nio 
ganhasse,  tambem  nâo  perderia  com  a  troca. 

Ora,  é  précise  que  fique  muito  bem  determinado  que  nem  a 
todas  as  moças  é  dado  operar  semelhantes  milagres,  que  elles  sio 
exclusives  unicamente  das  bonitas;   como  porém  nâo  hi^a  orna  so 
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qse  deize  de  jalgar-se  bella,  ainda  que  o  contrario  disao  Ihe  vi 
diaendo  o  seu  espelho  tresentas  vezea  por  dia,  d2o  correm  estas 
coQsideraçoes  o  grave  risco  de  desgostar  niDgaem. 
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Excerpto  do  Romance  —  A  Provideiicia  —  por 

A.  6.  Teixeira  e  Souza. 

A  Aldéa  de  8.  Pedro  e  a  Procissao  dos  Passos. 

▲  dMcrip^io  das  •€«!•«  de  natorvta  d*- 
leita,  a  doa  eos'aaiea  inttnia. 

Aquelle  que  ^6  d«leita  torna-ae  auper- 
fieial,  o  que  ao  inatnt^,  «borraeiTal  ;  cataiBoa 
pois  eataa  dnaa  qaalidadea. 

A  formosa  e  magnifica  babia  de  Aramama  é  limitada  pelo 
lado  da  terra  firme,  i»to  é,  qaasi  do  soi  ao  norte,  correndo  pela 
parle  de  oeste,  por  alguiis  montes,  colliua8  e  agradaveis  lesiras, 
mais  ou  menos  prolongadas  com  as  praîas,  e  mais  oa  menos  entra- 
nhadas  pela  terra  firme:  os  ultimes  desses  montes,  que  pelo  norte 
a  limitfto,  s&o  os  que  se  chamào  —  Ponta-Grossa. 

—  Tal  nome  justifica  a  lembrança  de  seu  autor;  porque  é  a 
PoDta-Grossa  (um  pequeno  cord&o  de  terra  entrado  pelo  mar)  com- 
posta de  montes,  on  talvez  de  um  nnico  monte,  e  assim  tenninada 
por  om  mais  grosso,  ciyo  topo  se  divide  e  remata  em  desigaalda- 
des;  oo  realmente  terminada  em  uma  reunifto  de  pequenos  montes, 
nflo  tendo  todavia  todos  mais  do  que  uma  unica  raiz.  Elste  oordfto 
oorre  da  terra  para  o  mar  talvez  a  rumo  do  sneste;  e  extremando 
pelo  lado  oriental  a  bahia  dita,  deixa-lhe  unicamente  o  estreito  ou 
boqueirfto  da  Ponta-Grossa,  por  onde  as  suas  aguas  se  vio  com- 
mnnicar  as  do  oceano. 

Longe  da  Ponta-Grossa,  talvez  menos  de  uma  légua,  levanta-se 
uma  espaçosa  coUina,  on  uma  larga  meia-laranja,  beijada  pelo  lado 
do  ocddente  e  sudoeste  pelas  aguas  da  bahia,  que  as  vezes  arro- 
jadas  com  impeto  pelo  vente  que  dali  dardeja,  vào  furiosas  mugindo 
quebrar  as  equoreas  sanhas  n'uma  agradavel  praia,  sobre  ciya  branca 
arêa  murmnrando  se  précipita  a  alva  espuma  da  onda,  que  em 
nevadas  sanefas  franja  a  despida  praia  em  toda  a  sua  agradavel 
eztens&o. 

Esta  meia  larai^^  ^^  figura  quasi  circular,  e  cujo  diamètre  nAo 
chegari  talvez  a  500  passes,  offérece  um  déclive  um  tanto  mais  seu- 
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BÏvel  pelo  Udo  do  oesnoroeste  ate  o  (nisneste,  poaoo  mais  on  menot, 
isto  é,  por  todo  o  lado  da  praîa,  que  dis  para  bahia  de  Aramanifl 
e  da  terra,  que  ae  vai  ligar  com  o  oordXo  de  Ponta-Oroaaa;  por 
todas  as  partes  porém  qae  olhâo  para  o  essaeste  até  o  nomoroette, 
partes  qae  ficSo  para  terra  firme,  a  sua  elevaçâo  é  quasi  inaeiisifsl. 
Foi  sobre  essa  meia  laranja  onde  fundon-se  a  Aldêa  de  que  ht 
pouco  £al]âmos.  Ckinstaya  pois  ella  de  orna  espaçoea  igr^a,  mas 
bastante  acaçapada  e  pouco  décente,  de  modo  que  o  pavimento  era 
composto  de  tampas  de  sepulturas,  de  madeira,  oomo  na  rerdade 
eriU>  e  ainda  s&o  algumas  das  pequenas  cidades  e  villas:  quanto  a 
forro,  esse  nSo  o  tinha;  o  tecto  pois  era  o  telhado  que  Ihe  senria 
de  cobertura,  o  quai  era  sustentado  por  duas  filas  de  toscoe  pilares 
de  alvenaria.  Se  a  minha  debil  e  cansada  memoria  permitte  que 
délia  me  fie  ainda,  esta  igreja,  bastante  vasta,  e  de  mais  para  orna 
pequena  aldêa,  nSo  tinba  sen&o  très  altares:  o  altar-môr,  onde 
havia  a  imagem  do  orago  S.  Pedro,  e  dons  lateraes;  um  creio  que 
dedicado  ao  Senbor  dos  Passos,  e  o  outro  a  Nossa  Senhora  da  Gon- 
ceiç&o,  havendo  todavia  mais  outras  imagens,  das  quaes  se  me  lem- 
bro  bem  da  do  Espiritu  Santo.  A  escada  do  côro  era  mesmo  no 
corpo  da  igreja,  e  da  mesma  f6rma  a  do  pulpito,  tambem  nm  tanto 
tosco,  o  quai  estava  fixo  em  um  dos  pilares. 

Era  pois  sufficientemente  grande,  mas  pouco  décente  a  ign^ 
de  S.  Pedro  da  dita  aldêa:  n&o  obstante,  ahi  se  celebravSo  as  Aino- 
çoes  do  culto,  sem  luxo  algum,  mas  com  toda  a  devoçSo;  sem  gran- 
deza  alguma,  mas  com  ardor  religîoso;  sem  as  escandalosas  pompas 
de  boje,  mas  com  a  fé  desses  bons  tempos  I  Quanto  à  Aldêa»  nio 
era  là  muito  melhor;  pois  que  constava  de  uma  rua  circular,  que 
partindo  de  quasi  junto  da  igreja,  bordava  a  meia  laranja  pelos  la- 
dos,  que  esta  apresentava  um  doce  déclive  até  o  lado  da  praia:  as 
casas  n&o  passav&o  de  humildes  choupanas,  feitas  de  pàos  a  pique, 
e  varas  amarradas  aquelles  por  meîo  do  cipo  imbê,  cuja  força  e 
duraç&o  s&o  partes  que  se  admir&o  :  estes  casebres  cobertos  de  sapé, 
ou  tiririca,  ou  uricanna,  n&o  tinhâo  por  todo  o  repartimento  mus 
que  uma  sala  e  dous  quartos,  quando  muito  :  na  frente  da  ma  uma 
pequena  porta  bem  no  centro  e  uma  janella  de  cada  lado,  perten- 
cendo  cada  uma  a  um  dos  quartos  :  defronte  a  porta  da  sala  bavia 
outra  que  dava  para  o  lado  detraa;  estas  casas  nSo  tinbâo  quintaes 
nem  cozinhas,  porqne  sens  donos  nâo  as  occupavâo  por  mais  de 
dous  dias;  pois  que  morando  elles  em  suas  pequenas  situaçoes,  s6 
occupavSo  as  cabanas  da  aldêa  aos  domingos  e  dias  de  festas,  e 
entâo  os  que  n&o  traziâo  comida  jâ  preparada,  cozinhavâo  junto  a 
casa  da  parte  de  fora,  e  o  fogSo  para  isto  erâo  très  pedras,  ser- 
vindo  de  trempe:  jà  se  vê  que  as  casas  n&o  er&o  unidas  ornas  as 
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i,  o  qoe  em  verdade  acontecia,  porqne  erSo  rareadas  por  es- 
paçoa,  e  algmnas  vezea  nSo  peqnenos. 

Tal  era  a  Aldêa  de  S.  Pedro  no  tempo  a  que  me  refiro,  e 
poQCO  differia  em  1824,  excepto  o  ter  entâo  jà  duas,  oa  talvez  mais 
easas  eobertaa  de  telhaa,  e  se  achar  elevada  a  fregaeiia,  em  con- 
aequencia  da  ordem  regia  de  8  de  maio  de  1758,  mandando  que 
m$  igrtyas  dos  Indios^  adminisiradas  aie  oH  por  Jeiuiias,  9e  eri^is^ 

verdadeiroM  parochias,  com  o  Htvlo  de  fngarurias,  e  que  o  or- 
a$  fi%e»se  servir  por  chrigos  secuiaresy  etc. 

Campre  aqoi  dizer  de  passagem  que  ponças  posiçoes  haveri 
tic  agradaveîs,  t&o  encantadoras  e  t&o  pittorescas  como  essa  em 
qae  esta  coUocada  a  Aldêa  de  S.  Pedro;  é  pena,  é  assàs  para  la- 
DMDtar-se  que  essa  meia  laranja,  que  t&o  graciosa  e  lindamente 
domina  o  mar  que  se  lança  para  Araruama,  e  donde  olhos  diverti- 
dos  se  alegrâo;  aqui,  em  pequenos  prados;  ali,  em  baixas  e  peque- 
nas  eollinas,  reunidas,  como  um  batalhfto  cerrado,  cobertas  de  uma 
Tordnra  sempre  noya,  e  de  flores  sempre  renascentes;  dL,  em  situa- 
çoes  soberbamente  collocadas,  jà  no  meio  de  um  gradoso  valle,  jà 
na  plannra  de  um  outeiro  ou  collina,  e  jâ  no  déclive  de  uma  serra; 
U,  em  pequenas  embarcaçôes,  cuja  branca  vêla  dà  ares  de  uma 
novem  que  serena  passa  nos  céos,  ou  em  esguias  canôas,  qoe  va- 
r«jadas  cortSo  as  ondas  deste  pégo  azul,  como  o  céo  que  o  cobre, 
e  As  veses  socegado  e  tranquiUo  como  a  face  de  um  céo  claro  e 
brilhante,  e  as  vezes  revolto  e  irrîtado  como  a  face  de  um  céo  tem- 
pestQOSo;  além,  nos  cimos  das  serras,  agora  azues  como  as  cam- 
pioaa  ipthéreas,  e  logo  brancas  como  a  neve  do  invemo,  porqne  o 
anjo  da  tempestade,  repousando  em  um  on  outro  topo,  desdobra 
por  algnns  délies  o  seu  pesado  manto,  tecido  do  fogo,  d'agua  e  da 
navem;  é  pena,  digo^  que  esse  bello  lugar  seja  tfto  mesquinho  d'a- 
gna  potavel. 

Hoje  esta  Aldêa  esta  inteiramente  mudada:  os  indigenas  teem 
saccessivamente  desapparecido;  pouco  jà  resta  dessa  raça  que  pos- 
soia  este  bello  terreno,  desde  um  tempo  que  o  mesmo  bistoriador 
nfto  conbece  positivamentel  Os  pobres  casebres  desabàr&o  as  mftos 
do  tempo,  e  em  seu  logar  erguêrâo-se  sofiriveis  casas,  de  modo 
que  da  primitiva  Aldêa  nada  mais  resta  que  a  igreja,  a  quai  ainda 
hoje  chamâo  algnns  —  o  convento  — ,  porqne  o  templo  communi- 
cava  com  o  edificio  em  que  moravâo  os  padres  da  Companhia  de 
Jésus;  edificio  que,  como  os  nossos  conventos,  constava  de  salÔes, 
corredores  e  cellas.  Emfim,  a  Aldêa  de  S.  Pedro  é  hoje  um  bello 
arraial:  oxalà  que  muitas  villas,  e  até  da  provincia  do  Rio  de  Ja- 
neiro, valessem  metade  délie  I 

O  narrador  pediu  ha  pouco  aos  sens  leitores  que  figurassem 
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que  era  mn»  qninta-feira,  ve8pera  do  dia  dos  Passos;  pois  be»: 
agora,  continaando  ainda  em  seu  pedido,  porqae  qaem  escreve  pede 
maîto,  méo  é  quando  Ihc  nio  concedem  tudo;  e  entretanto  os  pe- 
didos  sic  tio  pueris  e  insignificantes,  que  ufto  prejudicio  nem  of- 
fendem  peasoa  algnma:  continuando  pois  em  seu  pedido,  desejoqve 
o  leitor  e  o  anditor,  ou  auditores,  se  os  ha,  fignrem  que  é  chegado 
o  dia  cuja  yespera  foi  a  quinta-feira  dita. 

Ora  pois,  desde  essa  vespera  entr&o  na  Aldèa  cavaUeiros  e  «a> 
Talleiras,  carros  oarregados  de  familias,  gente  de  pé  de  todas  m 
idades,  de  todas  as  cores,  de  todos  os  estados  e  condicôea,  e  de 
ambos  os  sexos;  da  mesma  sorte  atracavâo  ao  porto  ou  àpraâads 
Aldêa  canôas  tambem  carregadas.  Do  meio  dia  em  diante  o  pe- 
queno  arraial  se  ufanava  pela  variedade  das  caras  e  dos  vesliiarioi 
de  mais  de  duas  mil  pessoas,  que  ali  se  agitav&o  como  um  cardooM 
de  peixes,  o  que  do  pequeno  espaço  da  meia-laranja  redemoinbft- 
▼2o  como  o  p6,  volteando  nas  azas  do  vento  da  tempestade.  É  m 
desproposito  disê-lo,  mas  é  de  despropositos  que  se  compoe  aTÎds 
do  homem,  e  ainda  a  do  mais  sisudo,  e  assira  digo  que  nessaren- 
niào  havia  mil  e  tantas  caras  sem  nomes,  nfto  obstante  talyes  bon- 

▼esse   algum   nome   sem   cara é    tâo    capriehosa   a  fortunal 

Quanto  porem  aos  outros  volumes  que  enchifto  a  Aldêa,  erio  ter 
▼allos,  bois,  carros,  canôas,  caixas  de  roupa,  cestos  de  proviiôes 
de  boca  e  montes  e  montes  de  vêlas  de  cêra  offerecidas  ao  Senhor 
dos  Passos. 

Pelas  5  horas  da  tarde,  pouco  mais  ou  menos,  a  proeissio  oo- 
meçou  de  desfilar  pela  porta  do  templo  para  correr  seu  tninffitir 
Ao  apparecer  o  grande  pendâo  do  S.  P.  Q.  R.  um  respehoso  si- 
lencio  succedeu  a  vozeria  de  mais  de  mil  vozes,  que  indiscretas  se 
oonfundiâo.  Nestes  tempos  nâo  se  havia  talvez  assentado  em  oon- 
siderar,  como  logares  honorificos,  os  das  quatro  pessoas  que  em 
taes  procissôes  levào  os  quatro  cordeis  ou  guias  do  pendio,  e  se 
em  tal  havifto  assentado  nas  cortes  e  grandes  cidades,  os  jesuitas 
directores  desfes  indigenas  Ihes  n&o  tinh&o  feito  adoptar  este  cos- 
tume. Parece  que  a  necessidade  havia  creado  esses  logares,  por 
que  sendo  o  pendâo  um  tanto  grande,  e  estando  sujeito  a  perder  o 
equilibrio  a  uma  refega  de  vento,  julgou-se  bom,  e  o  é,  que  o 
pendfto  fosse  sustentado  por  quatro  guias,  que  o  conservassem  sem- 
pre  em  equilibrio,  ainda  apezar  de  uma  grande  rajada  de  vento. 
Depois,  quem  sabe,  se  ligâr&o  a  esse  pendâo  idéas  mais  significa- 
tivas,  figurando-o  como  um  emblema  da  religiâo,  visto  que  as  suas 
quatro  iniciaes  dâo  uma  idea  do  mysterîo  sobre  o  quai  se  assenta 
toda  a  religiâo  christâ;  e  nesse  caso  este  pendâo  dévia  ser  conser- 
yado  c  sustentado  sempre  em  pé,  e  jà  se  vê  que  para  isto  sô  quatro 
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«Ç08  athleticosi  O  qoe  porem  é  verdade^  e  até  mai  notavel,  è 
le  nos  logares  onde  as  guias  do  pendfto  sfto  levadas  por  altos  per- 
inagens,  o  pendfto  mesmo  é  leyado  ahi  por  algiun  pobre  diabo 
le  nem  por  isso  é  mui  digno  de  figurar  no  meio  deeses  figuroes  I .  • . 
Eo  que  o  pendâo  peça  algmna  consa ....  e  os  grandes  da  terra 
\o  sfto  bois  de  carga  ...  ahi  esta  o  povo,  que  para  elles  trabuea . .  . 
inda  ha  nisto  ama  harmonia,  e  é  que  os  magnâtes  que  levfto  as 
lias  do  pendfto  representfto  os  nobres,  os  grandes,  os  bemaven- 
radoe  da  terra;  e  o  pobre  diabo  que  leva  o  pendfto,  représenta 
va  e  simplesmente  o  po?o;  porque  o  povo  erea,  Gonstme  e  le- 
mta;  os  grandes  conservfto  e  desfrutftol  Se  nfto,  disei  o  qoe  si- 
lifica  esse  pendfto,  ou  que  idéa  se  Ihe  liga?  o  que  significfto  esses 
ibrea  ou  poderosos  da  terra,  que  o  sustentfto,  e  esse  homem  do 
yro,  e  tfto  desconheddo,  que  o  carrega?  Ora,  eis  o  eomo  o  ho- 
em  sempre  creador  e  engenhoso  sabe  transformar  suas  neoessida- 
10  e  miserias  em  grandexas  e  pompas  I 

Sahiu  pois  o  pendfto  carregado  por  om  dos  indigenas  da  aldêa, 
o  mesmo  erfto  os  que  levavfto  as  guias.  A  vista  do  pendfto,  de- 
lis  de  alguns  minutos,  o  silencio  foi  quebrado  em  algomas  partes, 
rfto  Yoxes  de  moças  e  meninos  curiosos,  que  pedifto  a  sens  ma- 
loe  e  pais,  ou  encarregados,  a  interpretaçfto  das  quatro  letras  do 
mdfto.  Corn  effeito,  diversas  interpretaçôes  ali  apparecêrfto.  Cada 
m  as  traduziu  segundo  os  seus  caprichos,  ou  antes  instroeçfto,  qae 
tal  respeito  Ihe  harifto  dado.  Um  estudante,  para  pareoer  bem 
orna  amavel  senborita,  a  qoem  apresentava  seus  rendimentos  e 
iesa%  disse  que  significavfto  uma  pergunta  feita  pelos  Sabinos  aos 
ouiaoos,  e  a  resposta  destes  ftquelles,  isto  é:  Sabino  Populo  Qm$ 
uiêiii?  que  yeem  a  ser:  Q^em  re$isie  ao  povo  sabino?  Sendo  a 
liposta  dos  Romanos:  SetuUus  Popuim  Que  Romanus,  isto  é:  0 
mado  e  o  poeo  romano.  Adiante  um  bom  velho  dixia,  em  tom 
esmo  de  um  chefe  de  familia,  a  seus  filhos,  que  a  tal  respeito  o 
mfto  interrogado:  —  Aquellas  letras  (dizia  elle)  significfto:  SmniOê 
lêêOê  que  correm  as  ruas! 

Pedro,  o  nosso  conhecido  velho,  qoe  nfto  estava  longe  do  logar, 
a-se  desta  estupida  interpretaçfto;  e  o  seu  belio  caixeiro,  que 
itava  com  elle,  perguntou-lbe. 

—  O  patr&o,  aquelle  Q  s6  significa.     Que  correm  I 
Pedro  riu-se  ainda  mais  da  observaçfto  do  seo  caixeiro. 
Este  pedio-lhe  tambem  a  interpretaçfto  das  taes  letras. 

—  S6  sei  de  duas,  disse  Pedro. 

—  Ë  qoaes  sfto?  tornou  o  caixeiro. 

—  Estas:  Silenter  Prudens  Qui  Rapit. 

—  £  o  qoe  vem  a  dizer  em  nossa  lingua? 
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—  Que  é  prudente  quem  rouba  sUenciosamenie. 

—  E  a  outra?  perguntoa  ainda  o  caixeiro. 

—  É  esta:  Solus  Potest  Qui  Rapit^  toraoa  Pedro. 

—  B  o  que  vem  a  ser? 

—  Qae  Sa  Rouba  Quem  Pôde.  ^ 

Gom  effeito,  todas  estas  interpretaçoes  estaySo  de  hannoma 
oom  os  sentimentos  de  Pedro.  O  pensamento  complementar  da 
oltima  interpretaçîo,  como  o  mesmo  Pedro  o  explicoa,  era:  ,jparqm 
êà  nào  rouba  quem  nào  pàde!^  O  narrador  gnarda-se  bem  de  £uer 
a  respeito  qaalqaer  observaçfto;  e  so  nota  que  o  SoUt9  Poie$i  Qm 
Bapii  de  Pedro  podia  soffrer  mais  tradacçoes  différentes,  sem  m- 
lencia  ao  texto.  A  que  Pedro  deu  foi,  como  vimos:  Se  roubm  quem 
pôde.  Ha  ainda  estas:  Quem  Pôde  Rouba  Se;  com  este  pensameoto 
complementar:  Porque  admiite  eompanheiro  quem  nào  pôde  rombm 
êô.  Ha  ainda  outra,  e  que  é  a  primcira,  que  vem  logo  ao  pensa» 
mento,  em  consequencia  da  collocaçào  latina  (que  em  verdade  nio 
e  tSo  arbitraria  como  muita  gente  prétende).  Esta,  além  de  mais 
natural,  nfto  carece  de  pensamento  algum  para  completa-la.  Ei-la: 
Sô  Pôde  Quem  Rouba  f  Talvez  algum  yelho  latinista,  maniaco  de 
argucias,  ache  mais  meios  de  traduzir  a  horrivel  propooiçSo  de 
Pedro;  quanto  a  mim,  digo  que  me  n&o  pago  de  estar  quebrando 
a  cabeça  por  causa  de  quatro  palavras  latinas,  que  jà  aqnî  Tio 
traducidas  de  très  différentes  maneiras.  Além  de  que,  traduzir  quatre 
palavras  da  lingua  latina  em  très  maneiras  diversas,  é  assàs  mostrar 
que  essa  lingua  prestava-se  a  immensas  velhacadas. 

Circulàrao  ainda  outras  muitas  interpretaçoes.  Nfto  falhou  o 
infallivel  Salada  Pào  Queijo  Rapadura  dos  garotos,  que  tambem 
nesse  tempo  jà  os  havia.  Ouvirâo-se  ainda,  cahidas  da  boca  de 
um  venerando  velho,  em  tom  doutoral,  as  palavras:  Salea  Papukm 
Quem  Redemisti;  isto  é:  Salca  o  poto  que  remiste, 

Ao  passo  que  a  procissâo  desfilava  pela  porta  da  igreja,  Pedro 
avistou  Filippe  com  sua  familia,  e  se  approximou  délie.  Depois 
das  saudaçôes,  disse  Pedro  a  Narcisa: 

—  Sra.  Narcisa,  diga-mc,  o  que  signific&o  aquellas  letras? 

A  moça  olhou  para  as  letras,  depois  para  Pedro,  e  corando 
disse  n'um  tom  gracioso: 

—  Senhor  Pedro,  Quer  Rir-se? 

—  Pedro,  contente  deste  rasgo  de  espirito,  exclamoa: 

—  Muito  bem  . . .  muito  bem,  minha  senhoral . . . 

Sahiu  emfim  a  procissâo,  depois  que  os  que  carregavfto  o  an- 
dor  vencêr&o  a  difÏÏculdade  de  ganhar  a  rua,  deixando  a  porta  ds 
igreja.  O  andor  nâo  era  carregado  pelos  irmaos,  mas  sim  por  péni- 
tentes, e  por  tantos  quantos  o  andor  admittia;  de  modo  que  em- 
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qnanto  ali  se  podifto  por  mSos  ou  hombros,  essas  mSoB  e  esses 
hombros  erâo  admittidos  debaixo  do  andor;  assim  era  elle  carre- 
gado  por  uma  densa  tarma  de  pénitentes.  A  difficaldade  da  sahida 
do  andor  provinba  n&o  s6  dessa  turma  que  o  carregava,  como  de 
outra  niaior  que  o  rodeava.  Esta  turma  de  pénitentes,  em  numéro 
de  muito  mais  de  cem,  julgava  nâo  poder  saciar  a  sua  devoçâo 
senâo  indo  bem  junto  do  andor;  e  nem  um  qnerendo  perder  o  seu 
logar,  ao  chegar  à  porta  da  igreja  se  opprimiâo,  se  atropellavào, 
de  modo  que  a  procissâo  sahia  sempre  tumultuariamente. 

O  andor  era  pois  circnmdado  de  um  grande  numéro  de  péni- 
tentes, sendo  estes  mulheres  descaiças  com  os  cabellos  desatados 
e  cabidos  sobre  as  costas;  bomens  mis  da  cintura  para  cima,  açou- 
tftDdo  -  se  desapiedadamente;  estes  carregados  de  grandes  pesos, 
«quelles  maniatados  de  tal  modo  que  nao  podifto  caminbar  e  seguir 
o  andor  sem  grandes  e  dolorosos  esforçosj  uns  com  os  pés  agri- 
Ihoados  do  mesmo  modo;  outros  carregados  de  uma  grande  porç&o 
de  ossos  bumanos,  etc.  Os  irmaos  da  irmandade  do  Senbor  dos 
Passes,  que  compunhâo  o  prestito,  erào  todos,  ou  quasi  todos,  in- 
digenas.  A  procissâo  seguiu  o  caminbo  que  dévia,  em  redor  da 
meia  laranja,  contemplando  os  passos  em  grandes  cruzes  fincadas 
no  chXo,  a  espaços  gradaados.  A  falta  de  decencia  que  reinava 
iieata  solemnidade  nAo  podia  ser  prevenida  nem  remediada  pelos 
padres;  porque  provinha  do  immenso  ardor  religioso  que  carao- 
teriaava  aquelias  aimas  cheias  de  fé,  e  talvez  de  resignaç2o:  eis 
pois  o  motivo  dessa  multidâo  em  roda  do  andor,  e  dessa  immen- 
ndade  de  mulberes  que  acompanbavao  a  prociss&o  :  comtudo  o  res- 
peito  e  a  devoçao  erâo  tào  vivos,  que  a  onica  cousa  que  interrom- 
pia  o  silencio  desta  solemnidade  erâo  as  vozes  lastimosas  dos  que 
cantavâo  o  Psalmo  Miserere^  e  os  sons  das  correntes  e  dos  açoutes 
dos  pénitentes.  A  entrada  da  procissâo  o  tumulto  e  a  vozeria  forâo 
maiores,  porque  todos  queriâo  tomar  um  logar  commodo  para  ouvi- 
rem  o  sermâo,  em  que  o  orador  tinba  de  commemorar  o  passo  do 
Calvario.  Apezar  do  grande  aperto,  o  prestito  piedoso  conseguiu 
recolber-se  quando  ainda  o  sol  brilhava  sobre  o  nosso  borizonte; 
pois  naquelles  tempos  de  fé,  de  esperanças  e  caridade,  isto  é,  tem- 
pos de  amor,  os  que  faziâo  procissôes  nâo  tinbâo  por  fim  o  osten- 
tar  o  luzo  e  riquezas  de  algumas  ordens  terceiras  e  irmandades, 
mas  sim  o  ezpor  aos  olbos  dos  fieis  os  passos  diverses  da  paixâo 
do  Redemptor,  ou  as  imagens  de  alguns  santos,  «xcitando  os  fieis 
à  virtude  e  a  penitencia,  apresentando-lbes  estes  magnificos  exem- 
ples I  e  por  isso  as  procissôes,  exceptuando  poucas,  erâo  de  tarde. 
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120. 

Excerpto  do  mesmo  Romance: 

Campos-Nofos. 

A  casa  de  vivenda  da  situacao  de  Baptista  era  aaeente  aobre 
a  plannra  de  ama  risonha  collina  pouce  distante  do  nosso  ooeano. 

A  direita  e  à  esqaerda  desta  habitaçSo,  isto  é,  ao  norte  e  ao 
sol,  dilatavSo-se  diyertidos  prados,  deliciosos  valles,  peqneiios  o«- 
teiros,  e  agradaveis  coltinas,  todos  recamadoe  de  flores,  iotereoft»- 
dos  aqni  e  alî  de  emphaticos  e  respeitaveis  bosqaes,  eiyos  milan- 
narios  e  mnsgosos  troncos  qne  os  decoravSo  ofanaySo-se  de  bala»- 
çar  nas  ethereas  auras  nodosos  e  corpulentes  ramos  ja  innuftidos 
pelos  parasitas,  e  alnraçados  por  flexîveis  ou  tenaces  cipàs.  Por 
detrâs,  ao  oeste,  perdia-se  quasi  a  vista  nessa  campina  immensa 
dos  GampoB-Novos,  vastas  lesiras,  que  de  junto  à  praia  do  oceano 
se  ifto  entestar  nas  fraldas  dos  apartados  outeiros,  sobre  eoîo  plaao 
(da  campina),  nas  estaciôes  plnviosas,  ondeava  um  mar  das  abiHH 
dantes  aguas  que  as  montanbas  de  redor  para  aquelle  ponto  eseoi^ 
vSo.  No  baixar  da  cheia,  quando  a  graroma,  o  capim,  a  herra  e 
os  pequenos  arbustes  surgiâo  desse  periodico  diluvio,  era  agradavel, 
e  até  encantador  o  era,  o  ver-se  nessa  pautada  campina  o  mara- 
vilhoso  contraste  produzido  por  essas  prateadas  faixas  sobre  um 
fundo  verde  matizado  de  varias  côres;  porque  por  esses  brancos, 
arenosos  leitos,  que  a  m&o  do  homem  bavia  rasgado,  deslisava-se 
pacifica  uma  agua  limpida  e  serena,  que  a  pouca  distanda  là  mi- 
sturar-se  ia  com  as  aguas  do  Atlantico.  A  magnifica  antithèse  da 
campina  e  dos  nos  artificiaes  n&o  descontinuava  ainda  nos  tempos 
da  mais  rigorosa  secca;  porque  a  resicada  terra,  sorvendo  seqoiosa 
toda  a  agua  destes  pequenos  nos,  ficava  a  branca  arêa  de  sens 
alyeos  conservando  a  mesma  opposiçâo,  quero  dizer,  contrastando 
a  sua  brancura  com  o  verde  n&o  so  das  margens  mas  de  toda  a 
campina.  Em  frente,  isto  é,  ao  este,  atando-se  ao  céo  em  dnvi- 
dosa  cesura,  là,  tâo  longe,  onde  de  desconsolada  a  vista  parece 
assentar  um  horizonte  equîvoco,  tâo  melancolico  de  t&o  indefinito, 
desde  esse  horizonte  até  uma  nua  e  saudosa  praia,  em  que  trove- 
jando  sobre  fina  arêa,  rola,  quebradas  com  medonho  estampido, 
suas  mugidoras  ondas,  arfava  o  magestoso  oceano,  sotitario  éë  Tezet 
como  um  coraç&o  sem  amores,  é  as  vezes  sulcado  por  uma  o  mais 
▼elas,  t&o  brancas  como  uma  aza  de  anjo  que  se  deslisa  pela  face 
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do  céo,  ou  como  nma  garça  branca  que  faoeira  atravesaa  as  baizas 
aguas  pacatas  de  um  dormente  lagol 

Ao  declinar  da  enchente,  qoando  os  pontos  mais  salientes  da 
campina  jÀ  desafogadoe  surgi&o  desse  passageiro  pégo,  e  a  henra 
que  renascia  vinha  em  uma  saperficie  enxata  reaDimar-se  aos  raios 
de  um  sol  benefico,  gozava  ent&o  a  vista  o  magîco  espectacnlo  de 
▼er  essa  yerde  campina  mosqueada  de  prata;  porque  salpicando 
esse  fan  do  verde,  a  agua  estagnada  forma  va  aqoi,  ali  e  acolâ  gran- 
des e  pequenos  lagos,  bordados  de  vegetaes  que  revivifto,  e  de  flores 
qoe  desabrochavào;  até  que  a  terra  filtrasse  essa  agua  represada 
nas  ruas  e  praças  desses  immensos  canteirosi  Entâo  os  graciosos 
habitadores  dessas  mansoes  de  bervas  e  de  aguas  vinhào  como  que 
dar  vida  a  essa  vegetaç&o,  que  t&o  luxoriosa  renascia. 

Emquanto  bravios  patos,  depois  de  fenderem  as  aguas  dos  tran- 
qnillos  lagos,  se  espanejavâo  nas  margens,  nadavâo  sobre  estas 
aguas  cardâmes  de  garrulas  hyreres^  que  de  ariscas  fugiio  medro- 
•as  à  approximaçào  do  homem.  Aqui  a  piaçoca,  voando  a  flôr  dos 
lagos,  enchia  os  ares  de  sens  desconcertados  gritos;  ali,  levantava 
a  aaracura  o  seu  monotono  canto;  ca,  um  cordâp  de  ligeiros  maça- 
rieos  corna  em  torno  dos  lagos,  e  apos  em  espiral  se  ergnia  em 
densa  nuvem,  para  adiante  se  abater,  como  uma  nuvem  de  p6  ele- 
Tada  pelo  vento  da  tempestade,  e  pousar  depois  com  graciosa  gar^ 
ridice;  la,  compassando  altiva  os  seus  denodados  passos,  parecendo 
▼agar  ao  acaso,  passeava  a  garça  branca  com  galhardia  de  rainha* 
além,  o  magestoso  tabuyayà,  em  pé  no  meio  da  campina,  parece,  de 
tio  elevado,  branca  vêla  de  alterosa  nao,  ferida  por  um  raio  incerto 
de  um  expirante  sol,  proximo  de  seu  horizonte. 

Emquanto  estes  innocentes  habitadores  dos  lagos  e  das  cam- 
pinas  assim  se  entretinhfto  em  seus  alegres  e  amorosos  folguedos .... 
(oompensaçoes  da  naturezai),  occultando,  traidor,  seu  casco  de  ferro 
sob  a  superficie  das  aguas,  espreitava  o  jacaré  um  individuo  do 
povo  alado,  para  o  empolgar  de  um  bote,  e  o  devorar  faminto;  n&o 
erio  porém  so  os  passaros  ribeirinbos  que  enchiâo  estes  logares  de 
vida,  de  alegria  e  de  amor.  Là,  nas  grandes  arvores  dos  prados 
e  dos  bosques,  emquanto  cantava  o  canario,  o  colleiro,  o  avinbado 
e  o  bicudo,  trinava  sens  hymnos  o  sabià-larangeira,  e  affrontava 
sens  cantares,  no  fundo  de  uma  selva,  o  melodioso  sabia-ona;  e 
qoando  emmudeciâo  seus  amorosos  cantos,  arremedando  a  todos, 
gorgeava  milhares  de  enamoradas  cançoes,  em  variadas  notas,  o 
passaro  cujo  canto,  se  mais  elevado  fosse,  séria  o  rei  dos  musicos 
alados  da  terra  de  Santa  Cruzl     Quero  dizer  o  gaturamo. 

Por  toda  a  parte,  com  indizivel  graça,  esvoaçavfto  turbilhôes 
élégantes   de  aereos  insectos,    em  que  se  reflectiao  as  opalas  da 
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brilhante  clamyde  du  aurora,  oa  a8  célestes  cores  do  diadema  de 
IrisI  Ao  vê-lo6,  dir-se-hia  que  dos  prados  se  elevavfto  flores,  on 
da  terra  peqoenas  folhetas  e  graos  de  ooro,  e  que  tomando  atas 
no  espaço,  i&o,  no  cambiar  de  mil  cores,  maticando  as  passagelni 
auras  I 

Aligeros,  lepidos  e  incertos,  agitando  inconstantes  as  inquiétas 
asas,  os  pequenos  colibris  voavao,  ora  do  jasmim  ao  cravo,  do  cravo 
à  rosa,  e  erguendo  dahi  seu  vôo,  la  se  iâo  perder  entre  as  brancas 
flores  de  enamoradas  larangeiras:  voltando-se  porém  os  olhos  dos 
passaros  e  dos  insectos  para  as  flores,  duvidarieis  quai  dos  doos 
campos  era  o  mais  rico;  se  o  campo  do  céo  de  estrellas,  se  o 
eampo  da  terra  de  flores  I  As  vezes  partia  de  um  bosque  Tinnbo, 
ou  do  cume  de  um  monte  nào  longe,  um  roquejar  incerto  que  o 
cîdadfto  nfto  conhecia;  mas  que  apenas  ouvido,  fazia  o  campooei 
tomar  sua  espingarda  e  sahir:  erfto  capeUas  (como  elles  o  diiiio) 
de  macacos,  ou  barbados,  que  brinc&o  nos  matos,  que  colhem  as 
sapucaias,  cuja  immensa  noz  abrem  com  admiravel  presteaa!  oa 
passando  das  matas  as  roças,  ameaçâo  devorar  o  milharal,  eiyas 
▼erdes  espigas,  jà  granuladas  e  maduras,  convidavâo  a  sua  aempre 
avida  cubiça.  Leyados  do  mesmo  desejo,  pousava  aqni  e  ali  un 
bando  (como  diz  a  gente  do  campo)  de  verdes  papagaios,  pequeiios 
periquitos,  garrulas  maritacas,  sabiÂs-sicas,  maracanàes,  e  ontros 
destes  passaros  que  dizim&o  a  seara  do  lavrador.  De  repente  uma 
nuvem  que  passaya  escurecia  instantaneamente  o  sol;  era  um  bmuUt 
de  pombas  trocazes,  ou  sarobas,  que  atravessavâo  os  ares,  on  destas 
aves  de  arribaçâo  que  nos  fms  de  abril,  urgidas  pelos  frios  do  ser- 
tâo,  começâo  de  emigrar,  demandando  um  clima  mais  doce  nas  ilhas 
do  oceano.  O  ca<^or  de  passaros  nâo  sabia  se  attendesse  pri- 
meiro  aos  enxames  de  juritys,  que  buscâo  entre  a  arêa  pequeninos 
granitos  para  seu  sustente,  ou  as  multicores  e  cambiantes  nuvens 
de  sahys,  tyês,  tyês- bernes,  tucanos,  araçarys,  etc.,  cujas  plumosas 
galas  fazero  desbotar  as  orgulhosas  cores  do  bello  iris  do  oêo;  oa 
as  nedias  sabiàs-pocas,  que  adejando  a  flôr  da  terra,  la  se  vâo  oc- 
cuitar  entre  rasteiros  arbustos,  ou  por  baixo  dos  ramos  das  espes- 
sas  montas. 

Si  as  uberrîmas  veigas,  si  as  pingues  leziras  erâo  assim  ador- 
nadas  destes  e  d'outros  encan tos,  nos  mattos  sobrava  toda  a  qua- 
lidade  de  caças:  as  an  tas,  os  veados,  pacas,  tatùs,  etc.,  ahi  por 
esses  desertos  descorriâo  livres,  como  o  sopro  da  tempestade;  em- 
quanto  os  caxingelês,  os  quatys,  saguys,  etc.,  grimpados  nas  mais 
al  tas  arvores,  saltavâo  de  uma  arvore  a  outra,  com  tal  agilidade, 
que  os  supporieis  alados  I  Adiante,  illudindo  a  vigilancia  do  caçador, 
voava  o  arisco  jacu,  o  desconfiado  macuco,  e  o  espantado  juôu. 


Teizeira  e  Boom,  A  ProTidencia.  321 

De  outro  lado  encantavâo-se  os  olhos  vendo  esses  anafados 
rebanhos  de  gados  de  todas  as  especies,  nesses  pascigos  t&o  ferteis, 
pascendo  aqui  e  ail  nma  herva  sempre  fresca,  sempre  nutriente  e 
viçosal   Como  tudo  isto  era  bellol 

Tambem  nâo  faltava  a  cobra  sagaz  e  a  astuta  onça. 

Assim  er&o  as  campinas,  os  bosqaes.  os  montes  e  os  yalles 
dos  Campos-NovosI  assim  erâo,  é  verdade,  mas  boje  o  narrador 
dSo  sabe  o  que  s&o.  Tambem  desde  quando  assim  erio  até  o 
présente,  muito  mais  que  cem  vezes  o  sol  tem  condozido  o  seu 
roagnifico  carro  de  ouro  pelas  snmptuosas  camaras  de  saphyras  e 
diamantes  de  seu  vasto  palacio  zodiacal  I  Mais  de  quarenta  mil  dias 
ouvirfto  gemer  no  bronze  sagrado  a  derradeira  hora  do  sol  sobre 
o  nosso  horizontel  A  veloz  carreira  com  que  o  carro  do  sol  fere 
as  ethereas  estradas,  é  t&o  rapida,  que  levanta  um  immenso  tur- 
bilh&o  de  p6  debaixo  de  suas  rodas  de  fogo!  e  esse  p6,  sem  des- 
continuar,  cahe  sobre  a  morada  dos  homens  I  e  esse  p6  esta  inces- 
santemente  mudando  a  face  da  terra,  ao  passo  que  os  raios  desse 
benefico  astro  a  conserv&o  e  a  renovftol  esse  p6  oxida  os  metaes 
até  corrompê-los,  faz  apodrecer  os  vegetaes,  mata  os  animaes,  cor- 
rompe emfîm  os  très  reinos  da  natureza,  e  faz  envelbecer  o  mundol 
esse  p6  emfim,  cuja  quéda  qnotidiana  é  tfto  insensiyel,  operada  por 
mais  de  cem  annos,  derrîba  imperios,  arraza  cidades,  destroe  mo- 
numentos,  anniquila  familias,  revoluciona  os  usos,  muda  os  gostos, 
altéra  as  leis,  apaga  inscripçoes  e  faz  esquecer  lembranças  por  de- 
mais  queridas,  e  saudades  em  extremo  amorosasi  O  archeologico, 
procnrando,  no  fundo  desse  p6,  a  sociedade  de  um  seculo  antes, 
collocado  entre  a  sociedade  sua  contemporanea  e  a  passada,  achar- 
se-ha  entre  dous  mundos  quasi  oppostos,  de  t&o  différentes  que 
sSoI  A  mudança  pois  é  para  o  homem,  e  para  tado  quanto  existe 
debaixo  do  sol,  uma  lei  natural,  uma  loi  necessarial  porque  esse 
p6  muda  tudo . .  .  tudol  esse  p6  a  que  chamais  lima  do  tempo  I 
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Francisco  Adolpho  de  Vainhagen. 

121. 

(Hifltoria  gérai  do  Brazil.) 

Descripçào  do  Porto  de  Rio  Janeiro. 

É  G  porto  qae  por  um  notavel  engano  corographico,  se  fieou 
chamando  Rio  de  Janeiro,  e  que  melhor  diriamos  Bahia  de  Janeiro, 
nm  verdadeiro  seio  do  mar,  qae,  sem  exaggeraç&o,  podia  conter  em 
si  todos  os  navios,  qae  hoje  em  dia  cruzam  os  oceanos,  oa  fundeam 
em  sens  ancoradouros.  —  Ë  mais  que  uma  enseada  ou  simples  Is- 
gamar:  é  um  grande  golfo  ou  antes  am  pequeno  mar  mediterraneo. 
que  por  um  exiguo  estreito  de  oitocentas  e  cincoenta  braças  ')  de 
largura  se  communica  com  o  Atlantîco;  é  um  prodigio  da  natureza, 
tal  que  aos  mesmos  que  o  estâo  admirando  Ihes  esta  parecendo 
fabuloso. 

Nâo  ha  viajante  antigo  ou  modcrno  que  n&o  se  extasie  ante 
uma  tal  maravilba  do  Criador.  Os  que  tem  corrido  os  emporios 
do  Oriente,  visto  as  scenas  do  Bucphoro,  admirado  os  contrastes  da 
deliciosa  bahia  de  Napoles,  em  prescDyT  das  cimas  mais  ou  menos 
fumegantes  do  seu  Vezuvio,  todos  sao  unanimes  em  reconhecer  que 
esses  considerados  portentos  da  hydrographia,  licam  a  perder  de 
vista,  quando  se  comparam  ao  que  ora  temos  présente.  Semelha-se 
antes  em  ponto  maior  a  um  dos  lagos  do  Salzkammergu^,  ou  ainda 
da  Suissa  ou  da  Lombardia,  com  aguas  salgadas  em  vez  de  doces, 
e  com  verdura  variegada  em  vez  de  neve,  nos  mais  altos  serros 
que  se  descobrem  ao  longe. 

As  serranias  azuladas  pela  distancia,  em  que  os  pincaros  al- 
cantilados  e  nus  parecom  encarapitar-se  a  desafiar  as  nuvens,  abar- 
reirando  contra  ellas  dos  furacôes  o  porto  por  esse  lado,  fazem 
contraste  com  os  outeiros  de  terra  avermelhada,  em  cujas  cimas 
coroadas  de  palmeiras  ondcam  estas  os  ramos  com  a  viraçâo  da 
tarde.  Os  morros  graniticos,  a  logares  descarnados,  de  forma  mais 
ou  menos  regularmente  conica,  que  atalaiam  toda  a  bahia,  contras- 
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tam  igualmente  com  as  varzeas  e  encostas  vestidas  de  vigorosa 
vegetaçâo  perenne,  caja  bella  monotonîa  elles  estfto  nem  que  coUo- 
cados  ali  para  quebrar.  Entre  esses  morros,  dois  acham-se  como 
de  sentînella,  para  registrar  a  entrada  da  barra.  Chamam-se  em 
virtude  das  suas  formas  o  Pào  (fAssucar  e  o  Pico,  Mais  para  o 
sul  Icvanta-se  a  Gàvia,  que  parece  ter  no  alto  am  taboleiro  como 
as  dos  mastros  dos  navios.  Outro  morro  parece  postado  nem  que 
para  offerecer  sobre  si  um  ponto  quasi  no  firmamento,  donde  o 
bomem  fosse  absorto  admirar  o  conjuncto  de  tantos  prodigios.  Por 
estar  como  vergado,  a  fim  de  permittir  mais  facil  subida,  Ihe  cha- 
màram  o  Corcovado^  denominaçâo  esta  que,  alêni  da  falta  de  cari- 
dade  da  parte  de  quem  a  deu,  envolve  uraa  especie  de  ingratidao 
dos  que  ora  a  seguimos.  E  màu  grado  nosso  Ih'a  applicamos  tam- 
bem  n'este  momento,  em  que  no  seu  cimo  concebemos  estas  ponças 
liubas,  tendo  à  nossos  pés  a  cidade,  e  em  torno  délia  suas  visto- 
sas  cbacras,  e  alcançando  a  vista  ao  longe  o  horisonte  onde  o  fa- 
relhâo  do  Cabo-Frio  parece  confundir-se  com  os  plainos  do  At- 
lantico. 

Do  mais  alto  das  serras  que  se  elevam  para  o  interîor,  manam 
por  entre  morros  e  outeiros  uma  porçao  de  riacbos  e  ribeiros,  mui- 
tos  dos  quaes,  depois  de  precipitar-se  de  caxoeira  em  caxoeîra,  vâo 
despejar  suas  aguas  em  sacos  e  remansos  ou  pequenas  enseadas, 
qae  como  para  receber  aquellas  se  encolhem  deste  grande  seio, 
vindo  a  consentir  que  entre  cada  duas  de  taes  enseadas  se  avance 
e  boje  capricbosamente  uma  esvelta  peninsula,  cujos  airosos  coquei- 
ros  se  espelham  nos  dois  mares,  que  de  cada  lado  mandam  ondas 
salgadas  a  cbapinbar-lbe  as  faldas.  O  maior  de  taes  ribeiros,  isto 
é,  o  que  traz  sua  origem  de  mais  longe,  e  cae  mais  no  fundo  do 
golfo  (ao  quai  roubaria  o  nome  que  tem  se  effectivamente  elle  fosse 
rio)  chama-se  de  Macacû, 

A  configuraçâo  gérai  de  um  mappa  deste  porto  do  globo  é, 
em  ponto  diminuto,  a  mesma  que  présenta  o  Brazil  todo;  e  nâo 
faltarâo  fatalistas  que  em  tal  forma  vejam  alguma  mystificaçâo. 
Infinidade  de  ilbas  e  ilhotes  de  todos  os  tamanhos,  desde  entre  estes 
o  simples  caiinho  ou  escolho  a  flor  d'agua,  até  no  numéro  daquel- 
las  a  que  se  espalma  cbegando  à  contar  très  léguas  de  comprimen- 
to,  e  que  contem  engenhos  e  cbacras,  convertem  esta  bahia  em  um 
pequeno  archipélago,  cuja  ilha  maior  bem  como  a  sua  immediata 
em  tamanho,  chamada  Paquetà,  escondem-se  la  no  fundo  do  seio. 
—  A  communicaçâo  das  suas  aguas  com  as  do  Atlantico  tem  logar 
na  altura  de  vinte  e  très  grâos  escassos;  isto  é,  na  distancia  de 
dez  gràos  da  barra  da  Bahia,  e  quasi  debaixo  do  tropico  de 
cornio.    A  entrada  se  effectua  em  uma  costa  mui  elevada  que 
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o  visinho  promontorio ,  o  Cabo-Frio,  d*ali  umas  vinte  léguas,  vem 
correndo  leste-oeste,  e  prosegue  alêm  da  barra,  apresentando-se  a 
qaem  cbega  de  f6ra  como  um  gigante  colossal  deitado  resupino, 
da  forma  que  dormiam  os  Indios  do  paiz.  Os  naatas  o  encaram 
tranquillos  e  o  admiram  a  vontade;  por  quaoto  ao  vel-o,  quando 
chegam,  ja  consideram  terminados  os  riscos  da  viagem.  A  barra 
do  Rio  de  Janeiro  é  das  que  se  conhecein  corn  mais  facil  entrada. 
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♦Mattos  Pimentel,  G.  J.      ...  115 

—  Cantico  ao  7  de  Setembro ,     .  115 

—  Drama  allegorico  ao  dia  7  de 

Setembro 116 

MaximaSf  Pensamenioê  e  RtfUxÔes  181 
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♦Mello,  A.  J 220 

—  Jtaéf  Idyllio  americano .     .     .220 

—  Biografiaê   de   alguns  poeUu  e 

homens  illuêtres  da  provincia 

de  Pemambuco 220 

—  Oê  Cnhetes 220 

*Mello  Azevedo  e  Brito,  P.  J.  de  112 

~  0  Cirio 112 

♦Mello  Franco,  Fr 79 

—  Noites  iem  sonmo      .     .     .     .     80 

—  0  reino  da  eêtupidez      ...     80 

Mello,  Joâo  de 26 

Mello,  J.  R 28 

—  De  rébus  rusticis  bratilicis      .     28 
♦Mendes,  M.  0 195 

—  Bucoliques,  traduction  .     .     .196 

—  Enéide,  meilleure  traduction   .  196 

—  Hymne  au  soir 196 

—  Iliade,  traduction      .     •     .     .196 

—  Poésies  originales      .     .     .     .196 

—  Voltaire,  tragédies  traduites    .   197 

—  II.   86. 

Menezes  Doria,  F.  A.  de     .     .     .221 

—  Enlevoê 221 

Mesquita,  Martinho  et  Salvador   .       7 

Métamorphoses 121 

Minas,  école  de 47 

haute-trahison  de     ...     47 

Minerva  brasiliense 188 

Minhas  canqôes 221 

Mo<io  louro,  0 236 

Modula^oens  poeticas 198 

♦Monte  Alveme,  F.  do  .     .     .     .127 

—  Ses  discours 129 

—  Obras  oratorios 129 

—  II.   70. 

♦Moràes,  Ant.  de 182 

—  Historia  de  Portugal      .     .     .188 

—  Version    des   Délassements    de 

l'homme  sensible  d'Arnaud    .   188 

—  Diccionario    da    Imgua  portu- 

gueza 133 

—  Epitome  da  grammatica  portu- 

gutza 138 

Moràes,  M.  de 7 

Morceaux  choisis: 


F-U. 

P«*. 

N»  1,  2 

12 

N»20*,  20"»    61 

-  8— 

10 

18 

-  21        64 

-  9— 

10 

17 

-  22,  28,  24, 

-  11 

21 

25       66 

-  12 

27 

-  88,  84     68 

-  18 

28 

-  26,  28,  29, 

-  14 

29 

30,  SI    69 

-  15 

40 

-  27        70 

-  16,  17,  18  48   -  85—89    78 
19*,  19*   55   -  40        76 


P»g.  P*f. 

N*  41,  42,  48  79  N»  72— 75   145 

-  44,  45     86   -  76*-*    147 

-  46,  47     87   -  76       168 

-  48%  48"»   92   -  77       178 
.49        94   -  78       175 

-  50,  51     96   -  79,80    178 

-  52,  58    103   -  81-84   179 
.  54       107   -  86       195 

-  65       108   -  86       196 
.  56       109   -  87,88    199 

-  57,58,69  111   -89,90    200 

-  60,  61    118   -  91       201 

-  62,68    114   -  92       210 

-  64*      118   -  98—96   211 

-  64»      119   -  96—98   214 
.  65       121   -  99—106  214 

-  66       122   -  106      217 

-  67%  67^  -  107—109  218 

67«  125       -  110—116  220 

-  68,  69        126       '  117,  118    287 

-  70  180       -  119,  120    289 

-  71  182       -  121  242 

Morminha,  A 286 

Moreto 80 

Mosaico  poetico 202 

♦Moura,  C.  L.  de,  premier  traduc- 
teur de  romans  étrangers      .  285 

MysterioSf  Os 146 

Mysterios  de  familia       .     .     .     .229 


Nativisme 140 

Nebulosa 181 

Nenia  à  F.  B.  Ribeiro  .     .    125,  220 

Nictheroy 118,  188 

Noites  sem  somno 80 

Nolasco,  V.  P 226 

—  Alonso  e  Cora,  ou  o  THun^ho 

da  Naturtta 226 

Nova*  Modulaçoens 199 

Notas  poesias  offerecidas  ds  Senho- 

ras  brazileiras 110 

Noviço,   0 281 

Novo  Othelo,  0 282 

Nossa  Smhora  dos  Guararapes     .  289 

Nouvelles 240 

a 

Obras  oratorias  de  Monte  Alverne  129 
Ode  aos  poetas  brasileiros  .     .     .121 

Olgiato,  tragédie 228 

Opéras  comiques 281 

Opéras  du  Juif 81 

Opificio  sacchariOf  <fo     .     .     •     .  28 

Orateurs 6,  8,  11,  26 
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Oratenn  acad^iquei     .     .     .     .241 

Orateurs  politiqii«8 241 

•Ottoni,  J.  E 98 

—  Prorerbes  d«  Salomon,  traduc- 

tion       94 

—  Li%Te  de  Job,  tradaetion    .     .  95 
~  IL  49,  50,  51. 

P. 

Padre  Rama,  0 218 

Palmarès,  0$ 200 

Paragwu9H 120 

Parant,  le  marqui»  de   .     .     .     .241 
*Paranagui,  Fr.  ViU.  Uarbosa,  mar- 
quis de 105 

—  Ode  au  printemps    .     .     .     .107 

—  11-  54,  55. 

Patriota,  O 85 

*P«dra  Branca,    Dom.    Borges   de 

Barros,  vicomte  de      ...   109 

—  PoesUu  oferecidoM  as  tenharcu 

braziUircu 110 

—  Nortu    Potsias    offertcidas    as 

senkoras  brazileiras      .     .     .110 
-.  Os  Twmnlos 111 

—  II.  57,  58,  59. 

Pedro  II,  8.  M.  l'empereur,   pro- 
tecteur des  sciences      .     .     .187 

Pedro  Af art  fin 229 

•Peuna,  L.  C.  M.       .     .     .    229,  230 

—  Vitiza   o    Nero   dos  Espanhas, 

drame 229 

—  Com<^die8  en  un  acte     .     .     .  280 

—  0  Noviqo 231 

Pensamentoê  de  Teixeira  .  .  .211 
^Pereira  da  Silva,  J.  M.     .    340,  241 

—  Nouvelles 240 

—  Variedndts  lUterarias    .     .     .  240 
•—  Ouvrages  biographiques  et  lit- 
téraires      241 

•Pereira  da  Silva,  Joào       ...     75 

—  0  Carnaval 76 

—  A  Eâtolaida 75 

Pereira  de  Âlmeida,  J.        ...  220 

—  Os  poetan  ao  seculo  dos  luces  229 
Pereira  de  Vasconcellos,  B.  .  .241 
♦Pinheiro  Guimaràes 229 

—  A  historia  de  uma  moça  rica  229 
♦Pinto  da  França,  L.  P.      .     .     .114 

—  II.   62,  68. 

Pires  de  Carvalho,  J 26 

—  Son  poème 26 

Poema  as  artes 78 

Poema  do  Frade 215 

Poemfu  offerecidas  aos  amantes  do 

BrazU 118 


Poème  héroïque  en  latin     ...  62 
Po^es    d'opéra    d*Aranjo    Porto- 

Alegre 17S 

Poesias  arulsas  ^Ameriro  Elysio .  103 
Poesias  dedicadas  as  senkoras  bra- 
zileiras       114 

Poésies  des  Indiens 5 

Poesias  offerecidas  ds  senkoras  6ra- 

zileiras 110 

Poetus  ao  seculo  dos  luces .      .     .  229 
Porto -Alegre,  v.  Aranjo. 

Presne  politique  an  Brésil  ...  85 
Primo  da  Califomia^  O             ,     .231 

Printemps,  ode  an     .     .     .    107,  109 

Progresso  do  Jomalismo  no  Brazil  138 

Prologo  dramMtico 172 

Prosateurs 9 

Prose      ....;....  241 

Proverbes  de  Salomon    ....  94 

Proridencia^  A 238 

a 

•Queiroga,  A.  A 125 

—  II.   69. 

Quitubia 51 

R. 

Ravasco  Cavalcanti   de  Albuquer- 

que,  G 19 

Récits 240 

Recopilaqào  da  Historia  Sagrada  .  78 

Rego  Vianna,  J.  M 228 

—  0*    Jesuitas,    ou    o    Basiardo 

dFA-Rti 228 

Reino  da  estupidez 80 

Relaçào  panegyrica 25 

Repréf«entations  thé&trales    .      .   7,  238 
Resignn^Twy  A,  drame      .     .     .     .229 

*Ribeiro,  F.  B 125 

_  II.    68. 

*Ribeiro,  M.  J 82 

—  Obras  poeficas 82 

Ribeiro  de  Audrada,  v.  Andrada. 
♦Rocha  Pitta,  Seb.  da    ....     28 

—  Première  histoire  du  Brésil     .     28 

—  II.    14. 

Romantisme 139 

Romances  e  novellas 240 

Rosa 237 

Rosas  e  goivos 221 


s. 

SacriJiciOy  0,  de  Isaac 
Sagres 


.  227 
.  175 


Tkble  *liJMb£tiqne  d«i  n 


■  d'aDtenn  et  de*  nuUiirw. 


Saint-Esprit,  po^■ne  an.       ... 
'Saiitanhi,  J.  da  NstîTidade  .     .  1 

do  BratU 1 

—  II.  60,  61. 

Salvador,  Viccnle  de      .... 
Santa    Gcrtrndea   Masna,    Fr.   Fr. 

de  PbuU 1 

■Santa  Maria  lUparica.  H.  de 

—  Deicription  da  Ille  dltaparic* 

—  II.  13,   tS. 

Santa  Rita  Duria,  v.  Dnrio. 
-aanta  Theresa,  7r.  X.  de  .     .     . 

—  Oiat«ur 

—  Pormn  ao  Etpiritu  Sonto  .     . 

Santon,   J.  C.  don,   le  plus  gnnd 

act^r  dn  Brésil 2 

Sanloa  Reia,  v.  Feireira. 
Santoa  Tilira,  v.  Titdra. 
•Sio  Carlo»,  Fr.  Fr.        .... 

—  A     Aiiump^o     ia     Sanliama 

—  II.   48. 

Sapateim  polilicSo,  0     .     .     .      .    I 
Satirtu,  tpigrammia  c  ovlrat  poe- 

fia» S 

Satire ! 

Sandadt  pattma 1 

Seixaa,   D.  M.  J.  D.  de       ... 
ScixoB   Brandio,  J.  I.  de    .      .      . 

Sennona      

Silva  Alvea  de  Aiambuja  Sngano, 

L.  da a 

—  O  capilào  lilralri    .      .      .      .  î 
*8ilva  Alvarenga,  M.  Tgn.  da 

-_  0  Detrrlor  dot  tellrai        .     . 

—  Eareitt 

_  aimra 

_  A  Cnita  amtricana  .... 

—  Poema  di  arttâ 

—  Ttmplo  de  Nfpimo  .... 

—  II.  HS,  36,  S7,  88,   39. 
*Silva,  Anlanio  Joa^  da     .     .     ■ 

_  D.  Quijole 

—  Gserrat   dt    Alrtrim  t  Mmçt- 

—  Antonio  Joié  ou  o   Potla  t  a 

Inquiiiçào S 

—  A  corâa  dt  /ogo i 

—  n.    16,   18,   17,    18. 

Silva  Araqjo  e  Amaionaa,  L.  da.  ! 

_  Sima î 

Silva  Costa,  J.  Ign 


Silva,  Finnino  R.       .     .      .    136,  S 

—  Ntnia  à  F.  B.  BiUitv  .     .     .  1 

«Iva,  J.  M.  da 

'Sika,  J.  J.  da 

lilva  MiiSi-'nn'iiliaK.  H.  Eng.  da    . 

ïilveira  da  Sonaa,  J S 

Silverio  de  Faraopeba  .      .      .      .  1 

—  Fabula   do    Uom   dot   Bamot  1 

«ma î 

Simoni,  L.  V î 

—  Svs  apéru  ùiiglatxa     ...  S 

—  A  voila  de  Columella    ...  3 

—  Ifarilia  de  liamamed    ...  3 
*8oar*a  da  Franc*,  Qonçalo    .     . 

fiocitdmlt  l.lltraria 

Socidlà  Utt^iairea 1 

Somhroê  a  êonkot S 

■>irot  potlieot  e  laudadn    .      .  I 
1.»^  Caillas,   A.  Petelra  .      ,      , 
Trniiii.'ii'iii  en  vcn  de*  pBaunm 
Oeuvrea  pojliqnea     .... 

—  II.  44,  45,  46,  47. 

•Sunia  Silva,  J.  N.  de  108,  31B, 

asa,  340,  3 

—  T«Dt  implanter  an  Brdail  la  van- 

rlBïille  fronçais S 

-  Poile  lyri.ine 1 

—  Aiaador  bvrao    ou  a  /tdtlidade 

Paaiiilama I 

•  Amtricamu,  At a 

-  Ballades  ^plqaea 1 

-  Beatril,    ou   ot    Fratieaet    ao 

Rio  de  Jantïro S 

-  Breuiltirat  ctlebrtt  ....  3 

—  Caacjoneira  dat  bandeinu  .     .  1 

—  Coulai  epicoi ï 

-  C\apiM  do  Rti,  0    .     .     ,     .3 

-  asifmutsha      a 

-  Coaqaira ! 

-  Dîrceu  dt  Marilia    .     .     .     .  1 

-  Modulaçoent  }}ûetica4      .      ,      .  1 

-  ifo>aico  ],<:rliro  ...      !  a 

-  fforai  Modula^eiu  .     .      .      .  1 

-  Opéra»  cemiqnfB g 

—  Palmam,  Oi S 

-  BomanctM  e  «otelltu      ...  3 
.  II.  87,  SS,  as,  90,  91. 


Teizeira  de  Hacedo,  Alvaro  . 

-  A  Fata  dt  Baldo    .     .     , 

-  II.  67. 
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Teixetn  de  MeUo,  J.  A.    .     .     .211 

—  Sombras  a  êonkoê     .     .     .     .211 
rreixeirm  e  Soqsa,  A.  G.    .    148»  208 

—  A  Independencia  do  Brcuii     .  148 
-»  Canticoê  lyricoê 208 

—  0  Caralleiro  teuUmieo   .     .     .226 

—  Comelia 226 

—  Os  Très  Dias   dé  um  Noitado  204 

—  n.  92,  119,    120. 

•Teixeira,  J.  J 210 

—  Camâes,  tragédio 211 

—  0  Libertador 211 

—  Pensamemtos 211 

~  II.  98,  94,  95. 

teixeira   Pinto,    Bento,    premier 

prosateur  brésilien       ...       9 

Templo  de  Neptumo 71 

•Tenreiro  Aranha,  Bento  de  Fiquei- 

redo 81 

Obras  litterarias 82 

Theairo  brasUeiro 281 

Tira- Dentés  f  ou  a  Incojideneia  de 

Minas 229 

rritira.  L.  dos  Santos  .     .     .     .120 

—  Mëtamorphoses 121 

—  Ode  aos  poetas  brasUeiros.     .   121 

—  Paraguassii 120 

Torrey  -4,  em  concurso  ....  282 
Très  Dias,  Os^  de  um  Noirado     .  204 

u. 

Urania 53 

Uruguay 147 


I 


I 


V. 

Valde»,  J.  M 289 

—  Os  dous  matrimonios  malogra- 

dos 289 

Valle,  P.  A.  de 229 

_  Caetanmko 229 

Yarejio,  le  docteur 229 

—  A  Resigna^o 229 

—  A  Epoca 229 

Variedades  litterarias  ....  240 
*Vamhiigen,  Fr.  A.  de     59,  226,  241 

—  Amador  Bueno 226 

—  Histoire  du  Brésil    ....  241 

—  II.   121. 

♦Vidal  Barbosa,  D 76 

♦Vieira,  Ant.,  célèbre  orateur  .     .       8 

Yieira  Ravasco,  B 19 

Villa-Riea 65 

Vingan^aj  A,  da  Cigana  ...  78 
Vitiza  0  Nero  dos  Etpankas  .  .  229 
VoUa,  A,  de  Columella  .  .  .  .229 
Voltaire,  tragédies,  traduites  .  .197 
Vos,  Af  da  natureza  sobre  «unu- 

nas  de  Cumas 172 


w. 


j  "Werther,  traduction  de  . 
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ERRATA. 


HISTOIRE   DE   LA   LITTÉRATURE. 

Page     8  ligne  24  haut  lisez:  du  père   José  de   Anchieta    par  Simio   de  Vas- 

concellos 

-  80  -         4  bas  -  futrza 

-  88  -         7     -  -  parece  (sans  point) 

-  85  -        2  liant  -  Francisco 

-  58  -  25     -  -  3 

—  -        9  bas  -  I  (non  J) 

-  66  -  19     -  -  cançào 

-  67  -         1     -  -  gràe 
77  -         8     -  -  sut 

-  89  -        9     -  -  Carlos  (non  Caldas) 

-  91  -  11     -  -  ils 

-  121  -  10     -  -  Vénus 

-  141  -  28     -  -  Cayni 

-  154  -  16     -  -  Taraoyos 

-  156  -  10     -  -  puisqu'il 

-  158  -        4     -  -  Branca 

-  165  -        8  liaut      -  Parabnçii 

-  167  -        6     -  -  une 

-  —  -        8     -  -  mourir 

-  —  -  12     -  -  il 

-  169  -        5     -  -  cite 

-  191  -  17     -  -  pens^ 

-  207  -        9     -  -  recherche 

-  211  -  10  bas  -  mourrait 

-  218  -  17  haut  -  consommes 

-  215  -         6  bas  -  rapida  —  que 

-  220  -  15  haut  -  Cercles 

-  222  -        5     -  -  Araujo  Porto-Alegre 

-  229  -  12     .  -  Gérées 

-  288  -  20     -  -  ils 


CHOIX   DBS  MORCEAUX. 

Page     6  ligne  18  haut  lisez:  ao 
-      11      -         1     -  -      rua 

14  ajoutez  dans  le  sonnet  N^  10  le  premier  tercet: 

Hui  grande  é  vosso  amor,  e  o  meu  delicto: 
Porëm,  pdde  ter  flm  todo  o  peccar, 
Ifas  nâo  o  vosso  amor,  que  é  infinito. 


19  ligne 

13  haut 

lisez: 

:  e  como 

22      - 

18  bas 

- 

abtfbada 

— 

1     - 

- 

Cujo 

38      - 

16  haut 

- 

contra 

85      - 

19     - 

. 

TOtO, 

50      - 

27 

- 

lembra 

69      - 

14     - 

. 

Ou 
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Pmge  98   ligne     2  bas     lisez:  infinito, 

-  112  -  10  haut  -  Milciadcfl 
-119  -  20-  -  e«pectaculo 

-  125  6     -  -  AiihcUin 

-  132  -  16     -  -  se 

-  138  -  13     -  -  Mirifieu, 

-  18U  -         3  bail  -  a  ti 

-  140  -  14     -  -  OpacoR 
-141  -         1-  -  Variegada 

-  143  -  21  haut  -  galbofeiro 
-IftO  -  12-  -  coiiiecus 
-180  -  18-  -  Kntrctanto 
-181  -  15-  -  c^calunsem 

-  193  -        5     -  -  do 

-  16     -  -  modelo 

-  196  -         8     -  -  destino 

-  199  -         1      -  -  reseca 

-  208  -         2     -  -  £in  Pompeia,  Résina  e  Hercolano, 

-  204  -  19     -  -  em  cujo  cimo 

-  206  -         1     -  -  orago 

-  —  -         2     -  -  Tal  lume 

-  —  -         3     -  -  O  rclento 
-207  -  20-  -  Eiipontanea 

-  208  -         1  bas  -  mudâram 

-  209  -         1     -  -  abrilhantiircm 
-*Jl2  -  17-  -  seu  nomo 

-  213  -  10  haut  -  tâo  negros 

-  217  -         5  bas  -  pliantasma 

-  219  -         5  haut  -  entrauhas 

-  223  -         9  bas  -  Nào 

-     -         2     -  -  de  tanta 

-  250       -         1     -  -  briza 

-  302  -       12     -  -  perdi'Hte 
_    315  -         7     -  -  wjniifica: 


IMPRIMERIE    DR   A.   W.    8CIIADK,    BERLIN,    8TALL8CI1RB1BER8TB.  47, 


\ 


■k 


ON«vEBS»rr 


or  M»CHIGAN 


B 


oON^ 


\ 


^'9015  02833 


7023 


li'.* 


r 


V 


